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LE   CONTRAT   DE   TRAVAIL 


I.  L'intervention  de  l'État.  Ses  dangers.  Sa  limite  :  mission  nécessaire  de 
l'Etat.  Principes  posés  par  l'encyclique  Rerum  novarum  en  matière  de 
législation  sociale,  notamment  au  sujet  du  travail  et  du  salaire.  L'appli- 
cation doit  être  prudente.  —  IL  Difficultés  d'une  solution  législative.  Le 
développement  imprévu  de  la  grande  industrie.  Insuffisance  des  sources 
juridiques  anciennes.  Le  droit  romain  résout  la  question  du  travail  par 
l'esclavage.  Les  solutions  coutumières  supposent  la  corporation.  — 
III.  Urgence  d'une  solution.  Malaise  social.  Les  grèves.  L'ordre  menacé. 
La  grève  est  dans  l'état  de  la  législation  un  mal  inévitable.  Pour  prévenir 
les  grèves,  il  faut  fournir  aux  ou\riers  un  autre  moyen  légal  de  faire 
valoir  leurs  griefs.  — IV.  Le  contrat  de  travail  et  le  Code  civil.  Principes 
qui  régissent  l'usage  de  la  chose  louée.  Utilité  d'un  texte  formel  relatif  au 
travail  excessif  et  aux  salaires  de  famine.  Bases  juridiques  de  la  prohibi- 
tion des  conventions  stipulant  un  salaire  insuffisant.  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  salaire  insuffisant.  Conséquences  cjvite  de  l'exploitation  de  l'ouvrier. — 
V,  Objections  à  notre  solution.  L'ouvrier  assimilé  au  mineur  et  à  l'inca- 
pable. L'industrie  nationale  prétendument  compromise.  —  YI.  Consé- 
quences pénales  de  l'exploitation  de  l'ouvrier.  Un  délit  nouveau  pour 
combattre  un  abus  ancien.  —  VIL  Autres  questions  dont  la  réglementation 
du  contrat  de  travail  soulève  l'examen.  Le  repos  dominical  et  l'inspection 
des  ateliers.  L'assurance  contre  les  accidents.  L'indemnité  de  congé.  Le 
préavis  de  congé.  La  participation  aux  bénéfices. 


I 

Vintcrveiition  de  HÉtat,  voilà  un  mot  qui  sonnait  fort  mal,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps,  à  l'oreille  des  catholiques.  C'est  que  nous 
sommes  payés  pour  savoir  combien  odieuse  et  persécutrice  est 
souvent  cette  intervention.  Nous  avons  vu  les  funestes  conséquences 
de  l'ingérence  de  l'État,  portant  les  plus  manifestes  atteintes  à  la 
liberté  religieuse  et  à  la  liberté  des  pères  de  famille.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  permis  de  contester  son  droit  d'intervention 
quand  il  est  légitime,  garant  et  non  destructif  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 
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Car  l'État  est  une  société  nécessaire,  à  qui  appartient  providen- 
tiellement une  mission  de  justice.  C'est  à  ce  titre  que  l'État  fait  les 
lois.  En  matière  sociale,  son  intervention  doit  être  tout  d'abord, 
suivant  la  définition  de  l'encyclique  Rerum  novarum,  un  concours 
d'ordre  général,  qui  consiste  dans  l'économie  tout  entière  des  lois  et 
des  institutions.  Léon  XIIJ  précise  sa  pensée  en  enseignant  que 
l'État  «  peut  grandement  améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière,  et 
cela  dans  toute  la  rigueur  de  son  droit,  et  sans  avoir  à  redouter  le 
reproche  d'ingérence;  puisqu'en  vertu  même  de  son  office,  l'État 
doit  servir  l'intérêt  commun.  » 

«  L'équité,  dit  encore  le  Pape,  demande  que  l'État  se  préoccupe 
des  travailleurs  et  fasse  en  sorte  que  de  tous  les  biens  qu'ils  pro- 
curent à  la  société,  il  leur  en  revienne  une  part  convenable,  comme 
l'habitation  et  le  vêtement,  et  qu'ils  puissent  vivre  au  prix  de  moins 
de  peines  et  de  privations.  D'où  il  suit  que  l'État  doit  favoriser  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  paraît  de  nature  à  améliorer  leur  sort. 
Cette  sollicitude,  bien  loin  de  préjudicier  à  personne,  tournera  au 
contraire  au  profit  de  tous,  car  il  importe  souverainement  à  la 
nation  que  des  hommes  qui  sont  pour  elle  le  principe  de  biens  aussi 
indispensables  ne  se  trouvent  point  continuellement  aux  prises  avec 
les  horreurs  de  la  misère  ». 

L'encyclique  pose  ainsi  le  principe  de  l'intervention  :  Que  FÉtat 
se  fasse  à  un  titre  tout  particulier  la  providence  des  travailleurs. 
J'entends  les  partisans  du  «  Laissez  faire,  laissez  passer  »  s'insurger 
au  nom  de  la  liberté.  Mais  il  y  a  ici  une  raison  spéciale  d'interven- 
tion, très  nettement  indiquée  dans  la  lettre  pontificale  ;  «  La  classe 
riche  se  fait  comme  un  rempart  de  ses  richesses  et  a  moins  besoin 
de  la  tutelle  publique.  La  classe  indigente,  au  contraire,  sans 
richesses  pour  la  mettre  à  couvert  des  injustices,  compte  surtout 
sur  la  protection  de  l'Etat.  »  Son  attente  ne  sera  point  vaine,  si 
l'appel  du  Pape  est  écouté. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  réglementation  du  contrat  de  travail 
par  le  législateur  porte  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  si  elle  est 
bien  comprise.  Il  est  des  cas,  trop  fréquents,  où  l'ouvrier  pressé  par 
la  faim,  accepte  contraint  par  l'iujpérieux  besoin  de  vivre  et  de 
nourrir  les  siens,  un  travail  trop  rude  ou  malsain,  un  salaire  insuf- 
fisant. Il  subit  en  pareille  ocurrence,  une  violence  véritable,  contre 
laquelle  la  justice  proteste,  pour  employer  les  termes  mômes  de 
l'encyclique  du  15  mai  1891.   Le  Pape  y  prévoit  expressément  le 
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double  cas  que  je  viens  de  poser  :  travail  excessif,  salaire  de  famine. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ce  lumineux  ensei- 
gnement. 

«  Pour  ce  qui  est  des  intérêts  phynques  et  corporels,  l'autorité 
publique  doit  tout  d'abord  les  sauvegarder  en  arrachant  les  malheu- 
reux ouvriers  aux  mains  de  ces  spéculateurs  qui,  ne  faisant  poiot  de 
différence  entre  un  homme  et  une  machine,  abusent  sans  mesure  de 
leurs  personnes  pour  satisfaire  d'insatiables  cupidités.  Exiger  une 
somme  de  travail  qui  en  émoussant  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
écrase  le  corps  et  en  consume  les  forces  jusqu'à  l'épuisement, 
c'est  une  conduite  que  ne  peuvent  tolérer  ni  la  justice,  ni  l'huma- 
Diié.  L'activité  de  l'homme»  bornée  comme  sa  nature,  a  des  limites 
qu'elle  ne  peut  franchir  Elle  s'accroît  sans  doute  par  l'exercice  et 
l'habitude,  mais  à  la  condition  qu'on  lui  donne  des  relâches  et  des 
intervalles  de  repos.  Aussi  le  nombre  d'heures  d'une  journée  de 
travail  ne  doit-il  pas  excéder  la  mesure  des  forces  des  travailleurs  et 
les  intervalles  de  repos  devront-ils  être  proportionnés  à  la  nature  du 
travail  et  à  la  santé  de  l'ouvrier,  et  réglés  d'après  les  circonstances 
des  temps  et  des  lieux.  L'ouvrier  qui  arrache  à  la  terre  ce  qu'elle  a 
de  plus  caché,  la  pierre,  le  fer  et  l'airain,  a  un  labeur  dont  la 
brièveté  devra  compenser  la  peine  et  la  gravité,  ainsi  que  le  dom- 
mage physique  qui  peut  en  être  la  conséquence.  Il  est  juste  en 
outre  que  la  part  soit  faite  des  époques  de  l'année  :  tel  même 
travail  sera  souvent  aisé  dans  une  saison,  qui  deviendra  intolérable 
ou  très  pénible  dans  une  autre.  »  —  «  En  général,  la  durée  du 
repos  doit  se  mesurer  d'après  la  dépense  des  forces  qu'il  doit  resti- 
tuer. Le  droit  au  repos  de  chaque  jour,  ainsi  que  la  cessation  du 
travail  le  jour  du  Seigneur,  doivent  être  la  condition  expresse  ou 
tacite  de  tout  contrat  passé  entre  patrons  et  ouvriers.  Là  où  cette 
condition  n'enti-erait  pas,  le  contrat  ne  serait  pas  honnête,  car  nul 
ne  peut  exiger  ou  permettre  la  violation  des  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  et  envers  lui-même.  » 

Au  sujet  du  salaire,  Léon  XIII  rappelle  d'abord,  pour  la  con- 
damner, la  fausse  doctrine,  celle  qui  est,  bêlas!  le  plus  souvent 
pratiquée  :  m  Le  salaire,  ainsi  raisonne-t-on,  une  fois  librement 
consenti  de  part  et  d'autre,  le  patron  en  le  payant  a  rempli  tous  ses 
engagements  et  n'est  plus  tenu  à  rien.  Alors  seulement  la  justice  se 
trouverait  lésée,  si  lui  refusait  de  tout  solder,  ou  l'ouvrier  d'achever 
tout  son  travail  et  de  satisfaire  à  ses  engagements;  auxquels  cas,  à 
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l'exclusion  de  tout  autre,  le  pouvoir  public  aurait  à  intervenir  pour 
protéger  le  droit  de  chacun.  Pareil  raisonnement  ne  trouvera  pas  de 
juge  équitable  qui  consente  à  y  adhérer  sans  réserve,  car  il  n'em- 
brasse pas  tous  les  côtés  de  la  question  et  il  en  omet  un  fort  sérieux. 
Travailler,  c'est  exercer  son  activité  dans  le  but  de  se  procurer  ce 
qui  est  requis  pour  les  divers  besoins  de  la  vie,  mais  surtout  pour 
l'entretien  de  la  vie  elle-même.  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front.  C'est  pourquoi  le  travail  a  reçu  de  la  nature  comme 
une  double  empreinte  :  il  est  personnel,  parce  que  la  force  active 
est  inhérente  à  la  personne  et  qu'elle  est  la  propriété  de  celui  qui 
l'exerce  et  qui  l'a  reçue  pour  son  utilité;  il  est  nécessaire,  parce  que 
l'homme  a  besoin  du  fruit  de  son  travail  pour  se  conserver  son 
existence,  et  qu'il  doit  la  conserver  pour  obéir  aux  ordres  irréfra- 
gables de  la  nature.  Or,  si  l'on  ne  regarde  le  travail  que  par  le  côté 
où  il  est  personnel,  nul  doute  qu'il  ne  soit  au  pouvoir  de  l'ouvrier  de 
restreindre  à  son  gré  le  taux  du  salaire  ;  la  même  volonté  qui  donne 
le  travail  peut  se  contenter  d'une  faible  rémunération  ou  même  n'en 
exiger  aucune.  Mais  il  en  va  tout  autrement  si  au  caractère  de  per- 
sormalilé  on  joint  celui  de  nécessité,  dont  la  pensée  peut  bien  faire 
abstraction,  mais  qui  n'en  est  pas  séparable  en  réalité.  Et,  en  effet, 
conserver  l'existence  est  un  devoir  imposé  à  tous  les  hommes  et 
auquel  ils  ne  peuvent  se  soustraire  sans  crime.  De  ce  devoir  découle 
nécessairement  le  droit  de  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
subsistance  et  que  le  pauvre  ne  se  procure  que  moyennant  le  salaire 
de  son  travail.  Que  le  patron  et  l'ouvrier  fassent  donc  tant  et  de 
telles  conventions  qu'il  leur  plaira,  qu'ils  tombent  d'accord  notam- 
ment sur  le  chiffre  du  salaire,  au-dessus  de  leur  libre  volonté,  il  est 
une  loi  de  justice  naturelle  plus  élevée  et  plus  ancienne,  à  savoir 
que  le  salaire  ne  doit  pas  être  insuffisant  à  faire  subsister  l'ouvrier 
sobre  et  honnête.  Que  si,  contraint  par  la  nécessité  ou  poussé 
par  la  crainte  d'un  mal  plus  grand,  il  accepte  des  conditions 
dures,  que  d'ailleurs  il  ne  lui  était  pas  loisible  de  refuser,  parce 
qu'elles  lui  sont  imposées  par  le  patron  ou  par  celui  qui  fait  l'offre 
du  travail,  c'est  là  subir  une  violence  contre  laquelle  la  justice 
proteste.  » 

Il  importe  donc  que  le  contrat  de  travail  fasse  l'objet  des  délibé- 
rations des  parlements  et  soit  enfin  réglé  convenablement.  M.  P.  Leroy- 
Beaulieu  alîirme  que  «  toute  la  théorie  du  salaire  est  à  refaire  dans 
la  science  économique  ».  Fait  digne  de  remarque,  la  fameuse  loi 
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d'airain  des  salaires  n'est  que  le  résumé,  dans  une  formule  saisis- 
sante, des  principes  classiques  de  l'économie  politique  sur  le  fonds 
des  salaires  et  son  inextensibilité.  Il  est  trop  clair  que  ce  sont  là  des 
préceptes  surannés,  et  tous  les  économistes  catholiques  sauront  gré 
au  Docteur  universel  qui  les  raye  définitivement  de  l'enseignement 
social,  en  nous  disant  qu'il  est  possible  aux  pouvoirs  publics  d'amé- 
liorer la  condition  des  ouvriers,  et  qu'ils  en  ont  le  devoir.  Une  plus 
juste  conception  économique  du  salaire  doit  avoir  pour  conséquence, 
dans  le  domaine  législatif,  une  intervention  scientifiquement  et  pra- 
tiquement justifiée.  Il  est  donc  permis  d'affirmer,  et  c'est  le  corollaire 
de  l'aphorisme  posé  par  M.  Leroy-Beaulieu,  que  toute  la  théorie  du 
salaire  est  à  faire  clans  la  science  juridique^  et  que  les  conditions 
du  contrat  de  travail  sont  entièrement  à  réglementer  dans  la  législa- 
lation  positive. 

Réclamer  l'intervention  de  l'État,  ce  n'est  pas  d'ailleurs  souscrire 
à  la  fixation  légale  d'un  maximum  de  durée  du  travail  quotidien,  ni 
d'un  minimum  de  salaire.  L'encyclique  donne  ses  préférences  théo- 
riques aux  solutions  qui  émaneraient  des  corporations  ou  des  syndi- 
cats, dont  l'Ktat  pourra,  suivant  les  circonstances,  favoriser  ou 
même  réaliser  la  formation.  «  De  peur  que  les  pouvoirs  publics 
n'interviennent  inopportunément,  »  écrit  le  Saint-Père,  «  vu  surtout  la 
variété  des  circonstances  des  temps  et  des  lieux,  il  sera  préférable 
qu'en  principe  la  solution  soit  réservée  aux  corporations  ou  syndi- 
cats, ou  que  l'on  recoure  à  quelque  autre  moyen  de  sauvegarder  les 
intérêts  des  ouvriers,  même  si  la  chose  le  réclamait,  avec  le  secours 
et  l'appui  de  l'État.  » 

Les  pouvoirs  publics  ont  donc  quelque  chose  à  faire;  néanmoins 
leur  intervention  est,  à  raison  de  l'esprit  d'impiété  qui  anime  la 
plupart  des  gouvernements,  plus  redoutable  que  désirable.  C'est  ce 
qui  n'a  pas  échappé  à  Léon  XIII.  Certains  ont  cru  voir  une  contra- 
diction dans  la  pensée  pontificale.  Ils  ne  l'ont  point  comprise.  L'en- 
cyclique est  la  condamnation  et  des  doctrines  égoïstes  de  l'école 
libérale  et  des  doctrines  subversives  du  socialisme  antireligieux. 
Après  avoir  déploré  les  attentats  journaliers  qui  se  commettent 
contre  l'ouvrier  au  nom  de  la  liberté  économique,  le  Pape  a  prémuni 
les  lecteurs  de  l'admirable  lettre  du  15  mai  contre  l'excès  contraire, 
qui  serait  l'immixtion  de  l'État  dans  la  fixation  de  la  durée  et  du  prix 
du  travail. 

Mais  quelle  sera  donc  la  mission  de  l'État?  Une  intervention  qui 
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ne  soit  pas  exclusive  de  la  liberté  des  contrats^  mais  bien  an  con- 
traire qui  assure  la  liberté  des  contractants. 

Nous  consacrons  la  suite  de  cet  arti.;le  à  rechercher  et  à  préciser 
les  conditions  d'une  telle  intervention,  et  à  justifier  notre  solution. 

L'idée  inspiratrice  de  notre  étude  sera  l'enseignement  même  du 
Pape. 

II 

Nous  le  savons,  la  matière  que  nous  entreprenons  de  traiter  est 
difficile,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  présente,  en  apparence  du  moins, 
de  grandes  dinicultés.  Il  faut  innover;  or,  —  quoi  qu'on  en  puisse 
dire  ou  croire,  quoi  qu'il  en  puisse  dire  ou  croire,  —  le  monde  des 
légistes  est  éminemment  routinier.  Le  Code  civil  même,  n'est,  si 
j'ose  ainsi  m'exprimer,  qu'un  habit  d'Arlequin  découpé  dans  un 
triple  drap  législatif  :  le  droit  de  la  période  révolutionnaire  d'une 
part,  la  législation  contumière  et  celle  des  pays  de  droit  écrit,  cette 
dernière,  fille  du  droit  romain,  d'autre  part.  Sans  doute,  si  le  Code 
Napoléon  n'a  point  consacré  plus  de  développements  au  contrat  de 
louage  de  service,  il  y  a  à  cette  lacune  une  explication  péremptoire  : 
la  grande  industrie  n'était  pas  née  en  1804.  D'ailleurs  la  France,  la 
Belgique  et  les  autres  pays  doués  d'une  législation  civile  calquée 
sur  fœuvre  napoléonienne  ne  sont  pas  les  seuls  en  [défaut.  Par- 
tout la  question  de  la  réglementation  du  travail  est  à  l'ordre  du 
jour;  nulle  part  elle  n'est  résolue.  C'est  que  paitout  le  droit  romain 
et  le  droit  coutumier  se  trouvent,  à  des  titres  inégaux,  former  la  base 
de  la  législation.  Or,  ici  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  droits  ne  fournit  de 
solution  suffisamment  appropriée  aux  besoins  des  sociétés  contem- 
poraines. 

Dans  tout  le  monde  antique,  la  question  du  travail  était  résolue 
par  l'esclavage.  Le  droit  romain  ne  fournit  donc  pas  cette  fois,  du 
moins  directement,  le  moindre  élément  de  solution.  Quant  au  droit 
coutumier,  il  suppose  la  corporation  et  l'on  hésite  à  bon  droit,  en 
France,  à  rétablir  celle-ci  administrativement.  Les  résultats  obtenus 
par  une  mesure  de  ce  genre  dans  les  pays  voisins  de  langue  alle- 
mande justifient  cette  appréhension. 

Disons,  en  passant,  un  mot  de  l'École  qui  réserve  toute  compé- 
tence en  fait  de  réglemeniation  du  travail,  à  la  corporation  libre. 
Cette  solution  dans  le  domaine  théorique  a  toutes  nos  sympathies. 
Mais  la  formation  spontanée  de  la  corporation  paraît  bien  pénible, 
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bien  lente,  et  d'autre  paît  la  situation  réclame  une  solution  prompte. 
Nous  dirons  plus  loin  comment  notre  solution,  bien  qu'immédia- 
tement indépendante  de  l'établissement  des  corporations,  est  tout  à 
la  fois  de  nature  à  s'améliorer  par  le  développement  corporatif,  et 
à  favoriser  ce  désirable  développement. 

En  résumé,  pourquoi  n'a-t-on  pas  légiféré?  Parce  que  les  parti- 
sans du  libéralisme  économique  se  prononçaient  nettement  pour 
l'abstention,  parce  que  les  légistes  s'y  complaisaient,  enfin  parce 
que  les  classes  dirigeantes  s'effrayaient  de  la  seule  solution  proposée 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  celle  que  mettent  en  avant  les  socia- 
cialistes  et  qui  paraît  excessive,  et  même  à  beaucoup  utopique. 


III 


Cependant  le  temps  presse.  L'intervention  des  pouvoirs  publics 
est  impérieusement  exigée  par  les  circonstances.  Une  classe  nom- 
breuse, intéressante  par  ses  souffrances,  menaçante  en  même  temps 
par  ses  accroissements  rapides,  par  la  conscience  qu'elle  prend  pro- 
gressivement de  sa  force,  par  le  sentiment  très  vif  qu'elle  a  des 
injustices  subies,  se  trouve  placée  à  l'heure  présente,  dans  la  néces- 
sité de  manifester  ses  griefs  par  la  seule  voie  de  la  giève.  Or,  la 
grève  est  par  elle-même  chose  redoutable.  Toujours  elle  cause  à 
l'industrie  et  aux  salariés  mêmes  le  plus  grave  préjudice.  De  plus, 
elle  menace  chaque  fois  qu'elle  éclate  la  société  entière,  elle  tend 
par  les  circonstances  dont  elle  s'accompagne  naturellement,  à 
troubler  l'ordre,  à  porter  atteinte  à  la  sécurité  des  citoyens.  On  ne 
sait  jamais  lorsqu'une  grève  éclate,  quand  ni  comment  elle  finira. 
Aussi  est-ce  à  bon  escient  que  le  public  s'émeut. 

Mais  ne  voit-on  point  qu'il  n'est  pas  de  remède  à  la  grève,  et 
qu'elle  restera  un  mal  nécessaire  tant  qu'on  ne  réglementera  pas 
les  conditions  du  travail?  Livré  par  la  loi,  —  du  moins  telle  qu'elle 
est  presque  universellement  comprise,  —  à  l'arbitraire  de  ceux  qui 
l'emploient,  l'ouvrier  n'a  d'autre  arme  de  défense  que  la  grève. 
Qui  pourrait  lui  faire  grief  de  s'en  servir?  Qu'on  lui  permette  au 
contraire  de  s'adresser  aux  tribunaux  chaque  fois  que  son  patron 
lui  imposera  des  conditions  de  travail  excessives;  bien  plus,  qu'on 
mette  les  parquets  en  mesure  de  sévir  contre  les  employeurs  inhu- 
mains :  qui  ne  voit  que  la  grève  en  deviendra  inutile,  et  dès  lors 
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cessera  d'être  pour  l'ordre  une  menace  perpétuelle  et  pour  l'essor 
de  l'industrie  une  entrave  permanente? 

IV 

Comment  l'État  interviendra-t-il?  A  notre  avis,  l'État  doit  régler 
les  conditions  du  contrat  de  travail  au  même  titre  et  de  la  même 
façon  que  les  conditions  du  contrat  de  vente  ou  du  contrat  de  bail. 
Il  doit  poser  les  principes  qui  permettent  à  l'ouvrier  d'obtenir  des 
dommages-intérêts  au  cas  de  vexation;  comme  il  permet  au  loca- 
taire de  faire  résilier  le  bail  s'il  découvre  un  vice  caché  de  l'im- 
meuble loué;  comme  il  permet  à  l'acheteur,  victime  de  la  lésion  des 
sept  douzièmes,  de  faire  rescinder  la  vente. 

Si  l'on  partage  notre  manière  de  voir,  on  doit  désirer  que  la  loi 
édicté  en  termes  exprès  des  règles  déjà  contenues,  d'ailleurs,  dans 
le  code  civil,  à  le  bien  lire.  Car,  si  les  textes  relatifs  au  contrat  de 
louage  d'ouvrage  ou  d'industrie  sont  brefs,  insuffisants,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'ils  constituent  toute  la  législation  applicable  à  la  matière. 
En  effet,  c'est  un  principe  édicté  par  le  Code  même,  à  l'article  1135, 
que  «  les  conventions  obligent  non  seulement  à  ce  qui  y  est  exprimé, 
mais  encore  à  toutes  les  suites  que  l'équité^  l'usage  ou  la  loi 
donnent  à  l'obligation  d'après  sa  nature.  »  Or,  l'article  1728,  relatif 
au  louage  des  biens  immobiliers,  impose  au  preneur  l'obUgation 
d'  «  user  de  la  chose  louée  en  bon  père  de  famille  »,  et  en  tenant 
compte  de  sa  destination  et,  bien  évidemment  par  conséquent,  de 
sa  nature.  Qui  oserait  soutenir,  en  présence  de  ce  texte,  que  le 
législateur  ait  entendu  donner  plus  de  droits  au  patron  qu'au  pre- 
neur d'un  immeuble?  Ce  qui  est  vrai  pour  la  location  d'une  chose 
inanimée  est  non  moins  vrai,  non  moins  incontesté  pour  la  location 
d'un  animal,  d'un  cheval,  par  exemple.  Oserait-on  sérieusement 
le  contester  quand  il  s'agit  d'un  être  humain?  Donc,  une  inter- 
prétation rationnelle  des  textes  mène  déjà  à  cette  conclusion  :  que 
le  travail  excessif  ne  peut  être  imposé  sans  violation  de  la  loi.  11 
s'ensuit  qu'en  principe  l'employeur  est  tenu  de  réparer,  en  ce  cas, 
dans  l'état  présent  de  la  législation  civile,  le  préjudice  causé  à 
l'ouvrier.  Mais,  en  fait,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  désirer  que  cette  obligation  soit  sanctionnée  par  un  texte 
formel  :  nous  croyons  plus  simple,  plus  facile,  plus  efficace,  de 
modifier  la  loi  que  de  persuader  à  la  jurisprudence  d'accomplir  une 
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évolution,  qui  semblerait  évidemment  une  énormité,  comme  toutes 
les  nouveautés,  d'ailleurs  à  la  magistrature. 

De  plus,  nous  voudrions  que  l'indemnité  soit  due,  indépendam- 
ment de  toute  incapacité  de  travail  survenue,  par  le  seul  fait  que 
l'abus  est  constaté.  Quand  y  aura-t-il  abus?  C'est  ce  que  les  tribu- 
naux décideront.  Ils  le  pourront  facilement.  Pareilles  décisions 
seront  aussi  aisées  à  prendre  que  celles  par  lesquelles  les  juges 
décident  les  questions  d'injures.  Il  faudrait  même  aller  plus  loin  et 
déclarer  correctionnellement  punissables  les  chefs  d'industrie  qui 
exploitent  habituellement  leur  personnel.  Nous  reviendrons  tantôt 
sur  ce  point,  comme  aussi  sur  les  moyens,  pour  les  industriels, 
d'échapper  aux  vexations  auxquelles  ils  seraient  exposés,  sans  cette 
précaution,  par  la  mise  en  pratique  de  notre  théorie. 

On  voit  suffisamment  l'utilité  d'un  texte  formel  pour  la  prohibi- 
tion des  excès  de  travail,  alors  même  que,  somme  toute,  cette  prohi- 
bition existe  déjà,  bien  qu'à  l'état  latent,  dans  la  loi.  Pour  les  cas 
d'insuffisance  de  salaire,  il  est  non  moins  désirable  qu'une  disposition 
formelle  soit  édictée,  bien  qu'on  puisse  aussi,  nous  ne  le  nions  pas, 
arriver  dans  ce  cas,  en  vertu  des  principes  généraux  du  droit,  à 
une  solution  équitable. 

Il  est  manifeste,  en  effet,  qu'une  convention  par  laquelle  l'ouvrier 
est  contraint  d'accepter  un  s;daire  insuffisant  à  le  faire  vivre  con- 
venablement, est  immorale,  et,  comme  telle,  ne  peut  être  légalement 
tenue  pour  existante,  ni  l'obliger.  On  concevrait  parfaitement  que 
l'ouvrier  ainsi  lié,  après  avoir  exécuté  la  convention,  en  demande 
l'annulation  et  prie  le  juge  de  fixer  en  équité  le  prix  du  travail 
fourni.  Gela  serait  parfaitement  normal  et  rationnel.  Mieux  vaut 
cependant  que  le  législateur  intervienne,  car  il  serait  sans  doute 
bien  difficile,  sinon  impossible,  d'amener  la  jurisprudence  à  partager 
notre  manière  de  voir.  Par  ce  qui  précède,  on  conçoit  dans  quel 
sens  on  pourrait  légiférer. 

Mais  quand  le  salaire  sera-t-il  suffisamment  insuffisant  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  considérer  le  contrat  comme  immoral?  Nous  pré- 
férerions, quant  à  nous,  prendre  la  question  par  un  autre  bout, 
puisque  aussi  bien  nous  croyons  l'intervention  du  législateur  néces- 
saire. On  voit  V\nzoï\sé,mç,\\i  pratique  de  la  solution  que  donnerait, 
bien  compris,  le  droit  existant,  et  qui  est  théoriquement  satisfaisante. 
L'annulation  d'un  contrat  pour  immoralité  est  chose  bien  grave. 
Il  serait  plus  simple  d'étendre  au  contrat  de  travail  la  règle  de  la 
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rescision  pour  lésion,  qui  est  déjà  admise  par  le  Code  dans  certains 
cas.  D'après  l'article  167/i  notamment,  «  si  le  vendeur  a  été  lésé 
de  plus  des  sept  douzièmes  dans  le  prix  d'un  immeuble,  il  a  le  droit 
de  demander  la  rescision  de  la  vente,  quand  même  il  aurait  expres- 
sément renoncé  dans  le  contrat  à  la  faculté  de  demander  cette 
rescision  et  qu'il  aurait  déclaré  donner  la  plus-value.  »  Pourquoi 
cette  disposition?  Parce  que,  dans  le  cas  visé,  le  vendeur,  bien  qu'il 
n'ait  pas  subi  de  violence  dans  le  sens  que  la  loi  attache  à  ce  mot, 
a  néanmoins  été  contraint  par  les  circonstances.  La  loi  tient  pour 
certain  qu'il  n'aurait  pas  librement  contracté  un  marché  si  évi- 
demment préjudiciable  pour  lui.  Faisons  l'application  de  ces  consi- 
dérations au  cas  qui  nous  occupe.  N'est-il  pas  évident  que  l'ouvrier 
qui  accepte  un  salaire  de  famine,  —  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  a 
été  violenté  par  l'autre  contractant,  —  a  cependant  agi  sous  l'empire 
de  la  contrainte?  N'est-il  pas  aussi  immoral  de  voir  le  patron  profiter 
de  la  détresse  de  l'ouvrier  que  l'acheteur  de  celle  de  son  vendeur? 

Si  l'on  demande  à  présent  quelle  lésion  doit  amener  la  rescision, 
nous  n'hésitons  pas  à  répondre  toute  lésion,  parce  qu'ici  la  lésion 
quelle  qu'elle  soit,  a  pour  conséquence  de  priver  en  quelque  chose 
l'ouvrier  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance.  C'est  là  pour 
nous  une  raison  péremptoire. 

Comment  savoir  quand  le  salaire  est  insuiïisant?  Telle  est  l'objec- 
tion que  le  lecteur  se  sera  faite.  Par  salaire  insuffisant,  il  faut 
entendre  le  salaire  msu//isa?it  à  faire  vivre  ^ouvrier  sobre  et 
honnête.  Ce  sont  les  termes  dont  se  sert  le  Pape  dans  l'encyclique 
de  la  Condition  des  ouvriers.  Nous  les  reprenons,  et  parce  qu'ils 
sont  parfaitement  clairs,  et  parce  que  nous  rattachons  volontiers 
notre  théorie  sur  le  contrat  de  travail  à  l'encyclique,  qui  en  est 
d'ailleurs  le  point  de  départ. 

Poussons  cependant  l'objection.  Comment  juger  qu'un  salaire 
donné  est  insuffisani?  La  réponse  est  simple  :  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  dans  la  pratique  une  question  d'espèce.,  c'est-à-dire  que  le 
juge  aura  à  apprécier  dans  chaque  cas,  d'après  les  circonstances 
économiques  telles  que  le  taux  moyen  du  travail,  le  prix  des  den- 
rées alimentaires  dans  la  localité,  etc.  Si  c'est  là  question  d'espèce, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  une  même  circonscription 
judiciaire,  nombre  d'espèces  —  de  cas  —  seront  analogues,  sinon 
identiques.  La  jurisprudence  aidera  donc,  une  fois  la  loi  entrée  en 
vigueur,  à  résoudre  la  difficulté.  Puis  le  désir  de  se  mettre  à  l'abri 
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des  procès  déterminera  les  patrons  à  prendre  certaines  mesures 
à  cette  fin,  —  mesures  que  la  loi  à  faire  pourra  et  même  devra 
prévoir,  —  comme  l'approbation  de  leurs  tarifs  de  salaires  et  de 
leurs  règlements  d'atelier  par  l'autorité  administrative  ou  de  préfé- 
rence par  des  associations  de  patrons  et  d'ouvriers  créées  dans  ce  but. 

Ce  ne  serait  pas  la  moins  utile  des  conséquences  de  la  loi  que 
d'amener  les  patrons  à  s'occuper  efficacement  de  la  constitution  de 
corporations  libres.  Ils  n'y  ont  guère  eu  le  cœur  jusqu'à  présent, 
sauf  de  très  rares  exceptions  qui  sont  d'autant  plus  louables.  L'in- 
térêt les  amènera  peut-être  à  faire  ce  que  la  philanthropie  et  la 
charité  n'ont  pas  su  leur  inspirer.  Il  est  incontestable  en  tout  cas 
qu'ainsi  serait  fait  un  prem'er  pas  dans  la  voie  de  l'organisation 
corpdrative  de  l'industrie  moderne,  en  supposant  ceite  organisation 
possible,  ce  que  l'avenir  nous  dira. 

Comment  comprenons-nous  les  conséquences  civiles,  d'une  part 
du  fait  d'avoir  imposé  un  travail  exorbitant,  d'autre  part  d'avoir 
stipulé  et  payé  un  salaire  insuffisant? 

Dans  le  premier  cas,  l'ouvrier  produisant  sa  réclamation  en  jus- 
tice aura  droit  à  des  dommages-intérêts  appropriés  :  c'est  la  solu- 
tion qui  se  présente  naturellement. 

Dans  le  second  cas,  la  question  se  présente  différemment.  Met- 
tons-nous en  présence  des  faits.  Un  ouvrier  accepte  par  convention 
un  salaire  insuffisant.  Il  travaille  à  ce  taux  pendant  un  certain 
temps.  Nous  voudrions  qu'il  puisse  dans  un  délai  donné,  —  un  an, 
par  exemple,  —  su  faire  rendre  justice  et  obtenir  de  l'employeur  : 

i"  Un  supplément  de  salaire  ; 

2"  S'il  y  a  lieu,  des  dommages-intérêts. 

Il  est  nécessaire  de  permettre  à  l'ouvrier  de  réclamer  après  coup, 
sauf  à  créer  une  assez  courte  prescription  de  l'action  judiciaire. 
Pour  l'indemnité,  elle  se  conçoit  aisément,  quand  ce  ne  serait 
qu'aux  fins  de  couvrir  les  frais  du  procès.  Puis,  de  par  l'insuffi- 
sance de  salaire,  l'ouvrier  peut  avoir  subi  dans  sa  santé,  dans  ses 
intérêts,  dans  sa  dignité,  dans  ses  affections,  un  préjudice  qu'il 
aura  à  libeller  et  que  les  tribunaux  auront  à  apprécier. 
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Notre  système  n'est  pas  sans  soulever  des  objections.  Examinons- 
en  quelques-unes,  que  nous  prévoyons  ou  (jui  déjà  nous  ont  été 
faites. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  difficulté  qu'auront  les  tribunaux 
à  trancher  ces  différends  :  ils  arbitrent  tous  les  jours  des  dommages- 
intérêts  dans  des  cas  bien  plus  compliqués. 

Une  objection  de  principe  que  nous  avons  déjà  réfutée  en  passant, 
c'est  r assimilation  de  l'ouvrier  au  mineur  dâge^  à  l'incapable. 
Nous  ne  croyons  pas  avilir  par  là  l'ouvrier.  Plût  au  Ciel  que  la  loi 
fût  à  présent  inutile  et  sans  application  une  fois  votée.  Il  n'y  aura 
lieu  pour  l'ouvrier  d'invoquer  la  protection  des  tribunaux  que  lors- 
qu'il aura  contracté  sous  l'empire  de  la  nécessité.  Avoir  faim,  c'est 
assurément  une  faiblesse  et  bien  plus  digne  de  la  protection  du 
législateur  que  les  passions  du  mineur.  Néanmoins  la  loi  prévoit  et 
protège  celles-ci,  comme  il  protège  tous  les  citoyens  contre  la  passion 
du  jeu.  Si  l'on  veut  être  édifié  sur  ce  point,  qu'on  lise  Tarticle  406 
du  Code  pénal  français  et  l'article  1965  du  Code  civil. 

Dira-t-on  que  nous  ne  tenons  pas  compte  de  la  concurrence'^. 
Nous  croyons  au  contraire  que  notre  système  aurait  l'avantage 
d'améliorer  la  situation  des  bons  patrons.  Trop  souvent  en  effet,  la 
bonne  volonté  du  patron  qui  veut  le  bien  de  ses  ouvriers  est  entravée, 
parce  que  ses  concurrents  exploitent  leur  personnel. 

On  s'effraye  surtout  de  l'obligation  que  nous  prétendons  imposer 
au  patron  de  majorer  le  salaire,  quand  il  n'est  pas  suffisant  à  faire 
vivre  convenablement  l'ouvrier.  Pour  ce  qui  est  du  travail  excessif, 
on  serait  plus  disposé  à  nous  donner  raison.  Il  n'est  presque  per- 
sonne qui  ne  connaisse  l'un  ou  l'autre  fait  odieux  dont  il  doit  con- 
fesser avec  nous  que  la  répression  serait  désirable.  De  plus,  notre 
solution  n'a  pas  l'inconvénient  des  huit  heures.  Elle  n'est  pas  le 
moins  du  monde  destructive  de  la  liberté  individuelle.  Elle  ne  pré- 
tend pas  faire  abstraction  des  nécessités  de  l'industrie,  bien  au 
contraire.  Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  signaler  et  traiter  comme 
un  abus  la  majoration  toute  temporaire  de  la  durée  du  travail 
quotidien,  lorsqu'elle  est  nécessitée  par  quelque  circonstance  indé- 
pendante de  la  volonté  du  patron. 

Revenons  à  la  question  du  salaire.  Il  est  tel  cas,  dit-on,  où  le 
patron  ne  pourra  augmenter  le  salaire  sans  se  ruiner.  Il  devra 
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renoncer  à  son  industrie,  soit  avant,  soit  après  expérience  faite,  et 
la  conséquence  sera  que  l'ouvrier  se  trouvera  sur  le  pavé.  L'objection 
est,  paraît-il,  décisive,  s'il  faut  en  croire  ceux  qui  critiquent  l'in- 
tervention législative  en  cette  matière;  car  nous  devons,  selon  eux, 
ou  bien  renoncer  le  plus  souvent  à  l'application  du  principe  de  jus- 
tice que  nous  avons  posé,  ou  bien,  si  nous  tenons  à  notre  principe, 
adnoiettre  au  besoin  qu'on  l'applique  au  prix  de  la  ruine  de  l'indus- 
trie nationale. 

Voici  notre  réponse  : 

Parmi  les  patrons  qui  ne  payent  pas  suffisamment  leurs  ouvriers, 
il  y  a  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer  davantage  et  ceux  qui  jie  le 
peuvent  pas, 

La  loi  dont  nous  souhaitons  l'adoption,  serait  applicable  aux  uns 
comme  aux  autres. 

Pour  les  premiers,  il  est  dès  l'abord  évident  que  la  loi  sera  salu- 
taire. 

Quant  aux  seconds,  demandons-nous  s'il  est  vraiment  désirable 
qu'il  existe  dans  un  pays  des  industries  qui  ne  peuvent  pas  s'y 
développer  sans  imposer  à  une  partie  de  la  population  F  odieux 
salaire  de  famine,  comme  on  l'a  si  justement  appelé...  Encore  une 
fois,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Dans  chaque  pays  doivent 
se  développer  les  industries  qui  correspondent  aux  circonstances 
économiques  et  au  génie  national.  Le  cas  visé  n'a  pas  d'ailleurs  si 
grande  importance  :  En  supposant  que  l'étranger  nous  vende  cher 
une  marchandise,  si  nos  industriels  veulent  à  leur  tour  la  fabriquer, 
ils  le  pourront  sans  affamer  l'ouvrier.  Si  au  contraire  nous  pouvons 
acheter  à  bon  compte  à  l'étranger  le  produit  en  question,  on  ne 
songera  pas  à  le  fabriquer  chez  nous,  car  c'est  l'appât  des  gros 
profits  qui  donne  naissance  aux  industries  nouvelles. 

Avons-nous  envisagé  tous  les  cas  possibles?  Non  pas  :  il  y  a 
encore  le  cas  où,  par  suite  de  la  concurrence  entre  industriels  d'une 
même  contrée,  certains  de  ceux-ci  ne  peuvent  pas  p.iyer  convena- 
blement leur  personnel.  Cette  éventualité  peut  se  produire  par  suite 
de  l'insuffisance  du  capital  engagé  dans  une  entreprise  donnée,  ou 
de  la  mauvaise  direction,  ou  encore  de  l'emploi  d'un  outillage  suranné. 

Quelle  est  la  solution  qui  s'impose  ici?  C'est  évidemment  la  dis- 
parition des  établissements  qui  se  trouvent  dans  une  situation 
notoire  d'infériorité. 

Cette  disparition,  loin  de  nuire  à  l'industrie  nationale,  lui  donnera 
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un  nouvel  essor.  Elle  ne  nuira  pas  aux  ouvriers;  bien  au  contraire, 
elle  leur  sera  prôlitable.  S'il  n'y  a  pas  de  surproduction,  les  usines 
concurrentes  verront  augujenter  leur  chiffre  d'affaires  et  leurs 
bénéfices  :  elles  pourront  augmenter  le  salaire  de  leurs  ouvriers  et 
même  employer  ceux  que  la  disparition  des  établissements  incapa- 
bles de  continuer  l'exploitation  aura  laissés  sans  emploi. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  maintien  du  salaire  à  un  taux 
normal,  au  besoin  par  la  coercition  légale,  sera  éminemment  favo- 
rable à  la  paix  sociale,  au  développement  de  l'industrie  nationale, 
et  spécialement  utile  à  la  classe  des  travailleurs  manuels. 

VI 

Nous  croyons  qu'il  faut  aller  plus  loin  et  frapper  de  peines 
répressives  le  patron  qui  abuse  habituellement  de  ses  ouvriers  ou  a 
l'habitude  de  leur  payer  un  salaire  insuffisant.  Quand  ces  deux 
conditions  sont  réunies,  T exploilation  de  tomrrier  par  un  des  deux 
modes  prévus,  et  l'habitude  d'en  agir  ainsi,  on  se  trouve  devant  un 
cas  patent  de  perversité,  causant  à  la  société  en  général,  et  ayant 
causé  à  des  individus  déterminés  un  tort  considérable  :  il  peut  donc 
légitimement  être  érigé  en  délit. 

Le  texte  à  insérer  dans  la  loi  pénale  pourrait  être  formulé  comme 
suit  : 

«  Quiconque  aura  habituellement  abusé  de  la  faiblesse  d'autrui, 
soit  pour  lui  imposer  un  travail  exorbitant  par  la  durée  ou  l'effort, 
soit  pour  lui  faire  accepter  un  salaire  insuffisant,  sera  condamné  à  un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et  à  une  amende  de  1,000  francs 
à  10,000  francs.  » 

Celte  rédaction  est  calquée  sur  celle  de  l'article  h^h  du  Code  pénal 
belge  de  1807,  article  relatif  à  l'usure  (1).  N'est-ce  pas  un  usurier 
celui  qui  fait  profession  d'exploiter  ses  ouvriers?  Les  lois  pénales 
punissent  maitit  abus  moins  odieux,  mainte  injustice  moins  criante 
que  l'exploitation  de  l'ouvrier  par  l'insuflisance  du  salaire  et  l'excessif 
travail.  C'est  là  un  acte  hautement  repréhensible  en  soi  et  sociale- 
ment très  grave  par  ses  consé'iuences  :  il  porte  atteinte  à  l'inîégrité 
de  la  persotme  et  au  droit  de  propriété,  et  participe  ainsi  du  meurtre 
et  du  vol.  Dès  lors,  la  nécessité  de  la  répression  s'impose.  C'est 
aussi  un  crime  contre  l'Ktat,  parce  qu'il  tarit  les  sources  de  la  vie 

(I)  D'aiMvs  lo  Coilii  pénal  fraiir.ais  —  article  '(OTi  —  le  dJlit  existe  eu 
pareil  cas  ludépendamment  do  la  condition  d'habitude. 
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nationale  en  préparant  des  générations  rachitiques,  et  un  crime 
contre  l'ordre  public,  parce  qu'il  prépare  les  voies  à  la  révolution 
sociale  en  poussant  les  travailleurs  au  désespoir  et  à  la  haine  des 
autres  classes. 

VII 

Nous  avons  insisté  sur  les  deux  questions  essentielles  dans  le 
contrat  de  travail  :  les  conditions  d'exercice  et  de  durée  du  travail, 
et  le  salaire.  Complétons  ces  vues  trop  sommaires  par  l'indication 
des  autres  questions  que  devrait  trancher  une  loi  sur  la  matière. 

Remarquons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  une  loi  relative  au 
contrat  de  travail  et  un  code  du  travail  ou  une  codifiaition  de  toutes 
les  lois  ouvrières.  C'est  ainsi  que  nous  écartons  les  questions  rela- 
tives au  travail  des  femmes  et  des  enfants. 

Nous  tranchons  moins  délibérément  la  question  pour  certaines 
matières,  comme  l'inspeclion  des  ateliers  et  le  repos  dominical.  Par 
exemple,  des  dispositions  garantissant  le  droit  au  chômage  hebdo- 
madaire pourraient  trouver  place  dans  la  loi  sur  le  contrat  du  travail. 

Quant  au  reste,  il  nous  paraît  qu'une  législation  relative  au 
contrat  de  trav;!il  devrait  imposer  aux  employeurs  —  patrons  ou 
sociétés  industi-ielles,  —  l'obligation  de  garantir  la  sécurité  de  l'ou- 
vrier par  l'assurance  contre  les  accidents,  et  celle  d'indemniser  leurs 
employés  en  cas  de  congé  non  motivé  (l).  A  cette  dernière  question 
se  rattache  celle  du  i)réavis,  qui  devrait  aussi  attirer  l'attention  du 
législateur. 

Nous  pensons  enfin  que  la  question  de  la  participation  aux  béné- 
fices ne  devrait  pas  être  négligée.  Tous  ces  points  pourraient  faire 
l'objet  de  quelques  réflexions  dans  une  prochaine  livraison  de  la 
Revi/e. 

Ed.  Van  der  Smlssen. 

(1)  Eu  France,  l'article  1780  du  Code  civil  a  ('té  complété  dans  ce  sens 
par  la  loi  du  27  décembre  1S90. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  par  deux  jugements  du  5  mai  1891, 
publics  dans  la  Gazette  du  Palais  du  2  juin  1891,  a  décidé  que  :  n  Est  nulle 
de  plein  droit,  comme  contraire  aux  dispositions  de  la  loi  du  27  dé- 
cembre l!>'JO,  la  clause  d'un  règlement  intérieur  d'atelic  r,  aux  termes  de 
laquelle  tout  employé  pourra  être  renvoya,  sans  qu'il  puisse  réclamer  une 
indemnité  »,  et  que  «  dos  lors  l'employé  a  droit  à  une  indemnité  en  cas  de 
brusque  renvoi  prononcé  sans  cause  1  giiimi»,  sans  que  cette  clause  puisse 
lui  être  opposée,  qu'il  l'ait  ou  non  connue  et  acceptée.  » 
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L'arrivée  inopinée  de  M.  Benedetti  à  Ems,  fut,  pour  le  roi  et 
M.  de  Bismarck,  un  coup  de  surprise  qui  les  prit  au  dépourvu,  sans 
qu'ils  eussent  eu  le  tenaps  de  se  concerter. 

Par  cette  démarche,  le  gouvernement  français  arrivait  ainsi  à 
obtenir  l'entretien  qui,  jusqu'alors,  lui  avait  été,  par  ordre  du  roi 
et  de  son  ministre,  si  obstinément  refusé,  à  lui,  comme  aux  gou- 
vernements neutres.  Elle  était  la  preuve  de  nos  intentions  paci- 
fiques et  de  notre  vif  désir  d'arriver  à  une  entente  entre  les  deux 
nations  par  l'échange  de  loyales  et  amicales  explications. 

Nous  allions  donc  enfin  connaître  les  sentiments  réels  du  roi, 
ses  dispositions  à  l'égard  de  la  France  et  ses  intentions  quant  à 
rincident  espagnol.  Cav  si  le  roi  n'avait  pas  d'arrière-pensées,  s'il 
inclinait  à  la  paix,  si  cette  candidature  n'était  pas,  à  ses  yeux,  une 
machine  de  guerre  contre  la  France,  il  allait  suffire  à  M.  Benedetti 
de  faire  appel  à  sa  loyauté,  pour  que,  de  lui-même,  il  donnât  une 
réponse  conciliante,  avant  que  M.  de  Bismarck  vînt  peser  sur  ses 
décisions  et  en  dénaturer  l'expression. 

Mais  il  apparut  tout  de  suite,  par  un  petit  incident,  que  M.  Bene- 
detti ne  trouverait  pas,  chez  le  roi,  cette  spontanéité  de  désintéres- 
sement et  que  la  démarche  de  notre  ambassadeur  venait  déranger 
ses  calculs. 

M.  Benedetti  avait,  de  grand  matin,  lait  demander  une  audience; 
ïè  roi  lui  fit.dire  qu'il  ne  pourrait  le  recevoir  qu'à  trois  heures  de 
l'après-midi;  puis  il  lui  dépêcha,  presque  aussitôt,  le  baron  de 
AVerlher,  «  cvidcmmctit  pour  me  pressentir^  »  écrivait  M.  Benedetti 
à,  M.  de  Gran)ont.  | 

Donc,  à  trois  heures,  M.  Benedetti  eut  sa  première  audience,  qui 


(I)  Voir  la  Revue  du  1"  août  1891. 
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ouvrit  la  série  de  ces  négociations  d'Ems  qu'il  importe  de  bien 
connaître,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  causes  immédiates  de 
la  Déclaration  de  guerre. 

Tout  d'abord,  M.  Benedetti  donna  au  roi  l'assurance  que  le  gou- 
vernement de  l'empereur  n'avait  aucun  autre  désir  que  celui  de 
mettre  un  terme  à  l'agitation  que  la  candidature  du  prince  Léopold 
avait  provoquée  en  Espagne  et  à  1'  «  émotion  qu'elle  avait  causée 
en  France  ».  Il  fit  ensuite  remarquer  que  les  préoccupatipns  rela- 
tives à  cette  affaire  étaient  générales  et  que  l'opinion  publique,  en 
Angleterre,  par  exemple,  était  unanime  à  déplorer  une  combinaison 
qui  semblait  également  funeste  au  repos  de  l'Espagne  et  au  main- 
tien des  bonnes  relations  entre  les  puissances  de  l'Europe. 

«  Le  roi,  ajouta  M.  Benedetti,  peut  conjurer  toutes  ces  calamités 
et  prévenir,  dans  la  Péninsule,  l'explosion  d'une  guerre  dunt  un 
membre  de  sa  maison  serait  responsable.  Le  prince  de  Hohenzol- 
lern  ne  peut  accepter  la  couronne  sans  y  avoir  été  autorisé  par 
Sa  Majesté,  que  le  roi  le  détourne  d'une  pareille  détermination  et 
les  alarmes,  qui  se  sont  emparée?  des  esprits,  cessent  à  l'instant.  » 

Puis  M.  Benedetti  fît  appel  à  la  sagesse  et  au  cœur  du  roi;  il  le 
conjura  de  donner  à  l'Europe  «  ce  témoignage  de  ses  sentiments 
généreux  » ,  il  lui  dit  que  «  l'empereur  y  verrait  une  garantie  de  la 
consolidation  de  ses  bons  rapports  avec  le  gouvernement  du  roi  et 
se  féliciterait  hautement  d'une  résolution  qui  serait  accueillie  par- 
tout avec  non  moins  de  gratitude  que  de  satisfaction  ». 

Le  roi  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  caractère 
de  son  intervention  dans  cette  affaire,  que  le  gouvernement  prussien 
non  seulement  y  était  étranger,  mais  l'avait  ignorée,  et  que  lui-même 
avait  refusé  de  s'y  associer  et  de  recevoir  un  envoyé  du  cabinet 
espagnol,  porteur  d'une  lettre  du  maréchal  Prim,  que  cependant  il 
avait  fait  part  à  son  premier  îninistre,  M.  de  Bismarck,  de  ces 
divers  incidents^  mais  que,  quant  à  lui,  il  n'avait  consenti  à  s'ex- 
pliquer qu'après  que  le  prince,  ayant  décidé  d'acquiescer  à  la 
candidature,  dMd\i  sollicité  son  consentement,  et  qu'alors,  il  s'était 
borné  à  lui  dire  qu'il  ne  pouvait  mettre  obstacle  à  son  dessein. 

«  C'est  donc,  ajouta-t-il,  comme  chef  de  famille  et  non  comme 
roi  de  Prusse  qu'il  a  été  instruit  de  la  détermination  du  prince  et 
qu'il  est  intervenu,  aussi  n'a-t-il  ni  réuni,  ni  consulté  le  conseil  des 
ministres,  et  le  gouvernement  prussien  ne  saurait  être  interpellé  sur 
une  affaire  qu'il  n'a  pas  connue.  » 
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M.  Benedetti  fit  remarquer  au  roi  que  l'opinion  publique  n'avait 
pas  saisi  et  ne  pourrait  saisir  cette  distinction  entre  le  roi  a;^issant, 
tantôt  comme  souverain,  tantôt  comme  chef  de  famille;  que,  pour 
elle,  le  prince  de  Hohetizollern  n'était  en  réalité  qu'un  membre  de  la 
famille  régnante  de  Prusse,  qui,  en  acceptant  la  couronne  d'Espagne, 
réunirait  deux  trônes  sons  la  même  dynastie.  Vainement  essayerait-on 
de  prouver  au  public  qu'il  s'abuse,  le  sentiment  national  est  unanime 
dans  cette  convicti<m,  le  roi  doit  d<nic  comprendre  qu'il  est 
impossible  au  gouvernement  de  l'empereur  de  s'y  montrer  indifférent 
et  de  ne  pas  en  tenir  un  compte  sérieux. 

—  Mais  le  gouvernement  espagnol  est  souverain,  reprit  le  roi,  il  a 
été  reconnu  par  toutes  les  puissances.  A  quel  titre,  par  conséquent, 
pourrait-on  s'opi)oser  au  choix  d'un  souverain  librement  élu  par  la 
représentation  du  pays?  D'ailleurs,  les  cortès  vont  se  réunir  le  20,  et 
si  la  candidature  du  prince  Léopold  ne  satisfait  pas  l'opinion,  elles 
la  repousseront. 

—  M.  Benedetti  objecta  que  l'empereur  est  bien  éloigné  de  vouloir 
entraver  la  liberté  des  Espagnols,  mais  cette  combinaison  du  prince 
Léopold  sera  une  cause  de  périls  pour  l'Espagne;  le  roi  seul  dispose 
de  l'unique  moyen  de  mettre  fin  à  cette  situation  ;  aussi  tcmperexir 
s  adrcssc-t-il  à  la  haute  raison  du  roi,  plein  de  confiance  quil  ne 
rinvoipicra  pas  en  vain. 

Le  roi  répondit  que  n'ayant  pas  encouragé  le  prince  à  accepter  la 
candidature  et  s'étant  borné  h.  ne  pas  la  lui  interdire,  il  ne  pouvait 
s'écarter  de  la  position  qu'il  avait  conservée  depuis  l'origine  et  user 
aujourd'hui  de  son  droit  pour  le  contraindre  à.  renier  l'engagement 
qu'il  avait  contracté;  que  nous  devions  porter  tous  ?ios  efforts 
à  Madrid  et  y  emploi/er  toute  notre  influence  pour  décider  le 
gouvernemoit  du  régent  à  renoncer  à  son  projet. 

«  En  nous  expli(juant  à  Madiid,  répliqua  M.  Benedetti,  nous  nous 
exposerions  à  aggraver  les  embarras  du  gouvernement  espagnol  et 
nous  voulons  éviter  d'y  coniribuer  à  un  degré  quelconque;  mais 
c'est  donner  une  preuve  évidente  de  nos  sentiments  et,  en  même 
temps,  rendre  hommage  ^  ceux  du  roi  que  de  lui  demander  d'inter- 
poser son  autorité  toute-puissante  dans  une  question  qui  nous  touche 
sous  tant  de  rapports  et  où  elle  pourrait  assurément  s'exercer  sans 
aucun  j)réjudice  pour  la  Prusse.  » 

Puis  M.  Benedetti  rappela  les  précédents  de  l'histoire  contempo- 
raine :  refus  du  trône  de  Belgiiiue  pour  le  duc  de  ^emours;  de  celui 
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de  Grèce  pour  le  prince  Alfred  d'Angleterre,  et  plus  récemment 
l'empereur  N.ipoléoa  interdisant  au  prince  Murât  de  faire  acte  de 
prétendant  à  ÎNaples.  Ainsi  ces  gouvernements  avaient  sacrifié 
r intérêt  purement  dynastique  au  maintien  de  la  paix  européeniie. 

C'est  pourquoi  l'Europe  s'attendait  à  voir  le  roi  de  Prusse  s'ins- 
pirer de  ces  exemples,  et  surtout»  et  il  venait  d'en  convenir,  puisque 
ni  la  Prusse,  ni  l'Allemagne  n'avaient  aucun  intérêt  à  revendiquer 
dans  cette  aÛ'aire,  tandis  que  pour  la  France,  il  s'agissait  d'un 
intérêt  de  premier  ordre,  sur  lequel  le  sentiment  public  ne  s'était 
pas  trompé  et  s'était  manifesté  avec  une  extrême  vivacité  dont 
M.  de  Werther  avait  dû  lui  rendre  compte. 

Sans  contester  l'exactitude  de  ces  observations,  le  roi,  faisant 
allusion  à  la  déclaration  du  6  juillet,  en  loua  fort  la  première  partie, 
mais  ne  cacha  pas  qu'il  avait  vivement  ressenti  la  deuxième.  Pré- 
tendant toujours  que  la  Prusse  n'avait  rien  à  voir  dans  celte  affaire, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir,  dans  la  déclaration,  une  apprécia- 
tion mal  fondée  et  presque  cne  provocation  dans  les  paroles  faisant 
allusion  aux  vues  d'une  puissance  étrangère. 

M.  Benedetti  fit  remarquer  au  roi  que,  devant  l'émotion  qui 
s'était  emparée  de  l'Assemblée,  il  était  de  première  nécessité  de 
prévenir  une  discussion  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  des  incidents 
fâcheux  et  irréparables;  que  M.  de  Gramont  ne  pouvait  s'abstenir, 
pour  répondre  au  sentiment  de  la  Chambre  et  l'apaiser,  d'indiquer 
quelle  serait  la  conduite  de  l'empereur,  dans  le  cas  où  les  intérêts 
et  l'honneur  de  la  France  seraient  mis  en  péril,  mais  que  le  roi 
devait  se  persuader  que  le  langage  de  M.  de  Gramont  lui  avait  été 
inspiré  et  même  commandé  par  son  vif  désir  de  ne  rien  compro- 
mettre et  de  garantir,  contre  toute  surprise,  le  maintien  de  nos 
bonnes  relations  avec  la  Prusse. 

M.  Benedetti  ajouta  que,  d'ailleurs,  «  sa  présence  à  Ems  attestait 
hautement  les  intentions  pacifiques  du  gouvernement  de  l'empe- 
reur )) . 

iVlais  le  roi  déclara  catégoriquement  qu'il  entendait  laisser  aa 
prince  de  HohenzoUern,  «  après  comme  avant  son  acceptation, 
sou  entière  liberté  »  ;  qu'il  venait  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
prince  Atïtokne,  père  du  prince  Léopold,  p<iur  lui  demander 
«  quelles  étaient  ses  intentions  et  celles  de  son  fils,  et  leur  manière 
d^envisager  l'émutiou  causée  en  France  par  l'assentiment  qu'ils 
avaient  donné   aux   propositions  du   cabinet    espagnol,   qu'il   lui 
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importait  d'être  exactement  renseigné  à  ce  sujet  pour  continuer 
l'entretien  et  faire  connaître  les  résolutions  qui  pourraient  être 
adoptées  ».  Et  il  ajouta  que  si  les  princes  étaient  disposés  à  retirer 
leur  acceptation^  il  approuverait  cette  résolution  fi). 

A  8  heures  du  soir,  M.  Benedetti  télégraphia  à  M.  de  Gramont 
le  résumé  de  cette  première  audience;  la  dépèche  partie  d'Ems  à 

9  heures  aurait  dû  arriver  à  Paris  dans  la  nuit.  Mais  la  matinée  du 

10  était  fort  avancée,  que  la  dépêche  n'avait  pas  encore  été  reçue. 
Aussi,  grande  était  l'impatience  de  M.  Emile  OlUvier,  qui  envoya 
aux  inforiiiations  auprès  du  ministre  des  affaires  étrangères  et  lui 
fit  dire  :  '<  J'imagine  que  vous  n'avez  rien  reçu  de  Berlin,  ni  d'Ems. 
Mais  ce  silence  me  semble  étrange.  Qu'en  pensez-vous?  Nous  ne 
pouvons  rester  dans  cette  incertitude;  il  faut  absolument  en  sortir. 
Quand  voulez-vous  que  je  vienne  en  causer  avec  vous?  » 

Enfin,  à  10  heures,  arriva  celte  dépêche  si  impatiemment 
attendue  et  qui  avait  été  arrêtée  en  route.  iMais  elle  arriva  tellement 
«  tronquée  et  dénaturée,  dans  sa  partie  la  plus  importante,  qu'il 
était  presque  impossible  d'en  établir  le  sens  (2)  ».  Ce  retard  et  ces 
altérations  furent  mis,  par  l'administration  allemande,  sur  le 
compte  d'un  orage  qui  aurait  régné  dans  la  vallée  du  Rhin. 

M.  de  Gramont  avait  trop  la  connaissance  des  procédés  de  M.  de 
Bismarck  pour  qu'il  ne  devinât  pas  que  de  telles  perturbations 
venaient  singulièrement  à  point  servir  la  politique  d'atermoiements 
du  cabinet  de  Berlin,  et  donner  au  roi  et  à  sou  ministre  le  temps 
de  correspondre  et  de  se  concerter  (3). 

(1)  Le  comte  Benedetti  au  duc  de  Gramont,  Ems,  9  juillet,  S  h.  soir. 

(2)  M.  le  duc  de  Gramout  au  comte  Benedetti,  10  juillet. 

(3)  Entre  autres  faits  qui  prouvent  combien  M.  de  Bismarck  en  prenait  à 
son  aise  avec  la  correspondance  de  ses  adversaires,  nous  en  citerons  deux  : 

Dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  l'impératrice  télégraphia 
à  l'empereur,  prisonnier  à  Wilhelmshôhe,  do  ne  pas  recevoir  Réguicr, 
qu'elle  considérait  comme  un  espion  que  lui  avait  dépêché  M.  de  Bismarck, 
et  qui  avait  annoncé  son  dessein  d'aller  voir  Napoléon  III;  la  dépêche  arriva 
tellement  défiijurêe,  que  l'empereur  télégraphia  qu'elle  était  incompréhen- 
sible, bien  qu'écrite  en  français,  ce  que  l'administration  allemande  exigeait 
pour  les  dépêches  adressées  à  l'empereur.  L'impératrice  répondit  qu'elle 
faisait  partir  une  personne  de  confiance,  porteur  d'une  lettre  contenant  ses 
rocommaudatiops.  Alors  Régnier  n'alla  pas  à  Wilhelmshôhe,  mais  se 
rendit  directement  à  Ferriéres.  M.  de  Bismarck  avait  espéré  que  son  agent 
pourrait  obtenir  de  l'empereur  un  mot  qui  lui  eût  permis  d'affirmer  à 
M.  Kavre  (juil  était  en  pourparlers  avec  ce  souverain.  M.  de  Bismarck  en 
fut  réduit  ;\  montrer  au   vice-président  du  gouvernement  de  la  Défe^^e 
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Bientôt,  cependant,  arriva  M.  de  Bourr[uenei%  porteur  du  rapport 
écrit  de  M.  Benedetti,  ce  qui  permit  au  gouvernement  de  se  rendre 
compte  de  cette  première  audience,  qui  avait  laissé  dans  l'esprit  de 
notre  ambassadeur  une  telle  impression,  qu'il  terminait  son  rapport 
par  les  réflexions  suivantes,  peu  faites  pour  nous  rassurer  sur  les 
dispositions  conciliantes  du  roi  : 

«  Quelles  sont,  en  ce  moment,  les  intentions  du  roi  et  que 
devons-nous  attendre  de  ses  communications  avec  le  prince  de 
HohenzoHern?  Sa  Majesté  se  propose-t-elle  de  laisser  au  prince 
Léopold  le  soin  de  revenir  spontanément  sur  le  parti  qu'il  a  pris, 
afin  de  ne  pas  sortir  de  l'abstention  qu'elle  n'aurait  cessé  d'observer 
et  d'éviter  de  faire  personnellement  une  concession  qui  pourrait  être 
mal  appréciée  en  Allemagne,  ou  bien  se  'propose-t-elle  uniquement 
de  s  assurer  le  bénéfice  du  temps  pour  prendre  des  mesures  mili- 
taires ou  pour  attendre  que  les  choses  soient  plus  avancées  à 
Madrid  et  plus  embarrassantes  pour  le  gouvernemeîit  de  l'empe- 
reur? Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  en  penser.  Si,  d'une  part,  il  convient 
de  compter  sur  la  prudence  du  roi,  de  l'autre,  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'oublier  un  instant  des  faits  récents  qu'il  serait  superflu  de 
rappeler.  Le  roi  m'a  paru  regarder  le  vote  des  Certes  comme  la 
solution  la  plus  heureuse  ou  celle  qui  serait  la  plus  conforme  à  ses 
vues.  Veut-il,  autant  que  les  circonstances  le  permettront,  ajourner 
ses  décisions  jusqu'à  ce  moment?  Je  n'en  serais  pas  surpris  et  je 
signale  cette  conjecture  à  l'attention  de  Votre  Excellence  (1).  » 

Et,  dans  une  lettre  ujarquée  confidentielle  et  adressée  à  notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Benedeiti  faisait  cette  réflexion, 
inspirée  par  l'attitude  énigmatique  et  ambiguë  du  roi  :  «  Je  ne  sais 
ce  que  je  puis  attendre  de  la  sagesse  de  Sa  Majesté  et  je  ne  puis  vous 
cacher  quil  nous  faut  peut-être  compter  davantage  avec  son  habi- 
leté et  son  habitude  de  recourir  à  des  expédients  (2).  » 


une  vue  photographique  d'Hastiags,  que  Rt''gaier  avait  obtenue,  par  sur- 
prise, du  prince  impérial,  mal^^Té  la  défense  formelle  de  l'impératrice. 

En  janvier  1871,  au  moment  où  l'Angleterre  jir.  ssait  le  plus  vivement 
M.  J.  Favre  de  venir  à  la  Conférence  do  Londres,  M.  de  Bismarck  retint, 
pendant  huit  jours,  la  lettre  par  laquelle  lord  Granville  annonçait  à 
M.  Favre  qu'un  sauF-conduit  avait  été  obtenu  pour  lui,  qui  lui  permettrait 
de  quitter  Paris.  Lorsque  M.  Favre  reçut  la  lettre,  il  n'était  plus  temps 
d'en  profiter.  La  Conférence  avait  commencé  ses  séances. 

(1)  Le  comte  Benedeiti  au  duc  de  Gramont,  9  juillet  1870. 

(2)  Le  comte  Benedetti  au  duc  de  Gramont,  9  juillet  1870. 


26  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

L'impression  que  causa  au  gouvernement  français  le  récit  de 
cette  première  entrevue  fut  mauvaise,  et  les  réflexions  dont  l'avait 
fait  suivre  M.  Benedetti  n'étaient  pas  de  nature  à  augmenter  la  con- 
fiance. Rien,  en  effet,  n'indiquait  chez  le  roi  quelque  tendance  à  se 
prêter  à  une  solution  pacifique.  Car  s'il  av.-iit  refusé  de  recevoir  le 
délégué  espagnol,  par  contre,  il  l'avait  abouché  avec  M,  de  Bis- 
marck; donc  il  avait  counu  l'intrigue  à  son  début  et  n'avait  rien 
fait  pour  l'arrêter;  bien  plus,  il  l'avait  favorisée  en  y  mêlant  le 
Chancelier. 

En  outre,  il  se  maintenait  toujours  sur  le  terrain  qu'il  avait 
adopté,  de  concert  avec  son  premier  ministre,  et  qui  était  que 
l'affaire  espagnole  ne  regardait  pas  le  cabinet  de  Berlin.  Et  à 
l'appui  de  cette  thèse,  il  avait  produit  pour  argument,  qu'il  avait 
donné  son  approbation  au  prince  Léopold  comme  chef  de  la  famille 
Hohenzollern,  mais  non  comme  souverain.  Certes,  l'argument  était, 
selon  le  mot  de  M.  Benedetti,  bien  subtil  et  eût  mérité  une  autre 
épithète,  mais  il  portait  même  à  faux,  car  M.  de  Gramont  faisait 
remarquer  que  le  prince  Léopold,  en  sa  qualité  d'officier  dans 
l'armée  allemande,  était  obligé  de  demander  l'autorisation  du  roi  en 
tant  que  souverain.  En  réaliié,  tout  cela  sentait  le  procureur  retors, 
et,  comme  le  disait  M.  Benedetti,  l'homme  habitué  «  à  recourir  à 
des  expédients  »;  ce  n'était  pas  un  langage  digne  du  souverain  d'un 
grand  empire. 

Mais  ce  qu'il  importait,  avant  tout,  au  gouvernement  français  de 
connaître,  c'était  le  plan  du  roi  de  Prusse  dans  le  présent  conflit. 
M.  Benedetti  n'avait  pu  le  deviner;  mais  il  inclinait  moins  à  croire 
à  une  intention  pacifique  qu'à  un  prétexte,  à  un  «  expédient  h  pour 
gagner  du  temps  et  procéder  clandestinement  à  la  préparation  de  la 
guerre  ou,  pour  se  rapprocher  du  20  juillet,  nous  placer  en  face  du 
vole  des  Cortès  comme  d'un  fait  accompli  et  «  rendre  les  choses  plus 
embarrassantes  pour  le  gouvernement  de  l'empereur  (1)  ».  Car  le 
roi  Guillaume  avait  iniliqué  que  la  solution  ayant  ses  préférences 
était  d'  «  attendre  la  réunion  des  Cortês  ». 

Toutefois,  à  défaut  de  cet  expédient,  qu'il  savait  bien  que  nous 
n'accepterions  pas,  il  avait  déclaré  à  notre  ambassadeur  qu'avant  de 
prendi  e  une  détermination,  il  attendrait  (jue  le  prince  Léopold  et  son 
père  lui  eu.-^sent  fait  connaître  leurs  résolutions,  si  bien  que  la  France 

(1)  Le  comte  Benedetti  au  duc  de  (îramont,  9  juillet  1870. 
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se  trouvait  ainsi  soumise  au  bon  vouloir  du  prince  Léopold,  et  que, 
s'il  plaisait  à  celui-ci  de  ne  pas  retirer  sa  candidature,  la  France  se 
trouverait  en  face  d'un  échec  qui  lui  serait  infligé  par  un  particulier 
placé  sous  la  dé[)endance  du  rui  de  Prusse,  sans  que  celui-ci 
consentît,  il  l'avait  déclaré,  à  interposer,  en  cas  de  refus,  son  auto- 
rité de  souverain  ou  de  chef  de  famille.  A  bien  examiner,  c'était  donc 
là  une  situation  à' humiliée  que  le  roi  Guillaume  prétendait  imposer 
à  la  France. 

Telles  étaient  donc  les  réflexions  peu  rassurantes  qui  naissaient 
naturellement  des  détails  de  la  première  entrevue  d'Ems.  Mais 
d'autres  nouvelles  plus  graves  étaient  arrivées,  dans  la  journée,  à 
Paris  :  une  dépêche  du  préfet  des  Bouches-du-Rhône  annonçait  que 
les  hommes  de  la  landwehr,  en  résidence  daus  le  déparlement, 
avaient  reçu  leurs  ordres  de  rappel,  par  lettres  particulières;  un 
ordre  de  mobilisation  venait  d'être  trouvé  à  Metz  sur  un  landwehrien 
et  le  convoquait  dès  le  9.  En  outre,  le  gouvernement  était  informé,  à 
la  date  du  10,  que  déjà  des  mouvements  militaires  s'effectuaient  en 
Allemagne  (1). 

Sous  l'influence  du  peu  de  succès  de  l'entrevue  d'Ems  et  des  bruits 
de  préparatifs  militaires  en  Allemagne,  le  premier  mouvement  de 
M.  Emile  Ollivier  fut  de  croire  à  l'inutilité  de  continuer  les  négocia- 
tions. «  La  dépêche  de  Benedetti  est  fort  claire,  disait-il,  le  10  juillet, 
au  duc  de  Gramont,  elle  confirme  tous  mes  pressentiments,  et  dès 
maintenant  la  guerre  me  paraît  imposée;  il  n'y  a  plus  qu'à  s'y 
résoudre  intrépidement  et  vivement.  » 

Tout  en  comprenant  cette  impatience  de  son  collègue,  le  duc  de 
Gramont  espérait  arriver  d'autant  mieux  à  une  solution  pacifique, 
qu'il  venait  d'apprendre,  par  M.  Mercier,  qu'en  Espagne,  le  Régent 
désirait  fort  la  renonciation  du  prince  de  HohenzoUern. 

Si  donc,  à  1  h.  20  m.,  notre  ministre  des  atfaires  étrangères 
télégraphiait  à  M.  de  Benedetti  :  «  Il  faut  employer  tous  nos  efforts 
pour  oblet)ir  une  réponse  décisive;  nous  ne  pouvons  attendre,  sous 
peine  d'être  devancés  par  la  Piusse  dans  nos  préparatifs.  La  journée 
ne  peut  pas  s'écouler  sans  que  nous  commencions.  Je  sais  de  source 
certaine  que,  à  Madrid,  le  Régent  désire  la  renonciation  (2).  »  Quelques 
minutes  après,  il  télégraphiait  de  nouveau  à  M.  Benedetti  :  «  Ecrivez- 
moi  une  dépêche  que  je  puisse  lire  aux  Chambres  ou  publier,  dans 

(1)  Derrécayaix,  la  Guerre  moderne,  t.  I,  p.  391. 

(2)  Le  duc  de  Gramont  au  comte  Benedetti,  10  juillet,  1  h.  20  soir. 


28  REVIE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

laquelle  vous  démontrerez  que  le  roi  a  connu  et  autorisé  l'acceptation 
du  prince  de  Hohenzollern,  et  dites  surtout  qu  il  vous  a  demandé  de 
se  concerter  avec  le  prince  avant  de  faire  connaître  ses  résolu- 
tions (l).  » 

Il  fallait  bien,  en  effet,  donner  au  pays  quelques  raisons,  sans  dire 
le  peu  de  succès  de  la  première  entrevue  d'Ems,  pour  expliquer  le 
retard  que  le  roi  apportait  à  donner  une  réponse  déci^iive. 

Toutefois,  dans  une  lettre  qu'il  fit  porter  à  Ems  par  le  comte  Daru, 
M.  de  Gramont  renouvelait  au  comte  Benedetti  la  recommandation 
d'obtenir  au  plus  \ite  cette  réponse  :  «  Pendant  que  le  roi  vous 
remet  d'heure  en  heure,  sous  prétexte  de  se  concerter  avec  le  prince 
de  Hohcnzollen,  on  rappelle  en  Prusse  les  hommes  en  congé  et  on 
gagne  sur  nous  un  temps  précieux.  A  aucun  prix,  nous  ne  pouvons 
donner  à  nos  adversaires,  aujourd'hui,  ces  mêmes  avantages  qui,  en 
1866,  ont  été  si  funestes  à  l' Autriche...  Le  roi  est  désormais  en 
cause.  Après  l'aveu  qu'il  a  fait  d'avoir  autorisé  facceptation,  il  faut 
qu'il  la  défende,  ou  bien  qu'il  conseille  et  obtienne  la  renonciation; 
mais  ce  qui  est,  pour  nous,  plus  important  que  la  renonciation  elle- 
même,  c'est  de  savoir  promptement  à  quoi  nous  en  tenir...  Pour 
nous  mettre  bien  au  couiant  de  la  situation,  je  vous  envoie  les 
derniers  télégrammes  que  j'ai  reçus  de  Madrid  et  de  Pétersbourg.  Celui 
de  Madrid  vous  servira  pour  mettre  à  l'aise  la  conscience  du  roi  s  il 
se  croit  lié  par  les  avances  espagnoles  auxquelles  il  s'est  rendu 
avec  si  peu  d' égards  j)our  nous  (2).  » 

En  même  temps,  en  effet,  que  désireux,  avant  tout,  d'une  solution 
pacifique,  le  gouvernement  français  faisait  agir  M.  Benedetti  à 
Ems,  il  pressait  les  neutres  de  lui  apporter  leur  concours  auprès  de 
la  cour  de  Prusse  et  négociait  toujours  à  Madrid. 

Le  9,  notre  chargé  d'affaires  à  Vienne,  le  marquis  de  Cazaux,  fit 
une  nouvelle  démarche  auprès  de  M.  de  Beust,  qui  lui  affirma  qu'il 
«  n'avait  pas  hésité  à  plaider  la  cause  de  la  paix  en  cherchant  à 
écarter  un  incident  dont  le  gouvernement  français  s'émeut,  non 
sans  raison...  Nous  avons  assez  de  confiance  dans  la  sagesse  du 
gouvernement  prussien,  pour  croire  qu'il  n'hésitera  pas  à  donner 
à  l'Europe,  dans  une  aussi  grave  circonstance,  un  gage  éclatant  de 
ses  sentiments  de  conciliation,  non  seulement  en  déclarant  qu'il  est 
étranger  à  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  mais  en  usant  de  toute  son 


(1)  Le  duc  de  Gramont  au  comte  Benedetti,  10  juillet,  1  h.  25  soir. 

(2)  Leduc  de  Gramont  au  comte  Benedetti,  10  juillet  1870. 
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influence  pour  faire  retirer  la  candidature  posée  à  Madrid  d'une 
manière  aussi  inojoinée  qu'itiopportime  (1)  ». 

De  son  côté,  l'empereur  Alexandre  donnait  à  notre  ambassadeur, 
le  général  Fleury,  l'assurance  qu'il  comprenait  tout  ce  que  l'offre 
du  trône  d'Espagne  au  prince  de  Huhenzoliein  avait  de  blessant 
pour  la  France,  qu'il  avait  «  fait  entendre  à  Berlin  le  langage  de  la 
plus  grande  modération  (2)  ».  Il  estimait,  en  effet,  que  «  si  le  roi 
déclarait  solen^iellement  qu  il  n  avait  pris  aucune  part  quelconque 
au  choix  du  prince  de  Eohenzollern  ou  à  son  acceptatio?i,  le 
gouvernement  français  reconnaîtrait  qu'il  n'avait  aucun  motif  pour 
faire  la  guerre  à  la  Prusse  (3)  ». 

C'était  là,  en  effet,  ce  que  demandait  le  gouvernement  français 
des  sentiments  pacifiques  duqut-l  le  prince  Gortschakoff  se  portait 
en  quelque  sorte  garant  :  «  Si  la  France  avait  des  intentions  belli- 
queuses, disait  le  prince  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  elle  n'aurait 
pas  besoin  de  prendre  pour  prétexte  la  candidature  HohenzoUern, 
elle  n'aurait  qu'à  mettre  la  Prusse  en  demeure  d'exécuter  les  stipu- 
lations du  Traité  de  Prague,  en  ce  qui  concerne  le  Slesvig-Hols- 
tein  (II).  » 

Seul  des  neutres,  le  gouvernement  anglais  se  montrait  tiède;  il 
conseillait  bien  au  gouvernement  espagnol  de  mettre  fin  à  cette 
fâcheuse  aventure,  mais  il  n'agissait  pas  du  côté  de  Berlin,  où  son 
ambassadeur  n'avait  eu  depuis  le  commencement  de  l'affaire  qu'une 
seule  entrevue  avec  le  suppléant  de  M.  de  Bismarck  aux  Affaires 
Étrangères,  M.  de  Thile. 

Le  cabinet  Gladstone- Gran ville  était  de  plus  en  plus  résolu,  sous 
l'influence  de  la  reine  Victoria,  à  ne  s'engager  que  le  moins  pos- 
sible dans  une  affaire  dans  laquelle  le  gendre  de  la  reine  était  partie 
si  intéressée. 

Même,  il  semblait  déjà  préluder  à  cette  action  dissolvante  auprès 
des  neutres,  qui  fut,  pendant  la  guerre,  son  rôle  vis-à-vis  de  la 
France.  Ainsi  le  gouvernement  italien,  '<  très  soucieux  de  la  paix 
générale  et  tout  disposé  à  agir  suivant  les  vœux  du  gouvernement 
français   (5)   »,  avait  résolu  d'inviter  les  neutres  à  faire,  auprès 

(1)  Le  comte  de  Beust  au  prince  de  Mcttcroich,  10  juillet  1870. 

(■2)  Le  général  Fleury  au  duc  de  Gramont.  Saint-Pétersbourg,  9  juillet. 

(3)  Sir  A.  Buchanan  au  comte  de  Granville,  11  juillet  1870. 

(4)  Sir  A.  Buchanaa  au  comte  de  Granville,  Il  juillet  1870. 

(5)  Lord  Granville  à  lord  Lyons,  9  juillet. 
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du  cabinet  de  Berlin  et  auprès  de  la  cour  des  Tuileries  une  démarche 
collective  qui,  dans  sa  pensée,  avait  plus  de  chances  de  réussir 
qu'une  démarche  isolée,  et  qui  arriverait  à  trouver  un  terrain  de 
conciliation  et  à  ménager  les  susceptibilités  réciproques  de  la  France 
et  de  la  Prusse.  Le  9  juillet,  l'ambas-adeur  d'Italie  à  Londres, 
le  chevalier  de  Cadorna,  soumit  la  proposition  de  son  gouvernement 
à  lord  Granville,  qui  lui  répondit  textuellement  :  «  Quune  action 
combinée  des  puissances  ne  lui  semblait  pas  désirable,  en  tout 
cas  pour  le  m.oment  (1).  » 

Si  donc  le  gouvernement  anglais  gardait  à  Berlin  un  silence  par 
trop  prudent,  qui  fit  dire  plus  tard  à  lord  John  Russell  que,  si  t An- 
gleterre tavait  voulu,  elle  ei/t  empêché  la  guerre,  à  Paris,  au 
contraire,  il  multipliait  les  démarches  et  les  objurgations,  si  bien 
que  le  gouvernement  de  l'empereur,  pour  ti'ètre  pas  accusé  de  mettre 
obstacle  à  une  solution  pacifique,  n'osait  rappeler  ses  réserves,  alors 
que  son  adversaire  le  faisait  clandestinement,  on  l'a  vu. 

C'était  d'ailleurs,  l'observation  que,  le  10  juillet,  le  duc  de  Gra- 
mont  faisait  à  lord  Lyons  :  «  Mais  la  prudence  la  plus  élémentaire 
commande  que  les  préparatifs  militaires  ne  soient  pas  retardés, 
disait-il;  remarquez  que  c'est  au  milieu  d'un  calme  profond  et  alors 
que  le  ministère  et  les  Chambres  françaises  s'occupent  à  réduire  le 
budget  militaire,  que  la  Prusse  a  fait  éclater  une  mine  qu'elle  avait 
préparée  dans  le  secret.  Il  est  donc  nécessaire  que  la  France  soit 
au  moins  aussi  avancée  qne  la  Prusse  dans  ses  prépiiratifs  militaires. 
Mais  dites  bien  à  lord  Granville  que  «  si  le  prince  de  Hi-henzollein, 
sîir  le  conseil  du  roi,  consent  à  retirer  son  acceptation  de  la  couronne 
d'Espagne,  toute  l'alTaire  est  terminée  ».  —  u  Toutefois,  ajouta  M.  de 
Gram.ont,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  si  le  piince,  après  en 
avoir  conféré  avec  le  roi,  persiste  à  se  poser  comme  candidat,  la 
France  déclarera  immédiatement  la  guerre  à  la  Prusse.  »  Car,  faisait 
remarquer  le  duc  de  Gramont,  le  roi  de  Prusse  en  subordonnant  son 
approbation  à  la  décision  du  prince  LéopoM  se  soli-'arise  avec  lui  (2). 

Ainsi  donc,  à  celte  période  des  négociations  d'Ems,  le  gouverne- 
ment français  était  fortement  appuyé  par  la  Rus.>ie,  l'Autriche  et 
l'Italie,  et  fort  peu  secondé  par  l'Angleterre;  mais  il  poursuivait 
activement,  à  Madrid,  ses  négociations  avec  les  hommes  du  Gouver- 
nement provisoire,  en  vue  de  les  amener  à  désavouer  la  canditlalure 

(1)  Le  comte  de  Granville  à  lorJ  Lyons,  9  juillet  1870. 

(2)  Lord  Lyons  au  comte  de  Granville,  10  juillet  1870. 
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du  prince  prussien,  «  afin,  comme  l'écrivait  le  duc  de  Gramont  au 
comte  Benedetti,  de  mettre  à  taise  la  conscience  du  roi^  s'il  se 
croit  lie' par  les  avarices  espagnoles  (1)  ». 

Notre  ambassadeur  à  Madrid,  M.  Mercier  de  Lostende,  secondé 
par  les  représentants  des  grandes  puissances  neutres,  avait,  par  son 
habileté  et  par  sa  persévérance,  ramené  les  esprits  à  une  vue  plus 
nette  des  intérêts  de  l'Espagne  et  les  avait  décidés  à  prendre  vis-à- 
vis  de  la  Prusse  une  attitude  plus  indépendante.  Le  régent  Serrano 
était  mécontent.  «  Prim  fait  toujours  les  choses  comme  cela  »,  disait- 
il  (2).  Le  9,  il  avait  eu  un  long  entretien  avec  M.  Mercier,  au  cours 
duquel  il  lui  avait  dit  qu'il  pensait  avec  Prim  que  le  meilleur  moyen^ 
puisque  la  Prusse  prétendait  n  avoir  été  pour  rien  dans  l'entre- 
prise^ serait  que  le  roi  de  Prusse  refusât  son  comentement  (3).  De 
son  côté,  Prim  se  disait  au  désespoir  et  repoussait  toute  idée  d'offense 
à  l'égard  de  la  France  et  de  dissimulation...  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Sagasta,  oubliant  sa  dépèche  du  5  juillet  et  la  circu- 
laire qui  suivit,  affirmait  que  «  le  gouvernement  espagnol  était 
tombé  dans  la  présente  dJfficuUé  pans  s'en  douter;  que  jamais  il 
n'avait  eu  l'idée  de  contracter  une  alliance  avec  la  Prusse,  ni  de 
rien  faire  qui  fût  hostile  ou  désagréable  à  la  France  [h)  ».  Tant  de 
candeur  et  d'innocence,  chez  M.  Sagasta,  touchèrent  si  bien  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  M.  Layard,  qu'il  lui  suggéra  l'idée  que  le 
gouvernement  espagnol  fît  aux  puissances  une  communication  offi- 
cielle, dans  laquelle  il  attesterait  la  pureté  de  ses  intentions  et  affir- 
merait n^avoir  jamais  voulu  entrer  dans  une  combinaison  contraire 
aux  intérêts  et  cà  la  dignité  de  la  France  (5) . 

M.  Sagasta  sembla  sauter  avec  bonheur  sur  ce  moyen;  mais 
la  chose  était  scabreuse  :  les  détails  de  l'intrigue  étaient,  en  effet, 
connus  de  tous,  et  surtout,  c'était  rompre  en  visière  avec  M.  de 
Bismarck  et  s'exposer  aux  coups  de  boutoir  du  terrible  chancelier. 
Prim  et  Serrano,  après  s'être  assez  vivement  disputés,  dans  la 
matinée  du  10,  s'arrêtèrent  à  un  moyen  plus  discret  et  moins  dan- 
gereux, pour  lequel  ils  demandèrent  comme  d'habitude,  à  M.  Mercier 
de  leur  garder  le  secret,  ce  moyen  était  d'envoyer  au  prince  Léopold 

(1)  Le  duc  de  Gramont  au  comte  Benedelti,  10  juillet. 

(2)  A.  Uarimon,  Histoire  d'une  fournée,  p.  22. 

(3)  M.  iMcroitT  de  Losti^mlo  au  duc  de  Gramont,  9  juillet. 

(4)  M.  Layard  à  lord  Grauville,  12  juillet. 

(5j  M.  Layard  au  comte  de  Grauville,  12  juillet  1870. 
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un  délégué,  soit  le  général  Dotninguez,  soit  M.  Silvela,  pour  lui 
demander  de  retirer  sa  candidature  (1). 

Mais  en  même  temps  que  le  gouvernement  espagnol  désavouait  la 
candidature  du  prince  Léopold,  le  frère  de  celui-ci,  le  prince  Charles 
de  Roumanie,  faisait  savoir  au  cabinet  des  Tuileries  qu'il  désap- 
prouvait la  candidature  de  son  frère  au  trône  d  Espagne.  Non  seule- 
ment, en  effet,  il  redoutait  d'avoir,  si  la  guerre  éclatait,  la  Russie 
sur  les  bras,  mais  tenait  à  la  bienveillance  de  la  France  pour 
laquelle,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  franco-allemande,  il 
témoigna  une  très  vive  s\mpathie,  et  à  laquelle,  détail  ignoré  du 
public,  il  fit  offrir,  le  26  juillet,  son  concours  armé  (2). 

Mis  au  courant  des  dispositions  du  prince  Charles,  M.  Olozaga 
se  mit  en  rapport  avec  M.  Stratt,  agent  général  de  Roumanie  à 
Paris,  et  lui  fit  donner  mission  de  se  rendre  auprès  du  prince 
Léopold  pour  l'amener  à  retirer  sa  candidature.  De  son  côté,  nous 
apprend  M.  Emile  Ollivier,  l'empereur  Napoléon,  désireux  d'en  finir, 
s'était  départi  de  la  réserve  dans  laquelle  il  avait  tout  d'abord  voulu 
rester,  et  il  avait  personnellement  agi  sur  le  prince  pour  obtenir 
sa  renonciation  (3). 

Pendant  que  le  prince  Léopold  était  ainsi  sollicité  par  M.  Olozaga 
de  retirer  sa  candidature,  et  que  son  père  était  informé  du  désaveu 
que  préparait  le  gouvernement  provisoire  d'Espagne,  à  Ems,  la 
journée  du  10  s'était  passée  snns  que  M.  Benedetti  eût  une  nouvelle 
audience,  mais  il  reçut  la  visite  de  M.  de  Weither,  qui  lui  fit  espérer 
que  le  roi  pourrait  lui  demander  de  reprendre  le  lendemain  l'en- 
tretien. «  Le  roi,  lui  dii-il,  a  reçu  des  dépêches  du  prince  Antoine, 
mais  le  prince  Léopold  n'étant  pas  auprès  de  son  père,  les  informa- 
tions parvenues  à  Sa  Majesté  sont  encore  incomplètes  ou  insuffi- 
santes (II).  » 

Le  lendemain  M  juillet,  M,  Benedetii  eut  son  audience.  Il  de- 
manda au  roi  l'autorisation  d'annoncer  au  gouvernement  français 
qu'il  inviterait  le  prince  de  Hohenzollern  à  retirer  sa  caudidature; 
le  roi  répondit  de  nouveau  qu'il  n'était  intervenu  que  comme  chef  de 


(1)  M.  Layard  au  comlo  de  Graûville,  \2  juillet  1870. 

(2)  Le  priiico  Ypsiluali  avait  nii-me  rédi^'é  un  projet  de  traité  entre  la 
Grèce,  la  Uiissie,  la  Serbie  et  le  Montént'gro,  que  M.  Stratt  présenta  le 
27  juillet  au  duc  do  Gramont. 

(3)  E.  Ollivier,  Monsi  nr  T/iicrs  à  l'Académie  et  devant  VHistoire. 
('»)  Le  comte  Bcuedotti  au  duc  de  Gramont,  10  juillet  1870. 
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famille,  et  que,  à  son  avis,  ce  titre  ne  saurait  engager  ni  le  souverain 
de  la  Prusse  ni  son  gouvernement.  De  nouveau  également,  l'ambas- 
sadeur répondit  qu'il  était  impossible  de  séparer  les  deux  qualités. 
Puis  le  roi  contesta  que  l'élection  du  prince  Léopold  dût  créer  entre 
l'E-pagne  et  la  Prusse  un  lien  politique.  —  Mais,  répliqua  M.  Bene- 
detti,  personne  ne  niera  qu'en  cas  de  dissentiment  avec  le  gouver- 
nement de  Votre  Majesté,  nous  ne  soyons  obligés  de  faire  observer 
notre  frontière  des  Pyrénées,  par  conséquent  de  diviser  nos  forces. 
Notre  conduite  nous  est  donc  dictée  par  les  exigences  de  notre 
sécurité,  et  nous  ne  saurions  être,  en  cette  circonstance,  exposés 
au  reproche  de  soulever  volontairement  un  conflit.  —  Le  roi  déclara 
alors  qu'il  ne  pouvait  encore  faire  connaître  sa  décision,  qu'il  n'avait 
pas  encore  la  réponse  des  princes,  qui  lui  parviendrait  dans  la  soirée 
ou  dans  la  matinée  du  lendemain.  M.  Benedetti  ayant  parlé  de 
l'impatience  extrême  de  l'opinion  publique  à  Paris,  le  roi  fit  observer 
que  «  notre  insistance,  quand  il  ne  réclamait  qu'un  délai  très  court, 
pouvait  faire  croire  que  nous  avions  l'intention  de  provoquer  un 
conflit  ».  M.  Benedetti  protesta  contre  cette  supposition  et  ajouta 
que  le  meilleur  moyen  pour  le  roi  de  «  s'assurer  de  nos  véritables 
sentiments,  c'était  de  nous  garantir  la  renonciation  du  prince  ». 
Ce  fut  à  ce  moment  qu'échappa  au  roi  cet  aveu  :  «  Je  n'ignore 
pas  les  préparatifs  qui  se  font  à  Paris,  et  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  je  prends  moi-même  mes  précautions  pour  ne  pas  être  surpris.  » 
Il  comprit  aussitôt  la  gravité  de  ses  paroles  et  chercha  à  prouver 
qu'il  avait  encore  confiance  dans  la  paix,  si  l'on  voulait  attendre 
à  Paris  qu'il  fût  en  mesure  d'y  contribuer  utilement.  «  Mais,  dit 
M.  Benedetti,  Votre  Majesté  peut  tout  prévenir,  tout  concilier,  en  me 
permettant  de  faire  savoir  au  gouvernement  de  l'empereur  qu'il 
ne  sera  donné  aucune  suite  à  l'acceptition  donnée  par  le  prince 
à  Madrid.  Je  la  conjure  de  m'y  autoriser.  »  Le  roi  refusa  de  la 
manière  la  plus  péremptoire.  Au  cours  de  cet  entretien,  il  avait 
donné  à  notre  ambassadeur  quelques  renseignements  précieux  sur 
l'intrigue  espagnole  :  il  avait  été  entendu,  après  l'acceptation  du 
prince,  que  les  Cortès  seraient  convoquées  après  un  délai  de  trois 
mois  et  que  la  combinaison  ne  serait  rendue  publique  qu'à  l'ouver- 
ture de  l'Assemblée,  mais  l'indiscrétion  de  Priin  avait  fait  échouer 
cette  combinaison.  Le  roi  semblait  vivement  le  regretter  (1). 

(1)  Le  comte  Benedetti  au  duc  de  Gramoat. 
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En  même  temps  que  M.  Benedetti  télégraphiait  à  Paris  le  résumé 
de  sa  deuxième  audience  et  la  demande  que  faisait  le  roi  d'un 
délai,  il  annonçait  au  duc  de  Gramont  qu'il  recevrait,  le  lendemain, 
la  visite  de  Al.  de  Werther  que  son  souverain  envoyait  porter 
l'assurance  de  ses  bonnes  intentions. 

Dans  son  rapport,  M.  Benedetti  formulait  de  la  manière  suivante 
ce  que  pourrait  bien  être  le  plan  du  roi  :  «  Si  je  ne  m'abuse,  ce 
que  le  roi  surtout  ne  veut  pas,  c'est  d'assumer  la  responsabilité 
d'une  retraite  ou  d'une  concession  qui  blesserait  le  sentiment  public 
en  Allemagne,  et  son  intention  bien  arrêtée,  s  il  na  jjas  daiih'es 
desseins,  est  de  la  rejeter  tout  entière  ou  de  la  laisser  peser  exclu- 
sivement sur  le  prince  Léopold  et  sur  son  père  (1).  » 

M.  Benedetti  apportait,  on  le  voit,  à  son  appréciation  du  plan  de 
conduite  du  roi  de  Prusse,  cette  restriction  :  Si  le  roi  na  pas 
cVantrcs  desseins.  La  restriction  était  prudente,  surtout  à  propos 
d'un  homme  comme  le  roi  de  Prusse,  très  fin  et  très  dissimulé  (2). 
En  effet,  par  les  dépêches  que  lui  avait  envoyées  le  prince  Antoine 
de  Hohenzollern,  que  le  prince  Léopold  en  donnant  sa  démission 
céderait  non  seulement  aux  influences  étrangères  qui  l'y  poussaient, 
mais  aussi  à  la  menace  de  désaveu  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  arrêté  de  lui  signifier,  le  roi  GuilUiume  comprit  que  cette 
renonciation  n'était  plus  un  acte  spontané,  mais  une  retraite  forcée, 
un  échec  enfin,  qui  l'atteignait  dans  son  amour-propre  et  renversait 
tous  ses  calculs  de  reconstituer,  à  son  profit,  l'empire  d'Allemagne. 

Si  donc  il  est  vrai  que  la  nuit  porte  conseil,  elle  inspira  au  roi 
de  télégraphier  le  lendemain  matin,  12  juillet,  à  M.  de  Bismarck, 
pour  l'informer  de  l'état  des  choses,  lui  dire  qu'il  n'eût  pas  à  venir 
à  Ems,  mais  à  se  rendre  à  Berlin;  qu'il  eût  à  prendre  désormais  la 
direction  complète  de  l'aifaire  pour  laquelle  il  avait  toute  liberté 
d'agir.  Aussitôt  que  le  roi  de  Prusse  eut  libellé  cette  dépêche,  il 
se  tourna  vers  les  personnes  de  son  entourage  et  leur  dit  avec 
un  soupir  de  satisfaction  :  «  Eh  bien!  Bismarck  aussi  sera  content 
de  moi!  » 

M.  de  Bismarck  s'apprêtait  à  se  rendre  à  Ems,  quand  il  reçut  la 
missive  royale  qui  l'appelait  à  Berhn.   Immédiatement  il  quitta 

(1)  Le  comto  Beneilclli  au  duc  do  Gramout,  11  juillet. 

(•2)  Quelques  années  avant  d'avoir  tHé  diHrùué,  le  roi  de  Hanovre,  qui 
avait  l'té  le  camarade  d'enfance  du  roi  Guillaume,  disait  à  M.  de  C...  :  «  Il 
et^t  très  aimable,  mais  je  ue  connais  pas  d'homme  plus  faux.  » 
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Yarzin  et,  ayant  sur  son  chemin  rencontré  le  pasteur  de  son  village, 
il  lui  dessina,  avec  les  deux  bras,  le  simulacre  de  deux  épées  entre- 
croisées, pour  bien  indiquer  que  l'heure  de  la  guerre  allait  sonner. 

Cependant  la  dépêche  de  M.  Benedetîi,  résumant  son  entrevue 
avec  le  roi  et  annonçant  la  visite  de  M.  de  Werther,  était  arrivée  à 
Paris.  En  prévision  de  l'entretien  que  M.  de  Gramont  allait  avoir 
avec  l'ambassadeur  d'Allemagne,  M.  Emile  Ollivier  rédigea,  pour  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  une  sorte  de  «  canevas  d'argumen- 
tation »  dont  voici  le  texte  et  dont  nous  garantissons  l'exactitude  : 

«  1°  Le  roi  est  responsable  de  ce  qu'a  fait  le  chef  de  famille.  Le 
gouvernement  prussien  est  responsable  de  ce  qu'a  fait  le  roi.  — 
2°  Avoir  accepté  pour  un  prince  prussien  le  trône  d'Espagne,  sans 
nous  avoir  averti  et  consulté,  c'est  à  la  fois  un  acte  d'hostilité  et 
un  mauvais  procédé.  —  3°  Si  le  prince  Léopold  renonce  spontané- 
ment, l'acte  d'hostilité  disparaîtra,  mais  le  mauvais  procédé  restera. 
S'il  renonce  sur  [ordre  du  roi,  on  pourra  se  résigner  à  voir,  dans 
cette  démarche,  un  regret  du  mauvais  procédé  et  une  garantie  pour 
r  avenir. 

«  Il  faut,  dès  la  première  entrevue  avec  Werther,  poser  si  nette- 
ment la  question,  que  l'on  ne  perde  plus  de  temps. 

«  Surtout  soyez  net,  raide  et  pressez-les  vivement.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Gramont  reçut  de  M.  Benedetti  son 
rapport  relatant  l'entrevue  de  la  veille,  la  demande  d'un  délai  faite 
par  le  roi  et  l'annonce  de  l'arrivée  à  Paris  du  baron  de  Werther. 
A  ce  rnpport  était  jointe  une  lettre  particulière  dans  laquelle  notre 
ambassadeur  disait  :  (c  Le  roi  persiste,  malgré  tous  mes  efforts,  à 
déclarer  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  prendre  sur  lui  de  donner  au 
prince  de  Hohenzollern  l'ordre  de  retirer  la  parole  qu'il  a  donnée  au 
peuple  espagnol.  Sa  Majesté  me  laisse  deviner  et  elle  me  fiiit  donner 
à  entendre  par  son  entourage,  ainsi  que  vous  le  répétera  le  biron 
de  Werther,  que  le  prince  doit  renoncer  spontanément  à  la  couronne 
qui  lui  a  été  offerte  et  que  le  roi  n'hésitera  pas  à  approuver  sa  réso- 
lution. Il  m'a  dit  de  plus  que  la  communication  ne  peut  tarder  à  lui 
parvenir,  qu'il  devrait  la  recevoir  demain  ;  mais  il  se  refuse  absolu- 
ment à  me  donner  ï  autorisation  de  vous  le  faire  savoir  dès  à 
présent;  ce  qui  équivaudrait  à  une  garantie  ou  à  un  engagement 
que  le  prince  retirera  sa  candidature.  » 

Bien  que  le  duc  de  Gramont  fût  ainsi  averti  que  le  roi  se  refusait 
même  à  nous  laisser  croire  à  une  apparence  de  garantie  que  le 
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prince  retirerait  sa  candidature,  le  duc  de  Gramont,  pour  bien 
affirmer  notre  vif  désir  d'un  arrangement  pacifique,  télégraphia  à 
M.  Benedetii  :  «  Vous  nous  dites,  clans  votre  lettre,  que  le  roi 
réclame  avec  une  extrême  insistance  un  délai  bien  court  pour  con- 
naîire  les  intentions  des  princes  de  HohenzoUern  et  qu'il  s'empres- 
serait dès  qu'il  les  connaîtra  de  nous  donner  une  réponse  définitive. 
Il  a  ajouté  qu'il  verrait  dans  notre  refus  le  désir  de  provoquer  un 
conflit  Notre  dessein  na  jamais  été  de  provoquer  un  conflit^  mais 
de  défendre  C intérêt  légitime  de  la  France  dans  une  question  que 
nous  n  avons  pas  soulevée.  Aussi,  tout  en  contestant  la  justesse  des 
raisonnements  du  roi  et  en  maintenant  énergiquement  nos  préten- 
tions, nous  ne  pouvons  refuser  au  roi  le  délai  qu'il  nous  demande; 
mais  nous  espérons  que  ce  délai  ne  s'étendra  pas  au  delà  d'un 
joiir.  » 

Huit  jours  seulement,  en  eiïet,  nous  séparaient  de  la  réunion  des 
Cortès,  et  AI.  Benedetti  avait  prévenu  le  duc  de  Gramont  que  le 
grand  dé.^ir  du  roi  était  d'attendre  cette  date,  afin  de  laisser  les 
cortès  se  prononcer  et  rendre  le  fait  irrévocable.  En  outre,  les 
informntions  se  pressaient  à  Paris,  qui  prouvaient  qu'à  Berlin  tout 
se  précipitait  pour  une  prochaine  et  rapide  entrée  en  campagne  : 
un  conseil  des  ministres  avait  été  tenu  le  11;  il  avait  duré  trois 
heures  et  avait  eu  pour  objet  la  réponse  à  faire  aux  demandes  de 
M.  Benedetti.  Le  ministre  de  l'intérieur  devait  porter  à  Ems  la  déci- 
sion adoptée  par  le  conseil;  mais  il  avait  relardé  son  départ  en 
raison  de  l'ariivée  de  M.  de  Bismarck  (l). 

D'ailleurs,  on  n'y  faisait  plus  mystère  de  ces  dispositions  belli- 
queuses, et  dans  la  journée  du  12,  lord  Lol'tus,  qni,  —  pendant  ces 
événements,  montra  si  peu  de  clairvoyance  que  son  gouvernement 
dut  lui  adjoindre,  plus  tard,  AI.  Odo  Russel,  —  lord  Lofius  écrivait,  le 
12,  au  comte  de  Granville  que,  «  dans  les  cercles  officiels,  la  guerre 
était  considérée  comme  imminente  (2)  ».  Dans  cette  même  journée 
du  12,  lord  Loftus  étant  allé  communiquer  au  sous-secrétaire  d'Etat, 
M.  de  ïhile,  la  dépêche  que  lord  Giaiiville  lui  avait  envoyée  le  6. 
M.  de  Thile  lui  répondit,  non  saus  quelque  ironie,  que  '<  la  question 
en  litige  avait,  depuis  la  date  de  cette  dépêche,  pris  de  plus  graves 
proportions  »,  que  la  guerre  était  probable,  qu'^7  C  attendait  de  jour 
en  jour;  il  lui  apprit  qu'une  communication  relative  à  l'incident 

(1)  Lonl  Loftus  au  comte  de  Granville,  12  juillet  1870. 

(2)  Ibid  idem. 
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avait  été  adressée  aux  gouvernements  allemands  du  Sud  pour  les 
renseigner  sur  l'état  de  la  question,  qu'un  appel  leur  serait  fait  pour 
leur  demander  leur  coopération,  en  vertu  du  casus  fœderis^  que  les 
nouvelles  les  plus  satisfaisantes  avaient  été  reçues  du  sud  de  l'Alle- 
magne, que  le  comte  de  Bray  avait  dit  au  ministre  français  que  si 
une  guerre  éclatait,  la  France  trouverait  l'Allemagne  unie,  et  que 
pareilles  assurances  avaient  été  données  par  le  Wurtemberg  (1). 

Telles  étaient  donc  les  dispositions,  peu  rassurantes  pour  la  paix, 
que  manifestaient  à  Berlin  les  «  cercles  officiels  »,  pendant  que,  au 
contraire,  à  Paris,  le  gouvernement  continuait  à  négocier,  accordant 
le  délai  demandé  et,  dans  un  but  pacifique,  acceptait  d'attendre, 
de  par  la  volonté  du  roi  de  Prusse,  que  les  princes  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen  voulussent  bien  donner  une  réponse. 

Enfin,  il  était  onze  heures  trois  quarts,  lorsque  l'ambassadeur 
d'Espagne,  M.  Olozaga,  reçut,  par  l'intermédiaire  de  l'Agence 
Havas,  une  dépêche  du  prince  Antoine  de  Hohenzollern,  annonçant 
qu'il  retirait,  au  nom  de  son  fils  Léopold,  la  candidature  au  trône 
d'Espagne. 

(iPtte  dépêche  avait  été  expédiée  non  chiffrée,  mais  en  clair,  de 
manière  qu'on  pût  en  prendre  connaissance  au  passage;  elle  n'était, 
d'ailleurs,  que  la  copie  d'une  dépêche  adressée,  de  Sigmaringen, 
au  maréchal  Prim. 

M.  Olozaga  se  rendit  porteur  de  la  dépêche  au  Corps  législatif. 
Il  y  rencontra  M.  Emile  Ollivier,  le  prit  à  part  et,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  lui  communiqua  la  dépêche  du  prince  Antoine;  puis, 
quittant  le  Garde  des  sceaux,  il  se  rendit  dans  la  tribune  des  jour- 
nalistes, auxquels  il  fît  connaître  la  nouvelle. 

Cependant,  après  le  départ  de  M.  Olozaga,  un  certain  nombre 
de  députés  et  de  personnes  étrangères  à  la  députation  s'étaient 
approchées  de  M.  Emile  Ollivier  :  «  Est-ce  la  paix?  lui  demandè- 
rent-ils. —  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  ministre.  »  Nous  tenons  de 
l'honorable  M.  Emile  Ollivier  lui-même  que  là  se  borna  sa  réponse. 
Toutefois,  nous  devons  dire  que  les  récits  du  temps  le  représentent 
parcourant  les  couloirs,  agitant  la  fameuse  dépêche  en  criant  : 
«  C'est  la  paix  !  c'est  la  paix  !  »  Dans  sa  déposition  devant  la  com- 
mission d'enquête,  iM.  Thiers  raconte  que  M.  Emile  Ollivier,  l'ayant 
aperçu,  se  précipita  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Nous  avons  obtenu  ce 

(1)  Lord  Loftus  au  comte  de  Granville,  12  juillet  1870. 
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que  nous  désirions.  —  Eh  bien  !  répondit  M.  Thiers,  maintenant  il 
faut  vous  tenir  tranquilles.  —  Soyez  rassuré,  reprit  M.  Ollivier, 
nous  tenons  la  paix,  nous  ne  la  laisserons  pas  échapper.  » 

La  dé|)êche  du  prince  Antoine  était  ainsi  conçue  :  «  Vu  les 
complications  que  paraît  rencontrer  la  candidature  de  mon  fils  au 
trône  d'Espagne  et  la  situation  pénible  que  les  derniers  événements 
ont  créée  au  peuple  espagnol  en  le  mettant  dans  l'alternative  où  il 
ne  saurait  prendre  conseil  que  de  son  indépendance,  convaincu 
qu'en  pareilles  circonstances  son  suffrage  ne  saurait  avoir  la  sin- 
cérité et  la  spontanéiié  sur  lesquelles  mon  fils  a  compté  en  acceptant 
la  candidature,  je  la  relire  en  son  nom.  » 

On  remarquera  combien  les  termes  de  cette  dépêche  sont  parti- 
culièrement malveillants  et  semblent  avoir  été  étudiés,  pesés, 
choisis,  pour  surexciter  les  susceptibilités  du  peuple  espagnol  et  le 
pousser  à  maintenir  quand  môme  la  candidature  du  prince  prussien. 

D'ailleurs,  elle  n'émanait  pas  du  prince  Léopold  lui-même,  le  seul 
qui  eût  le  droit  de  donner  une  réponse;  mais  elle  nous  était  arrivée, 
en  quelque  sorte,  par  ricochet.  Quelle  garantie  avait-on  qu'il  ratifie- 
rait cette  renonciation,  qu'il  ne  reviendrait  pas,  un  jour,  dessus,  et 
surtout  quelle  certitude  avait-on  que  la  Prusse  ne  reprendrait  pas 
cette  candidature  ou  celle  d'un  autre  prince  prussien? 

L'effet  général  fut  donc  le  désap[)oinlement  et  aussi  un  vif 
mécontentement  contre  le  ministère  :  on  l'accu-ait  de  faiblesse, 
d'aveuglement,  d'imprévoyance.  Qu'avait-il  donc  réellement  en 
main  avec  cette  dépèche?  Rien  de  sérieux,  d'officiel,  sur  lequel  il 
pût  asseoir  une  certitude  et  assurer  l'avenir,  rien  qu'une  dépêche 
ironique  et  provocatrice.  Or  le  prince  Léopold  avait  accepté,  le  roi 
avait  autorisé;  c'était  donc  du  prince  lui-môme,  que  le  gouverne- 
ment était  en  droit  d'attendre  une  réponse,  et  du  roi,  une  garantie. 

L'émotion  était  donc  extrême  sur  tous  les  bancs  du  Corps  légis- 
latif. iVl.  C.  Duvcrnois  demanda  à  interpeller  le  ministère  sur  les 
«  garanties  qu'il  avait  stipulées  et  qu'il  comptait  stipuler  pour  éviter 
le  retour  de  complications  semblables  avec  la  Piusse  ».  M.  Guyot- 
Moiitpayroux  annonça  que  «(  le  lendemain,  de  concert  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  il  ferait  ses  efforts  pour  contraindre  le  ministère  à 
sortir  d'un  silence  qu'il  considérait  comme  indigne  de  la  Chambre 
et  du  pays.  Même  M.  Ernest  Picard  s'elforça  d'amener  le  gouver- 
nement à  donner  communication  de  la  dépêche;  mais  le  ministère 
eut  la  sagesse  de  ne  pas  livrer  à  la  discussion,  dans  cet  état  de 


I 


LA   DÉCLARATION    DE    GUERRE   EN   1870  39 

surexcitation  des  esprits,  un  document  déjà  accueilli  avec  tant  de 
défaveur.  Quant  à  M.  Gambetta,  il  déclarait  bien  haut  que,  pour 
lui,  la  question  Hohenzollern  était  un  incident  dont  la  France  devait 
profiter  pour  déclarer  immédiatement  la  guerre  à  la  Prusse  et  arriver 
ainsi  au  désarmement  général  (1).  Et  le  prince  de  Metternich,  cons- 
tatant le  mécontentement  avec  lequel  avait  été  accueillie  la  dépêche 
du  prince  Antoine,  écrivait  à  M.  de  Beust  que  «  l'opinion  publique 
ne  s'en  déclara  nullement  satisfaite  (2)  ». 

Le  duc  de  Gramont  s'était  bien  rendu  compte  de  toute  la  valeur 
des  objections  et  des  susceptibilités  soulevées  par  la  dépêche  et, 
désireux  de  leur  donner  une  apparence  de  satisfaction  qui  amenât 
le  calme  dans  les  esprits  et  les  disposât  à  accepter  la  renonciation, 
il  envoya  à  M.  Benedetti  la  dépêche  suivante,  marquée  très  confiden- 
tielle :  «  Employez  toute  votre  habileté  à  constater  que  la  renoncia- 
tion du  prince  de  Hohenzollern  vous  est  atinoucce,  communiquée 
ou  transmise  par  le  roi  de  Prusse.  C'est  pour  nous  de  la  plus 
haute  importance.  La  participation  du  roi  doit  être  consentie  par 
lui  ou  résulter  des  faits  d'une  manière  saisissable  (3).  » 

Dans  la  pensée  du  ministre  des  affaires  Étrangères,  «  le  désis- 
tement ainsi  transmis  par  le  roi  devenait  un  acte  officiel,  un 
acte  prussien,  et  le  gouvernement  français  y  aurait  trouvé  une 
ombre  de  garantie  que,  par  amour  de  la  paix,  il  aurait  élevé  à  la 
hauteur  d'une  assurance  satisfaisante.  11  aurait  dit  aux  Chambres  : 
«  Le  roi  de  Prusse  nous  a  informés  du  désistement  du  prince  Léo- 
pold;  c'est  par  lui  que  nous  l'apprenons  et  nous  voyons  dans  cette 
démarche  du  roi  une  garantie  des  sentiments  pacifiques  de  son 
gouvernement  et  du  prix  qu'il  attache  à  écarter  toute  complication 
qui  serait  de  nature  à  troubler  la  paix  [h).  » 

Mais,  moins  d'une  heure  après,  le  duc  de  Gramont  acquit  la  con- 
viction que  le  roi  de  Prusse  ne  consentirait  pas  à  dire  qu'il  était 
pour  quelque  chose  dans  la  renonciation  du  prince  de  Hohenzollern. 
En  effet,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  M.  de  Werther,  arrivé  dans 
la  matinée  à  Paiis,  se  présenta  au  quai  d'Orsay.  11  venait  d'entrer 
dans  le  cabinet  du  ministre  lorsque  survint  M.  Olozaga,  porteur  du 
télégramme  du  prince  Antoine.  En  recevant  cette  communication, 

(1)  A.  Darimon,  Histoire  d'un  jour,  p.  63. 

(2)  Le  prince  de  Metternich  au  comte  de  Beust,  15  juillet. 

(3)  Le  duc  de  Gramout  à  M.  Benedetti,  12  juillet,  2  h.  15. 

(4)  Duc  de  Gramout,  la  France  et  ta  Prusse,  p.  101. 
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le  duc  de  Gramont  exprima  à  l'ambassadeur  de  Prusse  sa  convic- 
tion que  c'était  sur  le  conseil  du  roi  que  le  prince  Léopold  avait 
retiré  sa  candidature.  Mais  le  baron  de  Werther  contredit  formel- 
lement cette  opinion  et  déclara  que  cette  renonciation  était  due  à 
le  seule  initiative  du  prince^  que  le  roi  y  était  resté  étranger^ 
mais  qu'en  approuvant  l'acceptation  de  la  candidature,  il  n'avait 
pas  pensé  que  cette  coml)inaison  pourrait  blesser  l'empereur  et 
porter  ombrage  à  Ja  France.  M.  de  Gramont  fit  remarquer  que 
l'Espagne  est  trop  notre  voisine  pour  qu'il  ne  soit  pas  de  notre 
intérêt  de  savoir  qui  en  occupe  le  trône;  que,  d'ailleurs,  la  clandes- 
tinité des  négociations  relatives  à  cette  candidature  n'avait  pu  que 
blesser  l'opinion  publique,  aussi  importait-il  de  faire  disparaître 
toute  cause  de  mésintelligence.  Le  baron  de  Werther  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  plus  vif  désir,  qu'il  était  au  désespoir  de  cette 
affaire,  que  certainement  elle  n'aurait  pas  eu  lieu  s'il  s'était  trouvé 
auprès  du  roi.  Il  parla  des  intentions  conciliantes  du  roi  dans  des 
termes  tels,  que  le  duc  de  Gramont  lui  fit  remarquer  que  dans  ces 
conditions  un  témoignage,  un  mot  du  roi  à  l'empereur  mettrait  fin 
à  ce  malentendu  et  ramènerait  la  confiance  entre  les  deux  pays; 
mais  notre  ministre  fit  remarquer  à  M.  de  Werther  qu'il  soumettait 
ce  moyen  à  son  appréciation  et  à  sa  sagesse,  et  prenant  une  plume, 
il  jeta  sur  le  papier,  en  quelque  sorte  pro  memoria,  ces  quelques 
lignes  :  «  En  autorisant  le  prince  Léopold  de  Hohenzollern  à 
accepter  la  couronne  d'Espagne,  le  roi  ne  croyait  pas  porter 
atteinte  aux  intérêts  ni  à  la  dignité  de  la  nation  française.  Sa 
Majesté  s'associe  à  la  renonciation  du  prince  de  Hohenzollern  et 
exprime  son  désir  que  toute  cause  de  mésintelligence  disparaisse 
entre  son  gouvernement  et  celui  de  l'empereur.  » 

Sur  ces  entrefaites  survint  M.  E.  Oilivier;  il  arrivait  de  la 
Chambre,  qu'il  avait  trouvée  fiévreuse,  mécontente,  et  où  allaient  se 
produire  deux  interpellations,  celle  de  M.  G.  Duvernois  et  celle  du 
baron  Jôiôme  David,  sur  la  question  de  garanties  i\  demander  au 
roi  de  Prusse.  «  Le  garde  des  sceaux,  dit  M.  de  Gramont,  sentait, 
comme  tout  le  monde,  la  nécessité  de  compléter  par  quelque  acte 
plus  courtois,  par  une  participation  quelconque^  la  résolution 
spontanée  et  individuelle  du  prince  (l).  »  Entre  autres  arguments  à 
l'appui  de  cette  demande,  M.  Emile  Oilivier  rappela  que,  en  1859, 

(1)  Duc  de  Gramont,  la  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre,  p.  126. 
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l'empereur  Napoléon  n'avait  pas  hésité  à  se  rendre  à  Bade,  pour 
donner  aux  princes  allemands,  qui  y  étaient  réunis,  l'assurance  des 
sentiments  pacifiques  de  la  France. 

Tel  fut  ce  projet  de  lettre  qne,  pour  soulever  les  colères  alle- 
mandes, M.  de  Bismarck  transforma  en  lettre  d'excuse.  En  réalité, 
ce  fut  le  langage  tenu  par  M.  de  Werther  qui  en  suggéra  l'idée,  et 
certainement  que  s'il  s'était  agi  d'une  lettre  d'excuse,  l'ambassadeur 
de  Prusse  ne  se  fût  pas  chargé  d'en  soumettre  l'idée  au  roi. 

Après  cette  entrevue,  le  duc  de  Gramont  se  rendit  à  Saint  Cloud 
et  fit  connaître  à  l'empereur  les  divers  incidents  de  la  journée. 
L'empereur  se  montra  très  mécontent  de  l'interpellation  de  M.  G.  Du- 
vernois,  qui  menaçait  de  compliquer  une  situation  déjà  si  embrouillée. 
Toutefois,  il  était  impossible  de  méconnaître  la  valeur  des  objections 
d'où  était  née  cette  demande  d'interpellation  et  de  ne  pas  tenir 
compte  de  l'état  de  surexcitation  des  esprits.  Et  puisque  le  roi  se 
refusait  à  s'associer  à  la  renonciation  du  prince  Léopold,  renoncia- 
tion donnée  en  dehors  de  lui,  mais  qu'il  se  réservait  seulement  d'ap- 
prouver, si  elle  était  donnée,  il  était  juste  que  cette  approbation 
comportât  avec  elle  une  assurance  que  le  prince  ne  reviendrait  pas 
sur  sa  parole  et  que  nous  ne  serions  plus  exposés,  dans  l'avenir,  à 
pareille  aventure  de  la  part  de  la  Prusse  qui  nous  l'avait  déjà  jetée 
dans  les  jambes  en  1869  et  l'avait  ensuite  reprise  clandestinement 
en  1870.  D'ailleurs,  venait  d'arriver  une  nouvelle  dépêche  de  M.  Bene- 
detti,  bien  moins  optimiste  que  la  précédente.  Parlant  de  la  modé- 
ration de  son  langage,  il  disait  :  «  En  agissant  ainsi,  je  n'ai  pas 
seulement  donné  un  gage  manifeste  de  notre  modération  et  conservé 
au  gouvernement  de  l'empereur  les  avantages  que  lui  assure  la  con- 
duite déloyale  tenue  à  Berlin  et  à  Madrid,  j'ai  pu,  en  outre,  com- 
pléter l'instruction  de  l'affaire  et  recueillir  des  informations  et  des 
aveux  qui  mettent  en  pleine  lumière  des  ()rocédés  que  les  exigences 
de  notre  honneur  et  nos  plus  précieux  intérêts  ne  permettent  pas 
de  tolérer.  Si,  en  arrivant  à  Ems,  j'avais,  en  quelque  sorte,  posé  un 
ultimatum  au  roi,  j'aurais  fait  croire  à  Sa  Majesté  que  nous  voulions 
la  guerre  à  tout  prix,  et  dès  lors,  j'aurais  vainement  cherché  à  obtenir 
des  éclaircissements  qui  m'ont  été  donnés  et  qui  nous  autorisent 
pleinement,  nous  obligent  même,  à  garder  l'attitude  que  nous 
avons  prise  (1).  » 

(1)  M.  Benedetti  au  duc  de  Gramont,  12  juillet  1870. 
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Ces  diverses  considérations  étaient  bien  suffisantes  pour  que,  au 
nom  de  la  sécurité  de  la  France,  le  gouvernement  français  télégra- 
phiât à  M.  Benedetti,  en  lui  apprenant  la  renonciation  du  prince 
Léopold  :  «  Pour  que  la  renonciation  du  prince  Antoine  produise 
tout  son  effet,  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de  Prusse  s'y  associe  et 
nous  donne  l'assurance  qu'il  n'autorisera  pas  de  nouveau  cette 
candidature  (1).  h 

Depuis  les  événements  de  la  guerre,  M.  Emile  Ollivier  a  laissé  dire, 
et  cela  avec  son  autorisation,  que  cette  demande  de  garantie  avait 
été  faite  à  son  insu,  qu'il  l'avait  désapprouvée  et  que  même  des 
explications  assez  vives  avaient  été  échangées,  à  ce  sujet,  entre  lui  et 
M.  de  Gramont.  Mais  M.  Ollivier  oublie  que,  dans  la  matinée,  il  avait 
fait  remettre  au  ministre  des  affaires  étrangères  la  note  citée  plus 
haut  et  aussi  qu'il  s'était  montré  très  pressant  auprès  de  M.  de  Werther 
pour  que  le  roi  donnât  cette  assurance  que  M.  de  Gramont  avait  ensuite 
indiquée  dans  sa  dépêche  de  7  heures  du  soir  à  M.  Benedetti. 

Une  lettre  de  l'empereur,  écrite  à  10  h.  1/2  du  soir,  résumait 
d'ailleurs  bien  l'état  de  la  question  à  ce  moment-là.  Nous  la  donnons 
telle  que  nous  l'avons  copiée  sur  Toriginal  même  : 

«  Mon  cher  duc,  en  réfléchissant  à  nos  conversations  d'aujourd'hui 
et  en  relisant  la  dépêche  du  prince  Antoine,  je  crois  qu'il  faut  se 
borner  à  accentuer  davantage  la  dépêche  que  vous  avez  dû  envoyer 
à  Benedetti,  en  faisant  ressortir  les  points  suivants  :  1°  Nous  avons 
eu  affaire  à  la  Prusse  et  non  à  l'Espagne.  —  2°  La  dépêche  du  prince 
Antoine  adressée  à  Prim  est  un  document  non  officiel  pour  nous, 
que  personne  n'a  été  chargé,  en  droit,  de  nous  communiquer.  — 
3°  Le  prince  Léopold  a  accepté  la  candidature  au  trône  d'Espagne 
et  c'est  le  père  qui  renonce.  —  /i°  Il  faut  donc  que  Benedetti  insiste, 
comme  il  en  a  reçu  l'ordre,  pour  avoir  une  réponse  catégorique  par 
laquelle  le  roi  s'engagerait,  pour  l'avenir,  à  ne  pas  permettre  au 
prince  Léopold,  (jui  n'est  pas  engagé,  de  suivre  l'exemple  de  son 
frère  et  de  partir  un  beau  jour  pour  l'Espagne.  —  5"  Tant  que  nous 
n'aurons  pas  eu  une  communication  d'Ems,  nous  ne  sommes  pas 
censés  avoir  eu  de  réponse  à  nos  justes  demandes.  —  6°  Tant  que 
nous  n'aurons  pas  cette  réponse,  nous  continuerons  nos  armements. 
—  7°  Il  est  donc  impossible  de  faire  une  communication  aux  Cham- 
bres avant  d'être  mieux  renseignés.  —  Napoléon.  » 

(1)  Le  duc  de  Gramont  à  M.  Benedetti,  12  juillet  1870,  7  h.  soir. 
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En  conformité  de  cette  lettre,  le  duc  de  Gramont,  à  IJ  h.  àô  de 
la  nuit,  télégraphia  de  nouveau  dans  ce  sens  à  M,  Benedetti,  mais, 
en  lui  disant  de  présenter  au  roi  cette  demande  d'assurance  contre 
le  retrait,  par  le  prince  Léopold,  de  sa  parole,  il  ajoutait  :  «  Dites 
bien  au  comte  de  Bismarck  et  au  roi  que  nous  n'avons  aucune 
arrière-pensée^  que  nous  ne  cherchons  pas  un  prétexte  de  guerre 
et  que  nous  ne  demandons  quà  sortir  honorablement  d'une  situa- 
tion que  nous  n  avons  pas  créée  (1) .  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Paris,  le  roi  de 
Prusse,  à  Ems,  était  censé  ignorer  la  dépêche  de  renonciation  du 
prince  Léopold  que  nous  avions  à  Paris  dès  11  heures  du  matin,  et 
qui,  à  5  heures  du  soir,  était  imprimée  dans  tous  les  journaux 
de  l'A-llemagne  et  même  de  l'Europe.  Il  avait  bien,  dit-il  à  notre 
ambassadeur,  qu'il  venait  de  rencontrer  sur  la  promenade,  reçu  de 
Sigmaringen  une  dépêche,  mais  cette  dépêche  lui  annonçait  seule- 
ment que  la  réponse  du  prince  de  Hohenzollern  lui  parviendrait  le 
lendemain  matin. 

M.  Benedetti  transmit  aussitôt  au  duc  de  Gramont  cette  nouvelle. 
Alors  donc  que,  dans  la  matinée  du  J3,  le  conseil  des  ministres 
s'ouvrit  à  Saint- Cloud,  il  n'avait  encore  qu'une  renonciation  donnée 
indirectement  et  transmise  également  indirectement  au  gouver- 
nement français;  quant  à  ce  qui  était  du  roi  de  Prusse,  non  seule- 
ment il  ne  s'était  pas  prononcé,  mais  il  devait  encore  attendre  que 
les  princes  de  Hohenzollern-Sigmaringen  eussent  fait  connaître 
leur  décision,  et  ainsi  il  semblait  être  le  seul  h  l'ignorer, 

G'était  chose  bien  invraisemblable.  Mais  tout,  dans  cette  affaire, 
était  bizarre,  ambigu,  plein  de  réticences,  d'arrière-pensées;  tout 
était  prétexte  à  gagner  du  temps,  temps  pendant  lequel  la  Prusse 
activait  ses  préparatifs  militaires,  et,  à  cette  date,  mettait  déjà  ses 
régiments  en  mouvement  vers  le  Rhin.  Mais  désireux,  avant  tout, 
d'arriver  à  une  solution  pacifique,  le  gouvernement,  dans  ce  couseil 
du  13,  arrêta  que  M.  Benedetti  serait  invité  à  «  tenter  un  dernier 
effort  auprès  du  roi  ».  Mais  il  n'entendait  pas  faire  de  cette  demande 
un  uUimatu?n;  car,  disposé  «  à  tous  les  accommodements,  à  tous 
les  tempéraments  »  (-2),  le  conseil  «  décida  tout  d'une  voix  que, 
quel  que  fut  le  résultat  de  cette  démarche  suprême,  il  se  contenterait 

(1)  Le  duc  de  Gramont  au  comte  Benedetti,  12  juillet,  11  h.  ■iô  soir. 

(2)  Le  duc  de  Gramont,  la  France  et  la  Piusse. 
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de  ce  qu'il  avait  obtenu  (1)  ».  Il  fut  enfin  convenu  que  le  gouver- 
nement, dans  la  déclaration  qu'il  devait,  dans  la  journée,  faire  aux 
Chambres,  ne  se  laisserait  à  aucun  prix  entraîner  dans  une  discus- 
sion qui,  dans  l'état  des  esprits,  n'eût  pas  manqué  d'augmenter 
les  dllficultés  de  la  situation. 

M,  le  prince  de  Metternich  résumait  ainsi,  dans  une  lettre  à 
M.  de  Beust,  l'état  de  la  question  au  point  de  vue  diplomatique. 
«  Par  un  télégramme  adressé  à  M.  Benedetti,  le  duc  de  Gramont 
demanda,  au  nom  de  l'empereur,  non  pas  que  le  roi  revînt  sur  son 
refus  d'ordonner  au  prince  de  se  désister,  mais  qu'il  donnât  l'assu- 
rance que  cette  candidature  ne  se  reproduirait  plus.  Cette  assurance 
devait  clore  l'incident,  et  l'empereur  fit  encore  affirmer  au  roi  qu'il 
ne  procédait  ainsi  que  poussé  par  le  sentiment  public  et  sans  aucune 
arrière-pensée  de  guerre  ou  de  conquête.  » 

Cependant,  à  Ems,  au  moment  où,  h  Paris,  se  tenait  le  conseil 
des  ministres,  M.  Benedetti  était  reçu  par  le  roi;  il  était  déjà  en 
possession  de  la  dépêche  annonçant  la  renonciation  du  prince  Léo- 
pold;  elle  était,  d'ailleurs,  relatée  dans  la  Gazette  de  Cologne, 
que  le  roi  tenait  à  la  main.  Celui-ci  répondit  qu'il  n'avait  reçu 
aucun  avis  de  cette  renonciation,  qu'il  était  fort  surpris  de  la 
démarche  du  prince  Antoine  et  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  la 
détermination  du  prince  de  HohenzoUern.  M.  Benedetti  fit  remarquer 
que  cette  renonciation  ne  pouvait  plus  faire  aucun  doute,  et  il  solli- 
cita le  roi  de  donner  au  gouvernement  français  l'assurance  que  le 
prince  Léopold  ne  reviendrait  pas  sur  sa  renoncinalion.  Vous  me 
demandez,  répondit  le  roi,  un  engagement  mns  terme,  et  pour 
tous  les  cas,  je  ne  puis  le  prendre.  Il  ne  pouvait,  ajouta-t-il, 
aliéner  sa  liberté  de  résolution,  et  devait  se  réserver,  en  toutes 
choses,  la  faculté  de  tenir  compte  des  circonstances  dans  les 
éventualités  diverses  qui  pourraient  se  produire  ultérieurement .  » 
Puis,  après  quelques  instances  de  notre  amba-^sadeur,  le  roi  mit 
fin  à  l'entretien  en  lui  disant  qu'il  le  ferait  appeler  dès  qu'il  aurait 
reçu  la  renonciation  du  prince  (2). 

La  nouvelle  vint;  le  roi  ne  fit  pas  appeler  notre  ambassadeur, 
mais  se  contenta  de  lui  dépêcher  son  aide  de  camp,  le  prince  Radzi- 
vill.  M.  Benedetti  fit  remarquer  au  prince  qu'il  venait  de  recevoir 
une  nouvelle  dépêche  du  duc  de  Gramont,  l'invitant  de  nouveau 

(1)  M.  Emile  Ollivier,  Monsieur  T/iiers  dans  VRisioire,  p.  107. 

(2)  M.  Benedetti  au  duc  de  Gramont,  13  juillet  1870. 
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à  solliciter  du  roi  qu'en  approuvant  le  désistement,  il  voulût  bien 
donner  l'assurance  que  cette  candidature  ne  serait  pas  reprise.  Le 
prince  rendit  compte  au  roi  de  la  demande  de  M.  Benedetti  ;  le 
roi  refusa  d'accorder  une  nouvelle  audience,  mais  chargea  son  aide 
de  camp  de  dire  à  notre  ambassadeur  qu'il  «  approuvait  le  désiste- 
ment dans  Je  même  sens  et  dans  la  même  étendue  qu'il  avait 
approuvé  antérieurement  l'acceptation,  mais  pour  ce  qui  était  du 
second  point,  «  le  roi  se  refusait  absolument  à  de  nouvelles 
négociations,  relativement  à  une  assurance  qui  le  lierait  pour 
t avenir  (1)  »  . 

Le  soir  même,  un  rapport  fut  rédigé,  sous  les  yeux  du  roi,  pour 
le  conseiller  intime  Abeken,  et  envoyé  immédiatement,  par  le  télé- 
graphe à  M.  de  Bismarck,  avec  autorisation  de  le  publier. 

M.  de  Bismarck  était  arrivé,  la  veille  au  soir,  à  Berlin,  en  com- 
pagnie de  ses  deux  confidents  d'alors,  MM.  Lothar  Bûcher  et  de 
Keudell.  11  y  trouva  M.  de  Moltke  et  y  apprit  que  la  renonciation 
était  un  fait  accompli.  îl  en  parla,  le  soir  môme,  à  l'ambassadeur 
d'Italie.  Son  irritation  était  extrême,  car  c'était  le  renversement 
de  toutes  ses  combinaisons,  un  coup  fatal  porté  à  sa  réputation 
d'habileté  politique  et  probablement  sa  chute  prochaine  que  guet- 
taient et  qu'escomptaient  déjà,  depuis  le  commencement  du  conflit, 
les  nombreux  adversaires  qu'il  avait  à  la  Cour,  dans  le  Parlement 
et  dans  l'Allemagne  du  Sud. 

Cette  mauvaise  humeur  du  chancelier  perçait  tellement  au  dehors, 
que  notre  chargé  d'affaires,  M.  Le  Sourd,  écrivait  le  13  juillet  à 
M.  Rothan  :  «  L'incident  est  donc  clos,  mais  la  sécurité  nest  pas 
rétablie  et  la  partie  nest  que  probablement  remise.  Il  faudrait 
presqi:e  regretter  une  solution  qui  ajourne  une  guerre  que  nous 
eussions  entamée  aujourd'hui,  si  toutefois  nous  sommes  prêts,  dans 
d'excellentes  conditions...  Le  fait  est  un  succès  pour  nous,  mais  je 
vous  le  répète,  nos  rapports  avec  Berlin  vont  devenir  bien  difficiles 
et  nous  allons  en  pâlir.  » 

Aux  uns,  M.  de  Bismarck  parlait  de  donner  sa  démission;  au 
prince  Royal,  qu'il  tenait  à  l'écart  de  ses  desseins  et  avec  raison,  il 
disait  qu'il  allait  retourner  à  'Varzin;  mais  ce  fat  à  lord  Loftus 
que,  dans  cette  journée  du  13,  il  exposa  dans  quelle  direction  nou- 
velle il  allait  faire  entrer  le  conflit. 

(1)  M.  Bcnedclti  au  duc  de  Gramont,  13  juillet  1870. 
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L'ambassadeur  d'Angleterre  était  allé,  non  sans  quelque  candeur, 
le  féliciter  sur  l'heureuse  soliuion  de  l'incident.  M.  de  Bismarck 
exprima  ses  doutes  que  ce  fût  la  fin  de  la  crise.  «  Après  ce  qui 
vient,  de  se  passer^  dit-il,  nous  devons  demander  quelque  assu- 
rance, quelque  garantie  que  nous  ne  serons  pas  exposés  à  une 
attaque  soudaine;  il  faut  que  nous  sachions  que  cett^  difficulté 
espagnole  une  fois  écartée,  il  ne  reste  pas  d'autres  desseins  secrets 
qui  puissent  éclater  sur  nous  comme  un  coup  de  foudre.  »  11  déclara 
ensuite  qu'à  moins  «  que  quelque  assurance,  quelque  garantie  ne 
fût  donnée  par  la  France^  soit  aux  puissances  européennes,  soit 
dans  une  forme  officielle  quelconque,  que  la  présente  solution  de 
la  quesîion  espagnole  était  considérée  par  elle  comme  un  arrange- 
ment définitif  et  suffisant,  et  qu'elle  ne  mettrait  pas  en  avant  d'an- 
tres griefs,  et  si  ensuite  on  ne  donnait  pas  une  rétractation  ou 
ime  explication  satisfaisante  du  langage  menaçant  tenu  par  le  duc 
de  Gramont,  le  gouvernement  prussien  serait  obligé  d'exiger  une 
satisfaction  de  la  part  de  la  France.  Il  était  impossible,  ajouta 
Son  Excellence,  que  la  Prusse  pût  rester  tranquille  et  pacifique 
après  l'affront  fait  au  roi  et  à  la  nation  par  le  langage  menaçant 
du  gouvernement  français.  Je  ne  pourrais  pas,  dit  Son  Excellence, 
entretenir  des  rapports  avec  t ambassadeur  de  France,  après  le 
langage  tenu  à  la  Prusse  par  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  France  à  la  face  de  r Europe.  » 

Et  lord  Loflus  ajoutait  cette  réflexion  :  //  est  évident  pour  moi 
que  le  comte  de  Bismarck  et  le  ministère  prussien  regrettent 
T attitude  et  les  dispositions  du  roi  à  l égard  du  cointe  Bejiedetti  et 
Cjne,  en  vue  de  [opinion  publique  en  Allemagne ,  ils  seyitent  la 
nécessité  de  prendre  quelque  .mesure  décisive  pour  sauvegarder 
r  honneur  de  la  nation  (1). 

Au  moment  où  lord  Loftus  écrivait  ces  réflexions,  il  ne  savait 
rien  de  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et  M.  Benedetti.  Le  roi 
n'avait  rien  concédé  à  la  France  et  s'était  tenu,  vis-à-vis  de  notre 
ambassadeur,  dans  une  réserve  courtoise  qui,  à  la  fin,  s'était  trans- 
formée en  un  refus,  en  réalité  assez  disgracieux,  de  le  recevoir,  car 
on  sait  qu'un  ambassadeur  représente  la  personne  de  son  souverain. 

La  ferme  volonté  de  M.  de  Bismarck  de  forcer  la  France  à  la 
guerre,  car  il  savait  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  faire  amende 

(1)  Lord  Loftus  au  comte  de  Grauville,  13  juillet. 
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honorable  dans  une  question  où  elle  était  l'offensée,  cette  ferme 
volonté  ressortait  donc  de  cette  conversation  avec  lord  Loftus;  mais 
plus  tard,  en  1888,  le  chancelier  en  faisait  l'aveu  d'une  façon  plus 
nette  encore. 

Réfutant  une  assertion  du  Journal  de  Vempereur  Frédéric^ 
M.  de  Bismarck  a  écrit,  dans  un  rapport  à  l'empereur  Guillaume  II  : 
«  Il  est  dit  que,  le  13  juillet,  je  tenais  la  paix  pour  assurée  et  voulais 
retournera  Varzin.  Des  documents  établissent,  au  contraire,  que  je 
considérais  la  guerre  comme  nécessaire  et  que  je  savais  ne  pouvoir 
retourner  à  Varzin  qu'en  donnant  ma  démission.  Les  documents 
prouvent  que  5".  ^4.  Royale  était  d'accord  avec  moi  sur  ce  point.  » 

Donc  il  est  bien  établi  que,  le  13,  M.  de  Bismarck  considérait  la 
guerre  comme  «  nécessaire  »,  et  que  le  moyen  qu'il  se  proposait, 
pour  la  faire  naître  était,  à  ce  moment,  de  demander  à  la  France 
de  faire  des  excuses  à  la  Prusse. 

Mais  le  soir,  à  la  Wilhelmstiasse,  M.  de  Bismarck  avait  à  sa  table 
M.  de  Moltke  et  le  général  de  Roon,  ministre  de  la  guerre.  Les 
convives  devisaient  de  cette  renonciation  et  s'en  désolaient,  lorsque 
l'on  apporta  une  dépêche  à  M.  de  Bismarck,  c'était  la  dépêche 
d'Abeken  sur  la  négociation  d'Ems. 

M.  de  Bismarck  en  donna  lecture  à  ses  convives.  «  Les  deux 
généraux  sentirent  aussitôt  que  la  situation  se  dessinait  dans  le 
sens  de  ia  paix;  mais  le  chancelier  leur  dit  que  tout  cela  dépendait 
du  ton  et  du  style  de  la  publication  à  laquelle  on  l'autorisait  et,  en 
présence  de  ses  hôtes,  il  fît  un  extrait  du  rapport,  en  y  pratiquant 
des  coupures,  mais  sans  rien  ajouter  (1).  » 

Dans  ses  Mémoires,  le  général  de  Roon  confirme  la  vérité  de  ce 
récit  :  «  Bismarck,  dit-il,  arriva  à  Varzin,  où  tout  ce  bruit  belli- 
queux l'avait  troublé;  il  s'agissait,  puisque  le  cerveau  de  la  France, 
ou  plutôt  le  cerveau  de  Paris  était  arrivé  à  Fébullition  et  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  maintenir  la  paix,  de  changer  avec  la  rapidité 
nécessaire  les  sentiments  pacifiques  allemands  en  colère  teuto- 
nique.  Dans  une  des  séances  du  ministère,  qui  n'était  pas  encore 
au  |complet,  on  rédigea  avec  beaucoup  cl" adresse  et  de  présmce 
d'esprit  le  cri  d alarme  nécessaire.  Les  éuenements  d'Ems  et  les 
entrevues  de  Benedetti  avec  le  roi  servirent  de  point  de  départ 
nécessaire.  Et  l'on  écrivit  à  la  Wi/helmstrasse,  comme  les  initiés 

(1)  Moritz  Busch,  Monsieur  de  Bismarck  et  sa  suite. 
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doivent  le  savoir  déjà  depuis  longtemps,  la  dépêche  datée  d'Erns 
quif  publiée  par  ragence  Wolff,  fit^  en  vincjt-quatre  heures^  plus 
que  mille  trompetles  d'alarme.  » 

L'espace  nous  manque  pour  donner  en  entier  le  rapport  d'Abeken, 
d'où  M.  de  Bismarck  lit  soriir  la  fameuse  dépêche  d'Ems.  Voici  la 
partie  qui  fut  travaillée  par  le  chancelier  et  ses  convives. 

«  A  la  promenade  des  Sources,  dans  la  matinée  du  13,  le  roi 
remit  au  ministre  un  numéro  de  la  Gazette  de  Cologne^  qu'il 
venait  de  recevoir  lui-même  et  qui  contenait  une  dépêche  télégra- 
phique particulière  de  S'îgmaringen  sur  le  désistement  du  prince. 
Le  roi  ajouta  que,  pour  sa  part,  il  n'avait  pas  encore  reçu  de  lettre 
de  Sigmaringen,  mais  qu'il  croyait  pouvoir  en  attendre  une  dans  la 
journée.  Le  comie  Benedetti  répondit  que  déjà,  dans  la  soirée  tle  la 
veille,  il  avait  reçu  de  Paris  la  nouvelle  du  désistement.  Le  roi  con- 
sidéra alors  la  question  comme  vidée,  lorsque  l'ambassadeur 
demanda  inopinément  au  roi  qu'il  donnât  l'assurance  positive  de 
n'accorder  jamais  plus  son  consentement,  si  éventuellement  la 
candidature  en  question  revenait  sur  leau.  Le  roi  refusa  absolu- 
ment et  maintint  son  refus,  lorsque  le  comte  Benedetti  revint  itéra- 
tivemenl  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  pressante  sur  sa  propo- 
sition. Néanmoins,  le  comte  Benedetti  sollicitait,  quelques  heures 
plus  tard,  une  troisième  audience.  Comme  il  lui  fut  demandé  de 
quel  objet  il  s'agissait,  l'ambassadeur  fit  répondre  qu'il  désirait 
revenir  sur  la  question  qui  avait  été  agitée  dans  la  matinée.  Pour  ce 
motif,  le  roi  refusa  une  nouvelle  audience,  attendu  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  réponse  à  donner  et  que,  à  partir  de  ce  moment,  toutes  les 
négociations  devaient  avoir  lieu  par  l'entremise  de  ses  ministres.  » 

De  leur  collaboration  commune,  M\L  de  Bismarck,  de  Roon  et  de 
Moltke  firent  sortir,  de  ce  rapport,  la  dépêche  suivante  : 

Berlin,  13  juillet.  —  «  La  nouvdle  de  la  renonciation  du  prince 
héréditaire  de  Iluhenzullern  ayant  été  coiumuniquée  par  le  gouver- 
nement royal  espagnol  au  gouvernement  impérial  français,  l'ambas- 
sadeur de  France  a  encore  demandé  à  Sa  Majesté  le  roi,  à  Ems,  de 
l'autoriser  à  télégraphiei*  à  Paris  que  Sa  Majesté  s'engageait  pour 
tout  l'avenir  à  no  jamais  donner  son  consentement,  dans  le  cas  oh 
les  Hohenzollern  reviendraient  sur  leur  candidature.  Sa  Majesté  le 
roi  a  refusé  dès  lors  de  recevoir  de  nouveau  l'ambassadeur  français 
et  lui  a  fait  dire,  par  sou  aide  de  camp  de  service,  que  Sa  Majesté 
n'avait  plus  rien  à  communiquer  à  l'ambassadeur.  » 


LA  DÉCLARATION   DE   GUERRE  EN   1870  49 

La  dépêche  fut  immédiatement  envoyée  au  journal  de  M.  de  Bis- 
marck, la  Gazette  de  ï Allemagne  du  Nord,  qui  en  fît  un  tirage 
spécial. 

A  ce  moment-là,  on  croyait,  à  Berlin,  l'incident  terminé  et  la 
paix  assurée;  la  population  était  répandue  dans  les  rues  et  sur  les 
promenades  publiques,  se  reposant  de  la  chaleur  accablante  de  la 
journée  et  manifestant  bruyamment  sa  joie,  lorsque  vers  dix  heures 
du  soir,  malgré  l'arrêté  de  police  interdisant  la  vente  des  journaux 
sur  la  voie  publique,  une  nuée  de  crieurs  se  répandit  dans  les  rues, 
distribuant  gratis  un  supplément  de  la  Gazette  de  f  Allemagne  du 
Nord,  qui  contenait  la  fameuse  dépêche  telle  qu'elle  était  sortie  de 
la  collaboration  de  M.  de  Bismarck  et  de  ses  deux  convives. 

L'effet  de  cet  article  sur  la  population  de  Berlin  fut  foudroyant. 
Personne  ne  douta  plus  de  la  grave  portée  de  cette  nouvelle  et  de 
ses  terribles  conséquences,  et,  selon  le  mot  d'un  témoin  oculaire, 
correspondant  de  r  Indépendance  belge,  «  cette  nouvelle  écrasa 
d'un  coup  tout  espoir  dans  la  conservation  de  la  paix  ».  Et  M.  Ro- 
than,  alors  bien  placé  pour  juger  les  choses  d'Allemagne,  écrivait 
le  ih  juillet  au  duc  de  Gramont  :  «  Hier,  tout  le  monde  croyait  à 
la  paix;  ce  matin,  personne  ne  doute  plus  de  la  guerre.  Les 
articles  véhéments  de  la  Correspondance  provinciale,  dans  lesquels 
Votre  Excellence  est  personnellement  prise  à  partie,  un  entrefilet, 
d'origine  semi-officielle,  daté  d'Ems,  disant  que  le  roi,  au  lieu  de 
recevoir  notre  ambassadeur,  lui  aurait  fait  répondre,  par  un  de  ses 
aides  de  camp,  qu'il  n'avait  plus  rien  à  ajouter  aux  explications 
qu'il  lui  avait  fournies,  tout  cet  ensemble,  ainsi  que  le  langage  de 
plus  en  plus  acerbe  des  jouinaux,  ont  soulevé  les  plus  vives 
alarmes.  Tout  semble  indiquer,  en  effet,  cjue  les  résolutions 
viole?ites  l'ont  emporté  daris  les  conseils  du  roi  Guillaume.  On 
tient  la  mobilisation  pour  imminente,  ainsi  que  la  convocation  des 
Chambres  et  du  Parlement  du  Nord,  qui  serait  transformé  en  Par- 
lement allemand. 

«  Depuis  plusieurs  jours  déjà,  les  réserves  ont  été  appelées  sous 
les  drapeaux  par  cojivocations  individuelles.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  plusieurs  de  ces  lettres  de  convo- 
cation avaient  été  saisies  à  Marseille,  à  Metz,  etc. 

Ainsi  donc,  pour  tout  le  monde,  en  Allemagne,  dans  le  public 
comme  dans  le  monde  poliiique,  la  pubHcation  de  cet  article  fut 
considérée  comme  devant  amener  une  rupture  et  la  guerre. 

ler   OCTOBRE    (n°    100).    4«   SÉRIE.    T.  XXYIII,  4 
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Aussitôt  les  journaux,  gazettes  et  caricatures  s'emparèrent  de 
l'incident  pour  le  dénaturer  et  le  rendre  plus  insultant.  Pour  n'en 
citer  qu'un  et  des  plus  modérés,  voici  ce  qu'écrivait  le  correspon- 
dant berlinois  du  Times  : 

«  Pour  s'acquitter  du  message  désagréable  dont  il  avait  été 
chargé,  l'ambassadeur  français  crut  décent  d'arrêter  Sa  Majesté^ 
tayidis  quelle  se  promenait  dans  le  jardin  'public  d'Ems.  Avait-il 
pour  instruction  de  mettre  de  côté  les  formes  admises  dans  les  rela- 
tions diplomatiques?...  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi,  voyant  qu'une 
demande  exorbitante  lui  é'aii  adressée  d'une  manière  inconvenante^ 
avait  à  se  préoccuper  du  fait  de  l'oiïense,  et  non  à  en  rechercher  la 
cause.  Se  tournant  vers  son  aide  de  camp,  le  lieutenant-colonel 
Lehndorf,  qui  s'était  retiré  à  quelques  pas,  le  roi  lui  dit  :  «  Soyez 
«  assez  bon  pour  informer  le  comte  Benedetti  qu'il  n'y  a  aucune 
«  réponse  et  que  je  ne  puis  le  recevoir  de  nouveau.  »  Pendant  que 
le  comte  Lehndorf  exécutait  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  roi  s'éloigna 
et  fit  immédiatement  télégraphier  la  nouvelle  au  comte  de  Bismarck, 
qui  ne  perdit  aucun  temps  pour  la  publier.  » 

Dans  la  dépêche  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  du  roi  Louis 
de  Bavière,  il  était  dit,  afin  de  mieux  éveiller  le  formaUsme  de  ce 
souverain,  que  iM.  Benedetti  avait,  à  plusieurs  reprises,  accosté, 
sans  égards,  le  roi  Guillaume,  soit  à  la  promenade,  soit  aux  Sources, 
et,  ajoutait  la  dépêche,  «  certainement  le  roi  de  Bavière  ne  man- 
quera pas  de  ressentir  profondément  ces  offenses  réitérées  au  res- 
pect dû  à  la  majesté  royale  ». 

En  même  temps,  M.  de  Bismarck  envoyait  la  note  de  la  Gazette 
de  l' Allemagne  du  Nord  à  ses  agents  diplomatiques  à  l'étranger, 
avec  ordre  de  la  communiquer  aux  gouvernements  auprès  desquels 
ils  étaient  accrédités.  C'éiait  donc  donner  à  cette  note  un  caractère 
ofliciel  dont  la  portée  n'échappa  à  personne  ayant  la  connaissance 
des  usages  diplomatiques. 

Pendant  que  M.  de  Bismarck  faisait  de  la  renonciation  du  prince 
de  ïlohenzollern  le  point  de  départ  d'une  évolution  belli(|ueuse,  à 
Paris,  le  gouvernement  continuait  toujours  ses  efforts  en  vue  d'une  J 
solution  pacifique. 

Ainsi  cependant  qu'il  avait  été  arrêté  dans  le  conseil  tenu  dans 
la  matinée,  le  duc  de  Ciamont  se  borna,  à  la  séance  du  Corps  légis- 
latif, à  donner  Icctuie  de  la  déclaration  annonçant  la  renonciation 
et  parlant  de  la  continuation  des  négociations.  Rendant  compte  de 
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cette  séance,  lord  Lyons  écrivait  au  comte  de  Granville  :  «  Il  n'y  a 
pas  eu  de  manifestation  très  violente  d'opinion  ;  mais  il  est  évident 
que  le  parti  de  la  guerre  a  le  dessus.  » 

Sur  ces  entrefaites, le  duc  de  Gramont  reçut  de  M.  Benedetti  une 
dépêche  relatant  son  entrevue  de  la  matinée  avec  le  roi,  et  disant 
que  celui-ci  se  refusait  toujours  à  donner  l'assurance  que  le  prince 
Léopold  ne  reviendrait  pas  sur  son  désistement,  mais  que,  au  con- 
traire, le  roi  se  réservait^  à  cet  égard,  toute  liberté  dans  l'avenir . 
Certes,  une  telle  déclaration  n'était  pas  faite  pour  rassurer  le  gouver- 
nement français  et  non  plus  pour  lui  faciliter  sa  mission  d'apaisement 
des  esprits. 

C'est  ce  qu'expliquait  le  même  jour,  le  duc  de  Gramont  à  lord 
Granville.  Du  côté  de  l'Espagne,  lui  dit-il,  le  litige  est  terminé; 
«  mais  de  la  Pnisse,  la  France  n'a  rien  obtenu  ;  le  roi  n'a  rien  fait, 
absolument  rien  fait.  Ce  n'est  pas  que  la  France  s'en  offense;  elle  ne 
demande  pas  que  le  roi  s'humilie;  mais  simplement  qu'il  interdise 
au  prince  de  revenir  sur  sa  résolution  ;  si  le  roi  le  fait,  tout  est  ter- 
miné. —  M'autorisez-vous  catégoriquement,  demanda  lord  Lyons,  à 
annoncer  au  gouvernement  de  la  reine,  au  nom  de  celui  de  l'empe- 
reur que,  dans  ce  cas,  tout  est  terminé.  — Sans  aucun  doute,  répon- 
dit le  duc  de  Gramont;  et,  prenant  une  plume,  il  écrivit  :  «  Nous 
demandons  au  roi  de  Prusse  de  défendre  au  prince  de  Hohenzollern 
de  revenir  sur  sa  résolution;  s'il  le  fait,  tout  est  terminé.  »  Lord 
Lyons  s'empressa  de  télégraphier  cette  note  au  comte  de  Granville, 
avec  prière  de  l'appuyer  auprès  du  roi  de  Prusse. 

Dans  la  matinée  du  là,  arriva,  au  quai  d'Orsay,  une  dépêche 
de  notre  chargé  d'affaires,  M.  Le  Sourd,  qui  relatait  les  incidents 
relatifs  à  la  publication  de  l'article  de  la  Gazette  de  r Allemagne 
du  Nord.  A  peine  connue  du  public,  elle  souleva  un  tel  sentiment 
d'irritation,  qu'il  devint  douteux,  pour  lord  Lyons,  que  le  gouver- 
nement fût  en  état  d'arrêter  le  cri  de  guerre.  On  comprenait,  ajou- 
tait l'ambnssa'leur  d'Angleterre,  «  qu'il  serait  impossible  de  réprimer 
la  colère  de  la  population  dès  qu'elle  aurait  connaissance,  par  les 
journaux  du  soir,  de  l'article  du  journal  prussien,  et  que  le  gouver- 
nement, ayant  ainsi  la  main  forcée,  se  verrait  obligé,  pour  réprimer 
l'impatience  publique,  de  déclarer  officitllement  son  intention  de 
tirer  vengeance  de  la  Prusse  (1)  ». 

(1)  Lord  Lyoas  au  comte  de  Graavilli^,  li  juillet  1870. 
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Mais  le  gouvernement  ne  se  laissa  pas  entiaîner  par  l'indignation 
publique  :  il  ne  fit  aucune  communication  aux  Chambres,  quoi 
qu'il  y  fût  poussé  par  l'impatience  générale.  «  Nous  étions  inquiets, 
dit  le  duc  de  Gramont,  mais  résolus  à  ne  rien  engager  avant  d'être 
éclairés.  » 

Toutefois  se  montraient  déjà  de  fâcheux  indices  :  M.  de  Werther 
vint,  dans  l'apiès-midi,  annoncer  à  M.  de  Gramont  qu'il  avait  été 
blâmé  pour  avoir  recommandé  au  roi  d'écrire  une  lettre  à  l'empe- 
reur, qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  prendre  un  congé  et  de  quitter 
immédiatement  Paris.  Après  le  départ  de  l'ambas.^adeur  de  Prusse, 
le  duc  de  Gramont  reçut  de  M.  Benedetli  une  dépêche  relatant  l'ia- 
cideut  de  l'article  de  la  Gazette  de  f  Allemagne  du  Nord  et  se  ter- 
minant par  cette  phrase  :  «  11  me  re\ient  que  dans  F  entourage  du 
roi,  on  tient  un  langage  regrettable.  » 

Pendant  que  les  Chambres  étaient  en  séance,  le  conseil  s'était 
réuni  aux  Tuileries,  sous  la  présidence  de  l'empereur  :  la  discussion 
fut  longue  et  vive;  les  idées  pacifiques  prirent  toutefois  le  dessus  et 
il  fut  décidé  que  le  désistement  du  prince  Léopold  serait  accepté  tel 
quel,  mais  que,  pour  empêcher  le  retour  de  pareille  aventure,  un 
appel  serait  fait  aux  grandes  puissances,  afin  de  faire  adopter,  comme 
règle  de  droit  international,  le  principe,  qui  était  de  coutume, 
qu'aucun  prince  appartenant  à  l'une  des  grandes  puissances  ne  pour- 
rait monter  sur  un  trône  étranger  sans  l'assentiment  de  ces  puis- 
sances. Pendant  le  conseil,  l'empereur  écrivit  lui-même  le  canevas 
de  la  déclaration  qui  devait  être  lue  aux  Chambres;  celles-ci  furent 
invitées  à  ne  pas  lever  la  séance  avant  d'avoir  reçu  une  communi- 
cation du  gouvernement.  Cette  communication  ne  vint  pas.  Pour- 
quoi? Nous  en  trouvons  aujourd'hui  l'explication  dans  l'intéressant 
âournal  de  Ftdus.  M.  Emile  Ollivier  avait  été  chargé  de  rédiger,  sur 
la  note  de  l'empereur,  la  déclaration  relative  à  la  réunion  d'un  con- 
grès ;  mais,  à  ce  moment,  il  ne  trouva  pas  une  rédaction  satisfai- 
sante et  dut  renvoyer  ce  travail  à  plus  tard,  dans  la  soirée. 

Toutefois,   le  maréchal  Le   Bœuf  fit   remarquer  avec  quelque 
vivacité,  mais  sans  colère,  comme  on  l'a  dit,  qu'en  raison  de  la 
situation  menaçante,  il  était  de  la  plus  vulgaire  prudence  et  du^ 
devoir  du  gouvernement  de  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité;  ilj 
demanda  le  rappel  des  réserves;  à  h  h.  50,  les  ordres  en  consé- 
quence furent  expédiés. 

Mais  dans  la  nuit  arrivèrent  à  Paris,  de  divers  côtés,  d'inquiétantes] 
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informations,  qui  ne  permirent  plus  de  douter  des  intentions  hos- 
tiles de  la  Prusse  et  du  danger  que  courait  la  France  d'être  brus- 
quement surprise,  complètement  désarmée  :  c'étaient  des  dépêches 
de  nos  agents  diplomatiques  de  Berne,  de  Munich,  de  Londres,  rela- 
tant que  communication  ofïicielle  avait  été  faite  aux  gouvernements 
étrangers  de  la  dépêche  d'Ems,  telle  qu'elle  était  consignée  dans  la 
Gazette  de  l' Allemagne  du  Nord,  ce  qui  plaçait  la  France  en  face 
d'un  affront  officiel.  D'autre  part,  le  duc  de  Gramont  venait  de 
recevoir  le  compte  rendu  très  exact  de  la  conversation  que  M.  de 
Bismarck  avait  eue  la  veille  avec  lord  Loftus,  et  qui  plaçait  la  France 
dans  l'alternative  de  faire  des  excuses  ou  de  se  battre. 

Mais  surtout,  chose  plus  grave  et  qui  prouvait  que  la  Prusse  était 
résolue  à  mettre  ses  menaces  à  exécution,  affluaient  de  tous  côtés 
des  renseignements  sur  les  préparatifs  militaires  de  l'Allemagne 
qui  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  les  dissimuler.  On  peut  le  voir 
par  ce  passage  de  la  lettre  de  M.  Rothan  au  duc  de  Gramont  :  Depuis 
ph(sieu7's  jours  déjà  les  réserves  ont  été  appelées  sous  les  drapeaux 
par  convocation  individuelle .  Nous  avons  déjà  dit  que  le  gouver- 
nement avait  pu  faire  saisir  plusieurs  de  ces  lettres  adressées  à  des 
landwerhriens. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que,  dans  la  matinée  du  15,  le  conseil 
des  ministres  arrêta  à  Xunanimité,  quoi  qu'en  aient  dit,  après  les 
événements,  MM.  Segris  et  Plichon,  qui,  ce  jour-là,  ne  firent  aucune 
objection,  le  conseil  arrêta  donc  à  l'unanimité  la  déclaration  qui  fut 
lue  aux  Chambres  dans  la  journée. 

Le  jour  même,  le  duc  de  Gramont  entama  les  pourparlers  avec 
MM,  de  Vitzthum  et  Vimercati,  arrivés  la  veille  à  Paris,  avec 
mission  commune  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  de  négocier  avec  la 
France  une  alliance  en  vue  de  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir. 

Le  19  juillet,  notre  chargé  d'affaires  à  Berlin,  M.  Le  Sourd,  remit 
à  M.  de  Bismarck  la  déclai-ation  de  guerre.  On  connaît  la  suite. 

Nous  terminons  ici  ce  travail  ;  il  n'a  été  fait  que  sur  des  dépèches 
et  des  documents  authentiques,  dont  un  certain  nombre  inédits; 
aussi  laissons-nous  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  les  conclusions, 
bien  persuadé  qu'il  y  verra  la  confirmation  de  cette  parole  de  Mon- 
tesquieu, que  rappela  Napoléon  III,  dans  sa  réponse  au  Sénat  :  Le 
véritable  auteur  de  la  guerre  n  est  pas  celui  qui  la  déclare^  mais 
celui  qui  la  rend  nécessaire. 

Frédéric  Picuereau. 


LA  FRANCE  ET  LE  TONKIN 


Au  Tonkin  nous  sommes  au  pays  du  pittoresque,  de  l'idéal,  sous 
les  cieux  rêvés  de  l'Orient.  Les  amoureux  de  vie  voyageuse  et  d'in- 
connu y  goûtent  la  sensatiou  neuve  du  non-vu,  dans  cette  jeune 
France  asiatique. 

Quelqu'un  qui  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  globe  disait  récein- 
ment  :  «  Tous  les  peuples  que  j'ai  visités  je  les  connaissais;  un  seul 
pays  m'a  étonné  :  la  Chine;  il  n'y  a  plus  qu'elle  d'original  ». 

Ceux  que  séduisent  les  aventures  guerrières  y  trouvent  le  compte 
de  leur  humeur  chevaleresque  :  les  derniers  coups  de  feu  de  la 
conquête  n'ont  pas  encore  retenti.  La  piraterie  bat  son  plein,  au 
Tonkin,  nonobstant  les  affirmations  optimistes  de  M.  Etienne,  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Colonies,  lors  de  la  dernière  interpellation  à  la 
Chambre  des  députés  sur  l'effervescence  des  rebelles  et  l'action  de 
nos  troupes.  11  assurait  que  la  situation  était  la  môme,  depuis  deux 
ans,  qu'elle  s'était  plutôt  améliorée. 

D'autre  part,  en  février,  mars  et  avril  derniers,  l'émotion  publique 
était  extrême  à  la  suite  des  courriers  indo-chinois  alarmants.  Au 
25  janvier,  nous  le  tenons  de  source  iniiniment  respectable,  les  cir- 
constances étaient  graves,  menaçantes  pour  les  populations  et  les 
intérêts  du  Protectorat. 

Toutes  les  provinces  du  Tonkin,  hormis  deux  ou  trois,  sont  occu- 
pées chacune  par  de  nombreuses  bandes  de  pirates  :  le  parti  révolté 
toujours  contre  notre  dra|)eau.  Dans  la  région  accidentée  du  pays 
ils  sont  d'une  difficile  attaque  ei  d'une  poursuite  périlleuse.  Ils 
connaissent,  dans  les  forêts,  les  méandres  et  les  dédales  des  sentiers, 
le  moindre  pli  des  collines  broussailleuses  et  leurs  embuscades. 

Chaque  coin  d'ombre,  chaque  bouquet  de  buisson,  chaque  roche 
dressée,  sombre,  rougeàire  cumme  un  menhir  sanglant,  abritent  des 
pirates,  l'œil  au  guet,  le  fusil  au  poing.  Souvent  ils  y  ont  tout  un 
système  de  foriihcations  qui  ne  rappellent  en  rien  les  plans  de 
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Yauban,  mais  sont  plus  imprenables.  Ce  sont  des  buttes  couvertes 
de  plantes  et  d'arbustes  épineux  s'entrc-croisant  les  uns  les  autres 
dans  une  sorte  de  lacis  que  même  les  fauves  ne  parviennent  pas  à 
franchir.  Ces  moyens  de  défense  on  les  rencontre  particulièrement  à 
Yen-Thê,  à  Hun-Thuong,  etc. 

Dans  cette  dernière  localité  nos  troupes  ont  subi  trois  échecs.  Pour 
s'en  emparer  on  a  dû  envoyer  une  colonne  de  IZiOO  hommes  avec 
six  pièces  d'artillerie.  Il  a  fallu  faire  un  siège  en  règle  comme  en 
Europe  et,  à  mesure  que  très  lentement  on  avançait,  il  était 
nécessaire  de  se  protéger  par  des  parapets  en  terre. 

Egalement  dans  d'autres  endroits  plus  ou  moins  retranchés  sont 
les  magasins  et  les  repaires  des  rebelles.  Leurs  bandes  sont  volantes, 
dispersées  sur  plusieurs  points,  de  façon,  toutefois,  à  pouvoir  se 
réunir,  à  un  moment  déterminé,  soit  pour  tenter  un  coup  de  main, 
soit  pour  se  porter  un  secours  réciproque  et  rapide. 

Ils  font  avec  une  audace,  souvent  héroïque,  une  guerre  de  guérillas 
qui  nous  coûte,  sans  profit  appréciable,  un  grand  nombre  d'officiers 
et  de  soldats.  Ils  harcèlent  nos  hommes,  les  fatiguent  par  des 
reconnaissances  incessantes,  le  jour,  la  nuit,  par  une  chaleur  étouf- 
fante, par  des  soirs  sans  étoiles,  orageux,  dans  des  chemins 
défoncés,  à  travers  des  terrains  vaseux,  sur  des  coteaux  rocailleux 
aux  passages  inconnus. 

Ces  hordes,  qu'on  le  sache  bien,  sont  armées  de  fusils  qu'elles 
manient  avec  une  dextérité,  une  précision  que  nos  troupes  euro- 
péennes leur  envient  quelquefois.  Ce  n'est  point  étonnant  :  dès  l'en- 
fance les  tonkinois  se  livrent  avec  passion  aux  exercices  de  la  chasse, 
simplement  avec  des  frondes  ou  des  projectiles  quelconques.  Leurs 
succès  guerriers  font  croître  de  jour  en  jour  le  nombre  des  pirates. 

Au  demeurant,  ils  forcent  les  indigènes  tranquilles,  attachés  à  la 
France,  à  s'unir  à  eux.  Eprouvent-ils  de  la  résistance?  ils  pillent 
les  villages,  incendient  les  cases,  les  champs  riziers,  les  bois  envi- 
ronnants. Ils  volent  les  femmes  et  les  enfants  :  le  8  mars  dernier  et 
le  lendemain,  notre  agent  des  douanes  à  Haiphong  trouvait  dans 
une  jonque  chinoise  une  petite  fille,  puis  deux  autres  petites  filles 
et  une  jeune  femme  de  vingt  ans.  Elles  étaient  expédiées  à  Canton, 
pour  y  être  la  triste  proie  d'un  trafic  honteux.  Les  pirates  enlèvent 
en  plein  jour  des  gens  riches  qu'ils  rançonnent  fortement.  Les  bar- 
ques de  commerce,  si  elles  n'arrivent  pas  à  un  mouillage  avant  la 
nuit,  sont  déchargées  à  fond.  Dans  la  province  d'Hanoï  il  n'est 
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presque  pas  de  journée  où  deux  ou  trois  villages  ne  soient  ravagés 
par  des  rebelles. 

Plus  étendus  encore  sont  les  désastres  dans  les  provinces  de 
Hung-Yen,  de  Bay-Say,  de  Soniay  et  dans  quelques  régions  des 
provinces  de  Haï-Duong  et  de  Bac-Ninh.  Là  les  habitants  ont  aban- 
donné leurs  foyers  et  se  sont  joints  aux  pirates. 

«  On  peut  dire,  assure  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  occidental,  que  les  trois  cinquièmes  des  communes  sont 
ruinées  et  les  autres  sont  à  la  veille  de  l'être,  si  l'autorité  ne  prend 
des  mesures  efficaces  pour  arrêter  le  mal.  »  [Lettre  à  Mgr  Freppel, 
député^  du  25  janvier  1891.) 

L'énergique  lieutenant  Monte,  commandant  le  poste  de  Than-Ba, 
a  surpris,  à  la  fin  de  février  écoulé,  par  un  mouvement  tournant, 
une  bande  de  pirates  installés  en  vainqueurs  dans  le  bourg  de  Dam- 
Nam.  Ils  faisaient  là  une  sorte  de  halte,  se  reposant  dans  les  délices 
du  butin  ravi.  Aussitôt  nos  soldats  aperçus,  ils  bondissent  sur  leurs 
armes,  pêle-mêle,  ahuris.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants,  auxquels 
ils  font  partager  toutes  les  aventures  de  leur  vie  réfractaire,  pous- 
sent des  cris  déchirants.  Après  une  fusillade  nourrie  de  part  et 
d'autre,  les  Tonkinois  s'enfuient,  emportant  leurs  blessés,  dont  les 
plaintes  s'entendaient  aiguës  et  plus  impressionnantes  au  sein  des 
ombres  descendantes  du  crépuscule.  Notre  colonne  est  rentrée  au 
poste  après  avoir  délivré  vingt-quatre  femmes  et  enfants  enlevés  à 
Dan-Ha,  en  janvier  dernier.  Pauvres  êtres!  comme  ils  baisaient  les 
mains  qui  avaient  brisé  les  chaînes  de  leur  captivité. 

Les  troupes  françaises  continuent  à  guerroyer  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers. 

Ne  dédaignons  pas  les  pirates  parce  qu'ils  sont  des  groupements 
d'hommes  sans  cohésion,  sans  importance  numérique,  privés 
d'armes  euiopéennes. 

Dans  le  Delta  et  dans  son  voisinage  immédiat,  vingt-trois  bandes 
sont  munies,  en  grande  partie,  de  fusils  à  tir  rapide.  La  moindre  d'en- 
tr'elles  —  celle  d'Hanoï  —  aurait  200  fusils;  les  autres  seraient  fortes 
de  7  ou  800  hommes.  Deux  ou  trois  en  auraient  jusqu'à  1/i  ou  1500. 

Bientôt,  tout  le  fait  craindre  et  en  particulier  l'incurie  et  les 
inconséquences  de  l'administration,  l'étendard  de  la  révolte  acharnée, 
sanglante,  renversera,  victorieux,  le  drapeau  de  la  France. 

Il  est  d'urgente  nécessité  d'exterminer  la  piraterie  ou  il  nous  faut 
abandonner  le  Tonkin. 
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Cette  dernière  éventualité  ne  peut  aujourd'hui  se  présenter  à  la 
pensée  d'aucun  Français  digne  de  ce  nom.  Notre  nouvelle  colonie  a 
déjà  trop  englouti  de  millions;  elle  nous  a  déjà  coûté  trop  du  sang 
le  plus  généreux. 

Une  action  générale  est  inévitable,  une  vraie  battue  indispensable. 
Il  faut  terroriser  les  pirates  jusqu'à  pacification  entière;  on  les  a  trop 
habitués,  par  le  passé,  à  des  amnisties  inopportunes,  sans  espoir 
de  conversion  à  des  sentiments  d'ordre,  à  des  sentiments  français. 

Pour  cela  nos  effectifs  sont  insuffisants  et  on  parle  sans  cesse  du 
rapatriement  de  nos  troupes  ! 

Si  les  agissements  des  i-ebelles  ne  sont  pas  réprimés,  c'est,  sans 
doute,  à  cause  du  petit  nombre  de  nos  soldats. 

Et  puis,  il  faut  le  dire,  ces  enfants  de  la  France,  artisans  aussi 
obscurs  qu'héroïques  de  sa  gloire,  sont  fréqueinment  exténués. 
Éprouvés  par  le  climat  ils  souffrent  d'une  mauvaise  alimentation, 
de  conditions  hygiéniques  mortelles.  Un  assez  grand  nombre  de 
postes  ne  sont  encore  que  de  fétides  baraquements,  exigus,  sans 
ombre,  sans  aération.  Ce  sont  de  rudimentaires  paillettes  qui  expo- 
sent nos  hommes  à  être  victimes  des  brusques  vicissitudes  atmos- 
phériques. Après  les  fatigues  de  la  journée,  passée  dans  des  beso- 
gnes écrasantes,  les  soldats  d'un  poste  d'infanterie,  près  de  Lang- 
Son,  ont  été  dévorés  longtemps  par  d'énormes  moustiques,  à  trompe 
que  veux-tu,  et  sans  pouvoir  obtenir  un  lambeau  de  gaze  protectrice. 

La  plupart  des  casernements  du  haut  Tonkin  sont  établis  dans 
des  lieux  déserts  où  les  troupes  manquent  de  viande  fraîche,  de 
légumes  verts  et  n'y  consomment  que  des  conserves  souvent  avariées. 

L'hygiène  exige  absolument  que  nos  soldats  coloniaux  vivent 
largement.  Or  leur  solde  est  plus  que  maigre.  Qu'on  nous  permette 
de  la  comparer  à  celle  des  troupes  britanniques  dont  la  vie  cepen- 
dant est  moins  coûteuse  à  cause  des  nombreux  moyens  de  transport. 

Le  lieutenant-colonel  français  a  753  francs  par  mois,  l'oflicier 
anglais /lOOO  francs;  nos  capitaines  touchent  /i56  francs,  le  capi- 
taine d'Outre-Manche  1300  francs. 

Le  sergent  a  1  fr.  10  centimes  par  jour.  La  solde  mensuelle,  à 
Paris,  est  pour  les  colonels  de  876  fr.,  pour  les  lieutenants-colonels 
de  7/|3,50  cents,  pour  les  chefs  de  bataillons  de  (501,50  cents;  elle 
est  en  Extrême-Orient,  pour  les  mêmes  grades,  de  021  fr.,  753  fr.  et 
616  fr.  C'est  donc  une  différence  inappréciable  en  faveur  de  ces 
derniers. 
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Et  dans  quelles  conditions  s'opère  le  rapatriement  de  ces  humbles 
martyrs  du  patriotisme!... 

El)  décembre  1890,  le  Calédonien  ramenait  au  pays  natal  un 
détachement  de  soldats  et  de  marins  conj^édiables.  Par  la  négli- 
gence de  l'administration  compétente  les  cales  étaient  bondée-;  et  le 
pont,  à  bord,  était  seul  disponible.  Brisés  de  fatigue,  malades, 
quelques-uns  mourants,  ils  sont  arrivés  à  Marseille  sans  abri  ni 
couchette;  la  nuit  ils  étaient  à  la  belle  étoile  ou  inondés  de  pluies 
torrentielles,  grelottants. 

Ce  cas  n'est  pas  isolé.  A  qui  la  responsabilité? 

Nos  plus  repoussants  criminels  transportés  au  bagne  sont,  sans 
nul  doute,  traités  avec  infiniment  plus  d'humanité,  de  ménagement, 
de  douieur!... 

Un  officier  supérieur  nous  disait  naguère  : 

«  Nous  n'avons  pas  d'armée  coloniale  et  la  défense  de  nos  pro- 
vinces indo-chinoises  offre  par  là  même  de  très  sérieuses  difficultés. 
Les  cadres  sont  sans  cesse  désorganisés  par  le  renouvellement  des 
troupes.  Les  officiers  et  les  sous-ofiîciers  vont  chercher,  en  Extrême- 
Orient,  l'avancement  lent  à  la  métropole  en  temps  de  paix.  Le  goût 
du  danger,  l'amour  si  français  d'aventures  et  de  cieux  nouveaux 
les  entraînent.  Mais  les  galons  sur  les  manches,  la  croix  sur  la 
poitrine,  après  bataille,  ils  ne  se  sentent  pas  disposés  à  rester 
avec  une  solde  parcimonieuse  dans  des  contrées  insalubres,  mal 
casernes,  exposés  à  mourir  dans  une  embuscade,  sans  éclat.  » 

H  faut  donc  les  attacher  à  cette  nouvelle  patrie  par  des  conditions 
meilleures. 

Les  créoles  peuvent,  d'après  la  loi  militaire  de  1889,  s'engager 
dans  les  corps  stationnés  dans  leur  colonie.  Qu'on  les  recrute  lar- 
gement, qu'on  les  encadre  bien  dans  des  troupes  européennes.  Et 
voilà  l'armée  coloniale  constituée  et  la  pacification  sera  bientôt  un 
fait  accompli. 

M.  de  Lanessan,  le  nouveau  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine, 
y  travaillera,  espérons-le,  avec  l'Intelligente  énergie  qui  le  carac- 
térise. Comme  M.  Paul  Bert,  il  ne  verra  dans  nos  colons,  à  quelque 
confession  qu'ils  appartiennent,  que  des  français,  des  pioimiers  de 
notre  civilisation.  Le  gouvernement  a  centralisé  entre  ses  mains 
toutes  les  forces  militaires.  On  prétend  que  c'est  le  seul  moyen  de 
prévenir  des  conflits  regrettables  qui  ont  déjà  paralysé  bien  des 
efforts  généreux  et  anéanti  bien  des  espérances  dans  l'œuvre  de 
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l'organisation  de  notre  conquête  orientale.  L'avenir  nous  révélera 
les  résultats.  (1) 

Le  Tonkin  tranquillisé  ne  le  dédaignons  pas  :  il  compte 
40.000,000  d'habitants  et,  nous  aimons  redire  cette  parole  d'un 
personnage  autorisé,  «  il  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne 
coloniale  de  la  France.  » 

Quoi  qu'on  ait  dit  du  climat  meurtrier  du  Tonkin,  il  l'est  moins 
que  d'aucuns  l'ont  trop  passionnément  prétendu.  Un  été  qui 
s'étend  d'avril  à  octobre  et  un  hiver  qui  va  d'octobre  à  mars  cor- 
respondent, à  peu  de  chose  près,  à  ces  deux  saisons  en  France. 
L'hiver,  des  pluies  fines,  des  brouillards.  Un  de  nos  amis  a  même 
constaté  dans  le  haut  pays  des  gelées  blanches;  il  a  vu  alors  le 
thermomètre  centigrade  à  7,  6,  5  degrés.  Dans  le  Delta  il  ne 
descend  presque  jamais  au-dessous  de  10°.  Les  jours  pluvieux  sont, 
pendant  presque  tout  Thiver,  plus  fréquents  que  les  journées 
claires,  ensoleillées.  Malgré  l'humidité  excessive  provenant  des 
pluies  brumeuses,  prolongées,  on  s'y  remet  de  l'anémie  développée 
par  la  saison  chaude.  Pendant  le  mois  d'avril  la  moyenne  thermo- 
métrique  est  de  24  degrés.  Les  maxima  sont  atteints  en  juillet  et 
août  :  29  à  30  degrés;  les  minima  :  27  à  28  degrés.  Cependant  il 
n'est  point  phénoménal  d'avoir,  le  soir,  35  à  hO  degrés.  Et  pas  un 
souflle  de  brise.  Elle  tombe  d'ordinaire  au  coucher  du  soleil.  Alors 
on  ressent  un  engourdissement  indéfinissable,  qui  n'est  point  l'heu- 
reux prélude  du  sommeil  :  les  muscles  s'amollissent,  le  sang  bat  les 
tempes  avec  violence,  le  pouls  est  irréguUer,  agité. 

Un  bruit  vague,  un  cri  de  fauves,  un  aboiement  de  chiens 
errants,  un  chant  d'oiseau  qui  s'endort,  ont,  à  ce  moment  de  la 
journée,  des  sonorités  inouïes  que  mille  échos  reproduisent  avec  les 
plus  délicates  nuances.  C'est  le  calme,  à  nul  autre  pareil,  delà  nuit 
d'Orient. 

A  la  saison  estivale,  les  pluies  sont  relativement  rares  mais  abon- 
dantes, orageuses.  En  août  elles  dominent,  et  le  pluviomètre  monte 
jusqu'à  100  millimètres  en  vingt-quatre  heures. 

Qui  n'a  pas  été  témoin  des  typhons  du  Tonkin  ne  peut  se  repré- 
senter ces  révolutions  météoriques,  surtout  en  hiver.  Que  d'effrois, 
de  ruines,  de  misère  noire,  de  deuils,  ils  sèment  sur  leur  route 
capricieuse!... 

(1)  Voir  l'appendice. 
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Le  tourbillon  emporte  dans  l'espace  des  champs  entiers  de  récolte 
dans  la  zone  qu'il  ravage  ;  les  toitures  des  maisons  sont  enlevées,  les 
pierres,  les  briques,  les  bambous  en  sont  jetés  à  tous  les  horizons 
comme  fétus;  les  jonques  sont  coulées  à  fond  ou  dispersées  à  tout 
flot,  les  mâtures  broyées;  les  animaux  domestiques  sont  détruits, 
des  enfants  sont  tués,  disparus.  Les  habitants  émigrent  ensuite 
en  masse  vers  une  autre  contrée  plus  hospitalière. 

Les  typhons  ont  un  mouvement  de  translation  et  de  rotation.  Le 
premier  va  généralement  de  l'est  à  l'ouest,  si  les  montagnes  élevées 
de  Haïnan  ou  du  Tonkin  ne  viennent  pas  enrayer  leur  mouvement; 
le  second  suit  la  direction  inverse  des  aiguilles  d'un  chronomètre. 

Le  mouvement  de  translation  est  ass^'z  lent  et  permet  aux  obser- 
vatoires, aujourd'hui  installés  sur  plusieurs  points  de  la  côte  chi- 
noise, d'avenir,  un  ou  deux  jours  à  l'avance,  au  moyen  de  lignes 
télégraphiques  sous-marines,  les  pays  menacés.  Dans  ces  condi- 
tions, les  populations  ont  le  temps  de  se  mettre  sur  leurs  gardes,  les 
bâtiments  de  chercher  un  refuge  ou  même  d'éviter  la  tourmente  en 
se  plaçant  hors  de  son  rayon  d'action.  [Notices  coloniales^  t.  I", 
p.  2!>.  ) 

D'habitude  les  régions  montagneuses  et  boisées  sont  les  plus 
malsaines.  Les  fièvres  intermittentes,  l'intoxication  paludéenne,  le 
choléra,  les  affections  hépatiques,  la  dyssenterie  n'y  épargnent  pas 
plus  les  indigènes  que  les  Européens,  même  les  plus  robustes  santés. 
Aussi  les  Tonkinois  appellent-ils  la  partie  accidentée  «  le  pays  de  la 
fièvre  ».  Et  quelle  aberration  étrange  de  la  part  de  notre  adminis-  1 
tration  coloniale  d'avoir  établi  des  sanitaria  dispendieux  sur  les 
hauts  plateaux  du  Tonkin.  Les  morts  alors  peuplaient  si  vite  les 
nécropoles  qu'on  en  refusait  la  statistique  et  qu'on  nivelait  le  sol 
des  tombes  sans  symbole  religieux,  pour  qu'on  ne  put  fixer  le 
chilfre  des  décès  qiiotidiens. 

«  L'insalubrité  des  montagnes  doit  être  attribuée,  d'une  part, 
à  l'immense  accumulation  de  détritus  végétaux  et  animaux  qui  s'est 
faite,  depuis  de  nombreux  siècles,  dans  les  forêts  et  les  broussailles 
inextricables  qui  le  couvrent,  d'autre  part,  à  l'humidité  qui  est  entre- 
tenue par  les  brouillards  nocturnes  et  par  la  densité  excessive  de  la 
végétation.  «  (De  Lanessan  :  L Indo-Chinc  française^  p.  186.)  (1) 

(I)  Voici  le  témoip;nage  du  D'  Ilarmaud,  qui  a  séjourné  longtemps  en 
Indo-Chine,  sur  le  climat  du  Tonkin.  «  Je  suis  arrivé,  dit-il,  au  Tonlcin  au 
commencement  de  novembre  (1872);  j'y  ai  passé  tout  riiiver,  car  il  y  a  un 
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En  se  préservant  de  l'humidité,  en  évitant  les  grandes  chaleurs 
du  jour  et  tous  les  excès,  l'Européen  se  met  aisément  à  l'abri  des 
maladies  locales,  principalement  dans  la  région  des  plaines  et  des 
vallées.  Les  pays  les  plus  favorables  à  notre  race  sont  ceux  avoisi- 
nant  la  mer  où  les  brises  tempèrent  une  atmosphère  ardente,  éveil- 
lent l'appétit  et  appellent  le  sommeil  réparateur. 

Aussi,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  rencontre-t-on  quelques  jolies 
baies,  des  plages,  jadis  solitaires,  animées,  pendant  l'été,  par  nos 
compatriotes  plongés  dans  les  douceurs  du  far-niente  et  des  flots 
bleus,  sans  aucun  souvenir  d'envie  peut-être  pour  nos  bruyantes 
côtes  bretonnes  ou  normandes... 

La  carcasse  de  presque  toutes  nos  monlagnes  indo-chinoises  est 
formée  par  du  granit  qui  a  déchiré  et  plissé,  au  moment  de  son 
éruption,  des  schistes  plus  anciens.  Sur  ceux-ci  reposent  des  couches 
plus  modernes  de  grès  schisteux  et  de  schistes  versicolores  remar- 
quables par  les  sels  de  fer  qu'ils  contiennent.  Au-dessus  des  schistes, 
une  formation  de  calcaires  marmoréens  s'est  produite  au  nord  et  au 
sud  du  Tonkin,  qui  constituent  des  montagnes  peu  élevées,  mame- 
lonnées, tantÔL  à  pic  sur  une  ou  plusieurs  faces,  tantôt  dressées  en 
falaises  escarpées  sur  le  bord  des  cours  d'eau.  D'autrefois  elles 
émergent  comme  des  dents  fantastiques  au-dessus  des  collines,  ou 
bien  apparaissent,  solitaires,  dans  la  mer  ou  dans  des  plaines 
alluvionnaires. 

C'est  de  ce  calcaire  que  sont  les  îlots  innombrables  épars,  comme 
d'immenses  nénuphars,  dans  la  baie  verdoyante  de  Ha-Long.  Avec 
leurs  arêtes  brisées,  leurs  faces  lépreuses,  rongées  qu'elles  sont  par 
les  vents  et  la  pluie,  leurs  sommets  couronnés  de  gerbes  de  roseaux, 
on  rêve,  en  contemplant  ces  petits  rochers  pyramidaux,  depihers  en 
ruines  de  quelque  monument  mégalithique.  Sur  ce  calcaire  marmo- 
réen reposent,  en  stratification  discordante,  les  couches  carbonifères 
dont  beaucoup  des  espèces  fossiles  ont  leurs  similaires  en  Europe. 
Des  conglomérats  calcaires  d'un  rouge  brique,  dont  la  consistance 
peut  être  celle  d'une  pierre  très  poreuse  susceptible  d'être  taillée, 
constituent  la  plupart  des  petits  cônes  qu'on  aperçoit  le  long  de  la 
route  de  Lang-Son,  entre  Bac-Ninh  et  le  Kep.  C'est  avec  ces  pierres 
que  sont  bâties  toutes  les  citadelles  rougeàtres  de  la  Cochinchine, 

hiver  Yéritablc.  La  température  de  novembre  était  délicieuse...  Les  mis- 
sionnaires qui  sont  là  depuis  quinze  ou  vingt  ans  se  portent  très  bien...  Le 
Tonkin  est  un  climat  sain.  »  [Bullclin  de  la  Suciélc  de  yéotjraphie,  mars  1875.) 
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de  l'Annam  et  du  Tonkin  et  que  sont  aujourd'hui  ferrés  les  chemins. 

Le  Delta  (11.000  kilom.  carrés)  est  la  partie  la  plus  peuplée  et  la 
mieux  cultivée  du  Tonkin.  Elle  fut  formée  par  des  alluvions  avec 
une  rapidité  étonnante.  Au  septième  siècle  Hanoï  était  situé  sur 
les  bords  de  la  mer  dont  il  est  séparé  actuellement  par  100  kilo- 
mètres de  terres.  Hong- Yen,  aujourd'hui  à  60  kilomètres  du  rivage, 
était  port  de  mer,  il  y  a  deux  cents  ans,  lorsque  les  Hollandais 
commerçaient  avec  les  Tonkinois. 

C'est  au  riz  que  sont  consacrées  les  immenses  plaines  des  Deltas 
du  Fleuve  Rouge  et  du  Thaï-Binh.  Les  terres  cultivées  présentent, 
en  grande  partie,  de  belles  rizières.  Elles  offrent  l'aspect  de  damiers 
découpés  en  carrés  inégaux  par  les  petites  digues  qui  séparent  les 
champs  et  y  assurent  le  séjour  des  eaux  d'arrosage.  Les  seules  val- 
lées ou  plaines  où  sont  des  terrains  fertiles  incultes  sont  celles  tra- 
versées par  la  Rivière  Claire  et  les  affluents  du  Thaï-Binh,  ravagées 
autrefois  par  des  pillards  chinois  et,  durant  ces  dernières  années, 
par  les  opérations  militaires.  Le  blé  noir  ou  sarrasin  est  cultivé  dans 
quelques  arrondissements,  notamment  dans  ceux  de  Bac-Ninh  et  de 
Lang-Son  dont  les  terrains  ne  sont  pas  arrosahles. 

La  patate  vient  bien  dans  les  terres  humides. 

Très  répandu  dans  presque  toute  l'Indo-Chine  le  Tarau  est 
cultivé  sur  une  grande  échelle  dans  les  vallons  qui  bordent  la  route 
de  Bac-Ninh  à  Phu-Lang-Thuong. 

La  pomme  de  terre  vient  belle  et  savoureuse  au  Tonkin  où  tous 
les  légumes  de  France  s'acclimatent.  Cependant  les  plantes  alimen- 
taires européennes,  pour  la  plupart,  sont  encore  trop  rares  pour 
figurer  ailleurs  que  dans  les  menus  des  compatriotes  assez  fortunés. 

La  canne  à  sucre  est  un  peu  partout,  sur  les  bords  du  Fleuve 
Rouge,  du  ThaïBinh  et  de  leurs  affluents.  En  majeure  partie  elle 
est  consommée  en  nature. 

Les  ananas  sont  peu  producteurs;  ils  sont  souvent  plantés  en 
haies  prolectrices  à  causée  de  leurs  longues  feuilles  épineuses. 

On  voit  dans  les  jardins  tonkinois  des  citronniers,  des  orangers 
aux  jolies  (leurs  blanches,  aux  fruits  d'or,  des  pommes,  des  poires, 
des  prunes  blondes,  des  poches  rougissantes  mais  leur  saveur  n'rgale 
point  leurs  belles  couleurs.  Le  climat,  peut-être,  et  un  traitement 
inintelligent  ne  les  favoriseut  pas. 

L'extension  du  colon  est  peu  importante  au  Tonkin,  comme 
ailleurs  dans  notre  Indo-Chine.  Le  tissage  local  est  primitif  et  les 
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cotonnades  portées  par  les  indigènes  proviennent  presque  entière- 
ment de  l'industrie  étrangère.  Si  le  développement  de  cette  culture 
était  encouragé,  aidé,  ce  serait  une  source  facile  et  féconde  de 
richesse  pour  les  indigènes. 

Le  mûrier  croît  dans  toutes  les  régions  de  nos  possessions.  Mais 
là  où  il  abonde  c'est  dans  les  provinces  supérieures  du  Tonkin.  Il 
est  généralement  de  race  naine.  Sa  feuille  vert  foncé,  luisante, 
donne  une  note  gaie  au  paysage;  les  routes  en  ont  de  belles  bor- 
dures qui  reposent  le  regard  délicieusement.  L'espèce  arborescente 
n'existe  que  dans  la  province  de  Bac-Ninh  ;  les  sujets  en  sont  hauts  de 
2  à  3  mètres,  formant  bouquet  sur  un  tronc  quelquefois  assez  grêle. 

N'oublions  pas  le  joli  palmier  qui  fournit  la  noix  d'arec.  Dans 
les  deltas  de  la  Cochinchine,  du  Tonkin,  et  les  plaines  de  l'Annam 
son  fruit  sert  à  la  préparation  de  la  chique  de  bétel  pour  lesquelles  les 
aborigènes  ont  une  grande  passion.  Cà  et  là  quelques  touffes  de  pavots 
d'une  vigoureuse  venue,  aux  fleurs  rouges,  aux  têtes  volumineuses  et 
remi)îies.  Les  territoires  qui  sont  baignés  par  la  Rivière  Claire  et  le 
Fleuve  Rouge  se  prêtent  merveilleusement  à  cette  culture  encore 
sans  importance  commerciale.  Notre  colonie,  tributaire  de  l'Inde 
anglaise  pour  l'opium  qu'elle  consomme,  en  tirerait  de  gros  profits. 

Le  tabac  vient  bien  dans  les  provinces  de  Hung-Hoa  et  de  Tuyen- 
Quang.  Il  est  d'espèce  supérieure  à  celui  de  la  Cochinchine,  brûle 
plus  facilement  et  a  meilleur  parfum.  Il  mérite  d'attirer  l'attention 
de  notre  manufacture  nationale. 

Tous  les  terrains  tonkinois  conviennent  à  la  culture  du  ricin.  Il  y 
en  a  de  deux  espèces  :  le  blanc  et  le  violet;  le  premier  donne  de 
l'huile  ménagère  et  le  second  l'huile  médicinale. 

L'arbuste  à  laque  enrichit,  les  mamelons,  qu'il  couvre  si  gra- 
cieusement, des  provinces  de  Hung-Hoa  et  de  Tuyen-Quang.  Son 
produit  est  d'exellente  qualité.  On  en  exporte,  en  quantité  not;ible, 
en  Chine  et  au  Japon  pour  être  mélangé  avec  la  laque  de  ces  deux 
pays  aux  tons  si  chatoyants.  Dans  quelques  parties  de  la  province 
de  Hung-Hoa,  on  récolte  la  cannelle,  mais  elle  n'est  pas  comparable 
à  celle  du  Than-Hoa,  la  plus  exquise  du  monde  entier.  Son  prix  est 
cent  fois  plus  élevé  qne  celui  de  l'espèce  commune  à  cause  des 
vertus  prodigieuses  que  lui  attribuent  les  tonkinois. 

Dans  les  rizières  du  Tonkin,  les  buffles  servent  exclusivement  au 
labourage.  Très  nombreux  dans  les  régions  montagneuses  (environ 
sept  ou  huit  cent  mille),  on  les  attelle  à  des  chars  dont  les  roues 
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sont  formées  d'une  seule  rondelle  de  bois.  On  les  met  par  paire  et 
pour  les  diriger  on  leur  passe  à  travers  la  cloison  nasale  un  anneau 
en  rotin  auquel  sont  fixées  les  rênes.  Et  nous  pouvons  assurer  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  de  plus  barbarement  cahotant  que  ces  chariots 
d'âge  celtique,  s'il  pouvait  y  avoir  eu  une  civilisation  celtique  en 
Extrême-Orient.  L'infortuné  voyageur  européen,  après  deux  ou  trois 
heures  de  course  vertigineuse,  sent  ses  entrailles  endolories  et  tout 
son  être  moulu.  Les  bœufs  de  trait  et  ceux  de  la  consommation  sont 
assez  rares  au  Tonkin.  Pour  les  besoins  de  nos  troupes  on  en  exporte 
des  provinces  annamites  de  Nghé-An  et  de  Than-Hoa.  On  pourrait 
néanmoins  en  faire  l'élevage  avec  succès. 

Les  chevaux  indigènes  ont  la  tête  assez  forte,  le  corps  ramassé, 
replet.  Leurs  jambes  sont  fines,  nerveuses  et  leurs  pieds  sont  très 
sûrs  dans  les  passages  dangereux.  Ils  vont  d'un  amble  allongé,  pen- 
dant des  heures  entières,  sans  grande  fatigue  pour  la  monture  ni 
pour  le  cavalier.  Ils  vivent  de  piéférence  sur  les  collines  qui  côtoyent 
les  deltas  du  golfe  du  Tonkin.  Leur  petite  taille  les  rend  impropres 
à  la  remonte  de  notre  cavalerie.  On  a  essayé  d'acclimater  le  cheval 
arabe  et  le  cheval  australien.  Inutile  tentative.  Tous  sont  bientôt 
atteints  d'un  affaiblissement  des  jambes  qui  les  frappe  d'impuissance 
pour  un  service  laborieux.  Les  porcs,  dont  la  chair  est  moins  agréable 
que  celle  de  nos  espèces  fiançaises,  sont  très  communs  et  sont 
l'objet  d'une  exportation  active  entre  Hai-Phong  et  Hong-Kong. 

Les  Muongs  ont  beaucoup  de  chèvres  dans  leurs  montagnes.  Elles 
sont  petites,  à  poils  ras,  et  tendres  à  manger. 

Depuis  l'arrivée  de  notre  corps  expéditionnaire  les  moutons  con- 
sommés par  nos  troupes  sont  importés  de  Chine.  Cependant  leur 
élevage  au  Tonkin  a  réussi  depuis  quelque  temps. 

Les  forêts  tonkinoises  sont  bien  peuplées.  Les  chasses  passion- 
nantes qu'y  font  nos  compatriotes  sont  inoubliables.  Les  chasses 
de  Rambouillet,  de  iMontmorency,  de  nos  plus  belles  montagnes 
giboyeuses  de  France  ne  sont  que  jeux  d'enfant. 

Le  fusil  n'a  qu'à  ajuster  pour  rencontrer,  dans  une  galopade 
bruyante,  des  troupeaux  de  tigres,  d'ours,  de  sangliers,  de  che- 
vreuils, de  cerfs,  de  renards  musqués,  de  loutres,  de  lièvres  —  des 
envolées  sans  nombre  de  bécasses,  de  canards  sauvages,  de  paons, 
de  coqs  de  bruyèi-e,  de  faisans,  de  perdrix.  Dans  le  Delta,  cailles, 
tourterelles,  pigeons,  poules  d'eau,  oies  pullulent. 

Louis  Robert, 


UNE  ARTISTE  SLAVE 


MARIE   BASHKIRTSEFF 


I 

Le  Journal  de  Marie  Bashkirtseff.  —  La  «  sauvagesse  névrosée  »  de  M.  Al- 
phonse Daudet.  —  La  psychologie  du  moi.  —  Le  miroir. 

A  l'occasion  d'un  récent  procès,  un  célèbre  écrivain  disait  : 
«  Relisons  le  Journal  de  Marie  Bashkirtseff^  où  se  révèle  ingénu- 
ment la  femme  cosaque,  cette  sauvagesse  névrosée...  »  Je  n'achève 
pas  la  citation.  Je  ne  veux  pas  compromettre  l'alliance  russe  :  elle 
m'est  trop  chère. 

Et  cependant,  c'est  de  «  cette  sauvagesse  névrosée  »,  comme 
l'appelle  M.  Alphonse  Daudet,  —  c'est  d'elle  qu'un  aimable  Hano- 
vrien  me  parlait  à  Nice  en  me  demandant  :  «  Avez-vous  lu  le 
Journal  de  Marie  Bashkirtseff^.  Vous  y  trouverez  vraiment  le  type 
de  la  jeune  fille.  »  Je  le  lus  et  je  me  récriai.  Le  type  de  la  jeune 
fille!  Oh!  que  non  pas!  Non,  ce  n'est  pas  là  que  nous  chercherons 
la  jeune  fille  destinée  à  la  vie  du  foyer.  Un  type  de  jeune  fille,  oui 
certes,  et  des  plus  curieux,  celui  d'une  jeune  fille  slave,  émancipée 
par  une  éducation  d'enfant  gâtée  dans  une  famille  cosmopolite,  et 
aussi  par  la  carrière  artistique  à  laquelle  elle  se  voua.  Ce  n'est  pas 
le  type  absolu  de  la  jeune  fille  slave,  —  nous  le  constaterons  plus 
loin,  —  ce  n'en  est  qu'une  variété.  Mais,  dans  cette  variété  même, 
les  origines  de  race  se  retrouvent,  et  les  défauts,  comme  les  qua- 
lités, appartiennent  essentiellement  à  la  nation  qui  a  produit  ce 
type  particulier.  Et  comment  ne  pas  reconnaître  que  la  jeune  artiste 
qui,  de  son  propre  aveu,  s'est  mise  en  dehors  des  règles  ordinaires 
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de  la  vie,  nous  apparaît  avec  ce  charme  séduisant,  cette  grâce 
svmpathique,  qui  appartiennent  à  la  femme  russe,  même  dans  ses 
allures  les  [)lus  excentriques? 

Le  Journal  de  Marie  Bashkirlseff  paraît  aujourd'hui  en  une 
septième  é^lition;  et,  en  même  temps,  les  lettres  de  la  célèbre 
artiste,  publiées  pour  la  première  fois,  le  complètent  et  le  com- 
mentent (1). 

Marie  Bashkirtseff  nous  donne  son  Journal  depuis  1873.  Elle 
avait  alors  douze  ans.  Les  dernières  lignes  de  ce  journal  ont  été 
écrites  le  20  octobre  ]88ù.  Elle  mourait  onze  jours  après.  Le  1"  mai 
dé  cette  même  année,  comme  par  un  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  elle  écrivait  la  préface  de  son  œuvre.  Et  dès  les  premières 
lignes,  elle  se  révélait  dans  ce  qui  fut  l'inspiration  même  de  toute 
cette  jeune  vie  :  la  poursuite  de  la  gloire,  la  constante  préoccupation 
du  moi,  la  naïve  adoration  de  ce  moi.  Si  la  jeune  fille  veut  que  son 
Journal  soit  publié  après  elle,  c'est  parce  qu'elle  désire  se  survivre 
ici-bas. 

«  A  quoi  bon  mentir  et  poser?  dit-elle.  Oui,  il  est  évident  que 
j'ai  le  désir,  sinon  l'espoir,  de  rester  sur  la  terre  par  quelque 
moyen  que  ce  soit.  Si  je  ne  meurs  pas  jeune,  j'e.spère  rester  comme 
uiie  grande  artiste;  mais  si  je  meurs  jeune,  je  veux  laisser  publier 
mon  Journal,  qui  ne  peut  pas  être  autre  chose  qu'intéressant.  Mais 
puisque  je  parle  de  publicité,  cette  idée  qu'on  me  lira  a  peut-être 
gâté,  c'est-à-dire  anéanti  le  seul  mérite  d'un  tel  livre?  Eh  bien, 
non!  D'abord  j'ai  écrit  très  longtemps  sans  songer  à  être  lue,  et 
ensuite  c'est  surtout  parce  que  j'espère  être  lue  que  je  suis  absolu- 
ment sincère.  Si  ce  livre  n'est  pas  l'exacte,  f absolue,  la  stricte 
vérité^  il  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Non  seulement  je  dis  tout  le 
temps  ce  que  je  pense,  mais  je  n'ai  jamais  songé  un  seul  instant  à 
dis^muler  ce  qui  pourrait  me  paraître  ridicule  ou  désavantageux 
pour  moi.  Du  reste,  je  me  trouve  trop  admirable  pour  me  censurer. 
Vous  pouvez  donc  être  certains,  charitables  lecteurs,  que  je  m'étale 
dans  ces  pages  tout  entière.  Moi,  comme  intérêt,  c'est  peut-être 
mince  pour  vous,  mais  ne  pensez  j)as  que  c'est  moi,  pensez  que 
c'est  un  être  humain  qui  vous  raconte  toutes  ses  impressions  depuis 
l'enfance.  C'est  très  intéressant  comme  document  humain.  Deman- 

(1)  Journal  de  Marie  Bos/ifcirtse/f,  s:^ptième  mille.  2  vol.  in-12.  Paris 
Charpontjpr,  1801.  —  Lettres  de  Marie  Dasliliirtseff,  publiées  pour  la  premi«>re 
lois.  \  vol.  ia-1  V,  même  éditeur,  iyOl. 


UNE   ARTISTE    SLAVE  67 

dez  à  M.  Zola,  et  même  à  M.  de  Goncom^t,  et  même  à  Maupassant!  » 

Les  écrivains  dont  elle  invoque  ici  le  témoignage  et  dont  il  est 
assez  piquant  de  trouver  les  noms  sous  une  plume  de  jeune  fille, 
étaient,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  quelques-uns  de  ses 
maîtres  préférés. 

Naturaliste,  elle  aussi,  Marie  Basbkirtseff  sentait  le  prix  de  ce 
qu'elle  offrait  au  public.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  y  écrivait  : 
((  Lisez  cela,  bonnes  gens,  et  apprenez!  Ce  journal  est  le  plus  utile 
et  le  plus  instructif  de  tous  les  écrits  qui  ont  été,  sont  ou  seront. 
C'est  une  femme  avec  toutes  ses  pensées  et  ses  espérances,  décep- 
tions, vilenies,  beautés,  chagrins,  joies.  Je  ne  suis  pas  encore  une 
femme  entière,  mais  je  le  serai.  On  pourra  me  suivre  de  l'enfance 
jusqu'à  la  mort,  car  la  vie  d'une  personne  sans  aucun  déguisement 
ni  mensonge  est  toujours  grande  et  intéressante.  »  Et  deux  ans 
plus  tard  :  «  C'est  la  {)hotographie  de  toute  une  vie,  dit-elle...  Je 
vous  offre  ici  ce  qu'on  n'a  encore  jamais  vu.  Tous  les  mémoires, 
tous  les  journaux,  toutes  les  lettres  qu'on  publie,  ne  sont  que  des 
inventions  fardées  et  destinées  à  tromper  le  monde.  » 

Elle  ne  convient  que  des  défauts  du  style  et  de  l'orthographe.  «  Je 
suis  étrangère;  mais  demandez  moi  de  m'exprimer  dans  ma  langue, 
je  le  ferai  peut-être  plus  mal  encore  »,  ajoute-t-elle  par  l'une  de 
ces  charmantes  saillies  qui  lui  sont  habituelles. 

Quant  à  la  sincérité  de  l'œuvre,  elle  l'affirme  à  plusieurs  reprises. 
Toutefois,  lorsque  au  bout  de  quelques  années,  elle  revient  sur  de 
vieilles  impressions,  elle  nous  avoue  qu'elle  exagérait  et  que  cer- 
tains traits  étaient  seulement  destinés  à  embellir  ce  qu'ailleurs  elle 
appelait  son  «  roman  cérébral  » . 

Se  faire  connaître  par  ce  «  document  humain  »,  tel  était,  avons- 
nous  dit,  le  sentiment  auquel  elle  obéissait  en  exprimant  le  vœu 
que  son  Joitrnal  fût  publié.  Mais  à  quel  mobile  cédait-elle  en  l'écri- 
vant? N'était-ce  pas  pour  se  regardei-  dans  ce  Journal  comme  elle  se 
regardait  dans  sa  glace?  Sans  cesse  elle  se  mire  et  s'admire  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  et  si  grand  est  le  charme  de  cette  étrange 
créature  que  ce  qui  ailleurs  serait  reganlé  comme  la  plus  insup- 
portable des  vanités  et  des  vanteries,  ne  fait  penser  ici  qu'au  lan- 
gage et  aux  boutades  de  ces  enfants  gâiés  que  l'on  gronde  en  dis- 
simulant un  sourire.  Certes,  si  Marie  Bashkirtseff  avait  vécu,  notre 
impression  serait  plus  sévère.  Mais  c'est  bien  ici  que  l'on  peut  dire  : 
«  Heureux  ceux  qui  meurent  jeunes!...  » 
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Je  voudrais  que  rien,  sous  ma  plume,  ne  parût  dicté  par  un  sen- 
timent autre  que  le  tendre  intérêt  qui  s'attache  à  la  jeune  morte,  et 
l'immense  compassion  due  à  sa  pauvre  mère.  Mais  pour  certaines 
pages  de  ce  Journal,  n'était-il  pas  trop  tôt  de  les  livrer  à  la  publi- 
cité? Je  pense  surtout  ici  à  ces  pages  oîi  Marie  Bashkirtsefl"  s'étudie 
jusque  dans  les  détails  intimes  de  sa  beauté  plastique.  Elle  n'a  pas 
le  charme  de  la  beauté  qui  s'ignore.  Enfant  de  douze  ans,  elle  se 
trouve  «  jolie  comme  un  ange  ou  comme  une  femme  ».  Déjà  elle  se 
voit  'i  faite  comme  une  statue  ».  A  quinze  ans,  elle  dira  :  «  En  pen- 
sant à  ce  que  je  serai  quand  j'aurai  vingt  ans,  je  fais  claquer  ma 
langue.  »  Elle  se  décrit  dans  ses  «  cheveux  d'or  »,  dans  la  blan- 
cheur et  la  fraîcheur  de  sa  carnation,  dans  ses  belles  mains  rosées, 
ses  beaux  bras  blancs.  Elle  nous  parle  de  son  «  port  royal  »,  de  sa 
taille  divine.  «  Mon  corps  de  déesse  antique  »,  dit-elle.  Et  ici 
encore  elle  se  décerne  la  palme.  «  La  Vénus  de  Médicis  m'a  rendue 
joliment  fière.  »  Si  elle  admet  une  comparaison,  c'est  avec  la 
blonde  Vénus  que  le  pinceau  de  Véronèse  a  fait  planer  sur  la 
grande  salle  du  palais  des  doges. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Marie  Bashkirtseff  dans  les  des- 
criptions de  sa  personne.  Le  sens  artistique  n'apparaît  ici  qu'au 
détriment  d'un  instinct  qu'elle  nous  semble  avoir  ignoré  :  celui  de 
la  pudeur.  Contraste  étrange!  en  elle  l'absence  de  pudeur  s'unit  à 
une  pureté  si  grande  que  la  jeune  fille  se  reprochera  toute  sa  vie 
comme  une  souillure  un  baiser  donné  à  un  homme  qu'elle  pouvait 
considérer  comme  un  fiancé.  Et  c'est  cette  jeune  fille,  si  profon- 
dément honnête,  qui,  à  dix-sept  ans,  écrit,  avec  une  hardiesse 
incroyable,  ces  mots  que  je  ne  reproduis  pas  sans  hésitation  :  «  Ce 
ijui  rend  les  hommes  honteux  de  leur  nudité,  c'est  qu'ils  ne  se 
croient  pas  parfaits.  Si  on  était  sur  de  n'avoir  ni  une  tache  sur  la 
peau,  ni  un  muscle  mal  fait,  ni  des  pieds  dôformés,  on  se  promène- 
rait sans  vêtement  et  on  n'aurait  pas  honte.  On  ne  s'en  rend  pas 
bien  compte,  mais  c'e.">t  cela,  et  pas  autre  chose,  qui  rend  honteux. 
Peut-on  résister  à  montrer  quelque  chose  de  vraiment  beau  et  dont 
on  peut  être  fier?...  La  pudeur  ne  disparaît  que  devant  la  perfec- 
tion. »  La  beauté  absolue  «  supprime  la  pudeur  »  ! 

Pour  les  choses  de  lame,  même  absence  de  pudeur  chez  l'auteur 
du  Journal.  Elle- même  le  constate  dans  une  lettre  adressée  à  un 
jeune  homme.  «  M'élant  mise  en  dehors  de  tout  ce  qui  fait  la  vie 
de  la  femmv.',  je  parle  du  haut  de  la  montagne,  n'ayant  pas  cettt. 
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pudeur  qui  empêche  de  dire  sa  pensée  lorsqu'on  est  intéressé  soi- 
même.  »  Comme  elle  le  dit,  elle  s  étale  tout  entière,  elle  se  con- 
temple dans  ses  joies,  ses  tristesses,  ses  humiliations,  ses  triom- 
phes; et,  au  sein  de  cette  contemplation,  le  corps  et  l'âme  se 
confondent  souvent.  Elle  se  regarde  vivre,  elle  se  regarde  aimer,  elle 
se  regarde  pleurer,  toujours  dans  la  glace.  Cette  glace  lui  apprend 
que  les  larmes  «  en  petite  quantité  »  l'embelhssent.  En  allant  en 
Russie  pour  tenter  de  réconcilier  son  père  et  sa  mère,  elle  se  trouve 
seule  en  route  pour  la  première  fois.  «  Je  me  mis  à  pleurer  tout 
haut,  mais  si  vous  croyez  que  je  n'en  ai  pas  tiré  profit!...  J'étudiais 
d'après  nature  comment  on  pleure.  —  Assez,  ma  fille!  me  dis-je  en 
me  levant.  » 

Malade,  elle  se  regarde  souffrir.  Mourante,  elle  se  regarde 
mourir,  et,  au  milieu  des  angoisses  où  la  jette  la  peur  de  dé[)érir 
lentement,  elle  se  complaît  dans  la  langueur  qui  voile  la  rayonnante 
beauté  dont  elle  était  si  fière. 

Plus  d'une  fois,  cette  jeune  fille,  cette  enfant,  s'analyse  avec  une 
puissance  telle  qu'elle  sent  dans  son  fond  «  le  dédoublement  du 
moi  ».  Ici,  c'est  vraiment  l'àme  slave  qui  descend  dans  ses  étranges 
profondeurs.  C'est  la  plus  intense  psychologie  du  moi.  A  force  de 
s'étudier,  la  jeune  fille  finit  par  constater  qu'elle  n'a  plus  de  senti- 
ments simples.  Il  lui  arrive  alors  de  dire  :  «  Rien  ne  m'intéresse  et 
ne  m'amuse  dans  mon  fond.  »  Quel  âge  a-t-elle  alors?  Treize  ans. 
A  cette  époque  déjà,  cette  recherche  de  son  fond  lui  donne  le  ver- 
tige, la  peur  de  devenir  folle.  A  force  de  se  replier  sur  elle-même, 
il  lui  arrivera  plus  tard  de  se  haïr...  quelquefois!  «  Je  suis  dégoûtée 
de  moi.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  déteste,  mais  cela 
n'en  est  pas  moins  terrible.  Détester  une  autre  qu'on  peut  éviter, 
mais  détester  soi-même,  voilà  un  supplice  !  » 

Le  supplice  ne  dure  pas  longtemps,  et  Marie  Bashkirtseff  ne  tarde 
pas  à  s'adorer  de  nouveau.  Toujours  c'est  Narcisse  amoureux  de 
lui-même. 

Il 

Le  foyer.  —  La  passion  des  grandeurs.  —  Cantatrice  ou  duchesse.  — 
L'amour  et  l'ambitioa.  —  Les  triomphes  mondains. 

—  {(  C'est  trop  tôt  )),  disions-nous  tout  à  l'heure  en  parlant  de  la 
publication  de  certains  détails  singulièrement  intimes.  «  C'est  trop 
tôt  »,  redirons-nous  au  sujet  de  pages  qui  nous  initient  à  des  dis- 
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sentiments  doraestiques  d'autant  plus  délicats  à  faire  connaître  que- 
presque  toute  la  famille  vit  encore.  Nous  en  dirons  autant  des  expres- 
sions assurément  peu  respectueuses  dont  la  jeune  fille  se  sert  à 
l'égard  d'une  mère,  d'une  tante,  qui  la  chérissaient  et  qu'elle  aimait 
aussi  :  ses  mères,  disait-elle.  Était-il  très  nécessaire  de  publier  les 
passages  où  Marie  Bashk  rtseff  nous  parle  de  sa  famille  «  gobeuse  et 
poseuse  »,  de  sa  mère  qui,  tout  en  ayant  beaucoup  d'esprit,  «  manque 
de  tact,  de  savoir-vivre  »;  qui  est  «  d'une  bourgeoisie  écœurante  »; 
—  et  ces  autres  passages  où  la  jeune  fille  nous  déclare  que  «  l'atti- 
tude piteuse  »  de  ses  mères  l'exaspère  ;  que,  «  dans  ce  milieu  igno- 
rant, ordinaire  »,  elle  s'abruiit;  qu'il  y  a  des  moments  où  sa  colère 
va  jusqu'à  la  haine  :  ce  sont  ceux  où  elle  croit  que  la  vulgarité  de 
sa  famille  est  un  obstacle  à  l'assouvissement  de  ses  ambitions  :  elle 
voudrait  alors  «  faire  sauter  tous  les  foyers  ». 

Ne  suffisait-il  pas,  quant  à  présent  du  moins,  de  maintenir  les 
passages  où,  ma'ade,  elle  s'irrite  des  sollicitudes  domestiques  qui 
l'énervent?  «  Les  ailes  tombent  et  ne  servent  qu'à  balayer  les  projets 
et  illusions  d'artiste  réduits  en  poussière  sous  la  pression  hygiénique 
de  ceux  qui  m'aiment  »,  écrit-elle  avec  un  comique  désespoir  à  fun 
de  ses  professeurs  de  peinture.  C'est  pendant  un  voyage  en  Espagne, 
où,  devant  une  glace  de  wagon  que  sa  tante  avait  levée  pour  lui 
éviter  un  courant  d'air,  elle  menaçait  de  la  briser  à  coups  de  talons 
"    si  on  ne  l'abaissait  pas. 

Marie  Bashki rtseff  se  reprochait  les  brusques  réponses  qu'elle  fai- 
sait à  sa  mère,  cette  mère  avec  laquelle  et  sans  laquelle  elle  ne 
pouvait  vivre,  disait-elle.  Rien  de  plus  touchant  que  cette  pensée 
qui  lui  revient  souvent  depuis  son  enfance  :  Si  sa  mère  mourait, 
quel  remords  lui  causerait  la  manière  dont  elle  a  répondu  à  sa  ten- 
dresse, cette  tendresse  qui  lui  arrachait  un  jour  ce  cri  plein  d'émo- 
tion :  «  11  n'y  a  qu'une  mère!  » 

Si  la  jeune  lille  s'était  bien  rendu  compte  du  ridicule  que,  du  fond 
de  sa  tombe,  elle  allait  jeter  sur  les  deux  pauvres  femmes  qui  l'ont 
tant  pleurée;  sur  cette  mère  d'une  si  infinie  bonté  qu'elle  a  laissé 
sub^^ister  dans  l'œuvre  de  son  enfant  adorée  les  passages  qui  pou- 
vaient si  naturellement  blesser  sa  tendresse  et  sa  dignité  matermlles, 
Marie  Bashkirtseff  n'aurait-elle  pas  elle-mrme  effacé  ces  passages? 

La  pauvre  enfant  repiochait  à  sa  famille  de  nuire  à  la  réalisation 
de  ses  rêves.  La  famille  récoltait,  il  est  vrai,  ce  que,  dans  une 
aveugle  tendresse,  elle  avait  semé  d'ambitieuses  pensées  dans  la 
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petite  tête  cle  l'enfant.  'Ne  l'avait-elle  pas,  dès  ses  plus  tendres  années, 
considérée  «  comme  nn  être  qui  devait  fatalement,  absolument, 
devenir  un  jour  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  brillant,  de  plus 
magnifique  »?  —  «  Elle  sera  une  étoile!  >>  avait  dit  à  sa  mère  un 
diseur  de  bonne  aventure. 

—  «  Depuis  que  je  pense,  depuis  l'âge  de  trois  ans  (j'ai  télé 
jusqu'à  trois  ans  et  demi),  j'ai  eu  des  aspirations  vers  je  ne  s  lis 
quelles  grandeurs.  Mes  poupées  étaient  toujours  des  reines  ou  des 
rois;  tout  ce  que  je  pensais  et  tout  ce  qu'on  disait  autour  de  maman 
semblait  toujours  se  rapporter  à  ces  grandeurs  qui  devaient  infailli- 
blemenl^venir.  w  Ces  grandeurs,  c'est  l'étoile^  l'étoile  qu'elle  cherche 
toujours  avec  fièvre,  avec  désespoir.  Elle  se  sent  née  pour  être  reine; 
et,  à  Mce  ou  au  milieu  du  peuple,  elle  aime  à  faire  de  la  popularité, 
elle  est  ravie  quand  une  marchande  de  fruits  s'écrie  :  Che  bella 
reginal  «  Si  j'étais  reine,  le  peuple  m'adorerait.  » 

—  u  Vous  savez  que  j'adore  m'encanailler  »,  écrit-elle  de  Russie. 
Les  grandeurs,  c'est  là  ce  qu'appelle  la  jeune  fille.  Mais  par  quel 

moyen  y  arrivera-t-elle?  Par  le  mariage?  C'est  la  première  idée  qui 
se  présente  à  son  cerveau  d'enfant.  Maiie  BashkirtselT  a  douze  ans, 
elle  rencontre  à  Nice  le  duc  de  H...  et,  sans  lui  avoir  jamais  parlé, 
elle  s'en  éprend.  Mais  comment  arriver  à  lui?  «  Je  suis  faite  pour 
des  triomphes  et  des  émotions;  donc  le  mieux  que  j'ai  à  faire  c'est 
de  me  faire  cantatrice. ..  Là,  je  puis  avoir  la  satisfaction  d'être  célèbre, 
connue,  admirée;  et  c'est  par  là  que  je  puis  avoir  celui  que  j'aime. 
Rester  comme  je  suis,  j'ai  peu  d'espoir  qu'il  m'aime.  Mais  quand  il 
me  verra  entourée  de  gloire  et  de  triomphes!...  En  paraissant  sur  la 
scène,  voir  ces  milliers  de  personnes  qui  attendent  avec  un  battement 
de  cœur  le  monf>ent  où  vous  chanterez.  Savoir,  en  les  voyant,  qu'une 
note  de  votre  voix  les  met  tous  à  vos  pieds.  Les  regarder  d'un  air 
fier  (je  puis  tout)  ;  voilà  ce  que  je  rêve,  voilà  ma  vie,  voilà  mon 
bonheur,  voilà  mon  désir.  Et  alors,  étant  entourée  de  tout  cela, 
Mgr  le  duc  de  H...  viendra,  comme  les  autres,  se  prosterner  à  mes 
pieds,  mais  il  n'aura  pas  la  même  réception  que  les  autres.  Cher,  tu 
seras  ébloui  de  ma  splendeur,  et  tu  m'aimeras,  tu  verras  le  triom;  he 
dont  je  serai  entourée,  et  c'est  vrai,  ta  n'es  digne  que  d'une  femme 
comme  j'espère  l'être...  »  Cantairice  ou  duchesse,  c'est  là  son  rêve 
de  petite  fille,  ou  plutôt  cantatrice  pour  être  duchesse. 

«  Je  suis  ambitieuse,  voilà  mou  malheur,  dit-elle  à  Rome,  trois 
ans  après.  Les  beautés  et  les  ruines  de  Rome  me  montent  à  la  tête; 
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je  veux  être  César,  Auguste,  Marc-Aurèle,  Néron,  Caracalla,  le  diable, 
le  Pape!  »  On  le  voit,  elle  associe  étrangement  les  avatars  qu'elle 
rêve.  Renouvelant  à  son  usage  le  mot  de  Sieyès,  elle  dira  :  «  Que 
suis-je?  Rien.  Que  veux -je  être?  Tout.  » 

Tout  en  effet,  et  sans  beaucoup  de  choix  s'il  fallait  prendre  au 
sérieux  la  boutade  que  nous  venons  de  citer  et  où  tout  se  confond, 
la  grandeur  morale  et  la  folie  perverse,  l'esprit  du  mal  et  la  plus 
auguste  représentation  de  Dieu...  Mais  ce  n'est  là  qu'une  plaisanterie, 
où  cependant  tout  se  résume  en  ce  mot  :  l'ambition. 

Ne  nous  y  méprenons  pas  néanmoins.  Dans  ces  immenses  aspira- 
tions vers  un  but  inconnu,  il  y  a  en  cette  jeune  fille  le  génie  qui 
poursuit  son  étoile,  le  génie  qui  attend  son  heure  et  qui  la  presse 
d'autant  plus  que  l'intuition  de  la  mort  prochaine  ne  lui  permet  pas 
les  longues  espérances.  «  Attendre,  toujours  attendre!  »  —  «  On  ne 
vit  qu'une  fois!  Et  on  me  gâte  cette  vie!  »  —  «  Je  veux  plus 
vite  vivre,  plus  vite,  vite.  (Je  n'ai  jam;iis  vu  une  telle  fièvre  de  vie, 
dit  D...  en  me  regardant.)  C'est  vrai,  je  crains  que  ce  désir  de  vivre 
à  la  vapeur  ne  soit  le  présage  d'une  existence  courte.  Qui  sait?  »  — 
«  Le  temps  passe  et  je  n'avance  pas,  je  suis  clouée  à  ma  place,  moi 
qui  veux  vivre,  vivre  od  courant,  vivre  en  chemin  de  fer;  moi  qui 
brûle,  qui  bous...  »  Et  elle  redit  le  mot  du  prince  Doria  :  «  Je  n'ai 
jamais  vu  une  telle  fièvre  de  vie.  » 

«  J'aurai  ou  je  mourrai  »,  s'écrie-t-elle  avec  une  saisissante  énergie. 

Cette  ambition,  Marie  Bashkirtseff  en  reconnaît  la  souveraine 
domination  sur  son  âme.  «  Je  ne  pense  pas  que  je  puisse  éprouver 
un  sentiment  où  l'ambition  ne  soit  pas  mêlée.  Je  méprise  les  gens 
qui  ne  sont  rien  »,  écrit-elle  à  dix-huit  ans. 

C'est  l'ambition  qui,  à  Nice,  lui  a  fait  croire  à  l'amour,  alors  que 
cette  fillette  de  douze  ans  éprouvait  pour  le  duc  de  H...  une  passion 
dont  les  angoisses,  les  déchirements  dépassaient  de  beaucoup  son 
âge  et  devaient  la  faire  sourire  plus  tard.  C'est  l'ambition  qui,  à 
Rome,  la  fera  lutter  contre  son  amour  pour  le  comte  d'A...,  neveu 
du  célèbre  cardinal  secrétaire  d'Etat.  Elle  le  trouve  «  bien  petit 
seigneur  ».  —  «  Les  richesses,  les  villas,  les  musées  des  Ruspoli, 
des  Doria,  des  Torlonia,  des  Borghèse,  des  Chiara  m'écraseraient. 
Je  suis  ambitieuse  et  vaniteuse  par-dessus  tout.  Et  dire  qu'on  aime 
une  pareille  créature,  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas!  Si  on  la  con- 
naissait, cette  créature!...  Ah!  bast!  on  l'aimerait  tout  de  môme. 
«  L'ambition  est  une  passion  noble.  » 
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Ce  n'est  pas  que  Marie  Bashkirtseff  supprime  l'amour  dans  le 
mariage,  mais  elle  ne  le  veut  qu'en  troisième  ligne,  après  le  rang, 
après  la  fortune. 

Un  grand  train  de  maison  avec  A...  serait  son  vœu.  Et  son 
humiliation  est  grande,  quand,  à  un  moment  où  l'amour  l'emporte 
sur  l'ambition  dans  son  cœur,  elle  se  voit  refusée  par  la  famille  de 
celui  qu'elle  avait  cru  grandement  honorer  par  son  alliance. 

Cette  ambition,  qui  la  poursuit  dans  ses  sentiments  les  plus 
tendres,  lui  démontre  suffisamment  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  la 
vie  du  foyer,  et  nous  la  croirons  sans  peine  quand  elle  dira  : 
«  Soyez  tranquilles,  je  ne  vivrai  pas  pour  moisir  dans  les  vertus 
domestiques. 

«  Me  marier  et  avoir  des  enfants!  mais  chaque  blanchisseuse  peut 
en  faire  autant. 

«  Mais  qu'est-ce  que  je  veux?  Oh!  vous  le  savez  bien.  Je  veux 
la  gloire. 

«  Qui  va  être  mon  idole?  Personne.  Je  chercherai  la  gloire  et  un 
homme.  )> 

Un  grand-duc  de  Russie,  peut-être? 

Un  jour,  alors  que,  s  interrogeant  sur  tous  les  sentiments  qui  lui 
avaient  donné  l'illusion  de  l'amour,  elle  se  répondra  qu'elle  n'a 
jamais  aimé  réellement,  elle  en  donnera  pour  raison  qu'elle  n'a 
jamais  trouvé  son  maître.  Gomme  aux  premiers  jours  de  son  ado- 
lescence déjà,  elle  se  dira  que  l'idéal  du  mariage  serait  pour  elle 
de  s'anéantir  devant  la  supériorité  de  l'homme  aimé  et  que,  pour 
une  femme  elle-même  supérieure,  cet  abaissement  devient  la  gran- 
deur suprême.  Est-ce  ce  sentiment  que  lui  inspira  le  peintre  célèbre 
qui  fut  la  dernière  affection  de  sa  vie?  Aurait-elle  pu  mettre  en 
pratique  la  théorie  de  ce  sentiment,  la  brillante  jeune  fille  qui  avait 
plus  besoin  des  adorations  de  tous  que  de  l'affection  d'un  seul  et 
qui  souhaitait  avec  passion  jusqu'à  l'amour  de  l'homme  qui  lui 
était  le  plus  indifférent?  Traîner  après  elle  un  cortège  d'adorateurs; 
trôner  au  milieu  d'eux  jusque  sur  l'escalier  d'un  théâtre,  assise 
sur  une  marche  et  les  ayant  tous  à  ses  pieds,  c'était  là  son  plaisir. 
Elle-même  nous  dit  avec  quelle  «  grâce  ensorcelante  »,  quel  «  esprit 
endiablé  »,  elle  se  riait  des  tortures  plus  ou  moins  bien  senties 
qu'elle  infligeait  à  quelque  adorateur,  «  le  chassant  par  ses  paroles, 
le  retenant  par  ses  yeux  »!  Elle  n'a  pas  seize  ans  et  déjà,  étince- 
lante  d'esprit,  de  verve,  la  charmeresse  slave  nous  apparaît  à  Rome 
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SOUS  le  domino  du  bal  masqué  et,  nouvelle  Célimène,  faisant  jaillir 
de  ses  lèvres  rieuses  des  traits  que  n'eût  pas  désavoués  le  Musset 
des  Proverbes. 

Ce  fut  ainsi  qu'elle  parla  pour  la  première  fois  au  comte  A... 
Telles  ne  furent  pas,  à  Rome,  les  premières  entrevues  d'une  autre 
Russe,  Alexandrine  d'AIopeus,  avec  le  doux  et  saint  Albert  de  la 
Ferronnays.  Ce  n'était  pas  dans  la  cohue  d'un  bal  masqué,  c'était 
dans  le  recueillement  des  églises.  Ce  qu'elle  recherchait  en  lui, 
ce  n'étaient  pas  les  dons  de  la  fortune,  c'étaient  les  dons  de  Dieu. 
Ce  qii'il  recherchait  en  elle,  c'était,  au  dessus  de  ces  charmes 
périssables,  qu'il  adorait  cependant,  une  âme  pour  le  salut  de 
laquelle  il  offrait  sa  propre  vie.  C'étaient  «  les  amours  éternelles  ». 
Dans  le  Journal  de  Marie  Bashkirtsefl,  rien  qui  ressemble  au 
Journal  dt Alexandrine  d Alopeus. 

A  cet  art  suprême  de  la  coquetterie,  si  familier  à  Marie  Bash- 
kirtself,  il  fallait  une  vaste  scène,  le  monde,  ce  monde  qu'elle  apprit 
à  connaître  dès  ses  plus  jeunes  année?,  dans  ces  villes  d'eaux  où 
s'installait  sa  famille,  ce  monde  auquel  elle  ne  cessait  d'aspirer, 
«  à  grands  cris,  à  deux  genoux  ».  —  «  Le  monde  est  ma  vie,  il 
m'appelle,  il  m'attend...  Je  veux  y  briller,  je  veux  y  avoir  un  rang 
suprême.  Je  veux  être  riche,  je  veux  des  tableaux,  des  palais,  des 
bijoux  ;  je  veux  être  le  centre  d'un  cercle  politique,  brillant,  littéraire, 
bienfaisant,  frivole.  Je  veux  tout  cela...  que  Dieu  me  le  donne!  » 

Le  salon  politique!  le  rêve  de  la  grande  dame  russe! 

Le  goût  de  la  toilette,  toujours  dirigé  d'ailleurs  par  le  sens  de  la 
beauté  sculpturale,  acconjpaifnait  naturellement  chez  la  jeune  fille 
la  cofpietterie  et  l'amour  du  monde.  Dès  son  enfance  et  toute  sa  vie, 
une  toilette  manquée  sera  pour  elle  un  désespoir,  et  son  humeur 
dépendra  d'une  robe  plus  ou  moins  bien  faite.  C'est  avec  une  verve 
comique  que,  pendant  un  voyage  à  Paris,  elle  réclamera  de  sa 
tante,  en  prose  et  en  vers,  de  l'argent,  de  l'argent,  pour  aller  au 
Bois,  «  admirer  la  nature...  des  voitures  et  des  toilettes  ». 

III 

Lrs  goûts  intellectuels.  L'étude.  Le  dessin.  —  Les  premières  impressions 
du  beau.  Nice.  L'Italie.  —  La  célébrité  par  la  peinture.  —  Le  sens  du 
beau. 

Il  y  a  qudque  chose  d'étrange  dans  la  manière  dont  Marie 
Bashkirtseff  allie  au  goût  passionné  du  monde  et  de  ses  futilités  le 
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goût  non  moins  passionné  du  travail  intellectuel.  Mais  tout  n'est-il 
pas  contraste  dans  cette  riche  et  ardente  nature?  Petite  fille,  elle  se 
désespère  à  la  pensée  du  temps  que  son  insiitutrice  lui  fait  perdre. 
A  treize  ans,  elle  demande  aux  très  distingués  professeurs  du  lycée 
de  Nice  de  lui  faire  suivre  chez  elle  les  cours  qui  se  font  au  lycée. 
Pour  l'étude  du  latin,  elle  obtient  en  cinq  mois  les  résultats  de  trois 
années  de  lycée.  «  C'est  prodigieux!  »  se  dit-elle  avec  cette  naïve 
admiration  d'elle  naême,  qui  la  suit  partout.  «  Jamais  je  ne  me  par- 
donnerai d'avoir  perdu  cette  année,  ce  sera  un  chagrin  immense, 
je  ne  l'oublierai  jamais.  »  Elle  s'impose  neuf  heures  de  travail  par 
jour,  et  quel  que  soit  son  goût  pour  les  œuvres  d'imagination,  elle 
jette  un  roman  par  la  fenêtre  pour  lire  Hérodote.  Philosophie, 
sciences,  lettres,  elle  voudrait  tout  apprendre,  tout  savoir.  Dans  ces 
premières  années  de  fiévreuses  études,  elle  découvre  trop  volontiers 
dans  le  monde  ce  has  d'azur  qu'il  faut  si  soigneusement  cacher,  et 
se  reproche  gaiement  d'être  pédante. 

Le  dessin  ne  figure  pas  alors  au  premier  rang  des  arts  d'agré- 
ment qui  lui  sont  enseignés.  C'est  par  le  chant,  nous  nous  en  sou- 
venons, qu'elle  espère  la  royauté  de  l'art. 

Elle  avait  eu  de  bonne  heure,  cependant,  le  goût  du  dessin.  Toute 
petite,  elle  en  apprenait  quelques  éléments  sous  la  direction  de  sa 
gouvernante  française.  Pendant  que  ses  parents  jouaient  aux  cartes, 
elle  dessinait  sur  un  coin  du  tapis  vert.  A  Genève,  en  1870,  —  elle 
avait  dix  ans  alors,  —  ou  lui  donnait  un  professeur  qui  lui  donna 
comme  modèles  de  petits  chalets  dont  les  fenêtres  lui  firent  l'effet 
de  troncs  d'arbres.  «  Aussi  n'en  ai-je  pas  voulu,  ne  comprenant  pas 
qu'une  fenêtre  fût  faite  ainsi.  Alors  le  vieux  bonhomme  m'a  dit  de 
copier  la  vue  de  la  fenêtre  tout  bonnement  d'après  nature...  Le 
mont  Blanc  était  en  face  de  nous.  J'ai  donc  copié  scrupuleusement 
ce  que  je  vo\ais  de  Genève  et  du  lac,  et  ça  en  est  resté  là,  je  ne 
sais  pas  pourquoi.  » 

Chez  la  petite  fille,  on  voit  déjà  s'affirmer  avec  une  netteté  et  une 
énergie  singulières  l'horreur  du  convenu  dans  l'art,  l'effort  vers 
l'exacte  reproduction  des  choses. 

A  Nice,  malgré  la  prédominance  donnée  au  chant,  elle  veut 
néanmoins  dessiner  sérieusement,  d'après  les  principes.  Mais  déjà, 
sans  qu'elle  s'en  doute,  elle  est  peintre  par  l'imagination  et  par  la 
plume,  par  la  manière  saisissante  dont  elle  comprend  et  décrit  la 
nature.  Et  quelle  nature  que  celle  où  s'est  écoulée  son  enfauce,  son 
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adolescence!  cette  région  des  Alpes  Maritimes  qui  laisse  pour  tou- 
jours au  voyageur  la  vision  ensoleillée  de  son  beau  ciel  bleu,  de  sa 
mer  plus  bleue  encore,  des  montagnes  dont  le  triple  hémicycle  en- 
cadre sa  baie  et  que  dominent  les  pics  neigeux,  éblouissants  sous  les 
feux  du  midi! 

C'est  avec  ravissement  que  Marie  Bashkirtseff  décrit  ce  merveil- 
leux horizon  qu^elle  préfère  encore  à  celui  de  Naples.  A  l'âge  de 
treize  ans,  pendant  un  voyage  à  Paris,  quelle  description  enchante- 
resse elle  nous  fait  du  paysage  de  Nice  !  et  comme  on  sent  déjà, 
sous  la  plume  de  l'enfant,  le  pinceau  de  la  grande  artiste  !  L'im- 
puissance où  elle  se  trouve  de  décrire  ce  qu'elle  voit  si  bien  dans 
son  imagination,  Fétouffe  comme  «  un  cauchemar  ».  Mais  laissons- 
la  parler  elle-Uiême  : 

«...  Là-bas  on  est  si  bien  !  On  est  comme  dans  un  nid,  entouré 
par  ces  montagnes,  ni  trop  hautes  ni  trop  arides.  On  est  de  trois 
côtés  protégé  comme  par  un  manteau  gracieux  et  commode  et, 
devant  soi,  on  a  une  fenêtre  immense,  un  horizon  infini,  toujours  le 
même  et  toujours  nouveau.  J'aime  Nice;  Nice,  c'est  ma  patrie;  Nice 
m'a  fait  grandir,  Nice  m'a  donné  la  santé,  les  fraîches  couleurs. 
C'est  si  beau!  On  se  lève  avec  le  jour  et  on  voit  paraître  le  soleil, 
là-bas,  à  gauche,  derrière  les  montagnes  qui  se  détachent  en  vigueur 
sur  le  ciel  bleu  argent,  si  vaporeux  et  si  doux  qu'on  étouffe  de  joie. 
Vers  midi,  il  est  en  face  de  moi,  il  fait  chaud,  mais  l'air  n'est  pas 
chaud,  il  y  a  cette  incomparable  brise  qui  rafraîchit  toujours.  Tout 
semble  endormi.  Il  n'y  a  pas  une  âme  sur  la  promenade,  sauf  deux 
ou  trois  Niçois  assoupis  sur  les  bancs.  Alors  je  respire,  j'admire. 
Le  soir,  encore  le  ciel,  la  mer,  les  montagnes!  Mais  le  soir,  c'est 
tout  noir  ou  gros  bleu.  Et  quand  la  lune  luit,  ce  chemin  immense 
dans  la  mer  qui  semble  être  un  poisson  aux  écailles  de  diamant,  et 
quand  je  suis  à  ma  fenêtre...,  tranquille,  seule,  je  ne  demande  rien 
et  je  me  prosterne  devant  Dieu  !  Oh!  non,  on  ne  comprendra  pas  ce 
que  je  veux  dire.  On  ne  comprendra  pas,  parce  que  l'on  n'a  pas 
éprouvé.  Non,  ce  n'est  pas  cela;  c'est  que  je  suis  désespérée  toutes 
les  fois  que  je  veux  faire  comprendre  ce  que  je  sens!!...  C'est 
comme  dans  un  cauchemar  quand  on  n'a  pas  la  force  de  crier!  » 

Est-ce  à  cette  impuissance  qu'elle  fait  allusion  plus  tard  quand 
elle  écrit  à  un  ami  :  ((  Vous  me  demandez  si  je  n'hésite  pas  entre 
l'amour  de  l'art  et  l'amour  de  la  belle  nature;  je  n'hésite  pas  :  je  les 
aime  également,  mais  la  belle  nature  ne  donne  des  jouissances  à  peu 
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près  complètes  que  lorsqu'on  sait  qu'on  est  soi-même  quelque  chose, 
lorsqu'on  possède  la  force  de  l'art,  qui  est  une  grande  et  si  grande 
force.  » 

A  ce  moment  Marie  BashkirtsefF  avait  depuis  quelque  temps  déjà 
trouvé  sa  voie.  L'Italie  lui  avait  donné  les  premières  impressions  du 
beau.  La  jeune  fille  les  avait  éprouvées  pour  la  première  fois  dans 
un  voyage  qu'elle  avait  fait  à  Florence  dans  sa  quinzième  année. 

L'architecture  «  massive,  grandiose  »,  des  palais  italiens  lui 
arrache  des  cris  d'admiration.  Au  Palazzo  Pitti,  Véronèse,  Titien, 
Van  Dyck,  Rubens,  Murillo,  Salvator  Rosa,  surtout  Gherardo  del 
Noti,  charment  ses  regards. 

«  Je  ne  juge  pas  en  connaisseur,  dit-elle  alors.  Ce  qui  ressemble  à 
la  nature  me  plaît  le  plus.  »  Comme  le  beau  idéal  lui  échappe, 
elle  ne  comprend  pas  Raphaël.  Elle  n'aimera  jamais  ce  qu'elle  nomme 
irrévérencieusement  ses  «  sublimes  Vierges  en  carton  »  et  ses  Enfants 
Jésus  «  en  papier  mâché  ».  Elle  ne  les  goûtera  que  dans  les  tons 
vigoureux  de  la  photographie  et  sous  le  burin  du  graveur. 

A  son  premier  voyage  à  Florence,  elle  admire  cependant  le  por- 
trait du  pnpe  Léon  X.  Elle  est  séduite  par  la  vivante  beauté  de  la 
Fornarina.  Plus  tard,  à  Rome,  l'Ecole  d'Athènes^  cette  belle  page 
de  philosophie  antique,  la  saisira. 

Si,  dès  son  premier  séjour  en  Italie,  elle  préfère  les  porti-alts,  elle 
en  donne  la  raison  à  sa  mère  :  c'est  parce  que  «  ce  n'est  pas  inventé, 
composé,  arrangé  ».  C'est  plus  réel. 

Les  sculptures  de  Michel-Ange  lui  inspirent  dès  lors  une  admira- 
tion que  rendront  plus  profonde  ses  voyages  ultérieurs  :  c'est  moins 
encore  la  grandeur  que  la  vie  qu'elle  saluera  dans  ces  statues 
cependant  au  repos  :  le  Moïse,  le  Penseroso. 

La  Vémis  de  Médicis  lui  déplaît  dans  sa  froide  perfection.  Elle 
l'appelle  une  «  petite  poupée  »,  et  la  trouve  bien  inférieure  à  la 
Vénus  de  Milo. 

Comme  tous  les  visiteurs  de  Rome,  Marie  Bashkirtseff  ne  subit 
que  peu  à  peu  l'attrait  de  la  ville  éternelle.  Mais  cet  attrait 
deviendra  irrésistible,  permanent.  Toujours,  alors  qu'elle  sera  fixée 
à  Paris,  elle  aura  l'obsession  de  Rome  «  avec  le  souvenir  de  la 
campagne,  de  la  place  du  Peuple,  du  Pincio  et  de  la  coupole  au 
soleil  couchant... 

«  Et  ce  divin,  cet  adorable  crépuscule  du  matin,  quand  le  soleil 
se  lève  et  quand  on    distingue  peu  à  peu!...  Quel  vide  partout 
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ailleurs!  quelle  sainte  émotion  au  souvenir  de  la  ville  miraculeuse, 
fascinatrice!...  Si  j'aimais  un  homme,  je  voudrais  le  conduire  à  Rome 
pour  le  lui  dire  en  face  du  soleil  se  couchant  derrière  la  divine  coupole. 

«  Si  j'étais  frappée  de  quelque  immense  malheur,  j'irais  pleurer 
et  prier  les  yeux  fixés  sur  ceite  coupole.  Si  je  devenais  la  plus 
heureuse  des  femmes  et  des  hommes,  c'est  aussi  là  que  j'irais...  » 

—  'i  Mon  Dieu,  quat)d  est-ce  que  je  pourrai  aller  en  Italie?... 
Rien  ne  m'a  transportée  comme  ce  pays.  » 

Et  déjà  très  malade  :  «  Ah!  je  voudrais  bien  partir,  m'en  aller 
en  Italie,  à  Palerme.  Ah!  le  ciel  pur!  Ah!  la  mer  bleue!  Ah!  les 
belles  nuits  calmes!  L'idée  seule  de  l'Italie  me  rend  folle  !  » 

N'y  a-t-il  pas  là  comme  un  écho  des  aspirations  de  Mignon? 

Dahin,  dahin, 

Môeht  ich  mil  dir,  o  mein  Geliebler,  ziehn. 
((  Là-bas,  là-bas,  puissé-je  avec  toi,  ô  mon  bien-aimé,  demeurer!  » 

Le  second  voyage  de  Marie  Bashkirtsefî  en  Italie  avait  décidé  de 
sa  vocation  artistique.  C'était  à  Rome.  Les  yeux  et  l'imagination 
remplis  des  chefs-d'œuvre  au  milieu  desquels  elle  vivait,  elle  avait  à 
prendre  sa  revanche  contre  l'humiliation  que  lui  avait  infligée  la 
famille  A...  en  se  refusant  à  son  alliance.  Elle  cherchait  alors,  nous 
a-t-elle  dit,  «  la  gloire  et  un  homme  ù. 

Entre  la  musique  et  la  peinture,  son  choix  était  fait.  «  L'une  est 
le  triomphe  du  moment,  l'autre  est  la  gloire  éternelle  »,  écrivait-elle 
à  sa  mère.  Trois  mois  auparavant,  elle  avait  dit  dans  son  Journal  : 
«  Pour  une  vaniteuse  comme  moi,  il  faut  s'attacher  à  la  peinture,  car 
c'est  une  œuvre  impérissable.  >• 

C'est  donc  vers  la  [)einture  qu'elle  dirige  son  ardente  ambition; 
c'est  à  la  peinture  qu'elle  demande  d'étancher  sa  soif  de  renommée. 

M  Je  suis  aigrie,  dépitée,  et  je  me  fais  artiste,  comme  les  mécon- 
tents se  font  républicains.  » 

Ce  n'est  donc  pas  alors  à  l'art  pour  lui-même,  c'est  à  l'art  pour 
elle-même,  qu'elle  va  se  livrer.  L'art  lui  apparaît  bien  «  comme  une 
grande  lumière  là-bas,  très  loin  »  .  Mais  cette  lumière  est  moins  pour 
elle  le  rayon  du  beau  f|ue  le  rayon  de  la  gloire. 

L'art  n'est  pas  pour  elle  une  mission,  c'est  une  carrière.  Elle 
y  entre  résolument. 

Le  6  septembre  1877,  elle  écrit  en  grosses  lettres  dans  son 
Journal  : 
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Je  suis  décidée  a  rester  a  Paris,  ou  j'étudierai  et  d'od,  pen- 
dant l'été,  j'irai  m'amuser  aux  eaux.  Toutes  les  fantaisies  sont 
ÉPUISÉES...  Je  suis  bel  et  bien  corrigée.  Et  je  crois  que  le 
moment  est   enfin   venu   de  m'arrêter.  Avec  mes  dispositions,  en 

DEUX  années  je  rattraperai  LE  TEMPS  PERDU. 

Ainsi  donc,   au  nom  du  Père,   du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et 

QUE    LA   protection   DIVINE    SOIT    SUR  MOI  !    Ce   n'eST  PAS    UNE    DÉCISION 
ÉPHÉMÈRE   COMME  TANT  d' AUTRES,    MAIS   DÉFINITIVE. 

A  l'accent  profondément  ému  et  religieux  de  ces  dernière  lignes, 
OD  sent  que  Marie  Basiikirtseffse  rendait  compte  de  la  détermination 
qui  transformait  sa  vie. 

Jusqu'alors  le  monde,  avec  la  recherche  d'un  grand  mariage, 
avait  été  l'objectif  de  la  jeune  Piusse.  Désormais  le  feu  sacré  l'a 
touchée,  l'art  la  saisie  tout  entière  et  la  dévore  de  sa  flamme.  Le 
monde  n'occupe  plus  que  le  second  rang.  La  jeune  fille  devient 
modeste,  car  elle  commence  seulement  à  apprendre.  Mais  elle  a  la 
volonté  d'arriver  à  son  but. 

«  Je  veux  devenir  célèbre. 

«  Je  le  serai. 

'< ...  A  vingt-deux  ans,  je  serai  célèbre  ou  morte.  » 

Là,  comme  partout,  l'impatience  fiévreuse  du  but.  D'un  bond  elle 
voudrait  atteindre  à  la  peifection.  Ses  maîtres,  MM.  Piodolphe 
Julian,  Piobert  Fleury  l'encouragent.  Ils  trouvent  ses  débuts  extraor- 
dinaires. Seule,  elle  est  mécontente  d'elle.  Par  contre,  lui  adressent- 
ils  une  observation,  elle  se  désespère,  se  décourage,  a  envie  de  se 
pendre...  ou  de  se  marier,  en  renonçant  à  l'art  :  «  La  gloire!  zut,  la 
gloire!  » 

D'autres  désillusions  surviennent.  Très  aristocrate  de  goûts,  elle 
souffre  du  vulgaire  voisinage  de  l'atelier,  de  cet  atelier  dont  elle  a 
néanmoins  si  facilement  adopté  l'argot,  voire  même  les  jurons.  Mais 
chaque  fois  qu'elle  veut  abandonner  l'art,  les  déceptions  du  monde 
l'y  ramènent. 

Avec  le  travail,  elle  reprend  la  gaieté,  la  paix  de  l'àme.  Puis,  de 
nouveau,  elle  retombe  dans  le  découragement.  Tantôt  elle  se  juge 
admiiablement  douée  pour  la  peinture,  elle  est  «  en  haut  »,  elle  se 
sent  «  supérieure,  grande,  heureuse  »,  elle  croit  à  son  avenir;  tantôt 
elle  est  à  bas,  elle  doute  de  son  talent,  d'elle-même,  de  tout.  Pré- 
pare-t-elle  pour  le  Salon  un  tableau,  —  la  Question  du  divorce^  — 
elle  se  désole  de  n'avoir  pas  mieux,  selon  elle,  réalisé  sa  pensée. 
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«  C'est  du  ratatinage,...  c'est  sale,  rafistolé...  Et  dire  que  j'aurais 
pu  faire  mieux!  Maudite  modestie!  Sacré  manque  de  confiance!  Si 
je  n'avais  pas  été  à  me  demander  :  To  be  or  not  to  be...  » 

Enfin,  le  tableau  est  reçu.  Marie  Bashkirtsefî  en  veut  moins  à  son 
œuvre,  mais  ne  l'amnistie  pas  tout  à  fait  :  «  Ce  n'est  pas  digne  de 
moi;  il  faut  sortir  de  là,  il  faut,  il  faut,  il  faut!  Je  suis  humiliée 
d'avoir  exposé  ce  que  j'ai  exposé;  c'est  jo!i,  mais  pas  digne  de  moi.  » 

Et,  dans  cette  hâte  d'arriver  au  but,  la  pauvre  enfant  est  tantôt 
arrêtée,  tantôt  aiguillonnée  par  les  maladies,  les  infirmités  précoces, 
les  chagrins.  Elle  croit  arriver  au  stoïcisme  par  excès  de  souffrance. 

Le  10  octobre  1880,  une  vive  lumière  éclaire  son  horizon  désolé; 
une  nouvelle  visite  au  Louvre  lui  a  révélé  plus  que  ces  impressions 
du  beau  que  lui  avait  données  l'Italie  :  le  sens  même  du  beau.  Désor- 
mais elle  comprend  l'art  en  lui-même,  non  plus  uniquement  comme 
un  moyen.  Elle  sent  qu'après  avoir  compris  le  beau  comme  elle  l'a 
compris  ce  jour-là,  il  est  impossible  qu'elle  n'arrive  pas  à  le  rendre 
elle-même. 

Mais  pour  elle,  qu'est-ce  que  le  beau?  Est-ce  M  idéal?  Non,  c'est 
le  réel. 

IV 

Le  réalisme  littéraire  en  Russie  et  en  France.  —  Marie  Bashkirtsefî,  M.  Emile 
Zola  et  M.  G-uy  de  Maupassant.  —  Une  direction  de  conscience  proposée 
à  M.  Alexandre  Dumas  fils  pour  un  bal  de  l'Opéra.  —  Les  maîtres  espa- 
gnols et  le  naturalisme  artistique  de  Marie  Basbkirtsetr.  —  Une  récom- 
pense du  Salon  attachée  à  la  queue  d'un  chien.  —  Le  Meeting.  —  Bastien 
Lepage. 

Bien  qu'elle  lise  Platon,  Dante,  Marie  Bashkirtseff  ne  sera  pas, 
en  effet,  idéaliste;  elle  sera  réaliste,  naturaliste,  et  ses  maîtres  aimés, 
aussi  bien  en  peinture  qu'en  httérature,  seront  des  réalistes,  des 
naturalistes. 

Cette  tendance  appartient  d'ailleurs  au  génie  slave,  plus  analy- 
tique que  synthétique,  plus  impressionniste  que  philosophique.  Nulle 
part  mieux  que  dans  le  roman  ce  génie  ne  s'est  reflété.  Voyez  Tour- 
guéneff,  le  peintre  des  mœurs,  et  même  les  écrivains  qui  ont  fait  de 
leurs  œuvres  des  thèses  sociales,  Tolstoï,  Dostoïevsky.  Mais  dans  le 
réalisme  russe,  et  c'est  là  ce  qui  le  rend  supérieur  au  nôtre,  la  vie 
n'apparaît  pas  seulement  dans  ses  mauvais  côtés,  et,  même  dans 
ceux-ci,  la  boue  n'est  jamais  analysée.  V homme  n'y  vit  pas  seule- 
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ment  de  pain^  mais  de  la  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 
Comme  l'a  dit  éloquemment  M.  de  Vogué,  dans  sa  belle  étude  sur  le 
Roman  russe,  le  réalisme  français  ne  se  rappelle  que  ce  mot  de  la 
Genèse  :  l'homme  créé  du  limon  de  la  terre,  il  oublie  le  souffle  de 
vie  dont  le  Créateur  anima  ce  limon.  Le  réalisme  russe  s'en  souvient. 
Si,  en  lisant  la  Paix  et  la  Guerre  de  Tolstoï,  Marie  Bashkirtseff  a  pu 
s'écrier  :  «  Mais  c'est  comme  Zola!  n  cette  réflexion  ne  me  paraît 
devoir  s'appliquer  qu'à  quelques  rares  coups  de  pinceau.  Malgré 
cette  différence  d'inspiration,  les  Russes  ont  du  goût  pour  notre 
réalisme.  Tourguéneff  fut  l'admirateur  et  l'ami  de  Gustave  Flaubert. 
En  revanche,  il  n'aimait  pas  Balzac.  Marie  Bashkirtseff  aime  à  la  fois 
Balzac  et  Flaubert,  le  Flaubert  de  Madame  Bovary,  mais  pour 
celui-ci  ce  n'est  pas  une  sympathie  spontanée  :  la  première  impression 
est  moins  favorable.  Le  poignant  réalisme  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  ce  scalpel  qui  fouille  si  sûrement  les  misères  humaines,  le 
vigoureux  et  délicat  impressionnisme  de  M.  Alphonse  Daudet,  la 
saisiront.  Elle  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  réalisme  de  bonne  compagnie, 
elle  ira  jusqu'au  naturalisme  de  M.  Zola,  et  avec  quel  enthousiasme! 
Un  rapprochement  curieux  s'offre  ici  à  mon  souvenir.  Lorsque 
parut  r Assommoir,  je  vis  pour  la  première  fois  ce  livre  sur  le  piano 
d'une  jeune  fille,  et  c'était  une  compatriote  de  Marie  Bashkirtseff, 
comme  elle  de  noble  naissance,  merveilleusement  douée  et  d'idées 
forthbérales.  Avec  cette  intonation  légèrement  chantante  et  traînante 
qui  donne  tant  de  charme  à  l'accent  russe,  cette  jeune  fille  me 
disait  :  «  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître.  Mais  je  sais  que  vous  n'aimez 
pas  cela.  » 

Marie  Bashkirtseff  aimait  cela.  «  Je  lis  et  j'adore  Zola.  J'en  suis 
amoureuse  folle.  Pour  plaire  à  un  pareil  homme,  on  ferait  tout.  » 
Elle  éprouva  le  besoin  d'épancher  son  enthousiasme  dans  une 
lettre  qu'elle  écrivit  à  M.  Zola,  pour  lui  offiir  «  l'hommage  de  la 
plus  grande,  de  la  plus  raisonnée  et  de  la  plus  pure  des  admirations  ». 
—  «  Ce  qui  fait  que  je  suis  particulièrement  à  vos  pieds,  dit-elle, 
c'est  votre  passion  de  la  vérité.  J'ai  l'audace  de  la  partager,  n'est-ce 
pas  une  audace  que  de  partager  quelque  chose  avec  un  génie  comme 
vous?  » 

resque  tous  les  maîtres  de  l'école  réaliste  reçoivent  son  encens. 
Elle  leur  écrit  à  l'abri  d'un  pseudonyme.  «  Vous  adorez  les  vérités 
de  nature,  dit-elle  à  M.  de  M...  (M.  de  Maupassant?),  et  vous  y 
trouvez  une  poésie  vraiment  grande,  tout  en  nous  remuant  par  des 
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détails  de  sentiments  si  profondément  humains,  que  nous  nous  y 
reconnaissons  et  nous  aimons  d'un  amour  égoïste.  »  Cinq  lettres 
succèdent  à  celle-ci.  Il  est  vrai  que  son  correspondant  l'a  encouragée 
en  lui  répondant,  mais  non  sans  se  moquer  un  peu  d'elle,  ce  qui 
lui  a  valu  cet  adieu  impertinent  :  «  Vous  ne  me  valez  pas.  Je  le 
regiette.  »  Mais,  en  général,  Marie  BashkirtselT  n'est  pas  gâtée  par 
les  objets  de  ses  adorations  intellectuelles.  Elle  a  choisi  M.  Alexandre 
Duûias  fils  pour  le  directeur  de  sa  conscience,  et  lui  a  indiqué 
comme  confessionnal  le  bal  de  l Opéra.  Nous  n'avons  pas  la  réponse 
de  l'illustre  écrivain,  mais  d'après  la  réplique  de  Marie  Bashkirtsefif, 
nous  pouvons  conjecturer  qu'il  lui  a  écrit  quelque  chose  comme 
ceci  :  «  Mademoiselle,  ces  choses-là  ne  se  font  pas.  Les  romans 
vous  ont  tourné  la  tête.  Couchez-vous  de  bonne  heure,  cela  vaudra 
mieux  que  d'aller  au  bal  de  rOj[>éra,  et  ce  sera  le  moyen  de  rester 
toujours  jeune.  >» 

(i  Vous  avez  raison,  réplique- t-elle.  Les  romans  m'ont  tourné 
la  tète.  Ces  choses-là  ne  se  font  pas.  »  Elle  a  cru  trouver  en  lui  le 
médecin  de  l'âme,  elle  s'est  trompée  :  «  Vous  me  faites  parfaitement 
sentir  la  distance  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  imaginons  et  ce  qui 
est.  Je  me  coucherai  de  bonne  heure,  je  vous  le  promets;  aussi, 
grâce  à  vous,  je  resterai  toujours  jeune. 

«  Dormez  bien,  Monsieur,  et  continuez  à  être  aussi  bourgeois  en 
particulier  que  vous  êtes  artiste  en  général,  c'est  aussi  un  moyen 
excellent  pour  ne  pas  vieillir. 

«  Je  vous  verrai  sans  doute  samedi  à  la  Chambre...  On  proposera 
le  divorce. 

«  En  fait  de  divorce,  je  vous  annonce  celui  de  mon  adoration 
avec  votre  personne.  » 

Grosse  désillusion  pour  celle  qui  avait  choisi  comme  sujet  de  son 
premier  tableau  de  Salon  :  ia  Question  du  divorce^  et  qui,  après 
avoir  lu  l' Homme-Femme^  avait  écrit  dans  son  Journal:  «  L'admi-^ 
ration  que  j'éprouve  pour  Dumas  me  fait  croire  pendant  quelques 
instants  à  de  l'amour,  à  de  la  passion,  à  du  délire  pour  cet  homme 
de  cinquante-cinq  ans  que  je  n'ai  jamais  vu.  J'ai  compris  Beltinj 
et  Goethe.  » 

Pour  la  peinture,  nous  avons  vu  la  jeune  Russe  recei'oir  ai 
Louvre  la  révélation  du  beau  dans  le  sens  de  la  vie.  L'illuminatioi 
suprême  lui  vient  de  l'Espagne.  En  dehors  de  Murillo,  dont  elle 
goûte    toujours    cependant  l'Immaculée    Conception^   elle    élève 
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Ribera,  Vélasquez,  avec  ses  Filaiidières^  sa  Forge  de  Vulcain. 
«  Mais  les  voilà,  les  vrais  naturalistes!  Est-ce  qu'on  peut  voir 
quelque  chose  de  plus  vrai,  de  plus  admirablement  vrai!  Ah!  qu'oi. 
est  remué  et  qu'on  est  malheureux  de  voir  de  telles  choses!  Ah! 
qu'on  voudrait  avoir  du  génie!  Et  on  ose  parler  des  pâleurs  de 
Raphaël  et  des  peintures  maigres  de  l'école  française!  ») 

Après  cet  aveu,  on  ne  lui  demande  pas  de  s'incliner  devant  les 
primitifs  :  «  C'est  curieux  et  intéressant,  mais  on  ne  peut  pas 
aimer  ça.  »  Dans  leur  naïveié,  elle  les  préière  encore  à  Raphaël, 
qu'elle  tiouve  «  roué  et  faux  y). 

Elle  est  cependant  bien  revenue  alors  de  sa  juvénile  admiration 
pour  le  Titien  et  Rubens  :  «  Notez  que  je  suis  aussi  ennemie  des 
chairs  ignobles  de  Rubens  que  des  chairs  magnifiques  mais  bêtes 
du  Titien.  Il  faut  l'esprit  et  le  corps.  »  Dans  le  merveilleux  portrait 
de  François  l",  il  me  semble  cependant  que  le  Titien  ne  s'en  tenait 
pas  seulement  à  la  matière. 

Il  est  à  retenir  ici  que  Marie  BashkirtselT  ne  se  borne  pas  au 
réalisme  pur,  mais  que,  comme  les  romanciers  russes,  elle  n'oublie 
pas  l'âme  en  peignant  la  vie  physique.  Il  est  vrai  que  cette  âme  est 
surtout  ici  pour  elle  l'expression  de  la  vie. 

«  L'idéal  est  dans  le  choix;  quant  à  l'exécution,  elle  doit  être  le 
comble  de  ce  que  les  ignorants  appellent  naturalisme.  »  —  «  La 
pensée,  la  beauté  et  la  philosophie  de  la  peinture  sont  dans  l'exécu- 
tion, dans  la  compréhension  exacte  de  la  vie...  Saisir  la  vie  avec 
des  tons  qui  chantent,  et  tous  les  tons  vrais  chantent.  N'importe 
qui  ou  quoi  exactement  reproduit  est  un  chef-d'œuvre,  car  c'est  la 
vie  môme.  « 

Pour  elle,  la  révélation,  entrevue  à  Florence,  saisie  au  Louvre,  est 
devenue  à  Madrid  le  coup  de  foudre.  Elle  éprouve  à  la  fois  le  désir 
d'arriver  à  la  perfection  des  maîtres,  et  le  chagrin  de  son  infériorité. 
Mais  elle  sait  déjà  beaucoup,  puisqu'elle  croit  ne  rien  savoir.  Le 
désespoir  d^atteindre  à  la  perfection  rêvée  n'est-il  pas  déjà  l'un 
des  caractères  du  génie? 

Comme  aux  débuts  de  sa  carrière  artistique,  elle  continue  à  être 
mécontente  d'elle,  même  quand  ses  maîtres  sont  satisfaits.  Mais  no 
aous  y  méprenons  pas,  c'est  (pi'ehe  se  sent  capable  d'aller  plus 
join.  «  N'y  aurait-il  pas  de  quoi  être  bouHi'î  d'orgueil  si  l'on  était 
lïîoins  orgueilleuse?  »  dit-elle.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  con- 
|ente  au  fond  :  «  Nom  d'un  clden,  quelle  chance!  » 
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Et  ce  qui  prouve  bien  que  Marie  BashkirtsefT  n'avait,  point  perdu 
l'habitude  de  s'estimer  très  haut,  c'est  le  chagrin  que  lui  causa  la 
mention  honorable  accordée  à  sa  seconde  exposition.  Elle  se  dit 
qu'elle  méritait  mieux  que  cela,  et  regarda  une  telle  récompense 
comme  une  injure.  Elle  fit  saisir  le  carton  qui  portait  l'odieuse 
mention,  et  l'attacha  à  la  queue  de  son  chien  Coco  II.  L'année  sui- 
vante, elle  exposait  le  tableau  que  la  postérité,  qui  commence  si  tôt 
pour  elle,  a  classé  parmi  les  œuvres  des  maîtres,  le  Meeting,  et 
cette  fois  elle  n'avait  ni  mention,  ni  médaille.  Etait-ce  la  réponse 
du  jury  au  sort  de  sa  première  récompense? 

Marie  Bashkirtsell"  avait  mis  dans  ce  tableau  cette  vérité,  cette 
sincérité  qui  pour  elle  étaient  l'art  véritable.  Dans  la  touchante 
notice  que  M.  Coppée  a  consacrée  à  la  jeune  fille  et  où  il  a  fait  d'elle 
un  admirable  portrait  (1),  il  a,  en  quelques  lignes,  décrit  ce  tableau 
du  Meeting  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg  et 
auquel,  disait-il,  le  public  avait,  à  l'unanimité,  décerné  la  médaille. 
«  Un  groupe  de  gamins  de  Paiis  causant  gravement  entre  eux.  — 
de  quelque  espièglerie  sans  doute  —  devant  un  enclos  de  planches, 
dans  un  coin  du  faubourg.  C'est  un  chef-d'œuvre,  je  maintiens  le 
mot.  Les  physionomies,  les  attitudes  des  enfants  sont  de  la  vérité 
pure  ;  le  bout  de  paysage,  si  navré,  résume  la  tristesse  des  quartiers 
perdus.  » 

Ces  quartiers  perdus,  elle  ne  craignait  pas  de  s'y  aventurer  pour 
y  surprendre  la  vie  populaire.  Sur  les  bancs  des  boulevards  exté- 
rieurs comme  parmi  les  friperies  du  Temple,  dans  la  boutique  du 

(1)  «  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  fois,  je  ne  l'ai  vue  qu'une  heure,  je  ne  l'oublierai 
jamais... 

«  A  vingt-trois  ans,  elle  paraissait  bien  plus  jeune.  Presque  petite,  mais 
de  proportions  harmonieuses,  le  visage  rond  et  d'un  modelé  exquis,  les  che- 
veux blond-paille  avec  de  sombres  yeux  comme  brûlés  de  pensée,  des  yeux 
dévorés  du  désir  de  voir  et  de  connaître,  la  bouche  ferme,  bonne  et  rêveuse, 
les  narines  vibrantes  d'un  clioval  sauvage  de  l'Ukraine,  M"«  Marie  Bashkirtscff 
donnait,  au  premier  coup  d'reil,  cotte  sensation  si  rare  :  la  volonté  dans  la 
douceur,  l'énergie  dans  la  grâce.  Tout,  en  cette  adorable  enfant,  trahissait 
l'esprit  supérieur.  Sous  ce  charme  féminin,  on  sentait  une  puissance  de 
1er,  vraiment  virile;  et  l'on  songeait  au  présent  fait  par  Ulysse  à  l'adolescent 
Achille  :  une  épéc  cachée  parmi  des  parures  de  femmes...  Depuis  uu 
instant,  j'éprouvais  un  vague  malaise  moral,  une  sorte  d'efTroi,  je  n'ose  dire 
un  pressentiment.  Devant  cette  pâle  et  ardente  jeune  fille,  je  songeais 
quelque  extraordinaire  fleur  de  serre,  belle  et  parfumée  jusqu'au  prodige, 
et  tout  au  fond  de  moi,  une  voix  secrète  murmurait  :  «  C'est  trop  ».  Hélas! 
c'était  trop,  en  effet.  »  (Préface  des  Lettres  de  Marie  Bashkirtseff). 


\ 


UNE   ARTISTE   SLAVE  85 

menuisier  auvergnat,  au  Mont-Dore,  comme  parmi  les  pêcheurs  de 
la  côte  méditerranéenne  ou  les  marchandes  de  sable  de  la  plage 
dieppoise,  Marie  Bashkirtseff  voit  tout,  observe  tout,  saisit  et  tra- 
duit tout  avec  une  fidélité  qui  donne  l'illusion  même  de  la  vie.  Ses 
tableaux  sont  des  évocations. 

Elle  est  bien  la  digne  sœur  du  peintre  célèbre  qui  fut  l'objet  de 
sa  plus  haute  admiration  et  de  sa  suprême  tendresse.  On  a  nommé 
Bastien  Lepage.  Elle  retrouvait  dans  ses  œuvres  ce  qu'elle  aimait 
par-dessus  tout,  la  vérité,  la  vie,  et  c'est  pourquoi  elle  l'aima 
comme  un  frère  d'âme,  c'est  pourquoi  elle  l'exalta  au  niveau  des 
plus  grands  maîtres.  Elle  ne  l'égalait  pas  seulement  à  Millet  dans  le 
Soir  au  village.  Elle  nommait  avec  le  Moïse  et  le  Penseroso  de 
Michel-Ange  le  Pas  mèche  de  Bastien  Lepage.  Pour  elle,  il  était  le 
Tourguéneff  de  la  peinture. 

V 

Marie  Bashkirtseff  et  rémancipation  des  femmes.  —  Un  mot  de  Tolstoï.  — 
Caractère  de  Marie  Bashkirtseff.  Ironie  voulue  et  sensibilité  cachée.  La 
lutte  et  la  désespérance.  —  Sa  mort. 

Il  semble  au  premier  abord  que  l'émancipation  des  femmes 
devait  convenir  à  cette  jeune  fille  d'un  caractère  si  indépendant,  et 
vouée  à  la  carrière  artistique.  Mais  rassurons-nous.  Tout  en  parlant 
volontiers  politique,  tout  en  désirant  avoir  un  salon  politique,  elle 
reconnaît  volontiers  que  la  politique  n'est  pas  en  général  le  lot  des 
femmes.  Elle  sait  par  sa  propre  expérience  qu'elles  y  apporteraient 
trop  souvent  les  passions  changeantes  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas 
toujours  étrangères  aux  hommes.  Aristocrate  de  naissance  et  de 
goûts,  Marie  Bashkirtseff  croit,  dit-elle,  «  aux  races  des  hommes 
comme  aux  races  des  animaux  ».  Plus  tard  elle  devient  républi- 
caine, —  en  France  seulement,  —  et  tout  en  rêvant  à  une  répu- 
bhque  patricienne.  Elle  se  passionne  pour  la  liberté,  et  elle  qui  ne 
comprend  pas  que  l'on  meure  pour  un  être  aimé,  elle  dit  qu'elle 
voudrait  mourir  pour  ce  principe.  En  tout  cela,  c'est  affaire  d'en- 
gouement plus  que  de  conviction.  Elle  pleure  la  mort  de  Gambetta 
comme  elle  a  pleuré  la  mort  du  prince  Impérial.  Elle  nous  avoue 
gaiement  elle-même  qu'elle  est  «  opportuniste  et  surtout  victime 
de  contagions  morales  n. 

Marie  Bashkirtseff  goûte  d'ailleurs  très  médiocrement  la  théorie 
et  surtout  la  pratique  de  fémancipation  des  femmes.  «  C'est  une 
utopie,  et  puis  c'est  mauvais  genre  »,  dit-elle.  C'est  contre  cette 
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nature  que  la  jeune  artiste  observe  si  attentivement.  Et  à  ce  sujet 
je  me  souviens  d'un  bien  joli  mot  de  Tolstoï,  dans  Anna  Karénine. 
On  discute  dans  un  salon  ces  doctrines  émancipatrices  qui  se  répan- 
dent si  volontiers  en  Russie.  «  J'avoue  que  ce  qui  m'étonne,  »  dit 
Serge  Ivanitch,  c'est  de  voir  les  femmes  chercher  de  nouveaux 
devoirs,  quand  nous  voyons  malheureuseiTieot  les  hommes  éluder 
autant  que  possible  les  leurs.  » 

—  «  Les  devoirs  sont  accompagnés  de  droits;  les  honneurs, 
l'influence,  l'argent,  voilà  ce  que  cherchent  les  femmes,  dit  PestzofF. 

—  «  Ab>olun)ent  comme  si  je  briguais  le  droit  d'être  nourrice  et 
que  je  trouve  mauvais  qu'on  me  le  refusât,  tandis  q  ;e  les  femmes 
sont  payées  pour  cela,  dit  le  vieux  prince... 

—  «  Mais  nous  défendons  un  principe,  un  idéal,  riposte  PestzoÉf 
de  sa  voix  tonnanf^.  La  femme  réclame  le  droit  d'être  indépendante 
et  instruite:  elle  souffre  de  son  impuissance  à  obtenir  l'indépen- 
dance et  l'instruction. 

—  «  Et  moi  je  souffre  de  n'être  pas  admis  comme  nourrice  à  la 
maison  des  Enfants  trouvés  »,  répéta  le  vieux  prince. 

Ce  mot  n'est-il  pas  la  plus  piquante  solution  de  ce  grave  débat? 

Marie  Bashkirtseff  semble  tout  d'abord  de  cet  avis.  Elle  trouve  (jue 
les  femmes  ont  bien  assez  de  droits  comme  cela,  et  se  borne  à  récla- 
mer  pour  elles  l'adûiissioo  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  .Mais  tout,  en  ne 
souhaitant  pas  que  la  femme  fasse  l'hoir-me,  elle  voudrait  bien  être 
homme  pour  pouvoir  circuler  librement.  Ne  pouvoir  sortir  sans  être 
aci:ompagnéeî  «  Cré  nom!  c'est  alors  que  je  rage  d'être  femme!  » 
Est-ce  sous  cette  impression  qu'elle  sembla  pencher  un  jour  vers 
Vémancipation?  Elle  alla  voir  M"^  Hubertine  Auclert,  et,  sous  un 
faux,  nom,  se  fit  inscrire  dans  la  Ligue  du  droit  des  femmes.  On  me 
raconte  même  qu'elle  se  rendit  chez  M'"'  Louise  Michel  et  l'invita 
pour  le  lendemain  à  déjeuner  ou  à  dîner.  Peut-être  n'y  avait- il  là 
que  curiosité  exotique  ei  excentrique. 

Marie  Bashkirtseff  pr'tendait  n'avoir  de  la  femme  o  que  la  peau  ». 
Nous  venons  de  voir  dans  cette  étude  que  nulle  ne  fut  plus  femme 
qu'elle  au  milieu  même  de  ses  ambiiions  viriles,  —  femme  et  surtout 
femme  slave  par  le  charme  d'tme  malicieuse  coquetterie,  par  le 
désir  de  briller  au  premier  rang  dans  ces  fêtes  mondaines  que,  mou- 
rante, elle  regrettait  encore;  par  la  capricieuse  mobilité  de  ses  senti- 
ments, par  la  faculté  de  souffrir,  et  même  par  ce  besoin  d'amour  que 
l'ambition  couipiimait,  étouffait,  et  qui  une  fois,  lui  arrachait  ce  cri  : 
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«  Mourir  ou  aimer.  »  —  «  Finir  dans  un  cercueil  et  n'avoir  rien  eu, 
pas  même  l'amour,  »  disait-elle  aux  derniers  temps  de  sa  courte  vie. 

Mais  de  tels  aveux  étaient  rares.  La  jeune  fille  paraissait  plutôt 
insouciante  et  gaie,  et  posait  volontiers  à  «  l'esprit  gouailleur  et  scep- 
tique )' .  Avec  sa  cousine  Dina,  la  compagne  chérie  dont  elle  a 
immortalisé  la  gracieuse  beauté,  elle  fait,  de  vraies  niches  de  gamins 
et  va  commander  des  voitures  de  déménagement  pour  un  locataire 
qui  n'a  jamais  songé  à  s'en  aller.  Elle  s'adresse  parfois  au  lecteur 
avec  la  plus  moqueuse  désinvolture.  Après  avoir  écrit  dans  son 
Journal,  à  un  endroit  pathétique,  une  belle  phrase  à  effet,  elle  s'in- 
terro;i;pt  :  «  Où  avez  vous  vu  cela.  Mademoiselle?  —  Dans  mon 
esprit,  fichus  lecteurs.  >;  Mais  elle  nous  provient  que  même  lorsqu'elle 
est  enjouée,  les  larmes  se  dissimulent  derrière  le  sourire.  Disposée 
d'ailleurs,  comme  toutes  les  imaginations  vives,  à  jouir  de  tout,  elle 
passe  du  cha<j;rin  à  la  joie  avec  cette  mobilité  que  nous  constations 
tout  à  l'heure,  mobilité  slave,  mais  avant  tout  essentiellement  fémi- 
nine, s'il  faut  en  croire  le  royal  diamant  de  Chanibord. 

Pour  mieux  cacher  sa  sensibilité,  Marie  Bashkirtseffne  se  contente 
pas  d'une  gaieté  inoffensive,  et  se  montre  volontiers  acerbe  et 
brusque.  Elle  s'appllcjne  ce  que  M.  Zola  disait  de  Jules  Vallès  ; 
«  Une  sensibilité  cachée  comme  un  ridicule,  une  brutalité  souvent 
voulue,...  blaguant  tout  de  suite,  peut-être  de  peur  d'être  blagué, 
cachant  ses  larmas  sous  l'ironie  féroce.  » 

Marie  Bashkirtseff  avait  même  honte  de  se  laisser  surprendre 
dans  ses  admirations  artistiques.  Ce  n'est  que  pour  la  postérité 
qu'elle  mettait  son  âme  à  nu.  Peut-être  les  précoces  déceptions  de 
la  jeune  fille  l'avaient-elle  habituée  à  se  tenir  en  garde  contre 
Texpression  de  ses  sentiments.  Cruellement  atteinte  dès  son  enfance, 
nous  allons  le  voir,  par  les  dédains  de  la  société  niçoise,  elle  apprit 
de  bonne  heure  à  se  méfier  des  hommes  tout  en  adorant  le  monde. 
«  Comment  puis-je  aimer  les  hommes?  je  les  déteste,  mais  Dieu  ne 
permet  pas  la  haine.  »  —  «  Aimons  les  chiens,  n'aimons  que  les 
chiens!  Les  hommes  et  les  chats  sont  des  êtres  indignes.  »  Elle 
n'avait  pas  quatorze  ans  alors. 

C'est  son  raf'-pris  pour  les  hommes  qui  la  rend  indulgente  pour 
eux,  nous  dit-elle.  Et  la  jeune  fille  prend  la  résolution  de  ne  se 
fier  à  personne,  de  faire  du  bien  à  ses  amis  sans  leur  donner  son 
cœur  :  elle  croit  ainsi  échapper  à  la  souffrance  de  leur  ingratitude. 
En  revanche,  elle  se  servira  d'eux  comme  des  degrés  d'un  escalier. 
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Plus  tard,  quand  elle  lira  la  Rochefoucauld,  elle  y  retrouvera  son 
précoce  et  amer  scepticisme. 

En  entendant  Marie  Bastikirtseff  proclamer  sa  devise  : 

Rien  avant  moi, 

Rien  après  moi. 

Rien  en  dehors  de  moi, 
on  serait  tenté  de  voir  en  elle  non  pas  seulement  cette  absorbante 
personnalité  qui  est  l'âme  de  son  Journal,  mais  l'égoïsme  le  plus 
absolu.  Heureusement  qu'elle-même  se  démentira  plus  d'une  fois 
et  nous  laissera  comprendre  que  son  esprit  calomniait  son  cœur. 
Sans  doute,  nous  ne  trouverons  pas  en  elle  le  dévouement  pas- 
sionné qui  se  traduit  par  l'abnégation,  le  sacrifice;  mais  nous  y  ren- 
contrerons plus  d'une  fois  en  elle  la  bonté  compatissante  pour  le 
malheur  d' autrui,  le  besoin  de  faire  plaisir,  la  charité  déUcate  pour 
un  artiste  malheureux  et  qu'à  l'insu  de  sa  mère  elle  secourait  avec 
le  produit  de  son  travail.  Elle  s'accuse  cependant  du  sentiment 
personnel  qui  se  joint  à  ses  bonnes  actions.  Se  dépouille-t-elle 
d'une  souple  et  soyeuse  étoffe  pour  une  malade,  c'est  avec  la  pensée 
que  Dieu  la  dédommagera  de  ce  sacrifice.  Elle  trouve  que  le  manque 
d'humilité  lui  fait  perdre  le  mérite  de  la  charité.  Ici  encore,  elle 
s'admire  naïvement  dans  le  bien  qu'elle  fait. 

«  La  charité  est  patiente,  »  dit  l'Apôtre.  Nous  avons  déjà  pu  voir 
que  la  patience  n'était  pas  la  vertu  dominante  de  Marie  Bashkirtseff 
et  qu'elle  ne  s'en  servait  volontiers  ni  pour  elle  ni  pour  autrui. 

Un  soir,  au  théâtre,  à  un  moment  où  elle  semblait  toute  au 
triomphe  de  sa  beauté,  la  pensée  d'une  mort  prochaine  vint  la 
saisir,  et  elle  se  disait  :  «  Mourir!  ce  serait  absurde  et  pourtant  il 
me  semble  que  je  ne  suis  pas  créée  régulièrement;  j'ai  un  tas  de 
choses  de  trop,  puis  un  tas  qui  manquent  et  un  caractère  qui  ne 
peut  pas  durer.  Si  j'étais  déesse  et  si  tout  l'univers  était  à  mon 
service,  je  trouverais  le  service  mal  fait.  On  n'est  pas  plus  fan- 
tasque, plus  exigeante,  plus  impatiente;  quelquefois,  ou  peut-être 
même  toujours,  j'ai  un  certain  fonds  de  raison,  de  calme,  mais  je 
ne  m'explique  pas  bien,  je  vous  dis  seulement  que  ma  vie  ne  peut 
pas  durer.  Mes  projets,  mes  espérances,  mes  petites  vanités  écrou- 
lées!... Je  me  suis  trompée  en  tout!  »  C'est  au  début  de  sa  carrière 
artistique  qu'elle  parlait  ainsi,  à  l'époque  où  ses  illusions  recevaient 
le  choc  de  la  réalité.  11  y  a  là  un  acte  d'humilité  dont  nous  devons 
lui  tenir  compte  et  qu'elle  renouvellera  avec  une  grâce  touchante  : 
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«  Maintenant,  je  crois  que  je  suis  un  être  incompris  !  C'est  la 
chose  la  plus  abominable  qu'on  puisse  penser  de  soi. 

«  Cent  mille  prétentions  dont  aucune  n'est  justifiée.  On  se  cogne 
partout  et  l'on  se  fait  des  bleus.  » 

Oui,  elle  se  cognait  partout  et  ne  savait  pas  supporter  les  heurts 
de  la  vie.  Comment  l'aurait-elle  pu?  elle  ne  savait  pas  se  dominer 
elle-même.  Elle  nous  assure  que  jamais  elle  n'avait  su  résister  à 
ses  penchants.  Et,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  lutter  contre  elle-même, 
tous  les  obstacles  du  dehors  l'exaspèrent.  C'est  l'enfant  gâtée  qui 
n'est  pas  habituée  à  la  résistance. 

Pour  elle,  la  résignation  n'a  aucun  mérite.  «  Il  n'y  a  là  qu'affaire 
de  tempérament  j) ,  dit-elle  avec  dédain.  Lorsqu'elle  est  contrariée, 
elle  trouve  plus  simple,  plus  expéditif,  de  se  jeter  par  terre,  de 
casser  les  vitres,  d'envoyer  de  sa  fenêtre  dans  la  Méditerranée  la 
pendule  de  sa  chambre.  Dans  son  désespoir  des  sollicitudes  domes- 
tiques, nous  l'avons  vue  menacer  de  briser  à  coups  de  talons  une 
glace  de  wagon.  Il  m'est  raconté  qu'un  jour  où  sa  mère  offrait  une 
collation  à  deux  de  leurs  amies  et  lui  rappelait  qu'au  lieu  de  vin  de 
Champagne  elle  devait  boire  du  lait,  la  jeune  fille  exaspérée  lança 
en  l'air  la  bouteille  qui  retomba  par  terre  en  se  brisant.  Après  ce 
haut  fait,  elle  se  retira  et  revint  bientôt  tout  en  larmes  demander 
pardon  à  ses  amies. 

Sans  doute,  la  maladie  était  alors  pour  quelque  chose  dans  ces 
accès  de  rage,  mais  ils  lui  étaient  familiers,  même  en  bon  état  de 
santé,  et  ici,  non  sans  sourire,  nous  sommes  tentés  de  redire  avec 
M.  Alphonse  Daudet  :  «  Sauvagesse  névrosée.  » 

Ce  n'est  pas  toujours  pour  des  bagatelles  que  Marie  Bashkirtseff 
se  révolte.  Bien  jeune,  nous  le  rappelions  à  l'instant,  elle  eut  à 
souffrir  de  la  malignité  humaine.  Elle  nous  dit  que  la  médisance, 
la  calomnie  atteignirent  sa  famille  et  elle-même.  Nice,  sa  patrie 
d'adoption,  voyait  de  mauvais  œil  «  la  créature  en  blanc  »  qui, 
dès  le  matin,  sans  chapeau,  menait  ses  chiens  sur  la  Promenade 
des  Anglais,  où  elle  demeurait.  Elle  pouvait  dire,  à  quatorze  ans  : 
«  Je  n'ai  encore  fait  de  mal  à  personne,  et  on  m'a  déjà  offensée, 
calomniée,  humiliée!  »  Plus  tard,  ce  sont  les  rivalités  d'atelier  qui 
la  font  pleurer.  Devant  le  succès  d'une  émule,  les  blessures  de  son 
amour-propre,  elle  préférerait  la  mort,  —  la  mort,  qui,  hélas!  n'est 
pas  loin.  Mais  ce  n'est  là  que  l'explosion  d'un  chagrin  passager.  Son 
énergique  vitalité  proteste  contre  l'idée  de  la  mort.  Plus  que  jamais, 
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la  jeune  fille  veut  vivre,  vivre  pour  le  bonheur,  vivre  pour  la  gloire. 
Et  cppendnnt,  elle  S(^  sent  dépérir  lentement,  organe  par  organe.  Sa 
belle  voix  s'est  éteinte.  L'ouïe  lui  manque  peu  à  peu  et  elle  éprouve 
une  souHrance  désespérée  de  cette  infirmité  qu'elle  n'ose  avouer. 
Elle  est  humiliée,  anéanlie,  et  tlle  sait  que  le  mal  est  incurable!  » 
Que  cela  arrive  à  un  homme  âgé,  à  une  vieille  femme,  à  un  malheu- 
reux, mais  à  un  être  jeune  et  vivant,  vibrant  et  enragé  de  vie!!!  » 

Enragé  de  vie,  c^est  bien  cela.  Et  pourtant  la  mort  est  là,  lui 
prenant,  après  la  voix,  après  l'ouïe,  chaque  poumon  l'un  après 
l'autre.  Et  la  pauvre  enfant  tousse,  étouffe,  crache  le  sang,  mais  ne 
se  laisse  abattre  que  pour  se  reprendre  fiévreusement  à  la  vie,  au 
travail,  tantôt  redoutant  la  mort,  tantôt  l'appelant,  ou  la  narguant 
comme  dans  cette  esquisse  macabre  digne  à  la  fois  du  pinceau  d"un 
Goya  ou  de  la  plume  d'un  Zola  :  «  En  attendant  l'artiste,  le  modèle, 
une  petite  feuime  blonde  er^t  assise  à  califourchon  sur  une  chaise  et 
fume  une  cigarette  en  regardant  le  squelette  entre  les  dents  duquel 
il  a  Iburré  une  pipe.  »  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  l'ellroyable 
réalisme  de  cette  ébauche  que  M.  Rodolphe  Julianne  croyait  pas  pou- 
voir être,  sans  scandale,  signée  d'un  nom  de  femme,  mais  qui  lui 
arrachait  un  éloge  enthousiaste  :  «  C'est  absolument  ça...  C'est 
dégoûtant.  »  —  «  Oui,  dégoûtant,  avait-elle  répondu,  et  c'est  jîjste- 
ment  pour  cela  que  c'est  ça!  C'est  nature.  »  Oui,  nature,  comme 
ces  cloaques  où  Marie  Bashkirtseff  ne  trempait  pas  d'ordinaire  son 
pinceau,  mais  vers  lesquels  était  descendu  ce  jour-Kà  ce  regard  qui 
ne  voulait  pas  se  fixer  sur  les  célestes  horizons. 

Pour  la  faire  tenir  debout  sur  le  Calvaire,  la  foi  lui  manque,  cette 
foi  qui  nous  fait  accepter,  avec  le  Fiaf  d'une  révsignafioo  parfois  bien 
douloureuse,  la  volonté  de  Dieu,  quelle  qu'elle  soit. 

Dans  son  enfance,  elle  priait  Dieu  avec  ferveur,  avec  une  absolue 
confiance;  mais  elle  ne  demandait  guère  au  Ciel  que  beauté,  bonheur, 
gluire  et  richesse.  Toute  |)elite,  voici  sa  première  prière  :  «  Mon 
Dieu,  faites  que  je  n'aie  jamais  la  petite  vérole,  que  je  sois  jolie, 
que  j'aie  une  belle  voix,  que  je  sois  heureuse  eu  ménage  et  que 
maman  vive  longtemps.  »  A  douze  ans,  c'est  avec  larmes  qu'elle 
supplie  Dieu  de  lui  tlonner  le  duc  de  H...  Elle  linvoquera  ensuite 
pour  ses  triomphes  mondains,  pour  sa  gloire  artisticpie,  pour  sa  vie 
chancelante,  (^e  sera  toujours  une  prière  tout  humaine  :  il  faut  que 
Dieu  lui  accorde  ce  qu'elle  demande,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  elle  lui 
dit  «  des  impertinences  »,  —  ici  encore  elle  est  enfant  gàiée,  —  et! 
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finit  par  croire  que  s'il  ne  l'exauce  pas,  c'est  qu'il  n'existe  pas.  Elle 
est  ainsi  amenée  à  ce  cloute,  à  ce  scepticisme  qui  transformera 
l'enfant  naïve  et  croyante  en  une  libre  penseuse,  doublée,  ce  qui 
arrive  souvent,  d'urje  superstitieuse.  Et  cependant  elle  sent  bien  le 
besoin  de  Dieu.  «  Habituée  à  Dieu  »,  elle  ne  peut  s'en  passer,  dit-elle, 
«  pour  lui  parler  de  ses  petites  choses  »,  mais  aussi  pour  l'appeler 
dans  les  grandes  épreuves.  Alors,  mais  toujours  en  dehors  de  toute 
Église,  elle  croit  pouvoir  se  rattacher  à  l'Évangile,  elle  invoque  Notre- 
Seigneur,  la  sainte  Vierge.  C'est  surtout  lorsqu'elle  voit  apparaître 
la  mort  qu'elle  jette  vers  le  Ciel  sa  pauvre  âme  en  détresse. 

«  Enfin,  est-ce  que  je  vais  mourir?  Il  y  a  des  moments  où  cette 
idée  me  donne  froid.  Mais  quand  je  crois  en  Dieu,  j'ai  moins  peur... 
quoique  je  veuille  bien  vivre  »,  ajoute-t-elle  avec  une  navrante 
douceur... 

Elle  ne  peut  pas  prier,  dit  elle.  Et  cependant  quelle  prière,  pleine 
d'angoisses  dans  ce  cri  :  «  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi!  Et  si  je 
ne  crois  pas  en  Dieu,  c'est  mourir  à  l'instant  de  désespoir.  » 

La  mort  !  L'inconnu  pour  elle  !  Et  cependant  il  y  a  là  un  mystère 
qui  l'attire  : 

«  Il  pleut...  Ce  n'est  pas  seulement  cela...  mais  je  vais  mal... 
Tout  ça  est  si  injuste!  Le  Ciel  m'accable... 

«  Enfin,  je  suis  encore  à  un  âge  où  l'on  trouve  de  l'ivresse  même 
à  mourir. 

'(  Il  me  semble  que  personne  n'aime  autant  tout  que  moi  :  arts, 
musique,  peinture,  livres,  monde,  robes,  luxe,  bruit,  calme,  rire, 
tristesse,  mélancolie,  blague,  amour,  froid,  soleil,  toutes  les  sai- 
sons, tous  les  états  atmosphériques,  les  plaines  calmes  de  la  Russie 
et  les  montagnes  autour  de  Naples;  la  neige  en  hiver,  les  pluies 
d'automne,  le  printemps  et  ses  folies,  les  tranquilles  journées  d'été 
-et  les  belles  nuits  avec  les  étoiles  brillantes...  J'adore  et  j'admire 
tout.  Tout  se  présente  à  moi  sous  des  aspects  intéressants  ou 
sublimes;  je  voudrais  tout  voir,  tout  avoir,  tout  embrasser,  me 
confondre  avec  tout  et  mourir,  puisqu'il  le  ftiut  dans  deux  ans  ou 
dans  trente  ans  ;  mourir  avec  extase,  pour  expérimenter  ce  dernier 
mystère,  cette  fin  de  tout  ou  ce  commencement  divin. 

«  Cet  amour  universel  n'est  pas  une  st^nsaiion  de  poitrinaire; 
j'ai  toujours  éié  ainsi  et  je  me  souviens  qu'il  y  a  dix  ans  juste 
j'écrivais  :  «  En  vain  je  voudrais  choisir,  toutes  les  saisons  sont 
«  belles,  toute  l'année,  toute  la  vie. 
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«  Il  faut  tout,  le  reste  ne  suflit  pas... 

«  Enfin,  tout  clans  la  vie  me  plaît,  je  trouve  tout  agréable,  et,  tout 
en  demandant  le  bonheur,  je  me  trouve  heureuse  d'être  misérable. 
Mon  corps  pleure  et  crie,  mais  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de 
moi  se  réjouit  de  vivre,  quand  même  !  « 

L'âme  immortelle  protestait  de  sa  propre  existence  comme  elle 
avait  protesté  de  l'existence  de  Dieu. 

C'était  au  mois  d'octobre  188â.  Marie  Bashkirtseff  avait,  dans 
ses  études  de  plein  air,  pris  un  refroidissement  qui  fut  pour  elle  le 
coup  suprême  de  la  mort.  Elle  rassemblait  ses  dernières  forces  pour 
aller,  avec  sa  mère,  porter  à  un  autre  mourant,  Bastien  Lepage,  la 
consolation  d'une  présence  aimée.  Maintenant  elle  ne  pouvait  plus 
aller  à  son  ami,  c'était  lui  qui  se  faisait  porter  chez  elle  par  son 
frère,  cet  «  admirable  frère  »  qui  était  pour  lui  ce  que  Dina  était 
pour  elle  par  le  dévouement  fraternel.  Mais  laissons-la  nous  donner 
de  ces  suprêmes  entrevues  un  tableau  bien  fait  pour  tenter  le  pinceau 
d'un  artiste  :  «  Je  ne  peux  pas  sortir  du  tout,  mais  ce  pauvre  Bastien 
Lepage  sort;  alors  il  se  fait  porter  ici,  s'installe  dans  un  fauteuil, 
les  jambes  allongées  sur  d(  s  coussins;  moi,  tout  près  dans  un  autre 
fauteuil  et  comme  ça  jusqu'à  six  heures. 

«  Je  suis  habillée  d'un  fouillis  de  dentelles,  de  peluche,  tout  ça 
est  blanc,  mais  de  blancs  divers;  l'œil  de  Bastien  Lepage  s'en  dilate 
de  plaisir. 

«  —  Oh  !  si  je  pouvais  peindre!  dit-il. 

«  —  Et  moi  ! 

«  Fini,  le  tableau  de  cette  année!  » 

Oui,  fini.  Trois  semaines  après  Marie  Bashkirtseff  était  morte. 

Ici  la  plume  nous  échappe  et  nous  ne  pouvons  que  relire  les 
belles  strophes  où  M.  André  Theuriet  a  si  bien  fait  revivre  la  femme 
«  à  la  grâce  ensorcelante  »  et  «  l'ardente  et  merveilleuse  artiste  ». 

Tu  promenais  partout  ta  hautaine  espérance 
Dans  un  rôve  brûlant  de  gloire  et  d'action, 
Et  tour  à  tour  Paris,  Naplos,  Rome  et  Florence 
Chauffaient  à  leur  foyer  la  jeune  ambition. 

Le  rude  froissement  des  passions  humaines 

Te  meurtrissait  le  cœur  jusqu'à  l'ensanglanter; 

Tu  n'en  sentais  pas  moins  bouillonner  dans  tes  veines 

Un  désir  obstiné  de  vivre  et  de  lutter. 
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Un  jour  tu  t'arrêtas,  non  pas  craintive  ou  lasse, 
Mais  afin  d'incarner  dans  la  réalité, 
Par  delà  ce  qui  meurt,  par  delà  ce  qui  passe, 
Tes  beaux  rêves  d'art  pur  et  de  sincérité. 

Et  tu  créas  ton  œuvre,  —  humaine,  simple  et  vraie. 
Ayant  ce  naturel  qui  seul  peut  nous  toucher, 
Belle  de  la  beauté  des  roses  de  la  haie 
Et  de  la  source  vive  au  sortir  du  rocher. 

Le  monde  saluait  déjà  ta  jeune  étoile; 
Et,  tandis  que  ta  gloire  et  ton  nom  célébrés 
Montaient,  l'Ange  de  mort  t'emporta  sous  son  voile, 
Dans  le  linceul  soyeux  de  tes  cheveux  dorés. 


VI 

Marie  Bashkirtseff  et  la  femme  slave.  —  Le  culte  de  Marie  BaslikirtsefT. 

Nous  avons  retrouvé  dans  Marie  Bashkirtseff  bien  des  traits  de 
la  femme  slave  :  le  charme  irrésistible,  même  dans  l'étrangeté; 
la  grâce  piquante  de  l'esprit,  l'ambition,  ne  fût-ce  que  celle  de  tenir 
dans  un  salon  le  sceptre  de  la  royauté.  Bien  slaves  aussi,  et  cette 
psychologie  qui  la  fait  descendre  dans  son  âme  à  des  profondeurs 
vertigineuses,  et  cette  volonté  énergique  que  Tourguenef  donne 
à  ses  jeunes  fdles.  Comment  ne  pas  rattacher  encore  à  la  race  cette 
poursuite  de  V étoile  mystérieuse  et  cette  désespérance  de  n'y  pouvoir 
atteindre,  et  ce  nihilisme  qui  fait  douter  de  tout?  comment  n'y  pas 
découvrir  ce  que  M.  de  Vogiié  a  nommé  le  mal  héréditaire  de  la 
Russie,  l'o^cy^ame'.^  Seulement,  pour  les  Russes,  l'étoile^  c'est  surtout 
la  destinée  de  l'âme.  Pour  Marie  Bashkirtseff,  c'est  surtout  sa  des- 
tinée ici-bas.  On  voudrait  la  voir  plus  préoccupée  de  ces  choses 
éternelles  qu'elle  n'envisage  guère  que  dans  leurs  rapports  avec  sa 
vie  humaine.  On  aimerait  à  surprendre  sur  ses  lèvres,  et  en  dehors 
de  toute  préoccupation  personnelle,  ce  cri  des  nouvelles  générations 
russes  :  «  Faites-moi  croire!  Faites- moi  croire!  »  ce  cri  si  éloquem- 
ment  traduit  par  l'érainent  écrivain  que  nous  venons  de  citer  et  qui 
découvre  sous  l'apparente  corruption  de  la  jeunesse  slave  ce  «  fond  » 
impérissable  en  dépit  de  tout  :  «  la  foi,  l'espérance,  l'amour  », 
«  le  regret  inconscient  »  d'un  bien  perdu. 

Pour  avoir  reconnu  en  Marie  Bashkirtseff"  plus  d'un  trait  de  race. 


94  REVUE   DU   MO^DE   CATHOLIQUE 

est-ce  à  dire  que,  revenant  sur  notre  première  pensée,  nous  voyions 
en  elle  le  type  de  la  jeune  fille  russe?  Non,  ainsi  que  nous  le  disions 
au  début  de  cette  étude,  ce  n'est  qu'une  variété  de  ce  type.  Marie 
Bashkirlseff  est  surtout  l'artiste. 

En  Russie,  comme  en  France,  se  trouve  la  jeune  fille  destinée 
à  la  vie  domestique.  M"""  Svvetchiue,  la  comtesse  de  Ségur,  Alexan- 
diine  de  la  Ferronnays,  témoignent  de  ce  que  l'éducation  russe  sait 
faire  pour  préparer  dans  la  femme  la  gardienne  du  foyer.  Elles 
appartiennent,  il  est  vriii,  à  l'ancienne  génération  ;  mais,  de  nos 
jours,  les  écrivains  russes  ont  connu  et  dépeint  «  l'àme  sereine  »  de 
la  jeune  fille  «  radieuse  de  beauté  physique  et  de  beauté  morale  », 
comme  ledit  celui-ci  de  Liza,  et  comme  il  aurait  pu  le  dire  de  Kitty, 
et  comme  nous  le  disons  de  ces  douces  et  fîères  héroïnes  de  Tour- 
guenef,  Lise,  Taiiana... 

Celle  jeune  fille  est  née  pour  la  famille,  pour  les  occupations 
domestiques,  et  accomplit  tranquillement  sa  tâche  de  chaque  jour  en 
priant  Dieu,  en  se  (iévouantà  ses  parents,  en  soignant  les  serviteurs 
malades  qui  trouvent  en  elle  une  jeune  mère.  Chez  elle,  selon 
l'expression  de  Tolstoï,  «  l'esprit  ne  fausse  pas  le  cœur  ».  Cet  esprit 
est  net,  judicieux,  plus  solide  que  brillant,  mais  plein  de  grâce  et  de 
délicatesse.  Ce  cœur  est  capable  de  tous  les  dévouements  et  puise 
dans  une  foi  profonde,  ardente,  la  force  de  tous  les  sacrifices.  La 
volonté  est  ferme,  plus  ferme  que  la  volonté  de  l'homme,  et  marche 
vers  un  but  déterminé,  non  la  gloire,  mais  le  devoir.  Pour  Tour- 
guenef,  la  jeune  fille  est  vraiment,  selon  l'expression  de  M.  de 
Vogiié,  «  la  pierre  angulaire  de  la  société  ». 

Il  est  vrai  que  Tourguéneff,  Tolstoï,  ont  surtout  peint  la  jeune  fille 
de  province.  Tolstoï  nous  dit  que,  dans  le  grand  monde,  l'éducation 
moderne  donne  aux  jeunes  filles  des  allures  plus  émancipées.  H  nous 
les  montre  suivant  des  cours,  sortant  seules  en  voiture,  causant  d'un 
ton  dégagé  avec  les  hommes.  Néanmoins,  même  en  ce  milieu  mon- 
dain, de  douces  vertus  domestiques  peuvent  éclorechez  la  jeune  fille. 
La  plume  si  vivante  du  comte  Vasili  l'a  prouvé.  Et  n'est-ce  pas  dans 
les  sphères  aristocratiques  que  Tolstoï  a  rencontré  le  type  virginal 
de  Ritty? 

S'il  nous  fallaitabsolument  rattacher  Marie  RashkirtselTaux  jeunes 
filles  du  roman  russe,  ce  serait  à  la  Natatcha  de  Tolstoï,  vraie  char- 
meuse, aussi  mobile  que  coquette,  jusqu'au  jour  où  le  mariage 
transforme  la  «  magicienne  n  en  ménagère.  Mais  elle  n'avait  pas 
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reçu,  comme  Marie  Bashkirtstff,  le  don  fatal  du  génie.  Je  pense 
aussi  à  la  Zinaïda  de  Tourguéneff,  la  belle  et  fantasque  princesse 
qui  tient  les  hommes  asservis  à  ses  caprices  et  ne  peut  se  passer  de 
ses  adorateurs,  les  irritant  par  sa  grâce  railleuse,  les  captivant  par 
sou  charme  étrange,  énigmatique.  Celle-ci  aussi  a  ses  énervements; 
mais  quand  elle  les  soulage,  elle,  c'est  en  enfonçant  une  aiguille 
dans  la  main  d'un  de  ses  amoureux,  c'est  en  arrachant  une  poignée 
de  cheveux  à  un  autre,  —  quitte  à  s'en  faire  une  bague  en^iuite,  — 
ou  bien  eu  l'engageant  à  se  jeter  du  haut  d'un  mur  élevé  pour  lui 
prouver  son  amour,  —  quitte  à  le  couvrir  de  baisers  et  de  larmes 
quand  il  est  tombé.  Nous  retrouvons  ici  la  saiwagesse  névrosée  de 
M.  Alphonse  Daudet. 

Marie  Baslikirtsefï  n'est  pas  aussi  crut;lle  que  Zinaïda.  Elle  se 
contente  de  faire  sauter  les  vitres  et  de  lancer  son  petit  mobilier 
par  la  fenêtre.  Mais  comme  Zinaïda,  elle  aime  à  déchirer  les  cœurs. 
Ajoutons  que,  chez  elle,  la  grâce  magique  de  la  femme  russe  se 
double  du  génie  de  l'artiste  et  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  sa  mort 
prématurée. 

Chose  étrange!  Marie  Bashkirtsefîesi  devenue,  pour  quelques-uns 
de  nos  contemporains  l'objet  d'un  culte.  Ils  reconnaissent  leurs 
aspirations  dans  celles  de  cette  jeune  fille  qui  ne  rêvait  que  le 
bonheur  et  la  gloire  d'ici-bas.  On  nous  apprend  quelle  a  sa  chapelle, 
ses  fidèles;  j'entends  dire  qu'un  jeune  officier,  portant  un  nom 
célèbre  dans  les  annales  historiques  et  politiques  de  la  France,  s'est 
épris  de  la  jeune  morte,  va  en  pèlerinage  à  sou  tombeau,  porte  sur 
lui  un  portrait  d'elle  ([ui  lui  a  été  donné  par  sa  pauvre  mère.  Ces 
jours-ci,  dans  le  j)lus  mondain  de  nos  journaux,  un  de  ces  fidèles, 
un  des  chefs  de  la  jeune  école,  épris  comme  elle  de  la  psychologie 
du  moi,  nommait  la  jeune  Russe  cosmopolite  Notre-Dame  du  slee- 
jnng-car  et  Notre-Dame  qui  n'est  jamais  satisfaite.  Sans  insister 
ici  sur  le  plus  ou  moins  de  convenance  d'un  vocable  sous  lequel  nous 
honru'ons  la  plus  sainte  des  créatures  humaines,  la  Mère  de  Dieu,  je 
ne  veux  retenir  que  ces  mots  :  qui  nest  jamais  satisfaite.  Non, 
Marie  Bashkirtsefl'  ne  pouvait  jamais  être  satisfaite.  Elle  n'avait 
placé  son  idéal  que  sur  la  terre,  et  c'est  pourciuoi  il  lui  échappait 
toujours.  Ceux  qui  placent  le  leur  plus  haut  souffrent,  eux  aussi, 
mais  ils  voient  dans  leurs  souffrances  les  échelons  qui  les  rappro- 
chent de  leur  but. 

Quelle  que  soit  la  profonde  et  tendre  sympathie  que  nous  inspire, 
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malgré  quelques  ombres,  cette  jeune  et  radieuse  mémoire,  quelle 
que  soit  l'émotion  avec  laquelle  nous  nous  inclinions  sur  la  tombe 
qui  a  englouti  tant  de  jeunesse,  de  grâce,  de  génie,  nous  souhaitons 
que  nos  jeunes  contemporains  ne  se  contentent  pas  de  l'horizon 
terrestre  qui  fut  celui  de  Marie  Bashkirtsefl,  et  qu'à  l'exemple  de  la 
jeunesse  russe,  travaillée,  elle  aussi,  par  le  doute,  ils  se  préoccupent 
moins  de  leurs  ambitions  terrestres  que  de  leurs  immortelles  desti- 
nées. Excelsiorl 


Clarisse  Bader. 


\ 
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l'agitation  ouvrière 


Depuis  plusieurs  mois,  le  mouvement  gréviste  ne  s'est  pas  inter- 
rompu. Ce  sont  les  employés  des  Omnibus  qui  ont  commencé;  puis, 
à  la  suite  de  leur  éclatante  victoire,  sont  venus  les  boulangers,  les 
terrassiers,  les  conducteurs  de  tramways,  les  ouvriers  lapidaires,  les 
ouvriers  de  chemins  de  fer.  Dans  les  corps  de  métiers  où  la  grève 
n'a  pas  été  déclarée,  une  agitation  ne  s'en  est  pas  moins  dessinée  : 
ouvriers  cordonniers,  ouvriers  cartonniers,  garçons  coiffeurs,  croque- 
morts,  ouvriers  chapeliers,  cochers  de  fiacre,  tous  s'agitent,  tiennent 
des  réunions,  présentent  des  revendications,  suspendent  sur  la  tête 
de  leurs  patrons  cette  épée  de  Damoclès  qui  s'appelle  la  cessation  de 
travail.  Les  uns  réclament  une  augmentation  de  salaire,  les  autres 
une  diminution  des  trop  longues  heures  de  présence  à  l'atelier,  ceux- 
ci  le  repos  dominical  dans  une  certaine  mesure,  ceux-là  une  modifi- 
cation des  conditions  du  travail. 

Prenons  quelques-unes  des  revendications  formulées  par  les  ou- 
vriers. Voici,  par  exemple,  le  but  de  la  réunion  qui  a  été  tenue,  à 
l'avenue  de  Saint-Ouen,  par  les  cordonniers  :  ils  ont  discuté  sur  les 
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mesuras  à  prendre  afin  d'arriver  à  une  réglementation  du  travail 
aux  pièces,  qui  fait  beaucoup  de  tort  à  ceux  qui  demandent  la 
journée  de  huit  heures. 

L'assemblée  a  voté  un  ordre  du  jour,  décidant  que  la  fédération 
des  cordonniers  serait  chargée  d'appuyer  auprès  des  patrons  et  des 
pouvoirs  publics  les  revendications  de  ses  membres. 

De  son  côté,  le  Syndicat  des  cartonniers  et  cartonnières,  estimant 
que  le  travail  aux  pièces  a  amené  l'abaissement  des  salaires,  a  décidé 
d'adresser  à  tous  les  ouvriers  et  ouvrières  un  questionnaire  portant 
ces  mots  :  Êtes-vous  partisan  de  la  su|)pression  du  travail  aux  pièces? 
par  quels  moyens  com[)tez-vous  l'obtenir? 

Le  Syndicat  prendia  ensuite  les  mesures  que  lui  aura  dictées  la 
majorité  de  la  corporation. 

Les  cochers  de  fiacre  ont  pris  feu  à  propos  de  l'annonce  qu'un 
compteur  allait  être  bientôt  installé  dans  les  voitures.  Depuis  long- 
temps, il  est  vrai,  ce  fameux  compteur,  qui  permettrait  de  calculer 
les  distances  avec  précision,  est  annoncé;  mais  il  n'a  pas  été  plus  tôt 
essayé  qu'il  se  détraquait.  Les  cochers  ne  le  redoutent  pas  moins  : 
ils  craignent  peut-être  ses  indiscrétions. 

Ils  sont,  du  reste,  divisés,  car  il  existe  deux  Syndicats  de  cochers  : 
l'un,  la  Chambre  syndicale,  présidée  par  M.  Carrière,  une  tête 
chaude;  l'autre,  l'Union  syndicale,  dirigée  par  M.  Pernette.  Ces 
deux  sociétés  sont  rivales.  Elles  s'en  veulent  à  mort.  Elles  se  sont 
«  cognées  »  parfois. 

LaCihambre  syndicale  se  propose  de  demander  aux  loueurs  7  francs 
par  jour  et  la  limitation  de  la  journée  à  douze  heures.  L'Union  syn- 
dicale en  tient  pour  participer  aux  recettes  des  loueurs  dans  la  pro- 
portion de  33  pour  100,  et  sans  limiter  les  heures  de  travail. 

Les  cochers  faisant  partie  de  la  première  association  ont  tenu  une 
réunion  au  Waux-Hall,  dans  laquelle  ils  ont  pris  les  résolutions 
suivantes  : 

«  Si,  le  jour  où  des  compteurs  seront  en  service  et  quel  qu'en  soit 
le  nombre,  le  patronat  refuse  une  entente,  la  grève  générale  sera 
déclaiée  dans  les  huit  jours  qui  suivront. 

«  Tous  les  cochers  s'engagent  à  faire  une  propagande  active  en 
ce  sens.  » 

Mais  l'Union  syndicale,  marchant  de  son  côté,  refuse  la  grève. 

Ecoutons  maintenant  les  porteurs  des  Ponipes  funèbres,  des  con-j 
dilions  d'existence  desquels  le  public  parisien  s'était  peu  soucia 
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jusqu'à  ce  jour.  Ils  viennent  de  se  constituer  en  Syndicat,  et,  dans 
une  réunion  qu'ils  ont  tenue  récemment,  ils  ont  voté  à  l'unanimité 
les  revendications  suivantes  : 

«  1°  Demande  de  150  francs  par  mois  sans  pourboire  au  lieu  de 
h  fr.  50  par  jour,  que  chaque  porteur  touchait  autrefois; 

«  1°  Port  facultatif  de  la  moustache; 

«  3*  Deux  jours  de  congé  par  mois; 

«  h"  Journée  payée  en  cas  de  maladie; 

«  5°  Droit  de  fumer  en  dehors  du  service,  même  en  uniforme;  de 
boire  et  de  manger  aux  environs  des  cimetières; 

«  6°  Aucune  punition  ne  sera  infligée  au  porteur  avant  qu'il  ait 
été  ectendu  préalablement; 

«  7"  Suppression  complète  des  brancards; 

«  8°  6  francs  d'indemnité  de  chaussures  par  mois.  » 

Les  commis  chapeliers  de  Paris,  réunis  récemment  en  assemblée 
générale,  salle  du  Grand  Orient,  ont  aussi  formé  un  Syndicat  dans 
le  but  de  demander  la  fermeture  des  magasins  de  chapellerie  les 
dimanches  et  fêtes  à  midi,  et  les  jours  de  la  semaine  à  neuf  heures  du 
soir,  au  lieu  de  quatre  et  six  heures  le  dimanche  et  dix  heures  la 
semaine.  Les  délégués  du  Comité,  après  avoir  demandé  audience  à 
la  Chambre  syndicale  patronale,  ont  été  reçus  par  les  membres  du 
bureau  de  cette  Chambre,  qui,  dans  cette  entrevue  très  cordiale, 
les  ont  assurés  de  leur  concours  pour  la  réalisation  des  réformes 
demandées.  C'est  un  excellent  exemple  pour  les  autres  patrons. 

Tel  était  aussi  le  but  de  l'agitation  qui  a  régné  parmi  les  commis 
épiciers.  Ils  demandaient  à  leurs  maîtres  un  peu  de  repos  le 
dimanche,  tandis  qu'aujourd'hui  le  travail  est  presque  aussi  prolongé 
ce  jour-là  que  les  autres  jours.  Qui  oserait  condamner  une  telle 
demande? 

Nous  avons  été  également  sur  le  point  d'assister  à  une  nouvelle 
grève  des  Omnibus,  les  employés  prétendant  que  la  Compagnie 
n'avait  pas  exécuté  ses  engagements.  Mais  cette  fois,  comme  au 
moment  de  la  grè\e,  la  Compagnie  a  capitulé.  Elle  a  eu,  il  faut 
l'avouer,  dans  toute  cette  affaire,  une  triste  attitude.  Elle  n'a  jamais 
eu  souci  du  sort  de  ses  employés,  qu'elle  condamnait  à  un  labeur 
excessif,  auquel  elle  marchandait  le  repos  avec  une  honteuse  par- 
cimonie, et,  croyant  que  tout  était  fini  pour  elle,  lorsqu'elle  leur  avait 
pajé  leur  salaire,  elle  n'avait  créé  aucune  institution  en  leur 
faveur.  Arrive  la  grève,  que,  la  veille  du  jour  où  elle  éclatait,  Je 
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Conseil  d'administration  déclarait  irréalisable  :  il  prend  une  attitude 
fière,  refuse  d'entrer  en  pourparlers  avec  personne,  et,  deux  jours 
après,  il  met  bas  les  armes,  accordant  aux  grévistes  tout  ce  qu'il  leur 
refusait  la  veille.  C'est  le  succès  de  ces  derniers  qui  a  donné  le 
signal  de  l'agitation  dans  les  autres  corporations. 

La  Compagnie  des  omnibus  peut,  il  est  vrai,  alléguer  en  faveur 
de  son  absence  d'institutions  patronales  une  circonstance  atté- 
nuante :  c'est  la  contribution  exorbitante  que  la  Ville  de  Paris 
exige  d'elle  sous  le  nom  de  droit  de  stationnement.  Celle-ci 
manifeste  en  paroles  une  vive  sollicitude  en  faveur  des  ouvriers; 
mais,  aussi  bien  que  l'Etat,  elle  pèse  lourdement  sur  le  travail  na- 
tional par  une  humeur  dépensière  qui  la  contraint  à  augmenter  sans 
cesse  les  charges  pesant  sur  tous  les  conti  ibuables.  Les  conseils  muni- 
cipaux républicains  ont  retenu  les  leçons  que  leur  donne  l'Etat  depuis 
qu'il  est  entre  les  mains  des  radicaux.  Partout  la  domination  de  ces  der- 
niers entraîne  comme  conséquence  le  gaspillage  des  deniers  publics. 

Un  trait  caractérise  ce  mouvement  :  dans  toutes  les  branches  du 
travail,  les  ouvriers,  sentant  les  inconvénients  de  l'isolement,  revien- 
nent à  l'association,  que  la  loi  de  1791  avait  prétendu  leur  interdire, 
contrairement  à  leurs  tendances  naturelles  et  à  leurs  avantages  bien 
certains  :  car,  depuis  que  le  monde  existe,  les  associations  d'ouvriers 
se  sont  toujours  formées  spontanément.  Aujourd'hui  ces  associations 
prennent  le  nom  de  Syndicats;  formées  en  dehors  des  patrons,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  tourner  contre  eux.  De  braves  gens  s'en  indi- 
gnent; ils  se  voilent  la  face  à  chaque  nouvelle  grève,  ils  déclarent 
les  exigences  des  ouvriers  intolérables.  Certes,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  l'état  actuel  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Mais,  franchement,  nous  ne  saurions  blâmer  ceux  qui 
veulent,  eux  aussi,  jouir  le  dimanche  de  quelques  instants  de  repos, 
qui  demandent  à  ne  pas  être  soumis  à  des  heures  de  travail  exces- 
sives, de  telle  sorte  que  la  vie  de  famille  n'existe  plus  pour  eux, 
que  leurs  forces  s'épuisent.  JNe  doit-on   pas  énergiquoment  con- 
damner les  pratiques  de  ceux  qui,  suivant  le  mot  du  Souverain  Pon 
tife  dans  sa  récente  Encyclique,  «  ne  faisant  point  de  différeno 
entre  un  homme  et  une  machine,  abusent  sans  mesure  de  leurs  per 
sonnes  pour  satisfaire  d'insatiables  cupidités?  Exiger  une  somme  di 
travail  qui,  en  émoussant  toutes  les  facultés  de  l'âme,  écrase  1 
corps  et  consume  les  forces  jusqu'à  l'épuisement,  c'est  une  conduit» 
que  ne  peuvent  tolérer  ni  la  justice  ni  l'humanité.  » 
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Les  patrons  se  plaignent  des  demandes  exagérées  qui  leur  sont 
présentées.  Mais  ont-ils  tnité  leurs  ouvriers  autrement  que  des 
machines,  comme  le  dit  le  Saint-Père?  Mettant  en  pratique  la  théorie 
fausse  du  travail  marchandise,  ils  n'ont  envisagé  l'homme  qu'au 
point  de  vue  du  rendement  économique.  Ils  n'ont  fondé  aucune  ins- 
titution patronale,  et  ils  s'étonnent  de  voir  s'élever  contre  leurs 
agissements  ceux  pour  le  sort  desquels  ils  ont  montré  une  si  cou- 
pable indifférence  !  Toutes  les  industries  qui  ont  vu  les  grèves  éclater, 
ne  comptaient  que  des  patrons  oublieux  de  leurs  devoirs. 

La  grève  des  chemins  de  fer  nous  donne,  sur  ce  sujet,  une  véri- 
table leçon  de  choses  :  Sachons  tirer  notre  profit  du  grand  ensei- 
gnement qui  s'en  dégage.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  meneurs 
n'ont  pu  entraîner  les  agents  commissionnés;  les  avantages  des 
institutions  patronales  que  les  grandes  compagnies  ont  établies  en 
leur  faveur,  ont  retenu  ceux-ci,  et  ces  institutions,  qui  parent 
à  tous  les  besoins  d'une  famille  d'employés  et  transforment  en 
quelque  sorte  les  agents  en  copropriétaires  de  la  compagnie, 
demeurent  des  modèles  de  haute  prévoyance  sociale. 

II 

QUELQUES   MOTS   SUR  l'eNCYCLIQUE.    —   LES  DEVOIRS   DES   PATROINS 

ET    DES    OUVRIERS 

L'effet  produit  par  l'Encyclique  ne  s'est  pas  dissipé,  bien  qu'à 
notre  époque  l'événement  du  lendemain  fasse  rapidement  oublier 
l'incident  de  la  veille,  que  l'excès  de  la  publicité  donne  de  l'éclat 
à  un  incident  futile  et  relègue  dans  l'ombre  les  faits  importants.' 
C'est  là  une  preuve  de  la  haute  valeur,  aussi  bien  que  de  l'opportu- 
nité du  document  pontifical. 

Il  a  été  déjà  l'objet  de  nombreux  commentaires,  et  malheureuse- 
ment aussi  de  quelques  polémiques,  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  le 
détail  des  applications,  et  ceux  qui  ont  pris  position  dans  les 
discussions  se  consolent  difficilement  d'entendre  la  parole  du  Pape, 
bien  que  toutes  les  parties  du  document  ne  revêtent  pas  un  carac- 
tère d'infaillibilité,  donner  raison  à  une  œuvre  comme  l'œuvre  des 
Cercles,  contre  les  idées  de  laquelle  tant  d'attaques  injustifiées 
avaient  été  dirigées,  à  laquelle  on  avait  prêté  des  tendances 
au  socialisme  d'État,  toujours  et  avec  énergie  répudiées  par  ceux 
qui  ont  mission  de  parler  en  son  nom. 
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Nécessité  de  créer  des  associations  piofessionnelles,  des  corpo- 
rations libres,  unissant  patrons  et  ouvriers,  animées  du  même  esprit, 
se  constituant  un  patrimoine  corporatif,  soustraites  à  l'action  de  la 
bureaucratie;  intervention  de  l'État,  chargé  de  réprimer  les  abus,  de 
protéger  tous  les  droits,  notamment  ceux  des  faibles  et  des  indigents, 
ne  devant  pas  s'avancer  ni  rien  entreprendre  au  delà  de  ce  qui  est 
nécessaire;  droit  pour  l'ouvrier  sobre  et  honnête  de  gagner  un 
salaire  su  (lisant;  protection  de  la  famille  ouvrière,  respect  du  repos 
dominical  :  tels  sont  les  enseigriements  de  l'Encyclique,  tel  a  tou- 
jours été  le  langage  tenu  par  l'OEuvre. 

Une  partie  au  moins  du  document  pontifical  ne  saurait  être  con- 
testée :  c'est  celle  dans  laquelle  le  Souverain  Pontife  affirme  haute- 
ment les  devoirs  des  patrons  et  des  ouvriers.  Les  premiers  doivent 
respecter  la  vie  chrétienne  de  ceux  qu'ils  emploient,  en  s'abstenant 
de  les  faire  travailler  le  dimanche  ;  ils  doi\ent  se  préoccuper  de  leur 
âme  comme  de  leur  corps,  et  ne  pas  plus  priver  l'une  de  la  religion 
qu'épuiser  Tautre  dans  des  travaux  excessifs.  Us  sont  tenus  encore 
à  ne  pas  abuser  de  la  faiblesse  ou  de  la  misère  de  tel  ou  tel  travail- 
leur, de  manière  à  ne  le  rétribuer  que  par  un  salaire  insuffisant.  Le 
salaire  doit  être  calculé  de  telle  sorte  qu'il  fournisse  à  celui  qui  le 
reçoit  le  moyen  de  vivre,  lui  et  les  siens.  Le  P.ay,  qui  a  observé  un 
si  grand  nombre  de  faits  sociaux,  a  signalé  comme  un  des  traits 
particuliers  aux  époques  de  paix  sociale  le  payement  du  salaire 
d'après  les  besoins  de  la  famille,  et  non  d'après  la  quantité  de  tra- 
vail fourni.  Dans  ce  dernier  cas,  l'homme  disparaît;  le  patron  ne 
considère  plus  que  l'individu  économique.  Des  souffrances  du  pre- 
mier, il  ne  s'inquiète  pas.  Telle  était  l'altération  des  idées,  que  beau- 
coup de  patrons,  se  croyant  bons  chrétiens,  u-aient  sans  sci  upules 
jusqu'à  ce  jour  des  droits  que  leur  conférait  un  régime  économique 
défectueux.  Espérons  que  l'Encyclique  leur  ouvrira  les  yeux. 

Le  Saint-Père  se  tourne  ensuite  du  côté  des  ouvriers  :  il  leur 
parle  de  leurs  devoirs,  doi.t  l'évocation  ne  retentit  pas  souvent  à  i 
leurs  oreilles.  Un  homme  politique  du  parti  républicain  avancé, 
M.  Floquet,  disait  tout  récemment  une  parole  qu'il  pouvait  s'ap- 
pliquer à  lui-même  :  «  Les  ouvriers  sont  entourés  de  flatteurs.  »  Et 
ces  flatteurs  se  rencontrent  dans  tous  les  rangs. 

Beaucoup  de  conférences  ont  été  faiies  aux  ouvriers  dans  ces; 
derniers  temps  :  on  les  a  entretenus  de  leurs  droits,  de  la  protection' 
législative  qu'ils  pouvaient  exiger  de  l'État,  de  la  défectueuse  situa- 1 
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tien  qui  leur  est  faite;  mais  de  leurs  devoirs,  de  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  toute  créature  humaine,  de  la  nécessité  pour  eux  de 
mener  une  existence  rangée,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  orateur  en 
ait  jusqu'ici  soufflé  mot  à  un  auditoire  populaire.  Elevé  au-dessus 
des  faiblesses  humaines,  le  Pape  fait  entendre  aux  uns  et  aux 
autres  de  dures  vérités.  Nous  avons  vu  celles  qu'il  rappelait  aux 
patrons.  A  l'égard  des  ouvriers,  lorsqu'il  parle  du  salaire  suffi- 
sant pour  le  faire  vivre,  il  ajoute  toujours  les  mots  «  sobre  et  hon- 
nête M,  comme  si  l'ouvrier  qui  ne  réunit  pas  cette  double  qualité  ne 
devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même  des  misères  de  son  existence. 
Oserons- nous  ajouter  une  dernière  réflexion?  L'Encyclique  a 
excité  un  vif  sentiment  d'admiration,  a  été  cf^lébrée  avec  enthou- 
siasme. Nous  regrettons  presque  ce  trop  grand  enthousiasme,  ces 
trop  vifs  élans  :  ils  sembleraient  faire  croire  que  l'Eglise  s'occupait 
pour  la  première  fois  de  ce  grand  sujet.  En  réalité,  bien  qu'une 
telle  constatation  ne  diminue  en  rien  la  respectueuse  reconnaissance 
à  laquelle  le  Souverain  Pontife  a  droit  de  notre  part,  il  s'est  con- 
formé à  la  tradition  universelle  de  l'Eglise.  Il  y  a  trois  siècles,  le 
Catéchisme  du  concile  de  Trente  traçait  leurs  devoirs  aux  patrons 
en  des  termes  que  nous  nous  sommes  plu  a  rappeler  plus  d'une  fois 
dans  nos  écrits  :  «  Ils  doivent  se  conduire,  à  l'égard  de  leurs 
ouvriers,  comme  un  père  à  l'égard  de  ses  enfants.  » 

III 

LE  SYNDICAT   MIXTE   DE   l'iNDUSTRIE  TEXTILE   DE   TOURCOING 

Sous  l'impulsion  de  l'OEuvre  des  Cercles  et  aussi  éclairés  par 
l'expérience,  les  catholiques  multiplient  la  fondation  des  Syndicats 
mixtes. 

Une  courte  et  substantielle  brochure  nous  donne  d'intéressants 
détails  sur  celui  de  Tourcoing  : 

«  Il  ne  renferme  pas  pêle-uiêle  tous  les  ouvriers  des  usines  syn- 
diquées. Il  n'aspire  qu'à  réunir  une  élite  d'ouvriers,  distingués,  par 
leur  capacité  s'il  est  possible,  tout  au  moins  par  les  sentiments 
chrétiens  dont  ils  fout  profession. 

«  La  Confrérie  a  précédé  le  Synlicat,  aui^juel  elle  sert  de  base. 

«  La  Confrérie  compte  dans  la  ville  de  Tourcoing  21  groupes 
d'usine,  avec  1600  confrères  ouvriers  et  1000  consœurs  ouvrières. 
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«  Son  but  est  d'entretenir  la  vie  chrétienne  chez  tous  ses 
membres,  en  leur  ménageant  les  ressources  de  l'association.  Elle  a 
pour  directeur  le  curé  de  la  paroisse  principale  ;  mais  le  clergé  de  la 
ville  tout  entier,  dans  les  diverses  paroisses,  lui  apporte  son  con- 
cours actif  et  dévoué. 

«  L'apostolat  est  organisé  par  le  concours  de  trois  éléments  :  le 
patron  et  sa  femme,  le  contremaître,  le  dizainier  et  la  dizainière.  Le 
patron  et  sa  femme  ont  charge  de  stimuler,  par  des  réunions  pério- 
diques, le  bon  vouloir  des  dizainiers  et  des  dizainières;  mais  le 
grand  moyen  de  créer,  d'entretenir,  de  développer  le  zèle  chez  tous, 
c'est  la  retraite  annuelle.  La  retraite,  cependant,  ne  peut  réunir  tous 
les  ouvriers  chaque  année.  Il  est  à  désirer  du  moins  que,  chaque 
année,  les  autorités  de  l'usine  et  les  dignitaires  de  la  Confrérie 
viennent  s'y  retremper. 

«  Plusieurs  ateliers  sont  munis  des  Petites  Sœurs  de  l'Usine. 

«  Chacune  des  paroisses  de  la  ville  a  son  Patronage^  qui  réunit 
chaque  dimanche  des  centaines  de  jeunes  ouvriers,  et  son  Associa- 
tion de  mères  chrétiennes,  où  les  mères  ouvrières  se  comptent 
jusqu'au  nombre  de  Zi  à  500  tout  au  moins. 

«  Le  Syndicat  s'étend  moins  loin  que  la  Confrérie.  Six  des  usines 
de  la  Confrérie  n'y  sont  point  entrées.  Les  ouvrières  mêmes  des 
usines  syndiquées  n'y  ont  pas  encore  trouvé  place.  Le  Syndicat 
comprend  15  usines,  avec  1,150  ouvriers. 

«  Le  Syndicat  est,  lui  aussi,  divisé  en  groupes  d'usines,  lesquels 
se  partagent  en  dizaines,  avec  leur  dizainier  respectif.  Les  dizainiers 
de  chaque  établissement  forment,  le  patron  en  tête,  le  Conseil 
d'usine.  Le  mode  d'élection  des  dizainiers  est  en  rapport  avec  l'es- 
prit familial  de  l'association  :  ou  bien  le  dizainier  est  celui  qui  a  été 
le  centre  et  le  point  de  départ  de  la  dizaine,  ou  bien  il  est  comme 
désigné  par  l'ascendant  qu'il  a  su  prendre  ou  par  la  confiance  spon- 
tanée de  ses  camarades. 

«  Le  Conseil  syndical,  qui  est  la  tête  du  Syndicat,  comprend  un 
patron  de  chaque  usine,  suppléé  au  besoin  par  un  employé  qu'il  dé- 
signe, et  un  dizainier  aussi  de  chaque  usine,  nommé,  ainsi  que  son 
suppléant  éventuel,  par  tous  les  autres.  Le  Conseil  syndical  se  com- 
pose donc  de  15  patrons  et  de  15  employés,  de  15  ouvriers  syndics 
et  de  15  ouvriers  suppléants.  Il  a  ainsi  60  membres  à  voix  délibé- 
rative;  les  votants  ne  sont  qu'au  nombre  de  30.  Dix  des  syndics, 
moitié  patrons,  moitié  ouvriers,  nommés  par  leur  fraction  respec- 
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tive,  forment  le  bureau.  L'un  des  patrons  choisi  par  les  autres  est 
le  président  du  Conseil  et  du  Syndicat  tout  entier.  Il  lui  est  adjoint 
deux  vice-présidents,  dont  l'un  au  moins  est  ouvrier,  un  secrétaire 
et  un  trésorier.  Un  agent  comptable  rétribué  a  charge  d'assurer  le 
fonctionnement  réguUer  de  tout  l'organisme.  C'est  un  hommage  à 
lui  rendre  en  toute  justice,  qu'il  s'y  emploie  avec  une  rare  intelli- 
gence et  un  entier  dévouement. 

M  Rien  ne  se  fait  dans  le  Syndicat  que  par  l'initiative  ou  avec 
l'assentiment  du  Conseil  syndical.  Il  a  la  haute  direction  et  le  haut 
contrôle  en  particulier  des  institutions  économiques  et  du  patri- 
moine corporatif. 

((  Les  institutions  économiques  sont  toutes  organisées  sur  le 
même  pied  que  le  Syndicat  :  par  groupes  d'usine,  ayant  chacun 
son  conseil  particulier,  dont  le  patron  est  le  président;  un  ouvrier, 
désigné  par  tous  ses  coassociés,  le  vice-président. 

«  Le  Conseil  central  de  l'institution  est  composé  de  tous  les  vice- 
présidents  ouvriers,  sous  un  directeur,  qui  est  un  homme  libre  et 
indépendant,  justifiant  d'aptitudes  spéciales,  et  disposant  de  loisirs 
suffisants  pour  se  dévouer  à  l'œuvre  et  la  faire  prospérer. 

«  Aucune  de  ces  institutions  n'est  obligatoire.  Des  groupes 
d'usine  tout  entiers  peuvent  y  rester  étrangers,  et  tout  ouvrier  de 
chaque  groupe  est  complètement  libre  d'y  adhérer  ou  de  s'en 
abstenir. 

«  Les  institutions  établies  sont  au  nombre  de  trois  : 

«  1°  Il  y  a  d'abord  la  Société  de  secours  mutuels  pour  la 
maladie. 

«  La  cotisation  hebdomadaire  est,  pour  chaque  ouvrier,  de  0,30  c, 
sur  lesquels  le  patron  verse  0,10  c,  soit  un  tiers  de  la  cotisation. 

«  Moyennant  cette  cotisation,  chaque  membre  ouvrier,  en  cas  de 
maladie,  a  droit  aux  soins  d'un  médecin,  qu'il  choisit  lui-même 
parmi  cinq  ou  six  qui  lui  sont  désignés,  aux  médicaments,  et  à 
une  indemnité  de  12  francs  pendant  les  trois  mois  suivants.  Au 
décès  d'un  sociétaire,  30  francs  sont  versés  à  la  famille  du  défunt. 

«  Les  cotisations  sont  perçues  en  chaque  usine  par  les  dizainiers. 
Elles  sont  versées  dans  une  caisse  unique,  au  bureau  central,  qui 
se  charge  de  la  gestion.  La  déclaration  de  la  maladie  va  aussi  du 
vice-président  d'usine  au  bureau  central,  qui  fait  parvenir  l'in- 
demnité par  le  même  intermédiaire.  Il  va  sans  dire  que  tous  les 
services  sont  gratuits,  et  que  l'indemnité  portée  au  malade  par  son 
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dizainier  a  son  prix  rehaussé  par  la  visiie  cordiale  d'un  confrère 
ami. 

«  La  Société  est  administrée  par  le  Conseil  d'usine  et  le  Conseil  cen- 
tral, comme  il  a  éié  dit  plus  haut.  Elle  compte  environ  800  membres. 

«  2°  La  seconde  institution  est  la  Société  de  consommatioji. 

«  Elle  a  exactement  la  même  organisation  que  la  Société  de 
secours.  Elle  a  son  Conseil  d'usine  et  son  vice-président  ouvrier, 
avec  un  Conseil  central,  composé  des  vice-présidents,  sous  un  direc- 
teur, qui  s'y  emploie  tout  entier. 

«  Cette  Société  ne  dispose  d'aucun  magasin.  Elle  se  borne  aux 
objets  d'approvisionnement  :  pain,  charbon,  pommes  de  terre, 
beurre,  vêtements,  linge. 

«  Les  fournisseurs,  qui  désirent  vendre  aux  membres  de  la 
Société,  traitent  avec  le  Bureau  central,  qui  déclare  suffisant  ou 
non  le  rabais  proposé,  à  charge  de  payeiDent  comptant.  Les  noms 
des  fournisseurs  sont  alors  aOlchés  dans  chacune  des  usines,  avec 
le  tarif  des  marchandises  et  le  taux  du  rabais  consenti. 

«  Les  ouvriers  achètent  au  prix  courant;  mais  ils  reçoivent  des 
jetons,  dont  le  fournisseur  s'est  muni  au  Bureau  central  en  suite  de 
l'escompte  qu'il  a  immédiatement  versé.  Ces  jetons  sont,  pour 
leur  valeur,  portés  au  compte  de  chaque  ouvrier,  et  celui-ci,  tous 
les  six  mois,  touche  le  bénéfice  total  qui  lui  revient  sur  la  somme 
de  tous  ses  achats;  ou  plutôt,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  constitué  une 
réserve  de  100  francs,  il  ne  touche  que  la  moitié  du  bénéfice  :  le 
reste  fait  masse  à  son  profit,  et  il  lui  est  servi  sur  ce  dépôt  un 
intérêt  de  h  pour  100. 

«  La  Société  de  consommation  compte  en  ce  moment  environ 
390  membres. 

M  3°  La  troisième  institution  est  la  Caisse  d épargne. 

«  Elle  n'est  pas  définitivement  établie.  Elle  aura  la  même  assiette 
que  les  autres  institutions.  Son  point  d'appui  sera  la  Société  immo- 
bilière, dont  nous  allons  parler.  Eu  attendant,  les  patrons,  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme,  gardent  les  économies  et  eu 
servent  les  intérêts. 

«  Les  institutions  économiques  se  complètent  par  une  façon  de 
patrimoine  corj)OJ'atif^  dont  il  sera  facile  d'apprt'cier  le  bienfait. 

«  La  loi  de  188/i,  ne  reconnaissant  pas  aux  Syndicats  de  patri- 
moine proprement  dit,  les  condamnait  à  la  pauvreté,  et  par  suite, 
faute  de  ressources,  à  l'étiolement.  C'est  pour  ménager  quand  même 
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à  leur  Syndicat  des  ressources,  que  les  patrons  de  Tourcoing  ont 
créé  une  société  immobilière. 

{(  Cette  société,  qui  est  une  société  civile  légalement  constituée, 
a  pour  but  d'acheter  des  terrains  et  de  bâtir  des  maisons  ouvrières 
dans  d'excellentes  conditions  de  moralité  et  de  salubrité,  avec  cour 
et  jardin,  à  un  taux  modéré.  Les  maisons  seront  louées  aux  ouvriers 
du  Syndicat  de  préférence,  ce  qui  sera  pour  eux  un  avantage  très 
apprécié.  De  plus,  les  loyers  abandonnés  par  les  actionnaires  pro- 
priétaires seront  une  rente  pour  le  Syndicat,  au  grand  avantage  de 
ses  œuvres,  quelles  qu'elles  soient  :  pensions  de  vieillesse,  loyers 
des  jeunes  ménages  chargés  d'enfants,  etc. 

«  Les  caisses  d'épargne  ouvrières  y  trouveront  une  base  solide, 
d'autant  plus  que,  pour  donner  aux  épargnes  une  garantie  plus 
efficace,  les  patrons  engageraient  la  propriété  même  de  la  Société. 

((  Les  premiers  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  Société  s'élèvent 
à  /iO,000  francs.  Ils  s'augmenteront  chaque  année,  s'il  plaît  à  Dieu, 
d'une  part  des  bénéfices  des  patrons.  Les  patrons,  en  effet,  ont 
admis  le  principe  qu'ils  associeraient,  pour  une  part,  à  leurs  profits 
Dieu  dans  la  personne  de  leurs  ouvriers. 

«  Le  Syndicat  de  Tourcoing  pourra  disposer  aussi  d'une  part  sur 
les  bénéfices  de  la  Boulangerie  coopérative,  dont  les  statuts  réser- 
vent 15  0/0  à  des  œuvres  ouvrières. 

«  Il  a  enfin  l'intention  de  provoquer  chez  les  négociants  et  les 
commissionnaires  une  souscription  pour  un  certain  nombre  d'an- 
néfS.  Il  est  juste  que  ceux  qui  vivent  de  l'industrie  concourent, 
comme  les  chefs  de  l'industrie,  au  bien-être  des  ouvriers. 

«  La  conclusion  de  cette  monographie  est  en  toute  évidence  que 
les  Syndicats,  comme  celui  de  Tourcoing,  sont  des  œuvres  sérieuses 
de  grand  avenir,  que  les  industriels  chrétiens  ne  sauraient  trop 
encourager,  sinon  par  des  legs  charitables,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  du  moins  par  des  largesses  qui  en  tiennent  lieu.  » 

Le  monde  du  travail  n'offre  donc  pas  seulement  de  déplorables 
exemples  d'antagonisme  social,  ainsi  que  les  grèves  tendraient  à  le 
faire  croire;  mais  il  renferme  des  patrons  pénétrés  de  leurs  devoirs, 
les  pratiquant  comme  de  vrais  chrétiens,  avec  autant  de  sens  pra- 
tique que  de  dévouement,  et  trouvant  un  écho  dans  le  cœur  recon- 
naissant de  leurs  ouvriers. 
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IV 

LE    CHARLATANISME    SOCIAL    ET   LE    PROJET   DE    M.    CONSTANS 
SUR    LES    CAISSES    DES    RETRAITES 

M.  Constans,  très  ambitieux,  comme  on  le  sait,  a  entrepris  de 
faire  le  bonheur  de  tous  les  Français.  Après  avoir  déployé  un  art 
consommé  dans  le  maniement  des  urnes,  il  veut  leur  assurer  une 
pension  de  retraite  qui  serait  alimentée  à  la  fois  par  une  retenue  sur 
le  salaire,  par  une  subvention  du  patron  et  par  une  subvention 
de  l'Etat,  qu'il  estime  devoir  se  monter  à  100  millions. 

Remarquons  que,  dans  l'exposé  des  motifs,  il  rend  hommage  aux 
efforts  de  l'industrie  privée  : 

«  Sans  contredit,  beaucoup  de  patrons  ont  depuis  longtemps 
manifesté  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  honorer.  La  grande  indus- 
trie, notamment,  a  multiplié  dans  ses  établissements  des  institutions 
de  retraites  pour  lesquelles  elle  s'impose  de  très  importants  sacri- 
fices. En  ces  circonstances,  les  patrons  se  sont  inspirés  avant  toute 
autre  considération  de  sentiments  élevés  et  philanthropiques,  et  ils 
ont  eu  la  satisfaction  de  constater  que,  partout  où  s'exerçait  leur 
bienveillance,  la  paix  sociale  s'affermissait,  un  accord  durable  unis- 
sait le  capital  et  le  travail.  » 

Le  projet  se  résume  en  un  mot  :  il  tend  à  faire  de  l'Etat  une  pro- 
vidence universelle,  qui  servira  des  pensions  de  retraite  à  près  de 
5  millions  d'ouvriers,  sans  compter  les  fonctionnaires  et  les  anciens 
officiers  et  soldats,  c'est-à-dire  plusieurs  millions  de  personnes  qui 
attendront  de  l'État  une  obole,  qui  le  rendront  responsable  de  la 
médiocrité  de  leur  sort,  qui  solliciteront  une  augmentation  de  la 
maigre  pension  qu'il  leur  sert.  Quel  État  résis'erail  à  un  pareil  far- 
deau, qu'il  aurait  eu  la  folle  imprudence  de  poser  sur  ses  épaules? 

Au  point  de  vue  moral,  un  tel  projet  détruira  l'esprit  d'épargne, 
qui  a  pour  heureux  et  premier  résultat  de  déterminer  l'individu  à 
exercer  sur  lui-même  une  action  salutaire.  Il  substitue  aux  mille 
formes  que  sait  revêtir  l'épargne  un  type  unique;  il  enlève  un 
élément  aux  groupements  corporatifs,  aux  associations  fécondes.  Il 
aggrave  le  détestable  régime  des  caisses  d'épargne,  qui  détourne 
l'argent  de  la  terre,  de  l'industrie,  des  emplois  utiles,  pour  le  stéri- 
liser dans  les  caisses  de  l'État. 

Quant  aux  charges  financières  qu'il  fait  supporter  à  l'État,  elles 
le  mèneraient  droit  à  la  banqueroute. 
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Un  député,  qui  est  en  même  temps  un  actuaire,  M.  Paul  Guieysse, 
rapporteur  du  projet  de  loi  qui  établit  la  Caisse  nationale  des 
retraites  ouvrières,  l'a  établi  d'une  façon  préremptoire  dans  la  note 
suivante  : 

«  En  prenant,  sans  discussion^  les  données  mêmes  du  projet  de 
loi,  en  se  bornant  au  point  principal  de  la  retraite  pour  les  ouvriers 
âgés  de  25  ans,  et  laissant  de  côté  les  subventions  supplémentaires 
et  même  pour  un  moment  celles  destinées  à  l'assurance  des  capi- 
taux en  cas  de  décès,  l'on  voit  que  la  Caisse  des  retraites  va  rece- 
voir par  an  et  par  tête  une  somme  de  72  fr.  50,  dont  /i3  fr.  50 
provenant  par  moitié  des  ouvriers  et  des  patrons,  et  29  fr.  de  ja 
subvention  de  l'Etat, 

((  Cette  prime  annuelle,  capitalisée  à  la  Caisse  des  retraites  au 
taux  de  1  0/0  par  trimestre  ou  de  /i,060/i  0/0  par  an,  est  destinée  à 
garantir  une  retraite  de  /i50  fr.  à  partir  de  55  ans. 

«  Or,  en  partant  d'une  inscription  annuelle  de  110,000  personnes 
âgées  de  25  ans,  ce  à  quoi  correspond  une  annuité  de  219,148,1 /i2  fr. 
quand  la  situation  pleine  est  acquise,  c'est-à-dire  au  bout  de  30  ans, 
on  a  dans  la  caisse  : 

486.510.000  à  la  fin  de  la  10*  année. 


2.346.534.000 

20« 

5.771.546.000 

— 

30« 

— 

9.272.959.000 

40« 

10.80H.032.000 

SO'' 

— 

11.178.196.000 

60« 

— » 

11.222.585.000 

70« 

— 

11.223.440.000 

77« 

^_ 

«  La  situation  est  alors  constante. 

«  A  partir  de  la  30°  année  commencera  le  service  des  retraites, 
c'est-à-dire  : 

36.741.000  fr.  à  81.647  rentiers  à  la  fin  de  la  SO* 

360.097.200  800.216      —               —          40« 

577.056.600  1.282.347       —                —          50« 

663.440.000  1.474.311       —                —          60« 

675.1  a5.00Û  1.500.300       —                —          70« 

«  A  la  fin  de  la  77°  année,  époque  où  le  nombre  des  rentiers  est 
théoriquement  fixé,  la  Caisse  des  retraites  servira  675, /i3G, 500  fr.  de 
pensions  annuelles  à  1,500,970  rentiers;  elle  possédera  Zi,/i42, 056  li- 
vrets de  lentes  viagères  diiïéiées  ou  immédiates,  et  assurera^ en 
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outre  à  3,332,000  personnes  environ  un  capital  de  500  francs 
payables  au  décès,  soit  un  capital  total  de  1666  millions  de  francs. 

«  En  tenant  compte  de  ce  dernier  élément,  on  peut  ainsi  fixer  à 
12  milliards  de  francs  environ  la  somme  que  possédera  la  Caisse 
pour  satisfaire  à  ses  engagements,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'elle 
fasse  valoir. 

«  L'éiiormité  de  ce  capital,  le  tiers  de  la  dette  piibliqtie,  amène 
donc  à  poser  un  problème  redoutable  au  point  de  vue  économique 
et  social  :  Quelle  est  l'entreprise  qui  peut  utiliser  ce  capital  de 
12  millia7'ds?  » 

On  a  appelé  ce  projet  un  nouveau  Panama.  Le  mot  est  juste. 
Il  conduirait  les  finances  françaises,  si  jamais  il  se  trouvait  une 
majorité  assez  imprévoyante  pour  le  voter,  à  la  banqueroute. 
Nous  le  disons,  du  reste,  de  tout  autre  projet  relatif  aux  pensions 
de  retraite.  Quel  qu'il  soit,  s'il  aboutit  à  confier  à  l'État  de  nouveaux 
fonds,  à  accroître  la  part  de  la  fortune  publique  déjà  trop  considé- 
rable dont  il  est  le  dépositaire,  il  doit  être  rejeté.  Il  détruit  l'esprit 
d'initiative,  met  à  la  place  des  groupements  naturels  l'action  méca- 
nique de  la  bureaucratie,  rend  plus  prochaine  la  banqueroute  dans 
laquelle  s'effondrera  un  système  financier  tendu  à  l'excès. 

Le  projet  de  M.  Constans  n'est  qu'un  pur  charlatanisme,  destiné  à 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  d'électeurs  faciles  à  duper;  mais  c'est 
un  charlatanisme  dangereux,  car  il  excitera  des  espérances  qui  ne 
pourront  être  réalisées. 

Urbain  Guérin. 
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IV 

SALZBOURG 

Aspect  général  de  Salzbourg,  —  Dans  le  passé  :  Barbares  et  Romains; 
saint  Rupert;  les  princes-archevêques.  —  La  ville  moderne.  —  L'abbaye 
de  Saint-Pierre.  —  Le  cimetière.  —  La  chapelle  de  Sainte-Marguerite.  — 
Saint  Maxime  et  la  grotte  des  Martyrs.  —  L'église  des  Franciscains.  —  Le 
Dôme.  —  Le  palais  de  la  Résidence.  —  Mozart  et  Paracelse.  —  Les  nou- 
veaux quartiers. —  Le  château  de  Mirabell  et  l'archevêque  WolffDietrich. 

—  Le  Hexenthurm  et  les  sorcières.  —  Sur  le  Mœnschberg.  —  La  citadelle. 

—  La  chapelle  Saint-George.  —  Panorama  du  Hohensalzburg.  —  Une 
agréable  rencontre.  —  Sainte  Erintrude  et  le  Nonnberg.  —  Le  Kapuzi- 
nerberg.  —  Les  fées.  —  La  gt^ante  Nelke  et  ses  prétendants.  —  La  mon- 
tagne et  le  couvent  des  Capucins.  —  Encore  Mozart.  —  Un  curieux  groupe 
d'artistes.  —  L'église  Saint-Jean  et  sa  légende. 

«  Salzbourg,  Naples,  Constantinople,  sont  pour  moi  les  trois  plus 
beaux  pays  du  monde.  »  Ainsi  parlait  Alexandre  de  Humboldt.  Je  n'ai 
pas  à  décrire  les  splendeurs  de  la  Corne  d'Or,  ou  de  la  Baie  de 
Naples.  Mais  volontiers  je  dirai  à  mon  lecteur  :  Suivez-moi  à 
Salzbourg  et  vous  ne  trouverez  pas  mal  fondé  l'enthousiasme  du 
célèbre  voyageur. 

Une  ville  assise  sur  une  belle  et  large  rivière,  entre  deux  mon- 
tagnes d'où  le  regard  embrasse  une  vue  splendide  sur  de  vastes 
plaines  qu'enserrent  les  puissants  avant-monts  des  Alpes;  dans  cette 
ville  des  monuments  pittoresques,  des  souvenirs  historiques  du  plus 
haut  intérêt;  sur  ces  montagnes,  une  antique  forteresse,  des  cou- 
vents, des  parcs,  des  promenades  et  des  chalets  installés  dans  des 
sites  délicieux;  voilà  Salzbourg. 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  septembre  1891. 


112  BEVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

Ceci  est  bientôt  dit.  Mais  d'abord,  un  petit  retour  en  arrière,  si 
vous  le  voulez  bien.  Il  e?t  toujours  utile  de  connaître  les  principaux 
traits  du  passé  d'une  ancienne  ville  pour  pouvoir  mieux  jouir  des 
curiosités  qu'elle  vous  offre. 

Le  pays  de  Salzbourg  a  été  dès  la  plus  haute  antiquité  peuplé  de 
tribus  celtes,  et  sur  la  rive  gauche  du  Jovavits,  à  la  place  de  la  ville 
actuelle  s'élev;iit  l'ancienne  Jvavo,  devenue,  après  la  conouête 
romaine,  la  ville  et  la  forteresse  de  Juvavia^  un  des  principaux 
centres  de  la  province  du  Norique. 

Certains  chroniquejrs  se  donnent  une  grande  peine  pour  établir 
que  la  foi  chrétienne  avait  été  annoncée  de  bonne  heure  dans  cette 
contrée.  Un  disciple  de  saint  Marc  l'y  aurait  apportée,  en  fondant 
un  siège  épiscopal  à  Lorch,  aujourd'hui  Enns,  près  du  Danube, 
dans  la  Haute-Autriche.  Juvavia  aurait  déjà  au  deuxième  siècle 
possédé  quelques  chrétiens.  Mais  ces  premiers  vestiges  disparurent 
sous  l'effort  des  persécutions.  Ce  n'est  que  deux  siècles  plus  tard 
que  saint  Séverin  reprenait  dans  le  Norique  l'œuvre  d'évangélisation. 

La  Juvavia  romaine,  s'il  faut  en  croire  d'anciennes  traditions, 
était  déjà  une  grande  et  belle  cité.  Occupée  successivement  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  par  plusieurs  peuples  barbares,  elle 
fut  en  /i51  dévastée  et  presque  entièrement  détruite  par  Attila. 
Reprise  une  dernière  fois  par  une  armée  romaine,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Hérules,  qui  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  {!i77).  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  martyre  de  saint  xMaxime  et  de 
ses  compagnons. 

De  l'antique  Juvavia  il  ne  restait  plus  cette  fois  que  des  ruines. 

Cependant  le  christianisme  se  répandait  peu  à  peu  chez  les 
Barbares.  Le  baptême  de  Clovis  avait  iDarqué,  pour  les  tribus  des 
bords  du  Rhin,  une  impulsion  extraordinaire  vers  la  vraie  foi;  ce 
mouvement  s'étendit  bientôt  à  tous  les  peuples  de  la  Germanie. 

Un  Franc,  Rupert,  évêque  de  Worms,  persécuté  et  chassé  de  son 
siège  par  un  chef  arien,  vint  en  579  évangéliser  plusieurs  contrées 
de  la  Bavière  et  du  Norique  et  baptisa  le  duc  de  Bavière,  Théodo. 
Attiré  par  le  souvenir  du  saint  martyr  Maxime,  il  vint  à  Juvavia  et 
résolut  d'y  établir  sa  nouvelle  résidence  épiscopale.  Au  milieu  des 
décombres  de  l'antique  cité,  il  bâtit  le  monastère  de  Saint- Pierre. 
De  là  partirent  dans  toutes  les  directions  les  ouvriers  évangéliques 
qui  portèrent  la  bonne  semence  dans  les  régions  avoisinantes  :  autour 
de  ce  sanctuaire  où  florissaient  la  sainteté  et  la  science  se  groupèrent 
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de  nombreuses  familles  chrétiennes,  et  l'on  vit  naître  des  cendres 
de  l'ancienne  Juvavia  le  Salzbourg  moderne. 

Après  les  migrations  des  Barbares  définitivement  fixés  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  le  pays  de  Salzbourg  resta  au 
pouvoir  des  Bavarois.  Dès  lors,  dans  tout  le  Noriqne  celio-romain, 
la  prééminence  resta  acquise  à  la  race  allemande.  Avec  le  reste  de 
la  Bavière,  il  fit  partie  de  l'empire  de  Charlemagne.  Sous  le  règne  de 
ce  prince,  en  798,  Salzbourg  fut  érigé  en  archevêché.  Dès  cette 
époque  et  sous  le  régime  féodal,  cette  ville,  avec  un  vaste  territoire, 
était  devenue  un  fief  considérable,  gouverné  par  ses  archevêques, 
sous  la  suzeraineté  directe,  d'abord  des  ducs  de  Bavière,  puis  des 
empereurs.  Pourtant  les  rudes  Hohenstaufen  ne  ménagèrent  pas  ces 
prélats,  et  Barberousse,  irrité  contre  l'archevêque  Conrad  II,  qui 
tenait  pour  les  Guelfes,  fit  incendier  la  ville. 

Peu  à  peu  le  pouvoir  des  archevêques  s'accrut,  et,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  ils  étaient  devenus  princes  souverains  et  entiè- 
rement indépendants.  C'est  à  cette  époque  que  commence,  avec 
l'archevêque  Léonard  de  Keutschach  (1495),  la  brillante  série  de  ces 
princes  de  Salzbourg  qui  sont  restés  célèbres  pour  leur  amour  des 
beaux-arts  et  leur  magnificence,  et  ont  enrichi  la  ville  d'une  foule 
de  monuments.  Cette  période  d'un  siècle  et  demi,  de  1500  à  1650, 
est  la  plus  éclatante  de  l'histoire  de  Salzbourg. 

Après  la  guerre  des  Rustauds  (1526),  le  pays  de  Salzbourg  fut  à 
peu  près  tranquille  au  milieu  des  dissensions  religieuses  qui  agitaient 
toute  l'Allemagne.  11  échappa,  grâce  à  la  sagesse  de  son  archevêque, 
aux  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans.  La  paix  de  Westphalie 
consacra  de  nouveau  la  pleine  indépendance  de  la  principauté  de 
Salzbourg.  Les  troubles  de  la  révolution  y  eurent  leur  contre-coup, 
comme  dans  tous  les  pays  allemands.  Sécularisé  en  1802,  Salzbourg, 
dans  l'espace  de  treize  ans,  changea  cinq  fois  de  maître.  Enfin, 
en  1816,  le  traité  de  Vienne  le  réunit  définitivement  à  l'Autriche,  à 
l'exception  de  la  prévôté  de  Berchtesgaden,  donnée  à  la  Bavière. 

La  ville  a  pris,  depuis  une  trentaine  d'années,  de  grands  dévelop- 
pements. Au  nord-est,  sur  la  rive  droite  de  la  Salzach,  s'étendent 
de  vastes  quartiers  entièrement  neufs,  dont  les  rues  droites  et  larges 
et  les  hôtels  d'une  somptuosité  banale  contrastent  avec  le  caractère 
bien  autrement  pittoresque  de  Tancienne  ville.  En  J866,  l'empereur 
d'Autriche,  venu  à  Salzbourg  pour  les  fêtes  du  cinquantième  anni- 
versaire de  la  réunion  à  l'Autriche,  a  fait  don  à  la  ville  du  terrain 

1"   OCTOBRE   (n"   100).    46   SÉRIE.    T.   XXVIII.  8 
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occupé  par  les  anciennes  fortifications.  De  tous  ces  ouvrages  de 
défense,  si  nous  exceptons  la  forteresse,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
bouts  de  remparts  et  de  talus;  tout  le  reste  a  été  rasé  pour  faire 
place  à  des  chemins  ou  à  des  rues  nouvelles.  La  ville  s'est  embellie 
plus  encore  qu'elle  ne  s'^st  développée.  Des  quais,  plusieurs  ponts, 
de  fraîches  avenues  plantées  d'arbres,  un  jardin  public,  et  de  tous 
côtés  des  promenades  bien  entretenues  facilitent  la  circulation, 
tandis  que  de  nouveaux  hôtels,  une  foule  de  villas  avoisinantes,  un 
Kiirhaus  et  des  bains  ont  été  installés  avec  un  véritable  luxe  pour  pro- 
curer aux  étrangers  tout  le  confort  qu'exige  le  sybariiisme  moderne. 
Mais  ce  ne  sont  point  tous  ces  raffînemenis  du  bien-être  matériel  qui 
attirent  le  vrai  touriste  à  Slzbourg  (1). 

La  ville  est  vaste,  eu  égard  au  chiffre  relativement  faible  de  sa 
population  (25,000  habitants),  et  elle  est  assez  commerçante;  mais 
ce  qui  lui  donne  surtout  une  grande  animation,  c'est  le  va-et-vient 
incessant  des  visiteurs  et  l'affluence  des  étrangers  qui,  durant  la 
belle  saison,  viennent,  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  et  même  de 
l'étranger,  s'y  installer  pour  des  semaines  et  des  mois.  Plusieurs 
personnages  considérables  de  la  cour  d'Autriche  sont  même  venus 
s'y  fixer,  et  les  Salzbourgeois  aiment  à  rappeler  les  noms  de  leurs 
concitoyens  d'honneur,  l'impératrice  Caroline-Augusta,  et  le  père 
de  l'empereur  actuel,  l'archiduc  François-Charles,  qui  y  est  mort 
en  1878.  Un  frère  de  Sa  Majesté,  l'archiduc  Louis-Victor,  et  le 
grand-duc  Ferdinand  de  Toscane  y  résident  encore  assez  habituel- 
lement. Rappelons  aussi  en  passant  un  nom  bien  connu  à  Salzbourg. 
En  1888,  mourait  dans  cette  ville  le  feld- maréchal  comte  Léopold 
de  Gondrecourt.  Né  à  Nancy,  et  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Lorraine,  le  comte  Léopold  était  entré  de  bonne  heure 
comme  plusieurs  gentilshommes  lorrains  dans  l'armée  autrichienne. 
Son  mérite  l'y  fit  élever  aux  plus  hautes  dignités  et  l'empereur  le 
nomma  gouverneur  militaire  du  prince  héritier,  archiduc  Rodolphe. 
Tous  admiraient  ses  éminenles  qualités  militaires,  et  surtout  son 
esprit  de  discipline,  et  l'on  avait  donné  à  une  brigade  qu'il  com- 


(I)  Le  climat  est  sain,  assoz  froid  et  pluvieux  en  hiver,  tempéré  et  très 
agréable  en  été.  En  cette  saison  la  temporaiure  moyenne  ne  dépasse  pas 
10  dcgri'S.  Lf'S  mois  d'août,  et  siiriout  sc'ittcmliro  cl  oclobro,  sont  ordinaire- 
meiil  UTs  beaux  cl  tout  à  fait  l'avonilWcs  ;iux  élraugcrs  pour  uu  séjour  dans 
la  ville  ou  dans  une  des  nombreuses  villas  du  voisinage,  ou  pour  des  excur- 
sions dans  les  iiautes  montagnes  de  la  région. 
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manda  longtemps  et  qu'il  avait  merveilleusement  exercée,  le  nom 
de  Brigade  de  fer. 

Si  je  voulais,  à  la  façon  d'un  guide,  vous  faire  de  la  ville  et  de 
ses  curiosités  une  description  complète,  je  risquerais  de  n'en  pas 
finir.  Mais  si  tout  est  à  voir,  impossible  de  tout  dire.  Quand  vous 
serez  à  Salzbourg,  munissez-vous  d'un  petit  Fûhrer  durch  Salz- 
burg^  placez-\ous  sur  le  pont  François-Joseph,  qui  p:irtage  la 
ville  en  deux  parties  presque  égales;  tirez  au  sort  si  bon  vous 
semble,  ou  bien  mettez  le  doigt  mouillé  au  vent,  pour  savoir  quelle 
partie  vous  visiterez  d'abord,  et  pariez  de  là  en  suivant  ivUgieuse- 
ment  l'itinéraire  tracé.  Vous  verrez  ainsi  toutes  les  curiosités  de  la 
ville,  les  sacrées  et  les  profanes,  les  grandes,  les  moyennes  et  les 
petites  et  même  quelques-unes  qui  ne  sont  pas  curieuses  du  tout, 
quoi  que  vous  en  dise  le  trop  consciencieux  «  Guide  »  ;  le  tout  pêle- 
mêle  et  au  petit  bonheur,  sans  autre  ordre  que  celui  des  rues  suc- 
cédant aux  rues  et  vous  otfrant  au  hasard  les  choses  les  plus  dis- 
parates. Je  ne  veux  pas  débiter  à  mon  lecteur  cette  fastidieuse 
leçon.  Il  me  faudra  négliger  trop  de  choses  :  venons  aux  principales. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Donc,  d'abord  à  Saint-Pierre.  Là, 
sur  un  tout  petit  coin  de  terre,  revivent  les  plus  beaux  souvenirs 
et  les  plus  glorieux  titres  de  noblesse  de  l'antique  Salzbourg.  Nous 
sommes  ici  au  berceau  de  la  ville  chrétienne. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Silzach,  à  200  mètres  environ  de  la 
rivière,  le  M'ônschberg  (Montagne-du-Moine),  une  des  deux  mon- 
tagnes entre  lesquelles  s'étend  la  ville,  s'abaisse  brusquement, 
appuyé  sur  une  haute  paroi  verticale  de  roc  vif.  Au  pied  de  cette 
muraille,  s'élèvent  l'église  Saint-Pierre  et  le  couvent  des  Bénédic- 
tins. L'église,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'a  rien  de  remarquable 
comme  architecture.  C'est  un  édifice  du  douzième  siècle,  avec  une 
belle  coupole  octogonale,  presque  entièrement  restauré  et  décoré 
au  siècle  dernier  dans  le  mauvais  goût  du  temp>.  Plusieurs  tableaux 
et  quelques  fresques,  d'ailleurs  médiocres,  fixent  seuls  l'attention, 
avec  quelques  pierres  tombales,  entre  autres  celles  de  Michel  Haydn 
et  de  la  baronne  de  Sonnenburg.  Le  plus  intéressant  souvenir  his- 
tori(jue  est  le  tombeau  de  saint  Rupert.  Le  monastère  atlient  à 
l'église; les  bâtiments  actuels,  assez  iriéguliers,  remontent  à  diverses 
époques.  Le  couvent  primitif  était  situé  un  peu  [ilus  à  l'ouest,  à  la 
base  même  de  la  montagne.  On  visite  avec  intérêt,  dans  l'intérieur 
du  monastère,  la  bibliothèque,  qui  compte  soixante  mille  volumes, 
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avec  un  millier  d'incunables  et  de  manuscrits,  ainsi  que  de  belles 
collections  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités.  L'étranger,  toujours 
gracieusement  accueilli  par  les  Pères,  ne  peut  s'empêcher,  en  admi- 
rant ces  richesses,  de  reconnaître  dans  ces  savants  moines  les 
dignes  fils  de  saint  Rupert  et  de  saint  Benoît,  qui  ont  apporté  ici  la 
lumière  de  l'Évangile  et  conservé  à  travers  toutes  les  barbaries  le 
flambeau  de  la  foi  et  de  la  science. 

Après  la  mort  de  saint  Rupert,  qui  avait  gouverné  plus  de 
quarante  ans  le  monastère  fondé  par  lui  (582-623),  ses  successeurs 
furent  tout  à  la  fois  abbés  de  Saint-Pierre  et  évêques  de  Salzbourg. 
En  688,  l'évêque  Frédéric  I"  sépara  les  deux  charges;  mais  l'évêque 
gardait  toujours  sa  résidence  au  couvent  et  était  élu  par  les  reli- 
gieux. Un  siècle  plus  tard,  l'évêque  saint  Virgile  appela  des  prêtres 
séculiers  et  bâtit  la  cathédrale.  Enfin,  en  1 110,  l'archevêque  Conrad 
Mtit  un  palais  épiscopal  et  abandonna  aux  moines  la  partie  du 
couvent  qui  avait  jusqu'alors  servi  d'habitation  aux  prélats.  Il 
institua  en  outre  un  collège  de  vingt-quatre  chanoines,  chargés 
du  service  divin  dans  la  cathédrale,  puis  un  autre  couvent  de 
chanoinesses.  Aux  uns  et  aux  autres,  il  donna  la  règle  de  saint 
Augustin. 

Dès  lors,  les  fonctions  du  ministère  pastoral  cessèrent  d'appar- 
tenir aux  Bénédictins.  Le  couvent  abandonnait  au  chapitre  l'admi- 
aistration  paroissiale  tout  entière,  et  même  le  droit  d'élire  l'arche- 
7êque.  Il  se  réservait  toutefois  le  droit  de  sépulture  dans  le  cimetière 
primitif  attenant  à  son  église,  pour  toutes  les  personnes  qui 
demanderaient  à  y  être  inhumées.  Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à 
ce  jour:  de  là  vient  qu'on  y  trouve  nombre  de  tombeaux  relati- 
vement récents,  avec  les  sépultures  de  presque  toutes  les  grandes 
familles  de  la  cité. 

Rien  de  plus  émouvant  que  la  visite  de  ce  cimetière  Saint-Pierre, 
Oi»  nous  pénétrons  au  sortir  du  couvent.  C'est  le  cimetière  des 
premiers  moines,  tout  ce  qui  reste  du  couvent  primitif;  mais  les 
eimetières  ne  sont-ils  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  durable  partout?  Assez 
petit,  de  forme  irrégulière,  resserré  entre  l'église  et  la  haute  muraille 
du  Mœnschberg,  il  olTre  sur  trois  de  ses  côtés  une  longue  rangée 
de  chapelles  funèbres  fermées  par  des  grilles.  Quelques-uAs  de  ces 
tombeaux  remontent  aux  époques  les  plus  reculées;  beaucoup  ont 
été  remplacés  ou  restaurés;  il  en  est  de  fort  riches,  et  quelques-uns 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Là  sont  les  sépultures  d'une  cinquan- 
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taine  de  nobles  familles.  Au  milieu,  d'autres  tombes  plus  modestes,s 
à  découvert. 

Sur  le  côté  attenant  à  l'église,  s'élève  la  gracieuse  chapelle  Sainte- 
Marffuerite.  Une  inscription  latine  derrière  le  maître-autel  rappelle 
l'origine  et  les  vicissitudes  de  ce  pieux  édifice,  qui  remonte  à  saint 
Rupert  lui-même.  En  arrivant  à  Juvavia,  le  saint  fondateur,  voulant 
honorer  la  mémoire  de  saint  Maxime  et  de  ses  compagnons,  éleva 
une  chapelle  au  lieu  même  de  leur  martyre  et  de  leur  sépulture,  et 
la  dédia  à  saint  Amand,  un  de  ses  premiers  prédécesseurs  sur  le 
siège  de  Worms,  et  à  sainte  Marguerite,  martyre,  dont  il  avait 
apporté  avec  lui  des  reliques.  Ce  n'est  qu'après  la  construction  de 
cet  humble  sanctuaire  sur  le  sol  arrosé  du  sang  des  martyrs  que 
saint  Rupert  abattit  la  forêt  qui  le  couvrait,  et  bâtit  sa  cellule  aa 
pied  de  la  muraille  du  Mœnschberg.  Cette  chapelle  est  donc  ie 
premier  et  le  plus  vénérable  des  pieux  monuments  successivement 
élevés  en  cet  endroit. 

Saint  Arno,  le  premier  qui  porta  le  titre  d'archevêque,  recons- 
truisit la  chapelle  de  Sainte-Marguerite.  Devenue,  en  112'7,  la  proie 
des  flammes  avec  l'église  voisine  et  le  couvent  tout  entier,  elle  fut 
relevée  sur  le  même  emplacement,  et  enfin  rebâtie  de  fond  eni 
comble,  en  lZi85,  par  l'archevêque  Rupert  V,  qui  en  fit  le  joyau 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'édifice  est  du  style  gothique  de  la 
dernière  période;  il  renferme  le  corps  de  saint  Amand  et  plusieurs 
tombeaux  très  anciens,  avec  de  curieuses  épitaphes. 

A  l'extrémité  de  la  plus  grande  galerie  de  tombeaux,  près  delà 
chapelle  de  la  Croix,  qui  marque  l'emplacement  du  monastère  pri- 
mitif, s'ouvre  sous  le  roc  même  la  chapelle  Saint-Egidius,  qui  fut  la 
première  cellule  de  saint  Rupert.  De  là  monte  un  escalier  de  qua- 
rante-cinq degrés,  grossièrement  taillé  dans  le  roc  vif  et  conduisant 
à  la  chapelle  Sai?ile-Gertrude.  C'est  une  grotte  naturelle,  au  scA 
raboteux,  aux  parois  inégales.  L'escalier  par  lequel  on  y  aiTÎve 
n'existait  pas  dès  le  principe,  et  l'on  n'avait  accès  ici  que  par  le 
haut  de  la  montagne. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  fondation  du  Salzbourg  chrétien,  ce 
lieu  fut  en  grand  honneur,  à  cause  de  la  destination  qu'il  avait  toui 
d'abord  reçue.  Dajis  le  creux  de  ces  cavernes,  dit  une  inscription 
en  allemand  gravée  sur  une  des  parois,  les  premiers  chrétiens  de 
la  ville  païenne  de  Salzbourg  célébraient  ici  les  saints  mgstêret. 
On  voit  encore  une  excavation  du  rocher  où  se  tenait  le  célébrant. 
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et  un  p)ie-Dieu  en  bois,  qui,  sans  remonter  à  cette  époque,  doit  être 
ponrt.mt  fort  ancien. 

Plus  tard,  les  abbés  et  les  évêques  de  Salzbourg  firent  de  cette 
retraite  une  chapelle;  elle  fut  solennellemeut  consacrée  en  1178  par 
l'archevêque  Conrad  de  Witieisbach,  et  dédiée  à  saint  Maxime,  à 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  ainsi  qu'à  saint  Patrice  et  à  sainte 
Gertiude  de  Nivelles  dont  on  célébrait  la  fête  en  ce  jour  (17  mars). 
De  là  le  nom  de  chapelle  de  Sainte- Gerttude  qu'elle  a  conservé. 
Plus  tard,  un  abbé  de  Saint-Pierre  éleva  un  second  autel  consacré 
à  sainte  Agathe.  Maintenant  encore,  le  17  mars  de  chaque  année, 
on  célèbre,  par  une  messe  solennelle  dans  cette  grotte,  l'anniver- 
saire de  la  première  dédicace  qui  en  fut  faite. 

Dix-sept  degrés  plus  haut,  on  pé-nètre  dans  une  seconde  excava- 
tion, la  grotte  supérieure  ou  chapelle  de  Saint- Maxime.  Nous 
sommes  sur  le  lieu  même  du  martyre  des  premiers  chrétiens  de 
Salzbourg.  Le  prêtre  Maxime,  leur  chef,  fut  tué  et  pendu  à  un 
arbre;  ses  compagnons  furent  massacrés,  coupés  en  morceaux  et 
précipités  par  l'ouverture  du  rocher  au  bas  de  la  montagne.  Le 
fait,  attesté  par  toute  la  tradition,  est  rappelé  ici  même  par  l'inscrip- 
tion latine  suivante  qu'on  lit  gravée  sur  nne  tablette  de  marbre  : 
«  En  I\ll  après  Jésus-Christ,  sous  le  roi  Odoacre,  les  Ruthèues,  les 
Gépiiles,  les  Goths  et  les  Hérules,  peuples  païens  qui  persécutaient 
KÉglise  de  Dieu,  mirent  à  mort  pour  la  foi  saint  Maxime  et  ses  cin- 
quante compagnons,  puis  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu  tout  le  pays 
de  Norique.  » 

La  chapelle  supérieure  n'est  pas  aussi  bien  conservée  que  l'autre 
dans  son  état  primitif.  Au  temps  de  saint  Maxime,  elle  était  en 
grande  partie  ouverte  du  côté  de  la  ville,  et  c'est  par  cette  large 
embrasure  que  furent  jetés  les  corps  des  martyrs.  Elle  est  main- 
tenant fermée  par  un  mur  percé  de  quelques  baies  étroites  qui 
éclairent  seules  le  sanctuaire. 

Ces  deux  grottes,  qui  font  songer  aux  catacombes  et  aux  tom- 
beaux des  premiers  chrétiens,  sont  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
curieux  monuments  de  l'Église  primitive  dans  toute  l'Allemagne. 
Aussi  quelle  profonde  impr<  ssion  produisent  la  vue  de  ces  retraites 
et  les  souvenirs  qui  les  ont  consacrées!  Ici  ont  retenti  les  premiers 
hymnes  au  vrai  Dieu;  sur  cette  pierre  nue  que  nous  foulons,  le  sang 
des  martNrs  a  coulé.  A  l'ombre  de  ce  rocher  longtemps  ignoré, 
d^aulres  saints  sont  venus  louer  Dieu  et  convertir  les  âmes;  leurs 


A   TRAVERS   LES   ALPES   AUTRICHIENNES  119 

ossements  reposent  dans  cette  terre  sanctifiée  ;  et  après  eux  d'in- 
nombrables fidèles  sont  venus  prier  et  ont  voulu  dormir  dans  cette 
même  sépulture.  Autour  de  cet  ossuaire  une  ville  a  pris  naissance, 
une  ville  aujourd'hui  prospère  et  riante,  miis  qui  garde  fidèlement 
le  souvenir  de  son  origine  et  le  culte  de  ses  protecteurs. 

Penchez-vous  par  une  de  ces  petites  baies.  Au-dessous  de  vous, 
une  haute  paroi  de  rocher,  froide,  nue,  menaçante  ;  un  étroit 
enclos,  triste,  mystérieux,  que  jamais  le  soleil  n'éclaire;  une  forêt 
de  croix  funèbres,  puis  les  hautes  murailles  d'un  cloître,  une  église 
où  retentit  toujours  la  voix  des  vieux  moines;  à  côté,  d'autres 
églises  encore,  et  plus  loin,  contraste  étrange  et  charmant,  un 
fouillis  de  maisons,  et  toute  une  cité  qui  s'étale,  pleine  de  vie  et 
d'animation,  au  milieu  de  la  plus  riche  nature. 

Croyant  ou  mécréant,  je  ne  crois  pas  que  personne  échappe  aux 
sentiments  de  mélancolie  et  d'austère  grandeur  qu'inspire  ce  spec- 
tacle. Après  avoir  une  première  fois  visité  longuement  cette  retraite, 
j'ai  voulu,  duraut  mon  court  séjour  à  Salzbourg,  revenir  seul  ici, 
rêver,  prier,  me  recueillir;  je  me  suis  rencontré  avec  des  étrangers 
de  tout  pays  et  de  toute  condition.  Chez  aucun  de  ces  visiteurs,  je 
n'ai  surpris  ni  un  sourire,  ni  une  parole  malsonnante,  rien  dans 
l'attitude  et  les  discours  qui  ressemblât  à  ces  poses  de  sceptique,  à 
ces  moqueries  si  fort  à  la  mode  dan?  un  certain  monde.  Que  l'on 
ait  ou  non  la  foi,  ici  le  respect  et  l'admiration  s'imposent,  et  l'on 
emporte  une  impression  tout  à  la  fois  douce,  austère  et  fortifiante. 

Au  sortir  du  cimetière  Saint-Pierre,  nous  nous  trouvons  presque 
immédiatement  devant  le  couvent  et  l'église  des  Franciscains-  Cette 
église,  la  plus  fréquentée  peut-être  des  églises  paroissiales  de  la 
ville,  est  d'une  architecture  disparate.  La  nef  est  romane,  fin  du 
douzième  siècle;  le  chœur,  du  quinzième,  est  d'un  gothique  bril- 
lant et  hardi.  La  juxtaposition  de  ces  deux  parties  est  d'un  effet 
bizarre.  Le  chœur,  très  élancé,  beaucoup  plus  haut  et  plus  long  que 
la  nef,  semble  écraser  cette  dernière.  Ajoutez-y  les  chapelles  Renais- 
sance qui  entourent  le  chœur  et  quantité  d  autels  de  tous  les  styles, 
la  belle  madone  du  maître-autel,  quelques  peintures  médiocres,  et 
vous  avez  tout  vu. 

Tout  près  d'ici,  nous  voici  devant  le  Dôme.  C'est  le  plus  bel 
édifice  de  la  ville,  et  l'un  des  plus  remarquables  en  ce  genre.  Il  rem- 
place la  cathédrale  primitive,  élevée  par  saint  Virgile  après  la  sépa- 
ration del'évêché  et  du  monastère.  L'archevêque  Marcus  Siiticus  en 
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posa  la  première  pierre  en  161/i.  La  construction  fut  menée  très 
vivement  et  l'édifice  fut  consacré  en  1628  par  l'archevêque  Paris 
Lodron.  Bâti  sur  les  plans  du  Florentin  Scamozzi  par  l'architecte 
italien  Santo  Solari,  il  offre  dans  son  plan  général  une  réduction 
assez  bien  réussie  de  la  basilique  Saint-Pierre  de  Rome.  Un  autre 
trait  commun  avec  ce  grandiose  modèle,  c'est  qu'à  première  vue  il 
est  loin  de  paraître  aussi  vaste  qu'il  l'est  réellement.  Il  a  115  mètres 
de  long  sur  70  de  large  dans  le  transsept,  et  la  lanterne  qui  surmonte 
îa  coupole  s'élève  à  une  hauteur  de  Ik  mètres.  On  se  rend  seule- 
ment compte  des  proportions  lorsqu'on  se  place  sous  le  dôme,  au 
centre  de  l'édifice. 

Si  le  coup  d'oeil  d'ensemble  est  saisissant,  l'examen  en  détail  ne 
satisfait  pas  moins.  Les  lignes  sont  pures,  les  proportions  bien 
gardées;  la  plupart  des  détails  de  décoration  et  d'ornementation 
bien  compris,  et  en  général  assez  sobres,  étant  donné  ce  style  de  la 
Renaissance  qui  les  comporte  abondants,  et  les  offre  ordinairement 
très  surchargés.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  à  louer,  et  un  artiste 
ferait  plus  d'une  réserve  sur  le  mérite  des  sculptures  et  des 
peintures.  A  une  restauration  exécutée  en  1865,  on  doit  plusieurs 
embellissements,  notamment,  dans  les  nefs  latérales,  un  chemin  de 
Croix  de  Glœtzle,  un  artiste  de  Munich.  La  plupart  des  fresques  qui 
décorent  les  murailles  et  les  voûtes  représentent  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament.  On  peut  trouver  que  les  teintes  sont  pâles, 
souvent  fades,  quelques  poses  manquent  de  naturel;  mais  le  dessin 
est  bon  et  les  figures  expressives.  Les  tableaux  des  autels  ont 
plus  de  valeur,  et  il  faut  mentionner  avec  honneur  la  Résurrection 
de  Mascagni,  ainsi  que  deux  grandes  fresques  au-dessus  des  stalles 
du  chœur  :  le  Chist  aux  enfers^  de  Mascagni;  et  la  Mise  au  tom- 
beau, de  Solari. 

La  façade,  de  marbre  blanc,  moins  belle  que  l'intérieur,  est  sur- 
montée de  quatre  grandes  statues  :  saint  Pierre  et  saint  Paul,  titu- 
laires de  l'église;  saint  Virgile,  son  fondateur;  et  saint  Rupert, 
fondateur  et  patron  de  la  ville.  Ainsi  se  trouvent  rapprochés,  sur 
un  espace  très  restreint,  les  trois  monuments  religieux  de  Salzbourg 
les  plus  intéressants  et  les  plus  riches  en  souvenirs.  Il  faudrait  y 
ajouter  le  Nonnberg,  que  nous  verrons  plus  tard. 

J'aurai  fini  sur  ce  chapitre  quand  j'aurai  mentionné  encore  les 
églises  de  la  Trinité  et  de  Saint-Gaétan,  toutes  deux  en  forme  de 
rotonde,  la  seconde  avec  sa  Scala  sauta,  reproduction  de  celle  de 
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Rome,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  églises  des  Théatins,  et  la 
gracieuse  chapelle  de  Lorette  dans  le  couvent  des  Capucines.  Le 
lecteur  me  saura  gré,  je  pense,  de  m'en  tenir  là  et  de  ne  pas  le 
conduire  à  travers  les  huit  couvents  et  les  vingt-quatre  églises  ou 
chapelles  que  possède  la  ville.  Voyons  maintenant  le  Salzbourg 
profane. 

Autour  du  Dôme  sont  les  trois  plus  importantes  places  de  la 
vieille  ville,  —  la  ville  de  la  rive  gauche;  —  devant,  la  place  du 
Dôme  qu'orne  une  grande  statue  de  la  sainte  Vierge;  à  droite,  au 
pied  du  Mœnschberg,  la  place  du  Chapitre  avec  le  palais  archié- 
piscopal et  une  petite  fontaine,  qui  rappelle  la  fontaine  de  Trévi,  à 
Rome;  à  gauche,  la  place  de  la  Résidence,  avec  le  Hofbninnen, 
que  les  Salzbourgeois  citent  avec  orgueil  comme  la  plus  belle  des 
fontaines  monumentales  d'Allemagne.  Sur  cette  place,  s'élève  le 
palais  de  la  Résidence,  une  vaste  construction,  de  style  italien, 
lourde  et  irrégulière  dans  son  extérieur,  mais  qui  renferme  de  beaux 
appartements  et  quelques  collections  de  tableaux,  entre  autres  la 
galerie  des  portraits  des  princes-archevêques.  C'est  aujourd'hui  un 
palais  impérial.  11  a  été  longtemps  habité  par  l'impératrice  Caroline 
et  par  plusieurs  princes  de  la  famille  impériale.  L'empereur  y 
descend  quand  il  vient  à  Salzbourg,  et  il  y  a  reçu  des  hôtes  célè- 
bres :  en  1867,  Napoléon  III;  en  1871,  l'empereur  Guillaume  I". 
C'est  là  que  fut  ratifiée  la  convention  de  Gastein,  que  devait  bientôt 
déchirer  le  canon  de  Sadowa. 

A  la  place  de  la  Résidence  est  contiguë  la  place  Mozart.  Mozart 
est  le  grand  homme  de  Sdzbourg;  ses  compatriotes  sont  très  fiers 
de  lui,  et  tout,  dans  sa  ville  natale,  nous  rappelle  son  nom  et  sa 
gloire.  Ici,  se  dresse  sa  statue;  ailleurs,  place  Mackart,  sur  la  rive 
droite,  est  la  maison  qu'il  a  longtemps  habitée,  et  au  n"  7  de  la 
Getraidegasse,  la  rue  la  plus  animée  du  vieux  Salzbourg,  une 
inscription  en  lettres  d'or  vous  annonce  que  vous  avez  devant  vous 
la  maison  natale  du  célèbre  compositeur.  Si  nous  étions  en  Russie, 
pays  où  l'on  honore  beaucoup  les  grands  hommes,  je  lirais  peut-être 
une  formule  plus  humble,  comme  celle  de  l'inscription  placée  sur 
la  maison  où  «  Sa  Majesté  l'empereur  Alexandre  a  daigné  naître  ». 

Les  étrangers,  dévots  des  Muses  visitent  avec  intérêt,  dans  ce 
modeste  appartement  du  troisième  étage,  un  musée  où  sont  con- 
servés une  foule  d'objets  et  de  souvenirs  de  Mozart,  portraits,  ins- 
truments de  musique,  autographes,  partitions,  manuscrits,  etc. 
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A  propos  de  Mozart  et  des  hommes  il'jstres  de  Salzbonrg,  un 
autre  nom  vient  à  la  pen  ée,  non  pas  que  je  veuille,  Dieu  m'en 
garde!  faire  un  rapprochement.  Salzbourg  a  été  longtemps  le  lieu 
de  rè-idence  et  possè'le  le  tombeau  de  Paracelse,  l'extravagant 
médecin  alchimiste  que  tant  de  savants  ont  célébré  à  l'envi.  C'est 
ici  en  effet,  qu'était  venu  échouer  ce  bonhomme,  qui  avait  déjà  fait 
grand  bruit  par  ses  prétendues  découvertes,  et  plus  encore  par  ses 
méprisantes  déclamations  contre  les  philosophes  de  l'ancienne  école. 
Les  élucubrations  sorties  de  ce  cerveau  fêlé  sont  depuis  longtemps 
jugées.  Elles  ont  eu  tout  juste  le  succès  de  sa  fameuse  recette.  On 
sait  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  le  secret  de  prolonger  la  vie  hu- 
maine durant  plusieurs  siècles.  Pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin 
et  n'avoir  point  pris  un  brevet  d'immortalité?  Malheureusement 
l'auteur  de  la  mirifique  invention  ne  l'a  communiquée  à  personne. 
Lui-même  oublia  de  s'en  servir  et  s'en  vint  mourir  avant  cinquante 
ans  sur  un  grabat,  usé  par  la  débauche.  De  Philippe-Auréole-Théo- 
phraste  Bombast  de  Hohenheim,  dit  Paracelse,  il  ne  reste  plus  rien 
à  Salzbourg  qu'un  modeste  tombeau,  qu'on  peut  voir  dans  l'église 
Saint-Sébastien.  Pas  un  nom  de  rue  ni  de  place,  pas  le  moindre 
monument  n'a  consacré  la  mémoire  de  cet  étrange  personnage.  En 
quoi  les  habitants  de  Salzbourg  ont  fait  preuve  de  grand  sens. 

Un  beau  pont,  le  pont  François-Joseph,  unit  les  deux  parties  de  la 
ville.  La  partie  de  la  rive  droite,  moins  ancienne,  est  aussi  beaucoup 
moins  riche  en  monuments.  Il  y  a  un  demi-siècle,  elle  était  encore 
moins  étendue  que  l'autre;  mais  elle  se  prête  plus  aux  embellis- 
sements, et  a  pris  depuis  ce  temps  une  grande  extension.  C'est  là 
que  se  trouvent  la  gare,  les  quartiers  modernes,  les  grands  hôtels, 
et,  tout  à  côté,  s'étend  un  vaste  emplacement  régulièrement  distribué 
par  le  tracé  des  rues  futures,  et  qui  n'attend  plus  que  les  bâiisseurs 
et  les  nouveaux  habitant^.  Dans  cinquante  ans,  il  y  aura  une  nouvelle 
ville  toute  moderne,  coupée  au  cordeau  et  absolument  banale. 

Le  principal  édifice  de  la  rive  droite  est  le  château  de  Mirabell. 
Il  rappelle  un  archevêque  de  Salzbourg  qui  fit  autrefois  de  grands 
travaux  pour  l'embellissement  de  la  ville.  Il  s'appelait  WolIT  Die- 
trich.  Malheureusement,  ce  nom  reste  flétri.  Le  susdit  archevêque 
était  un  hou)me  de  mœurs  scandaleuses,  qui  se  mit  un  jour  en  tête 
de  convoler  à  des  noces  sacrilèges  avec  une  Jeune  juive  dont  il  avait 
fait  la  compagne  de  sa  vie  de  désordres.  Naiurellement,  les  choses 
ne  devaient  point  aller  si  facilement  au  gré  de  ses  désirs.  Dénoncé 
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au  Pape  et  à  l'Empereur,  il  fui  déposé  de  son  siège  en  1612,  et 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Salzbourg,  où  il  demeura  prisonnier 
jusqu'à  sa  mort  (1617).  C'est  lui  qui  commença  ce  palais  pour  y  ins- 
taller sa  complice.  Il  l'avait  appelé  d'abord  Altenau.  Son  succes- 
seur, Marcus  Sitticus,  acheva  l'édifice  pour  une  destination  tout 
autre,  cela  va  sans  dire,  i'orna  très  richement  et  lui  donna  le  nom 
de  Mirabell  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Incendié  en  1818,  il  fut 
rebâti  par  ordre  de  l'empereur  qui  en  fît  don  à  la  ville.  Il  n'est 
occupé  actuellement  que  par  des  bureaux  et  quelques  habitations 
particulières.  Un  beau  jardin  public  l'avoisine  et  s'étend  vers  la 
Salzach  en  terrasses  et  en  pentes  douces,  offrant  une  jolie  vue  et 
d'agréables  promenades. 

En  face  du  château  de  Mirabell  s'ouvre  la  rue  Paris-Lodron, 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  remarque  une  tour  des  anciennes  forti- 
fications, le  Eexenthurin^  où  l'on  enfermait  autrefois  les  sorcières. 
On  assure  qu'il  y  eut  là  parfois  un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reuses. Beaucoup  d'entre  elles  n'en  sortirent  que  pour  aller 
au  supplice.  La  dernière  exécution  capitale  eut  lieu  en  1720.  On 
sait  combien  les  procès  de  sorcellerie  ont  été  nombreux  en  Alle- 
magne durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
J'en  ai  dit  déjà  quelque  chose  ailleurs,  en  parlant  des  sorcières  du 
Tyrol.  Il  y  aurait  une  étude  du  plus  haut  intérêt  à  faire  sur  ce 
point,  encore  si  obscur  et  si  sévèrement  jugé,  de  l'ordre  social 
d'alors.  Avec  quelle  vigueur  les  libres  penseurs  n'ont-ils  pas  déclamé 
au  nom  de  la  tolérance,  contre  les  peines  rigoureuses  infligées  aux 
sorcières  par  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  de  ce  temps!  Avec 
quel  pai  li  pris  surtout  n'a-t-on  pas  nié  tous  les  faits  et  méfaits  mis  à 
leur  charge,  en  affectant  de  les  imputer  à  l'ignorance  et  à  la  crédu- 
lité superstitieuse!  Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  thèse;  je  note  seu- 
lement en  passant  ce  que  tout  observateur  de  bonne  foi  remarquera 
sans  peine.  Si  les  phénomènes  dits  diaboliques,  attribués  aux  sor- 
ciers et  aux  sorcières,  se  sont  faits  plus  rares  à  certaines  époques, 
ce  n'est  point  une  raison  pour  les  nier  absolument.  Les  spirites  de 
nos  jours,  dont  les  doctrines  ont  déjà  trouvé  tant  d'adeptes,  se  char- 
gent de  nous  démontrer  qu'il  y  a  là  autre  chose  que  de  simples 
chimères,  et  que  ces  sortes  de  pratiques  constituent,  indépendam- 
ment même  de  toute  considération  purement  religieuse,  unv.ril^.blc 
danger  pour  la  morale  et  l'ordre  publics. 

A  mivre.)  Gaston  Maury. 
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Nous  disons,  appuyés  sur  les  données  du  simple  bon  sens,  ou  que 
pareil  être  n'a  jamais  existé  ou  que,  ayant  existé,  s'il  s'est  trans- 
formé en  homo  sapiens,  il  donne  le  plus  rude  démenti  aux  principes 
fondamentaux  du  transformisme. 

Que  dit  celui-ci?  Que  les  survivants  sont  fatalement  ceux  qui,  au 
moyen  de  Thérédité  et  de  la  sélection  naturelle,  ont  acquis  et  déve- 
loppé les  qualités  propres  à  leur  assurer  la  victoire  dans  la  lutte 
pour  la  vie;  ceux  dont  la  transformation  s'est  opérée  dans  le  sens 
le  plus  avantageux.  Considérons  cette  proposition  comme  l'expres- 
sion de  la  vérité  et  voyons  si  l'anthropopiihèque  s'est  conformé  au 
programme  en  devenant  homme. 

Habitant  les  forêts,  perché  sur  des  arbres  où  il  est  à  l'abri  des 
animaux  dangereux,  au  moins  des  mammifères  autres  que  les  felis^ 
pourquoi  change-t-il  de  résidence?  Je  ne  demande  môme  pas 
comment,  au  point  de  vue  de  l'anatomie,  cette  ébauche  de  main,  le 
pied,  organe  de  préhension,  devient  un  organe  uniquement  destiné 
à  la  marche  et  au  soutien  du  corps  (1).  Ce  n'est  pas  le  mode  de 
transformation  mais  le  pourquoi  de  la  transformation  qu'il  faudrait 
nous  faire  saisir. 

Quel  avantage  en  résultait-il  pour  l'anthropopithèque?  Celui  de 

(1)  Dans  une  conférence  à  la  Société  d'antliropologic,  M.  Hervé  démontre 
qu'entre  le  pied  humain  et  celui  do  l'aniliropoïde  la  dillVrenco  anatomi- 
que  est  à  peine  sensible,  de  façon  que  la  division  des  primates  en  bimanes 
et  quadrumanes  devient  illusoire.  C'est  possible,  mais  cela  n'explique 
pas  p()uri|uoi  ranlhropopitli('M|uo  aurait  laissé  tomber  en  désuétude  la 
faculté  qu'il  avait  de  saisir  les  objets  avec  l'extrémité  du  membre  postérieur. 
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devenir  une  proie  facile,  tendue  aux  griffes  et  à  la  dent  des  féroces 
carnassiers. 

Un  pelage  touffu  le  préservait  du  froid  et  de  l'humidité.  Pourquoi 
est-il  devenu  glabre? 

Les  deux  sexes  étaient  barbus.  On  ne  voit  pas  d'utilité  dans  le 
fait  d'avoir  le  visage  couvert  de  poils,  mais  pourquoi  les  femelles 
d'anthropopithèques  n' auraient-elles  pas  conservé  les  leurs  aussi 
bien  que  les  femelles  du  bouc?  Franchement  n'est-ce  pas  de  la  pure 
fantaisie? 

La  queue  avait  sa  raison  d'être,  car,  enroulée  aux  branches 
d'arbres,  elle  sert  aux  catarrhiniens  à  se  soutenir  en  leur  laissant 
la  liberté  des  mouvements  exécutés  avec  les  membres.  Pourquoi  se 
priver  de  cet  adjuvant?  On  sait  aussi,  qu'anatomiquement  parlant, 
cette  prolongation  de  la  colonne  vertébrale  fait  remonter  l'ancêtre 
plus  loin  que  les  anthropoïdes  (nos  cousins)  dans  la  série  animale 
et,  par  conséquent,  l'écarté  encore  plus  de  nous. 

Des  muscles  nombreux  lui  assurent  force  et  agilité;  pourquoi  se 
sont-ils  diminués,  amoindris?  Encore  une  chance  défavorable  pour 
l'anthropopithèque  ! 

Les  oreilles  pointues  et  mobiles  dont  le  pavillon  est  une  sorte  de 
cornet  qui  s'ouvre  du  côté  du  bruit,  emmagasine  les  sons  les  plus 
faibles  et  les  plus  lointains,  sont  une  merveilleuse  garantie  donnée 
aux  animaux  par  la  nature. 

Quelle  profondeur    d'expression  dans  les  mouvements  rapides 
de  la  grande  oreille  du  lapin  faisant  le  guet  au  bord  de  son  terrier  ! 
Il  y  a  tout  un  poème  dans  l'oreille  du  chevreuil,  du  cerf  inquiets, 
du  cheval  qui  prend  peur. 

Et  notre  ancêtre  aurait  réduit  cet  organe  si  nécessaire  à  sa 
propre  sécurité? 

Il  avait  de  rudes  combats  à  soutenir  en  cas  d'attaque,  d'autres  à 
livrer  pour  se  faire  faire  place  vers  l'abri  et  la  nourriture.  Il  possé- 
dait, en  ce  cas,  de  formidables  canines  avec  lesquelles,  comme  le 
gorille  (un  de  ses  arrière-petits -/ils),  il  infligeait  à  l'ennemi  de 
cruelles  blessures. 

Les  luttes  quotidiennes  devaient,  par  l'exercice,  selon  la  théorie, 
exagérer,  effiler,  apointer  ces  armes  indispensables  et  contrairement 
à  toutes  les  prévisions,  voilà  les  canines  qui  rentrent  dans  leur 
alvéole,  moins  massives  que  les  molaires,  moins  pénétrantes  que 
les  incisives,  modestement  cachées  entre  les  deux. 
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Dites  donc  au  sanglier  que  pour  augmenter  sa  puissance,  il  doit 
avoir  les  défenses  extirpées  ou  rognées;  dites  à  l'ours  blanc  de 
déposer  sa  fourrure  pour  mieux  supporter  l'hiver  des  pôles;  dites 
au  lama  de  labaltre  ses  oreilles,  et  ainsi  de  suite. 

Est-ce  de  la  mauvaise  chicane?  Peut-on  dans  notre  argumen- 
tation trouver  un  manque  de  sincérité? 

Nous  avons  adopté  les  principes  des  maîtres  en  transformisme, 
monisme,  descendance,  et  les  appliquant  à  l'homme,  interrogé  leurs 
conséquences. 

Nous  avons  vu  l'ancêtre  placé  dans  des  conditions  moyennes  de 
résistance  pour  le  combat  vital.  En  perfectionnant  ses  ressources  il 
avait  quelques  chances  de  survivance.  Qu'a-t-il  fait?  11  a  déposé  ses 
armes  offensives  et  défensives,  est  descendu  tout  nu  dans  l'arène 
où,  de  par  les  lois  darwiniennes,  il  devait  infailliblement  périr.  Au 
lieu  de  succomber,  tandis  que  les  espèces  animales  s'éteignaient 
autour  de  lui,  il  a  survécu  pendant  un  nombre  illimité  de  siècles 
et  atteint  le  plus  haut  degré  de  puissance. 

Quelle  conclusion  tirer  de  là  si  ce  n'est  que  le  système  tout 
entier  n'est  qu'un  trompe-l'œil  ou  que,  tout  au  moins,  il  n'est  pas 
applicable  à  l'homme?  Il  faut  donc  admettre  que  l'ancêtre  a 
triomphé  par  d'autres  moyens  que  le  reste  des  animaux,  ou  qu'il  n'a 
eu  à  subir  aucune  concurrence  vitale,  suppositions  qui  en  font  un 
être  à  part  et  sortent  de  l'hypothèse. 

On  nous  dira  encore  : 

L'homme,  à  ses  débuts,  était  un  animal  semblable  aux  animaux, 
ses  congénères,  moyennement  armé  pour  la  lutte  fatale  de  la  vie. 
S'il  n'a  pas  perfectionné  ses  armes,  cest  qu'un  autre  principe  a  été 
appliqué,  cdui  du  balancement  des  organes  :  appareil  musculaire, 
denture,  pelage,  etc.,  ont  pu  décroître,  mais  leur  affaiblissement  a  eu 
lieu  au  prolit  d'un  organe  unique,  et  celui-là  a  pris  un  développement 
monstrueux;  c'est  le  cerveau.  Tout  le  travail  se  concentrant  sur 
la  substance  cérébrale,  le  coips  s'est  affaibli  et  l'homme  est  sorti 
victorieux  du  combat  parce  qu'il  était  armé  de  son  intelligence 
sans  cesse  perfectionnée  à  travers  une  longue  série  de  siècles. 

L'explication  serait  satisfaisante  si  l'on  nous  démontrait  pourquoi 
et  comment  l'oigane  cérébral  s'est  développé  outre  mesure  ciiez 
wi  seul  des  mammifères  de  l'époque  miocène. 

Nos  adversaires  ne  devraient  pas  trop  insister  sur  ce  point,  car  ils 
seraient  forcés  d'admettre  l'dmc  et  de  verser  dans  le  miracle. 
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Comme  des  professeurs  patentés  enseignent  officiellement  l'exis- 
tence de  l'homme  tertiaire,  nous  avons  parlé  de  lui  comme  d'une 
réalité. 

Il  eût  peut-être  fallu,  dès  l'abord,  se  demander  : 

—  A-t-il  ou  n'a-t-il  pas  vécu? 

Des  incertitudes  à  ce  sujet  se  sont  élevées  dans  mon  esprit, 
quand  j'ai  conuu  les  objections  formulées  par  le  marquis  de  Na- 
daillac  (1)  et  M.  d'Acy.  La  brillante  et  solide  démonstration  de 
M.  Arceliu  est  aussi  des  plus  convaincantes.  Elle  prouve  que  des 
causes  absolument  naturelles  produisant  sur  les  silex  en  place 
un  travail  pareil  à  celui  que  présentent  les  silex  de  Thenay,  ceux-ci 
peuvent  n'êire  pas  le  produit  de  l'industrie. 

M.  de  Mortillet,  le  champion  le  plus  convaincu  de  l'ouvrier 
thenaisien,  est,  en  même  temps,  son  principal  démolisseur. 

Nous  n'avons  qu'à  citer  : 

M.  d'Acy  :  «  S'ils  (les  silex  de  Thenay)  ont  été  taillés,  si,  par 
conséquent,  ils  ont  servi  à  quelque  chose,  ce  n'a  pu  être  qu'à 
gratter,  qu'à  façonner,  à  percer  des  peaux  pour  en  faire  des  vête- 
ments. Et  il  eu  résulterait  que  l'homme  ou  anlhropopithèque  des 
bords  du  lac  de  Beauce,  antérieur  de  milliers  et  de  milliers  d'années 
à  l'homme  de  Chelles,  aurait  été  supérieur  et  même  de  beaucoup 
supérieur  à  ce  dernier,  ou  au  moins  à  ce  dernier,  tel  que  nous  le 
dépeint  M.  de  Mortillet,  car  nous  lisons  à  la  page  251  du  Préhisto- 
rique :  «  11  allait  même  probablement,  entièrement  nu...  Le  coup 
«  de  poing,  son  seul  outil,  bon  pour  travailler  le  bois,  ne  paraît  pas 
«  propre  à  préparer  des  vêtements  même  formés  de  peaux...  » 

M.  G.  DE  Mortillet  :  «  On  me  demande  à  (juoi  pouvaient  servir 
les  petits  ouiils  de  Thenay.  Je  pourrais  répondre  que  je  n'en  sais 
rien,  n'étant  pas  dans  le  même  milieu  et  n'ayant  pas  les  mêmes 
besoins  qne  l'animal  qui  les  a  taillés.  Pourtant,  je  vais  vous  sou- 
mettre une  explication  qui,  si  elle  n'est  pas  absolument  vraie,  n'en 
est  pas  moins  possible  et  même  vraisemblable.  Elle  m'a  été  suggérée 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d" Antropolorjie  de  Paris,  19  février  1885.  —  A  ce 
propos,  je  (lois  relater  aussi  qu'ua  de  mes  collègues  au  Comité  archéolo- 
gique de  Sonlis  me  dit  avoir  découvert  un  atelier  de  silex  taillés  dans  la 
forêt.  Je  trouvai  effectivement  au  sommet  d'un  mamelon  sableux,  une 
grande  quaiilité  decaillou.x  éclatés,  feudillt  s,  craquelés,  dont  plusieurs  res- 
semblaient fort  à  ceux  de  Tiienay  L'action  de  la  gelée  et  celle  du  soleil 
étaient  évidentes.  C'est  alors  que  me  vinrent  les  premiers  doutes.  Ce  qui  se 
passait  de  nos  jours  avait  peut-être  eu  lieu  pendant  le  miocène. 
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par  un  de  mes  collègues,  M.  Nicole.  Les  silex  de  Thenay  sont  géné- 
ralement des  grattoirs  et  des  pointes.  Comme  le  fait  très  bien 
remaïquer  M.  d'Acy,  ces  grattoirs  ne  devaient  pas  servir  à  gratter 
les  peaux  pour  les  assouplir,  et  les  perçoirs  à  les  trouer  |)Our  faire 
des  boutonnières.  A  l'époque  du  miocène  inférieur  il  faisait  assez 
chaud  pour  que  l'animal  intelligent  qui  se  fabriquait  des  outils 
n'eût  pas  besoin  de  vêtements.  11  en  avait  d'autant  moins  besoin 
qu'il  devait  être  beaucoup  plus  velu  que  l'homme.  Par  contre,  il 
de\ait  avoir  beaucoup  plus  de  vermine  que  l'homme  qui,  pourtant, 
n'en  manque  pas.  Les  grattoirs  et  les  pointes  servaient  à  se  gratter 
quand  les  démangeaisons  devenaient  trop  vives.  Ne  voyons-nous 
pas,  de  nos  jours,  certains  habitants  de  la  Mélanésie,  »  etc.,  etc.  (1). 

Cette  bête,  cette  sorte  de  singe  qui  éprouve  une  démangeaison  et 
au  lieu  de  se  gratter  tout  bonnement,  de  se  frotter  contre  un  arbre, 
va  allumer  du  feu  pour  y  faire  éclater  des  silex  qu'il  façonne  ensuite, 
présente  à  l'esprit  une  image  si  comique,  si  burlesque,  que  l'on  se 
prend  à  rire. 

Nous  le  savons  depuis  longtemps  :  le  ridicule  tue.  Voilà  pourquoi 
notre  pauvre  ancêtre  s'évapore  devant  les  éclats  de  rire!  Il  s'effondre 
et  retombe  dans  l'abîme  de  ténèbres  d'où  on  l'avait  évoqué.  Nous 
savons  bien  que  plaisanter  ne  suftit  pas  pour  détruire  un  système; 
aussi  ne  présentons-nous  pas  notre  bonne  humeur  comme  un  argu- 
ment. Nous  voulons  simplement  dire  qu'un  système  étayé  sur  de 
telles  pauvretés  ne  doit  pas  être  bien  solide. 

En  résumé,  nous  nous  arrêterons  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  principes  posés  par  le  transformisme  sont  strictement  vrais 
dans  les  limites  de  l'espèce. 

Dans  ces  limites  seulement,  ils  sont  applicables  à  l'homme. 

Il  n'y  a  pas  eu  d'être  intelligent  faisant  du  feu  et  travaillant 
le  silex  aux  époques  tertiaires. 

L'anthropopithèque  est  absolument  chimérique. 


Nous  le  tenons,  cette  fois;  ce  n'est  plus  une  ombre,  un  fantôme, 
une  conception  délirante  de  savant  dans  un  accès  de  fièvre. 

(1)  Bull.  Soc.  (VAnlh.,  1885,  pp.  180-181. 
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L'homme  a  laissé,  aux  différents  âges  de  l'époque  quaternaire,  les 
produits  nombreux  de  son  industrie  et  quelques-uns  de  ses  osse- 
ments. 

L'existence  de  l'homme  quaternaire  n'est  donc  plus  mise  en  doute 
par  personne. 

Si,  comme  pour  le  prétendu  ancêtre  tertiaire,  on  pose  cette  ques- 
tion :  'i  Comment  était-il  fait?  »  aussitôt  les  réponses  arrivent  mul- 
tiples et  contradictoires,  car  immédiatement  les  tendances  diver- 
gentes des  deux  écoles  s'accentuent. 

L'homme  de  Néanderthal,  au  sujet  duquel  j'ai  raconté  une  petite 
anecdote,  continue  à  fournir  le  prétexte  de  discussions  qui  n'abouti- 
ront jamais,  tant  il  est  vrai  que  le  même  objet  se  transforme  sous  les 
regards  d'après  la  différence  des  yeux. 

Les  maîtres  qui;  comme  M.  de  Mortillet,  tiennent  à  l'origine 
pithécoïde,  démontrent  que  l'homme  quaternaire  le  plus  ancien,  le 
Neajiderthalensis,  n'est  qu'une  grossière  ébauche  de  l'humanité,  un 
être  fort  semblable  à  un  grand  singe,  velu,  muet,  marchant  armé  de 
son  unique  outil,  caractérisant  l'industrie  chelléenne  et  appelé  le 
coup  de  poing;  l'ancienne  hache  amygdaloïde  ou  langue  de  chat 
de  Saint-Acheul. 

En  face  des  mêmes  ossements,  MM.  de  Quatrefages,  Hamy  et 
nombre  d'autres,  affirment  que  le  Néanderthalien,  s'il  représente  une 
race  humaine,  peut  exagérer  certains  caractères  de  cette  race  sans 
sortir  de  l'humanité  normale;  tellement  qu'à  toutes  les  époques,  on 
a  vu  des  hommes  offrant  un  aspect  identique  au  sien,  en  même 
temps  que  des  facultés  intellectuelles  très  développées. 

Nous  avons  vu,  d'après  ma  propre  expérience,  quel  est,  à  ce 
sujet,  l'avis  d'un  public  moyen,  non  prévenu. 

Veut-on  savoir  quelle  était  la  taille  de  l'homme  à  ces  époques 
reculées?  On  a  fait  bien  des  suppositions  empruntées  à  la  fable  et 
aux  légendes  oîi  fourmillent  nains  et  géants. 

—  Réponse  :  1".85  [Menton,  si  toutefois  l'homme  de  Menton  est 
accepté  comme  quaternaire  (1)  ;  et  puis  :  l'".70  (Néayiderthal); 
enfin  :  i^.ôO  (grottes  de  Furpoz). 

—  Quelle  était  la  forme  de  sa  tête? 


(l)  M.  de  Quatrefagos  semble  le  faire  dans  son  Espère  humaine.  M.  de  Mor- 
tillet veut  que  l'homme  de  Meulon  ne  date  que  de  la  pierre  polie.  Franche- 
meot,  quand  on  a  vu  le  squelette  au  Muséum,  il  est  difficile  de  ne  pas 
partager  son  opinion. 

["   OCTOBRE    (N°   100].    4«    SÉRIE.    T.    X.\VriI.  9 
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—  Réponse  an  point  de  vue  de  l'indice  céphalique  ;  72  (Néan- 
derthal),  Sli  (la  Tmchère). 

Comme  cràniologip  descriptive,  mêmes  divergences  :  si  le  Néan- 
derth.ilien  a  le  front  bas  et  fuyant,  celui  de  l'homme  de  Gro-Magnon 
s'élève  avec  une  majesté  quasi  olympienne. 

La  capacité  du  premier  était  faible;  celle  du  second  dépasse  de 
b^aui  oup  la  moyenne  des  huropéens  modernes.  Si  curieux  que  puis- 
sent être  ces  détails,  comme  ils  sont  relatés  dans  tous  les  ouvrages 
d'at)ihropol()gii'élémeniaire,  nous  n'avons  pas  à  nousétendre  surenx. 

Ils  prouvent  unetho-e  :  c'est  que  l'homme,  si  loin  de  nous  »|u'on 
le  rencontre,  a  déjà  créé  plusieurs  variétés  ou,  mieux,  constitué 
plusieurs  races. 

Je  soupçonne  que  la  partialité  de  M.  de  Quatrefages  pour  le  The- 
naisien  tient  à  ce  qu'd  veut  laisser  à  l'homme  tout  à  fait  primitif,  aa 
prototype  humain,  le  temps  de  subir  l'action  des  milieux  et  de 
se  modifier  en  diiïérenis  sens. 

Si  les  temps  quaternaires  ont  eu  la  durée  qu'on  leur  assigne 
généralement,  ce  n'est  pas  le  temps  qui  a  fait  défaut  à  l'homme  pour 
se  transformer,  se  transformer  comme  nous  l'avons  indiqué,  dans 
les  limites  de  son  espèce.  Ici,  la  querelle  à  propos  d'e-pèces  et  de 
races  se  représente  sous  un  autre  aspect.  Plusieurs  savants  sont 
polygénistes,  c'est-à-dire  admettent  un  certain  nombre  de  centres 
d'apparition  pour  l'homme,  et  par  conséquent  autant  d'espèces 
humaines  qu'il  y  aurait  eu  de  centres.  Les  autres,  professant  le 
monogénisiDe,  reconnaissent  un  peuple  primitif  unique,  d'où  toute 
l'humanité  serait  sortie,  et  aurait,  avec  le  temps,  peuplé  la  terre  d'un 
certain  nonibre  de  races  constituées  progressivement,  grâce  à  l'in- 
fluence des  milieux. 

On  voit  donc  qu'une  restauration  du  premier  homme  serait  une 
entreprise  aus>i  téméraire  que  dillicile  à  cause  de  l'abondance  même 
des  matériaux  de  reconstruction. 

Vouloir,  comme  les  transformistes,  prendre  pour  modèle  l'homme 
de  Né.anderihal  parce  qu'il  est  le  moins  humain,  c'est  absolument 
ai  biliaire. 

Toutefois  on  est  à  peu  près  d'accord  sur  certains  points.  Les 
hommes  les  plus  anciens  auraient  été  dolichocéphales.  La  colorai  ion 
de  leur  peau  serait  la  teinte  jaune  des  races  asiatiques  parce  qu  un 
excès  de  pi-meniation  fait  le  nègre  et  inversement  le  blanc  résulte 
d'une  diminution  de  pigment  dans  la  couche  de  Malpighi.  En  vertu 
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d'inductions  du  même  genre,  on  suppose  que  le  poil  aurait  été  roux. 
Le  projinathisine  du  maxillaire  supérieur  était  assez  accentué.  Oa 
considère  aussi  comme  ayant  été  générales,  certaines  particularités 
anatoini<|ues  qui  se  retrouvent  de  temps  à  autre  à  l'époque  moderne, 
comme  la  perforation  olécrânienne,  la  platycnémie  du  libia  et  ainsi 
de  suite.  Il  est  admis  aussi  que  les  membres  étaient  massifs,  vigou- 
reux, la  ligue  âpre  du  fémur  très  saillante,  les  empreintes  muscu- 
laires étendues,  profondes,  etc.,  etc. 

Les  populaiioiis  primitives  auraient  vécu  dans  un  état  de  pro- 
fonde sauvagerie,  disputant  leur  chéiive  et  pénible  existence  de 
chasseurs  nomades  à  des  animaux  dangereux,  s'abritant  dans  des 
cavernes,  ignorant  les  ressources  de  l'agriculture;  traversant  enfin 
de  longs  siècles  de  barbarie  et  de  misère  avant  d'entrevoir  l'aurore 
d'une  civilisaiion. 

Tel  est  l'afTligeant  sppctacle  qu'aurait  présenté  l'humanité  tout 
entière  pendant  cette  immense  période  des  temps  quaternaires  qui, 
selon  M.  de  Mortillet,  aurait  duré  220,000  ans  tout  juste  jusqu'au 
polissage  de  la  pierre. 

Que  l'on  nous  permette  ici  un  temps  d'arrêt. 

VI 

Il  est  bien  convenu  que  l'homme  parti  d'aussi  bas  que  possible, 
sorti  peut-être  de  l'animalité  (comme  le  veut  une  école  qui  fait  loi), 
s'est  élevé  peu  à  peu,  sans  autre  guide  que  son  instinct,  en  se  trans- 
formant dans  le  sens  utile,  à  travers  tous  les  milieux  qu'il  a  rencon- 
trés pendant  une  période  de  temps  imiTiensément  longue. 

Les  savants  qui  l'anirment  peuvent,  en  ce  qui  concerne  seulement 
TEurope,  avoir  une  apf)arence  de  raison.  Mais  a-t-on  fouillé  toute 
l'écorce  du  globe?  Sait-on  si  Timmense  plateau  supporté  par 
l'Himalaya  ne  recèle  pas  des  surprises  étourdissantes? 

Que  |)enserait-on  si,  renversant  les  termes  de  la  proposition,  nous 
disions  : 

L'homme,  parti  de  très  haut  dans  l'ordre  moral,  a  vu  des  jours  de 
prospérité  inouïe,  a  connu  une  civilisation  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  sociétés  euro()éennes;  puis,  trop  adonné  aux  intérêts  pure- 
ment matériels,  il  a  laissé  pâlir  en  lui  le  flambeau  de  l'intelligence. 
Il  s'est  dispersé  sur  la  terre,  s'est  émietté  en  peuplades  qui  sont 
tombées  datis  l'ignorance  et  la  barbarie. 
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Quelques  pâles  étincelles  du  llambleau  primitif  l'ont  dirigé  à 
travers  les  diiïicuUés  de  sa  longue  existence,  sans  ([uoi  il  eût  fatale- 
ment succombé. 

Si  de  nouvelles  migrations  parties  du  berceau  primitif  de  l'huma- 
nité, où  l'on  conservait,  quoique  altéré,  le  souvenir  des  traditions 
antiques,  n'étaient  pas  venues  renouveler  la  vitalité  des  premiers 
essaims,  ceux-ci  eussent  disparu  de  dessus  terre. 

J'ose  affirmer  que,  livré  à  lui-même,  sans  initiation  préalable, 
l'homme  n'aurait  jamais  su  parler,  n'aurait  jamais  allumé  du  feu  ni 
même  taillé  des  cailloux.  Les  i-estes  que  nous  trouvons  sont  ceux, 
non  de  peuples  jeunes  marchant  à  la  conquête  d'un  état  social,  mais 
de  peuples  arrivés  aux  dernières  limites  de  la  décrépitude.  Nous 
avons  affaire  à  des  dégénérés. 

Ceci,  à  coup  sûr,  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  le  transformisme, 
le  préhistorique  tout  entier,  sont-ils  autre  chose  que  des  hypothèses? 
JNos  sciences  elles-mêmes,  sauf  celle  des  nombres,  ne  sont-elles 
pas  essentiellement  hypothétiques? 

Je  suppose  que  l'on  veuille  soutenir  absolument  le  contraire  de  ce 
qui  nous  est  enseigné  et  je  dis  qu'on  le  pourrait  en  s'appuyant  sur 
d'aussi  bonnes  raisons  que  celles  de  l'Ecole  moderne  des  préhis- 
toriens. 

Encore  une  fois  cette  manière  de  voir  est  simplement  conjecturale. 
Loin  d'imiter  nos  professeurs,  nous  la  proposons  comme  curiosité, 
sans  prétendre  l'imposer  aux  convictions  de  qui  que  ce  soit. 

Nous  avons  parlé  de  l'Himalava.  Jetons-y  un  coup  d'œil.  Là  se 
trouvent  quelques  hommes  héritiers,  prétendent-ils,  d'une  science 
supérieure  à  celle  de  l'humanité  actuelle;  ce  savoir,  qui  leur  révèle 
les  ressources  ignorées  de  la  nature,  date  de  la  venue  de  l'homme 
sur  terre;  il  fut  l'apanage  de  tous  ses  descendants;  nous  le  tenions 
de  la  divinité  elle-même,  mais  nous  l'avons  laissé  péricliter. 

Nous  n'avons  pas  ;\  exposer  ici  la  doctrine  secrète  de  ces  Orien- 
taux, absolument  incompatible  avec  nos  dogmes  religieux;  mais  nous 
l'interrogerons,  car  elle  renferme,  sur  les  questions  qui  nous  occu- 
pent, des  aperçus  précieux;  et  à  tort  ou  ;\  raison,  nous  la  considé- 
rons comme  les  restes  altérés  d'une  révélation  primitive  (1). 

(I)  ïello  t'tait  l'opiiiiuii  y\\n\  missionnah'c  qui  a  résidé  trente  aus  on 
Chine.  «  La  philosopliie  cliiuoise,  mo  ilisait-il,  et  plus  géuéralmncQt  toutes 
bes  hautes  doctrines  de  l'Exirriiip-Orient,  portent  le  caractère  d'une  révéla- 
tion qui  s'est  uhscurcie  avec  les  siècles.  » 
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Un  de  ces  initiés  (1)  disait  à  l'écrivain  français  Jacolliot  :  «  Vous 
Européens,  vous  avez  étudié  la  nature  physique  et,  par  la  connais- 
sance de  ses  lois,  obtenu  de  merveilleux  résultats,  la  vapeur,  l'élec- 
tricité, etc.  Voilà  vingt  mille  ans  de  plus  que  nous  autres,  nous 
étudions  ses  forces  intellectuelles;  nous  avons  découvert  les  lois  qui 
les  gouvernent  et  nous  obtenons  en  les  faisant  agir,  soit  seules,  soit 
sur  la  matière,  des  phénomènes  autrement  merveilleux  que  ceux  par 
vous  produits.  » 

Jacolliot  ajoute  :  «  Nous  avons  vu  des  choses  que  l'on  n'ose 
relater,  de  peur  de  faire  douter  de  son  état  mental  par  les  lecteurs... 
cependant  nous  les  avons  vues...  » 

Lord  Lytton,  qui  semblait  très  versé  dans  l'occultisme  Thibéto- 
Hindou,  a,  dans  son  roman  si  curieux  the  Corning  Race,  imaginé  et 
mis  en  scène  toute  une  population  d'êtres  plus  avancés  que  nous  et 
qui  possèdent  un  pouvoir  mystérieux  appelé  le  vril.  Ce  pouvoir 
existe  réellement  sous  le  nom  d'akas;  il  peut  se  comparer  à  une 
force  plus  active  que  l'électricité. 

Il  ne  faudrait  pas  en  parler  à  nos  savants  officiels  :  car,  suivant 
leurs  procédés  ordinaires,  ne  le  comprenant  pas,  ils  commenceraient 
par  en  nier  l'existence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  l'employant  que  les  initiés  Hindous 
accomplissent  des  prodiges  parfaitement  incompréhensibles  pour 
nous,  car  nos  sciences  ne  les  expliquent  pas. 

De  la  doctrine  nous  extrayons  seulement  quelques  idées  relatives 
au  peuplement  de  la  terre. 

Sept  races  successives  doivent  apparaître  tour  à  tour. 

Le  mot  l'ace  n'a  pas  ici  l'acception  scientifique  restreinte  que 
nous  lui  donnons;  il  veut  dire  l'ensemble  des  êtres  humains  qui, 
dans  une  période  donnée,  vivent  sur  le  globe. 

«  L'Europe  n'existait  pas  sous  forme  de  continent  à  l'époque  où 
florissait  la  quatrième  race,  pas  plus  que  le  continent  qui  a  servi  de 
demeure  à  cette  quatrième  race  n'était  émergé,  lorsque  la  troisième 
race  était  dans  sa  splendeur.  Chaque  disparition  de  la  race  domi- 
nante est  donc  marquée  par  l'inondation  totale  d'une  partie  du 
globe,  et  ainsi  chaque  race  disparait  à  Tépoque  voulue.  Mais  quel- 
ques survivants  demeurent  dans  certaines  parties  du  monde  qui  ne 
sont  pas  celles  où  leur  propre  race  a  prospéré.  En  pareil  cas,  ils 

(1)  Sinnett,  the  OccuH  World,  lutroduction. 
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ont  une  tendance  à  dégénérer  et,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  tombent  en  pleine  sauvagerie  (1).  » 

«  Ainsi  les  misérables  Australiens  seraient  les  descendants  tout  à 
fait  dégénérés  de  la  race  qui  a  précédé  la  nôtre  (2).  » 

Le  Mahatma  Thibéiain  Koolhoo:iii  écrit  à  M.  Sinnett. 

«  ...  Certainement  que  la  quatrième  race  a  eu  ses  périodes  de 
haute  civilisation,  mais  celles  de  la  Grèce,  de  Rome  et  même  de 
l'Egypte  furent  de  beaucoup  inférieures  aux  civilisations  de  la  troi- 
sième race...  Les  Chaldéens  étaient  à  l'apogée  de  leur  renom  à 
l'époque  par  vous  appelée  âge  du  bronze.  O.ii,  je  vous  dis  que  des 
civilisations  plus  avancées  que  les  nôtres  sont  tombées.  Il  ne  suffit 
pas  d'affirmer,  avec  des  écrivains  modernes,  qu'avant  U'S  Grecs  et 
les  Romains,  d'autres  peuples  ont  brillé  dans  le  monde.  Nous  soute- 
nons qu'une  série  de  civilisations  ont  existé  et  se  sont  et»  in  tes  sur 
différenis  points  du  globe  avant  et  après  la  période  glaciaire...  >> 

«  ...  Que  sauriez-vous  des  arts  chez  les  Assyriens  et  les  PhéDl- 
ciens,  sans  les  découvertes  faites  il  y  a  quelques  années? 

«  Que  savez-vous  de  l'Amérique  avant  qu'elle  fût  conquise 
par  les  Espagnols? 

«  Moins  de  deux  siècles  avant  l'arrivée  de  Cortez,  il  y  eut  dans  le 
Pérou  et  le  Mexique,  de  la  part  des  sous-races  peuplant  ces  pays, 
un  élan  vers  le  progrès  aussi  marqué  que  celui  auquel  obéisseut 
maintenant  les  peuples  d'El]^)p^î  et  des  États-Unis...  » 

Et  ailleurs...  «  Le  vril^  dont  votre  romancier  Bulwer  (lord  Lytton) 
parle  dans  the  Commg  Race  et  que  nous  appelons  akas,,  est  regardé 
comu)e  une  impossibilité,  comme  un  mythe.  Et  cependant,  si  vous 
ne  connaissez  pas  ses  propriétés,  ses  combinaisons,  son  essence 
même,  comment  votre  science  arrivera- t-elle  à  la  compréhensioa 
des  phénomènes? 

M  Vous  avez  mis  aussi  en  doute  l'existence  de  ces  squelettes  gigan- 
tesques, restes  de  races  disparues  dont  nous  avons  une  caverne 
remplie  dans  les  Himavats,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  dont  vous 
(Anglais)  avez  la  possession.  Leurs  ossements  énormes,  quand  ils 
sont  exhumés,  sont  considérés  par  vous  comme  un  jeu  exceptionael 
de  la  nature...  » 

(1)  Sinnett.  Esoteric  Buddhism. 

(2)  Ibid. 
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Voilà  donc  ces  géants  repousses  par  la  science  européenne,  parce 
qu'elle  n'a  pas  constaté  leurs  ossements  dans  notre  sol,  enregistrés 
par  rExtrême  Orient.  On  dira  peut-être  qu'il  faut  se  méfier  de 
l'imagination  des  Orientaux,  grands  amis  du  merveilleux;  mais 
dans  d'autres  écrits  de  tht^osophes  anglais  résidant  aux  Indes,  oa 
mentionne  des  faits  semblable-;;  on  parle  aussi  de  squelettes  près 
desquels  on  a  trouvé  des  fragments  de  bijoux  et  de  pièces  d'orfè- 
vrerie témoignant  d'un  art  extrêmement  avancé  (1).  N'est-il  pas  sin- 
gulier qu'une  doctrine  reuiontant  aux  premiers  âges  du  monde, 
qui  comme  dogme  aboutit  à  un  panthéisme  absurde  et  comme  pra- 
tiques popul  lires  à  un  polythéisme  plus  absurde  encore,  se  ren- 
contre sur  tant  de  poitjts  avec  nos  livres  sacrés?  Ne  doil-il  pas  y 
avoir  autre  chose  que  de  sim[)les  coïncidences? 

Nous  voudrions  ne  pas  avoir  à  parler  de  la  Bible,  mais  nous 
espérons  ne  contrevenir  en  rien  aux  préceptes  de  d'Omalius  d'HalIoy, 
car,  d'abord,  nous  n'y  puiserons  aucun  enseignement  d'histoire 
naturelle;  et  secondement,  nous  n'essayerons  pas  de  faire  dire  au 
texte  antre  chose  que  ce  qu'il  énonce. 

La  puissance  concédée  à  l'homme  sur  k  nature  semble  résulter 
clairement  des  versets  19  et  20  du  chapitre  ii  de  la  Genèse.  L'.ni- 
maliié  défdant  devant  l'humanité  et  recevant  d'elle  les  noms  qu'elle 
lui  impose,  semble  indiquer  une  prise  de  possession  solennelle  au 
nom  de  l'intelligence  supérieure  donnée  à  l'homme. 

Et  le  verset  22  du  chapitre  m  n'est-il  pas  encore  plus  explicite? 
«Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous,  sachant  le  bien  et  le  mil. 
Empêchons  qu'il  ne  porte  la  main  à  l'arbre  de  vie  et,  mangeant  de 
son  fruit,  ne  vive  éternellement.  » 

La  science  qui,  transmise  dès  les  plus  anciens  temps,  met  en 
action  les  forces  mystérieuses  de  U  nature,  cette  science  de  Vakas 
des  sages  Orientaux  ne  paraît-elle  pas  désignée  ici?  Elle  confère  à 
l'homme  des  attributs  presque  divins. 

Ne  la  retrouvons-nous  pas  darjs  la  légende  de  Prométhée  voulant 
dérober  le  feu  du  ciel,  c'est-à-dire  aiteinlre  à  l'arbre  de  vie? 

Le  verset  14  du  chapitre  iv  laisse  supposer  que  la  terre  portait 
déjà  un  ceriain  nombre  d'habitant^  après  le  ineurire  d'Abel  par  C4aïn. 

Comme  je  demandais  à  l'abbé  Bourgeois  la  façon  de  concilier  la 
chronologie  et  la  généalogie  si  précises  de  la  Bible  avec  l'énorm» 

(1)  M""*  Blavatski.  the  Secret  Doctrine. 
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laps  de  temps  écoulé,  suivant  lui,  depuis  Adam  jusqu'aux  premiers 
événements  historiques,  il  m'a  répondu  : 

—  On  n'est  pas  obligé  de  compter  les  années  bibliques  comme  les 
périodes  de  trois  cent  soixante-cinq  de  nos  jours  actuels,  pas  plus 
que  les  jours  de  la  création  ne  doivent  être  pris  pour  des  jours  de 
vingt-quatre  heures.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  dernier  point 
et  l'entente  s'établira  à  propos  du  second.  Maintenant  nous  pouvons 
prendre  les  noms  propres  des  patriarches  comme  ceux  de  dynasties, 
de  clans  ou  tribus  portant  Je  nom  du  premier  chef  et  ancêtre,  ce  qui 
explique  une  longévité  qui  serait  incroyable  si  elle  s'appliquait 
exclusivement  à  des  individus. 

Je  laisse  au  savant  abbé  toute  la  responsabilité  de  l'interprétation 
qui,  admise,  nous  servirait  à  éclaircir  bien  des  obscurités. 

Elle  nous  permettrait  de  supposer  dans  le  cas  actuel  l'existence 
de  plusieurs  races  déjà  formées  depuis  la  création  de  Thomme. 

La  supposition  devient  certitude  avec  les  versets  1,  2,  3,  /i  du 
chapitre  vi  où  les  hommes  s'étant  multipliés,  les  fils  de  Dieu  s'unis- 
sent aux  filles  des  hommes,  etc.,  etc.  Nous  voyons  au  moins  deux 
races  humaines  distinctes  qui,  par  leur  croisement,  en  forment  une 
troisième  dite  géante. 

Quoique,  d'après  des  commentateurs  autorisés,  il  faille  entendre 
ce  gigantisme  dans  un  sens  allégorique,  il  nous  semble  que  le  texte 
peut  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 

Physiologiquement  rien  ne  s'oppose  à  l'existence  d'hommes  dont 
la  taille  dépasserait  la  moyenne.  Ou  peut  voir,  par  l'espèce  chien, 
l'espèce  cheval,  entre  quels  extrêmes  oscille  ce  caractère  de  la 
dimension.  Si  l'homme  s'appliquait  à  lui-même,  par  une  sélection 
intelligente,  les  procédés  qu'il  emploie  pour  les  animaux  domesti- 
ques, il  pourrait  certainement  créer  des  races  géantes.  Le  gigantisme 
et  le  nanisme,  apparaissant  sporadiquement  dans  l'espèce  humaine, 
occasionnent,  il  est  vrai,  l'impuissance,  au  moins  la  stérilité  des 
sujets;  mais  il  faudrait  procéder  graduellement. 

Le  transformisme,  qui  accapare  tout  fait  tératologique  pour  le 
convertir  en  cas  d'atavisme  et  en  faire  une  démonstration  à  l'appui 
de  sa  thèse,  pourrait  prendre  quelques  échantillons  de  géants  connus 
et  démontrer  que  les  premiers  hommes  étaient  de  taille  démesurée. 
Oui,  mais  l'inverse  aurait  une  valeur  égale. 

Voilà  pourquoi  les  démonstrations  de  cette  nature  doivent  être 
accueillies  avec  réserve. 
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C'est  aux  chercheurs  anglais  de  l'Inde  qu'il  appartient  de  vérifier 
les  dires  de  Koothoomi  relaiivement  aux  squelettes  colossaux  et  de 
savoir  si  l'on  n'a  pas,  comme  au  dix-huitième  siècle,  confondu  avec 
l'homme  des  débris  fossiles  de  grands  animaux.  Restent  les  traces 
de  l'industrie  humaine.  A  quelle  époque  les  rapporter  quand  on  les 
aura  vues? 

La  tradition  d'un  ou  plusieurs  déluges  est  à  peu  près  universelle. 
On  voit,  d'après  les  fragments  de  lettres  cités  plus  haut,  que  la  sub-* 
mersion  d'une  grande  étendue  de  terre  aurait  marqué  l'anéantisse- 
ment de  la  race  qui  a  précédé  la  nôtre.  Dès  lors  le  déluge  de  Noé 
cadre  parfaitement  avec  l'enseignement  Hindou  et  Thibétain. 

Puisant  à  deux  sources  d'informations  bien  différentes,  on  le  voit, 
je  pourrais  y  trouver  les  éléments  de  contre-propositions  à  objectera 
notre  école  récente  de  préhistoriens  occidentaux  et  dire  à  ceux-ci  ; 
Vous  prétendez  que  pendant  la  période  quaternaire  toute  rhiananité 
a  vécu  à  la  façon  des  peaux-rouges  en  chasseurs  et  en  pêcheurs, 
ignorant  l'agriculture  et  l'élève  des  bestiaux. 

Nous  répondons  que  cela  est  impossible  d'une  manière  absolue  et 
totale,  quoique  vraie  peut-être  pour  une  portion  du  globe. 

En  effet,  la  Genèse,  que  je  consulte  ici  non  comme  livre  sacré, 
mais  pour  y  chercher  des  renseignements  purement  historiques,  me 
dit  que  les  deux  fils,  les  premiers  nommés  comme  descendants  du 
premier  homme,  ont  été  l'un  cultivateur,  l'autre  pasteur  de  brebis 
(ch.  IV,  vers.  2). 

On  ne  trouve  donc  pas  de  place  pour  la  longue  période  exclusi- 
vement sauvage  et  cynégétique,  et  cela  d'autant  moins  que  le  pre- 
mier de  ces  fils  du  premier  homme  bâtit  une  ville.  Bâtir  une  ville 
suppose  un  état  social  déjà  assez  avancé. 

Si  largement  que  noue  usions  de  la  latitude  d'interprétation  con- 
cédée par  feu  l'abbé  Bourgeois,  il  semble  difficile  que  les  dynasties 
Adam- Gain  aient  occupé  tout  le  temps  qui  précède  la  civilisation 
connue,  c'est-à-dire  les  deux  cents  et  tant  de  milliers  d'années  de 
M.  de  Morlillet. 

Il  nous  en  faut  d'ailleurs  beaucoup  moins  pour  expliquer  les  diver- 
sités de  races  que  nous  allons  rencontrer. 

Nous  trouvons  aussi,  relativement  peu  de  temps  après  Adam, 
Jubal  harpiste  et  Tubalcaïn  métallurgiste,  forgeron.  Gomment  con- 
cilier cela  avec  le  travail  exclusif  de  la  pierre  et  de  l'os? 

C'est  le  docteur  thibétain  qui  vient  de  nous  le  dire.  D'après  les 
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traditions  très  anciennes  de  son  école,  cha^jne  race  hnmainp  laisse 
en  sombrant  quelques  é|iaves  sous  forme  d'êtres  qui  tombent  plus 
ou  moins  rapidemetit  dans  la  vie  sauvage  et  ne  se  relèvent  plus. 

Qu'à  une  époque  indéterminée  (nous  savons  que  le  temps  ne  nous 
manque  pas),  une  tribu  détachée  de  la  mère  patrie,  placée  elle-même 
on  ne  sait  où,  ait,  par  lentes  migratiims,  marché  devant  elle  en  tra- 
versant des  conditions  d'existence  de  p'us  en  plus  défavorables,  elle 
a',  chemin  faisant,  oublié  l'industrie  natale,  fauie  de  pouvoir  l'appli- 
quer; elle  a  fini  par  arriver,  au  bout  de  plusieurs  gér)éraiions,  à  tra- 
vers des  régions  désertes,  jusqu'aux  pa\s  qui  sont  maintenant  l'Eu- 
rope. Là,  elle  a  dû,  contrainte  par  la  nécessité,  adopter  le  genre  de 
vie  misérable  qui,  d'après  les  vraisemblances,  fut  celle  des  Ni  ander- 
thdiens,  les  bêtes  brutes  armées  de  leur  covp  de  fioing.  Les  pauvres 
indigènes  de  l'Australie,  les  plus  dégradés  des  sauvages,  auraient, 
chose  singulière!  au  dire  des  anthropologistes,  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  l'homme  de  Néanderth.d. 

I^sus  d'une  même  race  très  ancienne,  ces  êtres  dégradés  se  don- 
neraient la  main  à  travers  les  siècles  et  l'espace.  Nous  ne  savons 
j)as  ce  qu'abandonnés  à  eux  mêmes,  sans  ressources,  deviendraient 
les  Européens  les  plus  cultivés  an  bout  de  quelque  temps. 

Robinson  Giusoë  est  une  fiction  amusante.  La  vérité,  c'est  que 
S  Ikuk  était  en  train  de  se  bèiilier  et  avait  presque  oublié  l'usage  de 
la  parole. 

Le  sauvage  issu  de  l'animal,  disent  les  transformistes,  est  par- 
venu à  se  créer  des  ressources,  une  industrie,  et  même,  plus  tard, 
à  inventer  les  ans. 

Dans  notre  hypothèse,  nous  aurions  non  pas  un  ignorant  qui  sang 
modèle,  sans  imiiulsion  primitive,  arrive  à  improviser  qnelipje 
chose,  mais  un  être  ayant  su  et  e«<s ayant  de  se  rap[)eler  ce  qu'd  a 
oublié.  Pour  comprendre  l'homme  rpjaiernaire,  nous  réclamon><  le 
point  de  départ  initial,  faute  de  quoi  nous  n'admettons  pas  la  pos- 
sibilité de  ses  progrès. 

L'industrie,  dit  M.  de  Mortillet,  essentiellement  autochtone,  s'est 
développée  progressivement  sur  place  sans  interventi(m  de  propa- 
gande et  d'invasiot)  étrangère.  Le  premier  type  /nimain,  celui  de 
Néandertlial,  se  modifie  et  se  développe  p'ur  aboutir  à  «elni  de 
Cro-Magnon.  Or  ces  types  sont,  tout  en  demeurant  dans  la  même 
espèce,  si  absolument  dissemblables,  que  si  l'un  dérivait  de  l'antre, 
sans  infusion  de  saug  étranger,  ce  serait  une  infraction  aux  pnn- 
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cipes  de  l'ht^rédité.  Laissez-t)ous  donc  croire  que  Cro-Magnon  repré- 
sente une  nouvelle  poussée  asiatique  (on  s'accorde  à  placer  en  Asie 
le  berceau  de  l'humauité},  représeutant  une  race  plus  avancée  que 
celle  de  Néanderthal. 

Mais  pendant  que  nos  sauvages  autochtones  mènpnt  la  triste 
existence  que  nous  savons  sur  notre  sol,  que  devient  le  reste  du 
nionde?  Peut  être  que  la  grande  masse  de  l'humanité,  dont  ceux-ci 
lie  sont  que  les  paiias,  olfre  près  de  l'endroit  où  elle  a  surgi  le 
spectacle  de  la  plus  brillanie  civilisation  due  à  une  très  haute  cul- 
ture intellectuelle  :  car  là,  depuis  longtemps,  il  y  a  eu  des  agricul- 
teurs, des  pasteurs,  des  bâtisseurs  de  villes,  des  artisans  et  des 
artistes. 

Là  se  trouve  le  type  vraiment  humain  dont  celui  de  Néanderthal 
n'est  qu'une  contrefaçon  aberrante,  une  caricature  comme  une  tête 
de  microcéphale  est  la  cai  icaiure  de  celle  de  lord  Byron. 

Il  faudrait  donc,  pour  être  complet,  établir  le  synchronisme  de 
la  préhistoire. 

En  n'étudiant  qu'un  point  et  concluant  du  particulier  au  général, 
on  aboutit  à  des  conclusions  fausses.  La  vérité,  à  force  d'être  rela- 
tive, devient  mensonge. 

C'est  ainsi  que  Balzac  et  Zola  nous  présentent  de  la  société  des 
tableaux  peints  d'apr.ès  nature,  et,  comme  résultat  d'ensemble,  font 
de  la  société  une  peinture  qui,  heureusement,  ne  ressemble  pas  au 
modèle. 

Nous  ne  sommes  évidemment  pas  à  l'abri  des  objections.  On 
ppui  nous  dire  : 

Quelles  preuves  nous  donnez-vous  de  cette  haute  civilisation 
primitive  qiie  vous  annoncez  sur  la  foi  de  la  Bible  (un  livre  dont 
nous  nions  la  valeur),  et  d'après  quehjues  rêveries  orientales? 
Qiifind  nous  affirinons  que  l'humanité  a  vécu  pend;int  beaucoup  de 
sièr.les  avant  de  connaître  l'état  social  et  les  métaux,  à  l'appui  de 
Dotre  dire,  nous  montrons  des  pierres  travaillées  à  peu  près  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  répondons  : 

L»^s  traces  des  civilisations  disparues  sont  peut-être  maintenant 
sous  l'eau.  Vous  acceptez  bien  une  Atlantide,  une  Lémurie  au 
profit  de  vos  idées.  Puisque  vous  reculez  indéfiniment  l'âge  de 
l'homine  afin  de  vous  doruier  les  coudées  franches,  nous  avons  te 
droit  d'user  du  même  privilège.  D'ailleurs,  nous  ne  nions  pas  abso- 
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lument  la  possibilité  de  l'homme  tertiaire  ;  nous  le  repoussons  sous 
la  forme  que  vous  lui  donnez.  Laissons  les  continents  disparus  en 
nous  contentant  de  la  terre  avec  sa  configuration  actuelle,  nous 
pouvons  exhumer  les  splendeurs  d'un  passé  disparu  comme  vous 
avez  exhumé  vos  os  et  vos  pierres.  Et  cet  immense  massif  hima- 
layen  l'a-t-on  fouillé?  Abstenez-vous  de  conclure  contre  nous  avant 
que  les  recherches  aient  été  faites  de  ce  côté-là.  Quant  aux  pierres, 
l'explication  est  simple.  D'abord  nous  supposons  que  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  l'Europe  a  pu  se  passer  sur  le  reste  du  globe  ;  c'est-à-dire 
que  partout,  des  peuplades  sauvages  ont  dû  vivre  plus  ou  moins 
longtemps,  nomades  et  troglodytes  pendant  que  les  centres  civihsés 
étaient  ailleurs  :  car  vous  savez  combien,  même  depuis  les  temps 
historiques,  ceux-ci  se  sont  déplacés.  Enfin  la  pierre  seule  étant  à 
l'abri  du  temps  tandis  que  les  métaux  se  détruisent,  la  pierre  est 
restée  comme  l'unique  témoin  du  passage  de  l'homme.  Souvent  la 
perfection  artistique  de  sa  taille  nous  laisse  croire  que  l'ouvrier  n'a 
fait  que  reproduire  les  modèles  exécutés  en  métal,  etc.,  etc. 

En  prenant  exactemeiit  le  contrepied  de  ce  qui  est  devenu  l'ensei- 
gnement officiel  de  la  préhistoire,  on  aboutit  à  un  système  aussi 
soutenable  que  celui  de  nos  professeurs  actuels. 

Dès  lors  ceux-ci  ne  devraient  pas  donner  à  l'énoncé  de  leurs 
hypothèses  l'accent  du  dogmatisme  axiomatique. 

Leur  enseignement  a  une  tendance  hostile  à  la  religion.  Nous 
avons  voulu  voir  si  leurs  armes  étaient  de  bonne  trempe.  Elles  ne 
paraissent  pas  plus  solides  que  les  nôtres.  Je  ne  puis  faire  mieux 
que  de  réj)éter  les  paroles  de  notre  savant  professeur. 

Comment  le  transformisme,  lancé  à  la  façon  d'un  bélier  pour 
renverser  le  vieil  édifice  de  la  création,  rem()lirait-il  son  office, 
puisqu'il  ne  peut  pas  lui-même  se  tenir  en  équilibre? 

Nous  allons  voir  qu'appliqué  à  l'homme  quaternaire,  il  n'est  pas 
plus  convaincant  que  nous  ne  l'avons  trouvé  dans  les  périodes 
précédentes. 

Vil 

Nous  observons  que  le  transformisme,  afin  de  s'affirmer  lui-même 
en  produisant  ses  preuves,  recherche  tous  les  cas  tératologiques; 
mais  par  l'application  de  la  sélection  intelligente^  il  retient  ceux  qui 
pourraient  lui  servir  et  glisse  rapidement  sur  les  phénomènes 
indilférents  à  sa  cause. 
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C'est  ainsi  que  l'on  a  fait  grand  tapage  à  propos  de  mamelles 
rudimentaires  trouvées  en  supplément  sur  quelques  individus. 

Aussitôt  ce  fait  est  devenu  comme  la  constatation  matérielle  de 
l'hérédité  animale. 

Il  ne  s'agissait  plus  de  l'homme  singe.  Sautant  par-dessus  lui  et 
par-dessus  ces  lémuriens,  on  arrivait  aux  premiers  mammifères  à 
placenta  pour  y  chercher  l'arrière-ancêtre. 

Voilà  un  exemple  presque  miraculeux  de  la  persistance  des  carac- 
tères ataviques.  Pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin  et  ne  pas 
trouver  dans  certaines  affections  squammeuses  de  la  peau  un  fait 
d'atavisme  prouvant  qu'avant  d'être  mammifères,  nous  avons 
traversé  l'état  de  reptile? 

On  a  souvent  constaté  l'existence  d'hypospadias,  de  sextidigités, 
de  becs-de-lièvre,  etc.,  etc.,  et  constaté,  en  outre,  que  les  personnes 
affligées  de  pareilles  anomalies  les  transmettaient  exceptionnelle- 
ment. 

Pour  être  logique,  il  faudrait  denc  conclure  que  nos  ancêtres,  à 
une  époque  plus  ou  moins  lointaine,  étaient  perforés  irréguhère- 
ment,  et  avaient  les  extrémités  munies  de  six  doigts? 

Si,  au  lieu  d'organes  supplémentaires,  il  y  a  anomalie  par  défaut, 
l'atavisme  peut  être  invoqué  avec  autant  de  raison;  la  rencontre 
d'un  tétradactyle  humain  doit  nous  amener  à  supposer  des  arrière- 
ancêtres  à  mains  plus  incomplètes  que  les  nôtres. 

Il  n'y  a  qu'à  appliquer  ici  le  raisonnement  indiqué  à  propos  des 
nains  et  des  géants. 

Si  toutes  ces  bizarreries  accidentelles  sont  invoquées  comme 
réversives,  il  faut  les  accepter  sans  partialité;  et,  par  conséquent, 
admettre  des  conclusions  absolument  contradictoires  et  une  quantité 
d'ancêtres  dissemblables. 

Mais  comme  la  théorie  n'a  aucun  intérêt  à  reconnaître  les  sextidi- 
gités, qui  ne  sauraient  se  placer  dans  un  cadre  connu  de  la  hiérarchie 
ancestrale,  on  les  écarte  à  titre  de  monstruosité  simple,  due  à 
quelque  circonstance  de  la  vie  intra-utérine.  C'est  ainsi,  d'ailleurs, 
que  s'expliquent  toutes  les  anomalies,  sauf  celles  qui  sont  retenues 
précieusement  à  litre  de  preuves. 

D'après  quelles  règles  donc  distinguer  le  cas  d'atavisme  du  cas 
tératologique  ? 

Faute  d'indication  précise  à  ce  sujet,  nous  sommes  exposés  aux 
interprétations  les  plus  arbitraires.  Ce  que  nous  disons  s'applique 
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à   un   caractère  tout  superficiel  et  cependant   d'une   très    haute 
ÎDjportance,  en  raison  des  conséquences  que  l'on  en  tire. 

L'ancêtre  de  l'homme,  ou  anihiopopithèque,  était  très  velu.  Nous 
le  savons  par  Darwin  et  son  école.  Nous  le  savons  j)ar  M.  de  iMor- 
tillet,  puisque  l'itjgénieux  animal  façonnait  des  cailloux  tout  exprès 
pour  apaiser  les  démangeaisons  causées  par  la  vermine  logée  sous 
sa  fourrure. 

L'homme  quaternaire,  son  descendant,  a  hérité  de  ce  pelage. 
Ceci  est  un  fait  incontestable  qui,  pour  l'école,  ne  présente  aui  un 
doute  possible.  D'ailleurs,  les  preuves  ne  manquent  pas;  nous  allons 
le  voir. 

La  question  est  encore  importante  à  un  autre  point  de  vue,  parce 
qne'elle  se  lie  intimement  à  celle  du  vêtement  d'où  dérive  l'industrie 
primitive,  en  majeure  partie. 

Le  vêtement  rappelle  les  questions  relatives  à  la  température  et, 
dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  celles  qui  concernent  la  pudeur. 

Nous  admettrons  d'abord  les  affirmations  transformistes  et  verrons 
à  quelles  conclusions  elles  nous  amènent. 

En  second  lieu,  nous  demanderons  si  ces  affirmations  reposent 
sur  des  preuves  vraiment  sérieuses  et,  s'il  y  a  lieu,  d'adopter 
l'homme  qnaternaire  velu. 

Nous  avons  sous  le  climat  miocène,  en  Beauce,  c'est-à-dire  celui 
de  l'Afrique  équatoriale,  un  animal  dont  le  corps  est  couvert  abon- 
damment de  poils.  H  y  perpétue  son  espèce  qui,  se  modifiant  (/ans 
le  Sf;ns  utile  (n'oublions  pas  les  principes  de  la  théorie),  se  revêt 
peu  à  peu  de  sa  fourrure,  à  mesure  qu'il  a  de  celle-ci  un  plus  grand 
besoin. 

En  eiïet,  qu'est-ce  que  nous  disent  tous  les  géologues,  à  com- 
mencer par  M.  de  Mortillet? 

Qne  les  temps  quaternaires  ont  présenté  successivement  des 
climats  humides  et  fioids  avant  d'ai river  à  la  longue  et  rigoureuse 
période  glaciaire;  la  dernière  est  marquée  par  l'habiiat  du  renne 
chez  nous,  ce  qui  nous  donne  une  ten)pérature  laponne.  Or,  à  cette 
épo'|ue-là,  la  plus  froide,  l'homme  se  couvre  de  vêtements  et  se 
représente  lui-même  glabre  à  (ôté  du  mammouth,  revêtu  de  son 
énorme  toison.  Les  gravures  magdaléniennes  en  font  foi.  Pourquoi, 
lui,  le  descendant  du  Chelléen  velu,  sous  un  climat  humide,  mais 
non  rigoureux,  s'est-il  défait  de  la  sienne?  11  en  avait,  ce  semble, 
autrement  besoin  que  son  ancêtre.  D'après  les  lois  fondamentales 
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du  système,  la  trarisfoimaupn  devait  s'opérer  dans  le  sens  d'uQ 
épaississement  de  fourrure. 

Ainsi  donc  un  voyageur  allant  au  pôle  nord,  part  du  centre  de 
l'Afrique  avec  plusieurs  manteaux  sur  le  dos;  a  mesure  qu'il  traverse 
des  réf^ions  plus  froides,  il  en  enlève  un  pour  arriver  tout  nu  près 
du  pôle. 

Voilà  le  système,  saisi  dans  le  plus  flagrant  délit  de  contradiction 
qui  i^oit  possible.  Maintenant,  si  indépendamment  du  besoin  de  se 
garantir  du  froid,  l'homme  a  obéi  à  un  sentiment  de  pudeur,  com- 
ment pareil  sentiment  lui  serait-il  venu? 

Or  puisqu'il  existe,  à  un  moment  ou  l'autre,  il  s'est  produit,  chez 
l'homme.  Uu  animal  plus  ou  moins  transformé  n'inventerait  pas 
pareille  délicatesse  d'ordre  tout  moral.  La  bête,  qui  n'a  ni  moralité 
ni  iinmoraliié,  remplit  simplement  une  fonction  nécessaire  pour 
perpétuer  son  espèce  comme  elle  remplit  les  autres  fonctions  de 
nutrition  ou  de  relation. 

L'origine  du  sens  moral  est  un  mystère  aussi  bien  que  tant  d'au- 
tres origines  parfaitement  inexplicables  de  par  les  partisans  de  la 
descendance  animale.  Nous  n'avons,  quoique  nos  adversaires  puis- 
sent en  rire,  qu'à  ouvrir  la  Bible  pour  que  ce  mystère  soit  expliqué 
de  la  façon  la  |)lus  claire  et  la  plus  satisfaisante.  (Voir  ch.  m,  ver- 
sets 7,  10,  11,  21.) 

Passons  rapidement  sur  ce  sujet  qui  exigerait  beaucoup  de  déve- 
loppements avec  exemples  à  l'appui,  et  arrivons  à  la  seconde 
question  : 

Est -il  bien  certain  que  nos  premiers  ancêtres  aient  eu  le  corps 
couvert  de  poils? 

Oui,  réj)Oudent  les  transformistes,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  en  face 
des  preuves  tirées  de  l'aiavisme.  Citons  un  singulier  détail  relevé 
par  Darwin. 

Les  poils  du  bras  de  l'homme  sont  dirigés  vers  la  pointe  du  coude, 
de  même  que  chez  le  chimpanzé,  l'orang,  le  gorille,  convergence 
qui  sert  à  l'écoulemcnJ,  de  la  pluie  lorsque  l'animal  replie  ses  bras 
en  l'air  pour  saisir  une  branche  d'aibre.  Nos  ancêtres  auraient 
affecté  la  même  posture  en  temps  de  pluie.  Cas  d'atavisme. 

Certains  groupes  ethniques,  pris  en  masse,  sont  plus  velus  que  la 
majorité  des  hommes,  et  cela  sous  les  mêmes  latitudes  que  d'autres 
groupes  relativement  glabres  :  les  habitants  des  Roches,  dans  Loir- 
et-Cher,  sur  quelques  points  de  la  Bretagne,  etc.,  etc.  Dans  la 
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vallée  de  rindus,  Baltis  et  Dardous  velus;  près  des  Ladakhis  plus 
glabres  (1);  Usbecks,  Eraniens  velus;  Kirghizes,  Kalmouks,  Mand- 
chou x  glabres,  etc.,  etc. 

Bref,  la  persistance  d'un  poil  abondant  indiquerait,  chez  certaines 
races  (indépendamment  du  climat),  la  conservation  d'un  caractère 
ancestral. 

Mais  les  plus  velus  des  hommes  seraient  les  Aïnos,  quoique,  dit 
M.  Martin  qui  les  a  vus  au  Japon,  certains  d'eux  ne  le  soient  pas 
plus  que  beaucoup  d'Européens  (2). 

Sans  poursuivre  une  énumération  fastidieuse,  disons  que,  d'une 
manière  générale,  le  pllosisme  est  en  raison  inverse  de  l'élévation  de 
la  température,  et  vice  versa,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'influenco 
des  milieux  dont  nous  reconnaissons  l'action  efficace.  Qu'une  race 
se  maintienne  plus  ou  moins  longtemps  velue  sous  un  climat  chaud, 
et  glabre  dans  les  régions  froides,  cela  tient  à  la  persistance  de 
l'hérédité.  Soit,  dirons-nous,  les  ancêtres  ont  été  velus  comme 
Esaii,  et  ce  que  nous  conservons  de  la  toison  primitive  est  un  sou- 
venir atavique. 

Mais  alors,  pourquoi  avons-nous  le  dos  nu,  c'est-à-dire  la  partie 
du  corps  qui,  chez  les  aïeux,  était  la  plus  exposée,  partant  la  plus 
couverte?  A  quoi  nous  servent  les  poils  sur  la  poitrine?  Pourquoi  ces 
traces  de  l'état  primitif  se  réfugient-elles  sous  les  aisselles  et  au 
pubis,  aux  endroits  les  plus  inaccessibles  au  froid  et  à  l'humidité? 
Encore  un  démenti  infligé  par  la  nature  à  la  théorie  de  la  descen- 
dance. Nous  renverrons  les  lecteurs,  que  ces  détails  pourraient 
intéresser,  aux  longues,  savantes  et  multiples  discussions  provoquées 
au  sein  de  la  Société  d'Anthropologie  par  le  fameux  homme-chien. 

M"°  C4I.  Royer,  après  avoir  minutieusement  décrit  le  personnage, 
demande  si  ces  foits  (car  l'homme-chien  avait  un  fils?)  ne  sont  pas 
dus  à  un  phénomène  de  réversion  aux  caractères  d'une  très  ancienne 
race  perdue.  Elle  croirait  à  un  exemple  d'hérédité  convergente 
résultant  de  la  rencontre  de  deux  progéniteurs  qui,  eux-mêmes, 
proviendraient  d'anciens  types  exceptionnellement  velus;  elle. expose 
in  extenso  ses  idées  à  ce  sujet.  Comme  résultat,  elle  arrive,  avec 
tous  les  disciples  de  l'école  nouvelle,  à  conclure  qu'un  fait  de  cette 
nature  étant  héréditaire,  nous  renseigne  sur  certains  caractères 
ancestraux. 

(1)  Dciiikrr.,  Bull.  Soc.  (VAntlirop.,  1882. 

(2)  Bull.  Soc.  d'Anthrop.,  1873. 
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Sur  ce,  discussion  prolongée  à  propos  d'atavisme  opposé  à  la 
tératologie. 

Plusieurs  sociétaires  qui,  pour  être  anthropologistes  n'oublient 
pas  qu'ils  sont  médecins,  rappellent  des  cas  analogues  par  eux 
observés  et  les  rapportent  à  de  simples  anomalies  qui  sont  du  res- 
sort d'une  société  médicale  et  non  de  la  Société  d'Anthropologie, 
Telle  a  été  la  décision  de  Broca,  lequel,  sans  arriver  aux  excès 
hœckéliens,  admettait  le  principe  de  l'évolution  (1). 

Plus  tar<l,  d'autres  cas  de  pilosisme  excessif,  général  ou  partii'l, 
ont  été  signalés  et  rapportés  au  principe  atavique. 

Là,  de  nouveau,  Broca  s'est  formellement  prononcé.  Il  s'agissait 
de  nœvus,  dus  à  l'hypertrophie  congénitale  [congénitale  et  non 
acquise  par  hérédité),  des  bulbes  pileux.  Plus  tard  encore  (2),  la 
question  a  été  reprise  à  propos  d'un  individu  rappelant  le  cas  de 
l'homme-chien  (le  Russe  Jeftichjevv),  celui  de  la  Pastrana  et  autres. 
On  signale,  à  ce  propos,  l'absence  de  molaires  chez  l'individu  anor- 
malement développé  quant  au  système  pileux,  ce  qui  confirmerait 
le  principe  du  balancement  des  organes. 

M.  Magitot  reconnaît  la  justesse  de  l'observation,  en  établissant 
la  corrélation  qui  existe  vraiment  entre  appareil  pileux  et  appareil 
dentaire.  Seulement,  ajoute-t-il,  des  chiens  turcs  et  chinois  tout 
à  fait  nus  sont  aussi  privés  de  quelques  dents,  de  sorte  que  le  prin- 
cipe peut  s'appliquer,  mais  à  rebours. 

Heureusement,  dirons-nous,  car  autrement  les  ti'ansformistes  se- 
raient fort  embarrassés  des  formidables  canines  et  de  la  riche  toison 
de  l'ancêtre!  A  quoi  bon  poursuivre?  Ce  détail,  pris  au  milieu  d'une 
foule  d'autres,  prouve  que  les  faits  matériels  destinés  à  nous  faire, 
pour  ainsi  dire,  palper  la  vérité  de  la  doctrine,  sont  ou  fugitifs, 
ou  variables,  ou  arbitrairement  interprétés. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  l'homme  à  travers  ses  longues 
périodes  de  tâtonnement,  dans  sa  marche  vers  la  civilisation,  inven- 
tant le  feu,  la  parole,  le  vêtement,  l'abri,  l'outillage,  etc.,  etc.,  et 
nous  demander  si  les  savants  ne  nous  présentent  pas  à  son  sujet 
des  conclusions  fausses. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter. 

Nous  croyons  pouvoir,  à  la  suite  de  ce  rapide  examen  où  les  sujets 


(1)  Bullet.  Soc.  d'Anthropologie,  1873. 

(2)  Ibid.,  1878. 
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sont  eflleurés  plutôt  que  traités,  les  raisonnements  indiqués  plutôt 
que  développés,  nous  arrêtera  la  conclusion  que  voici  : 

Le  transformisme  semblait  destiné  à  renverser  de  fond  en  comble 
les  doctrines  qui  nous  ont  été  transmises,  à  renouveler  l'édifice 
scientifique,  à  faire  sombrer  les  dogmes  religieux. 

Malgré  les  [)rétention8  de  ses  apôtres,  il  ne  constitue  même  pas 
un  corps  de  doctrine.  Ce  n'est  qu'une  thèse  ingénieuse,  hardie,  spé- 
cieuse à  première  vue,  séduisante  sous  certains  aspects,  soutenue 
par  des  hommes  très  habiles,  d'un  incontestable  savoir;  mais,  en 
somme,  une  thèse  discutable  comme  toutes  les  thèses  et  présentant 
beaucoup  de  points  faibles.  Ou  lui  devra  d'avoir  élargi  nos  connais- 
sances sur  l'antiquité  de  l'homme,  mais  elle  ne  nous  aura  rien 
appiis  sur  le  secret  de  son  origine  primordiale;  et  la  tradition  reli- 
gieuse, immuable  dans  la  sobriété  de  ses  enseignements,  n'en  aura 
reçu  aucune  aitt-inte. 

Dans  un  siècle  d  ici,  si  l'on  juge  de  l'avenir  par  le  passé,  le  trans- 
formisme ira  prendre  rang  parmi  les  systèmes  vieilis  et  démodés 
qui,  après  avoir  jeté  un  éclat  ausai  vif  que  transitoire,  demeurent  à 
l'état  de  curiosité  scientifique. 

R.  Cte  DE  Mabicourt, 

ancien  élève  de  Vlmtitul  agronor7iique  de    Vei'snilles, 
membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  etc. 


FRÈRE  ANDRÉ 


ÉPISODES  DE  LA  GUERRE  DE  18701871 


Je  l'avais  connu  à  Perpignan,  alors  que,  Frère  lai  du  couvent  des 
Capucins,  il  parcourait  la  ville  avec  sa  petite  voiture  attelée  d'un 
âne  minuscule,  recueillant  les  aumônes  qui  s'entassaient  dans  son 
véhicule.  Je  le  vois  encore,  âgé  de  vingt-cinq  ans  environ,  de  taille 
moyenne,  le  visage  amaigri,  le  regard  moieste,  craintif  même,  la 
voix  douce  comme  la  prière  qu'il  murmurait  de  porte  en  porte. 

L'ouragan  du  !i  septembre  1870,  s'ajoutant  aux  éclats  sinistres 
de  la  foudre  qui  brisait  nos  Aigles  sur  les  bords  de  la  Meuse,  avait 
affolé  la  France  et  mis  sur  son  front  des  signes  divers  de  cette  exal- 
tation que  nous  voudrions  pouvoir,  l'histoire  à  la  main,  qualifier  de 
patriotique. 

Cette  exaltation,  concentrée,  presque  muette,  dans  le  Nord  et  dans 
l'Est,  prenait  un  caractère  fanfaron,  bruyant,  débraillé,  à  mesure 
qu'on  s'éloignait  des  points  occupés  ou  immédiatement  menacés  par 
l'ennemi;  dans  le  Midi,  la  folie  devint  de  Ut  fureur;  à^Perpignan,  elle 
égala  par  certains  côtés  les  orgies  de  93. 

Je  ne  veux  pas  raviver  les  souvenirs  sous  lesquels  sommeillent  la 
douleur  des  uns  et  le  remords  des  autres;  mais,  puisque  je  raconte 
une  histoire  de  Frère,  je  puis  rappeler  que  le  couvent  des  capucins 
fut  l'objet  de  la  première  visite  des  forcenés  auxquels  la  ville  appar- 
tenait. Pourquoi  cet  envahissement  à  main  armée?...  ciim  fustibus 
et  giadi/s?...  Je  me  le  rappelle.  Le  couvent  était  bondé  d'armes  de 
guerre...  Pour  qui?...  On  n'en  savait  rien;  mais  le  patriotisme 
exigeait  des  fouilles  sérieuses,  le  patriotisme  fut  sui-fait. 

Eile  était  peu  nombreuse,  la  communauté  de  Perpignan,  et,  ce 
soir-là  précisément,  les  quatre  ou  cinq  Pères,  les  plus  Jeunes,  étant 
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dans  la  montagne  qu'ils  évangéllsaient,  il  ne  restait  à  la  maison  que 
trois  Pères,  Espagnols  tous  les  trois,  et  tous  les  trois  septuagénaires. 

Alors...  Mais  non  :  je  ne  tracerai  pas,  je  l'ai  dit,  le  hideux  tableau 
qui  vient  au  bout  de  ma  plume. 

Un  calme  relatif  avait  succédé  à  ce  delinum  acutum.  Un  homme 
dominait  la  situation;  simple  petit  usinier,  étranger  au  pays,  sans 
instruction,  sans  éducation,  remplaçant  ces  deux  qualités  absentes 
par  une  taille  élevée,  une  large  carrure,  un  langage  s'animant  faci- 
lement, se  colorant  parfois  df  phrases  redondantes  fort  bien  retenues 
de  quelques  journaux  de  Paris,  honorable,  du  reste,  dans  sa  famille 
comme  dans  sa  personne,  et  empêchant  le  mal  autant  qu'il  le  pouvait, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  toujours. 

Sous  son  préfectorat,  les  capucins  purent  quitter  Perpignan  et  se 
réfugier  à  Pi-ats-de-Mollo,  petite  place  forte  du  haut-Waliespir,  où 
l'un  d'eux  était  né  et  leur  offrait  un  asile  assuré  au  milieu  de  popu- 
lations où  dominent  les  sentiments  religieux  et  l'honnêteté  qui  en 
découle.  Je  les  y  trouvai  quelques  jours  après,  car  c'est  aussi  mon 
pays,  et  j'étais  allé  moi-même  lui  demander  un  abri  contre  la  révo- 
lution. 

J'étais  à  peine  au  milieu  de  ma  famille,  que  je  reçus  l'ordre  de 
me  rendre  à  Toulouse  pour  y  former  un  second  8"  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  —  le  1  "  ayant  été  détruit  à  Frœschwlllers  et  à  Sedan,  — 
et  y  occuper  un  emploi  de  mon  grade,  sur  la  demande  que  j'avais 
faite  de  reprendre  du  service. 

Quelques  instants  avant  mon  départ,  je  vis  entrer  chez  moi  le 
prieur  de  la  petite  communauté  des  capucins. 

—  Cher  Monsieur,  me  dit-il,  j'apprends  que  vous  rejoignez 
l'armée;  que  vous  allez  au  8°  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  à  Tou- 
louse, et  je  viens  vous  recommander  un  de  vos  soldats. 

—  Gomment  savez-vous  mon  départ,  que  seule  connaît  la  gendar- 
merie, chargée  de  me  le  signifier? 

—  Par  la  gendarmerie. 

—  Vi aiment!  ..  Eh  bien!  voilà  un  secret  bien  gardé. 

—  Vous  allez  tout  vous  expliquer.  Monsieur  le  capitaine.  Le 
soldat  que  je  viens  vous  recommandei-  est  un  de  mes  fils  en  Jésus- 
Christ,  le  Frère  André. 

—  Comment?  Frère  André?  le  quêteur  de  Perpignan? 

—  Lui-même,  hélas!  Le  pauvre  Frère  nous  a  été  enlevé  par  la'  loi 
militaire,  et  il  a  été  incorporé  au  8"  bataillon  de  chasseurs  à  pied;  il 
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est  à  TouloHse,  caserne  Lignières.  Alors  ie  maréchal  des  logis  de 
gendarmerie,  qui  connaît  nos  malheurs,  —  un  bien  brave  homme, 
Monsieur,  comme  tous  les  gens  d'armes,  du  reste,  —  s'est  dit  qu'il 
fallait  me  prévenir  de  votre  départ,  pour  que  je  puisse  solliciter  votre 
protection.. .  Il  n'arrivera  rien  de  mal,  j'espère,  au  maréchal  des 
logis,  pour  avoir  divulgué  le  secret  du  général? 

—  Non...  pourvu  que  nous  sachions  garder  le  nôtre. 

Et  je  voyais  dans  cette  circonstance,  si  futile  en  apparence,  un 
effet  de  cette  affinité  qui  unit  le  prêtre  et  le  vSoldat,  au  point  de  les 
rendre  en  quelque  sorte  solidaires  l'un  de  l'autre,  de  les  faire  s'en- 
tr'aider,  se  défendre,  se  secourir  instinctivement,  sans  calcul,  sans 
réflexion,  uniquement  parce  qu'ils  sont,  tous  deux,  l'expression  tan- 
gible du  dévouement  et  du  sacrifice.  Le  maréchal  des  logis  est  por- 
teur d'un  ordre  secret,  —  on  va  voir  pourquoi  il  était  secret;  — 
mais  la  connaissance  de  cet  ordre  pouvait  donner  une  joie  aux 
Capucins  et  procurer  un  bien  relatif  à  l'un  d'entre  eux!  dès  lors, 
pas  d'hésitation  :  le  vieiix  soldat,  l'intègre  gendarme,  court  chez  le 
prieur  et  lui  dit  tout. 

Mais  ma  conversation  continue  avec  le  vénérable  prieur  : 

—  Quel  est  son  nom  de  soldat? 

—  Andrieux. 

—  Soyez  tranquille,  mon  Révérend  Père;  je  pars  cette  nuit,  je 
serai  denr.ain  à  Toulouse,  après-demain  je  verrai  Frère  André.  Vous 
pouvez  compter  sur  moi. 

—  Je  le  sais,  Monsieur,  voilà  pourquoi  je  fais  cette  démarche  que 
je  n'aurais  pas  tentée  près  de  personne  autre. 

—  Merci  de  votre  confiance,  et  priez  pour  moi,  mon  Révérend 
Père,  pour  moi  et  surtout  pour  ma  femme  et  mes  enfants  que  je 
laisse  ici,  à  la  gnrde  de  Dieu. 

—  Tous  les  jours,  mes  Pères  et  moi,  à  la  sainte  messe. 

Je  partis,  la  nuit  close,  el  déguisé.  Ces  précautions  étaient  utiles 
à  tout  le  monde  et  indispensables  pariiculièremeut  pour  moi.  Tout 
conservateur  était  suspect;  et  la  canaille  que,  comme  journaliste, 
j'avais  fouaillée  pendant  six  ans,  n'aurait  pas  été  fâchée  de  me  casser 
au  moins  un  bras  ou  une  jambe  comme  elle  l'avait  fait  à  mes  amis 
Henri  de  Bordas,  le  colonel  Pays  et  le  commandant  Anson.  On  s'en 
était  tenu  aux  menaces,  sachant  que  j'étais  toujours  armé  d'un 
revolver  et  que,  surtout,  j'étais  homme  à  m'en  servir. 

Mais  j'avais  à  me  cacher,  surtout  à  la  gare  de  Perpignan,  car  je 
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tenais  autant  à  voir  de  près  les  Prussiens  que  les  meneurs  républi- 
cains à  se  tenir  loin  d'eux,  Naus  poursuivions  cependant,  eux  et 
moi,  des  buts  bien  diffemnis  :  eux  des  emplois  civils  bien  rétiibués  ; 
moi  une  modeste  place  sur  la  ligne  de  bataille. 

Tout  se  passa  bien,  le  lendemain  j'étais  à  Toulouse. 

Deux  jours  après,  à  l'appel  de  midi,  je  reconnus  Frère  André  dans 
les  rangs  de  sa  com()agnie,  et  je  donnai  l'ordre  à  son  sergent- major 
ide  me  l'envoyer  le  lendemain  avant  le  rapport.  A  l'heure  dite,  un 
caporal  entra  dans  ma  chambre  : 

—  Moncapiiaine,v()ici  le  chasseur  A  ndrieiix  que  vousavez  demandé. 

—  C'est  bien.  Vous  pouvez  retourot-r  au  quartier. 
Puis,  regardant  lixement  le  chasseur  : 

—  Bonjour,  Frère  André. 

—  Ah!  mon  Dieu!  Sainte  Vierge!  vous  m'avez  reconnu...  vous.-. 

—  Je  vous  ai  reconnu  parce  que  je  vous  savais  ici. 

—  Mais  si  on  sait  qui  je  suis,  c'est  fait  de  moi,  ils  me  tueront,  ces 
enragés.  Si  vous  saviez,  Monsieur,  tout  ce  que  je  suis  condamné  à 
entendre 'i? 

—  Je  m'en  doute  bien;  mais  il  n'y  a  guère  d'autre  remède  à  cela 
ique  la  patience.  Du  reste,  je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  donner  du 
courage  et  vous  dire  que  vous  avez  au  bataillon  un  arai. 

—  Oh!  merci,  Monsieur!  Quand  je  vous  ai  vu,  je  vous  ai  tout  de 
suite  reconnu.  J'ai  eu  plaisir  et  peur  tout  à  la  fois.  Je  me  rappelais 
cotiibien  vous  étit^z  bon  pour  le  pauvre  Frère  quêteur,  et  je  craignais 
ique  vous  ne  di>it«  qui  je  suis. 

—  Encore  une  l'ois,  ne  craignez  rien  ;  c'est  un  secret  entre  vous  et 
moi.  Je  vais  vous  prendie  dans  ma  compagnie,  et  je  tâcherai  de 
vous  rendre  le  métier  le  moins  dur  possible. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  récompense  du  bien  que  vous  me  faites  I 
Et  il  se  précipita  sur  mes  mains,  que  j'eus  de  la  peine  à  l'eiupêcher 

4e  baiser. 

—  Ten<z,  me  dit-il  en  tirant  un  chapelet  de  sa  poche,  je  prierai 
bien  la  sai.nie  Vierge  |)our  vous. 

—  A  mon  tour  de  vous  ren)ercier,  répliquai-je  en  le  congédiant; 
mais,  cro}e/-naoi,  ne  aiouirez  pas  votre  chapelet,  il  pou;rrait 'CAciler 
tes  démons  qui  vous  entourent,  au  lieu  de  les  faire  fuir. 
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Je  fis  passer  le  chasseur  Andrieux  dans  ma  compagnie.  Je  le 
recommandai  à  son  sergent  de  subdivision,  à  son  caporal  d'escouade 
■comme  le  fils  d'un  de  mes  amis  au  ]uel  je  tenais  beaucoup.  En  outre, 
je  veillais  particidièrement  sur  lui,  à  l'exercice  surtout. 

Nous  instruisions  nos  hommes  littéralement  à  Ja  vapeur.  Porter 
son  arme,  la  charger,  la  tirer,  mettre  la  baïonnette  au  canon,  la 
croiser;  quelques  dé|)loiements  en  tirailleurs,  suivis  de  rassemble- 
ments sur  les  réserves,  une  cinquantaine  de  cartouches  à  poudre 
brûlées  dans  ces  exercices,  autant  à  balle,  tirées  à  la  cible,  voilà 
tout  ce  que  nous  avions  le  temps  de  faire.  Cet  embryon  d'instruc- 
tion n'était  même  souvent  qu'ébauché,  lorsijue  le  général  de  Nan- 
5outy  nous  donnait  Tordre  d'envoyer  une  ou  deux  compagnies  à  tel 
ou  tel  bataillon  de  la  Loire,  de  l'Est  ou  du  Nord. 

Souvent  ces  compagnies  n'étaient  pas  entièrement  habillées  et 
équipées,  —  les  efl'ets  manquant  dans  les  magasins,  —  et  c'est  sur 
le  quai  d'embarquement,  au  pied  des  wagons,  que  nous  distribuions 
à  ces  pauvres  diables  leur  campement  et  le  complet  de  leur  équi- 
pement. 

Notre  plus  grande  difficulté  nous  venait  de  la  pénurie  d'officiers. 

—  Faites  des  officiels  !  nous  criait  le  général. 

—  Avec  quoi?  répondions-nous. 

—  Proposez;  je  nommerai, 

—  Proposer  qui  ?  Nous  n'avons  personne. 

—  Débrouillez-vous... 
C'était,  le  mot  de  la  fin. 

Les  anciens  sous  officiers,  rappelés  au  service,  nous  offrirent 
d'abord  quelques  ressources.  Nous  fîmes  de  plusieurs  d'entre  eux 
des  sous-lieutenants.  Dieu  !  Que  c'était  mauvais  !  Mariés,  [)ères  de 
famille,  établis,  ils  ne  rejoignaient  l'armée  que  par  crainte  des  gen- 
darmes. A  la  paix,  ils  jetèrent  leur  épauleite  au  diable  et  retournè- 
rent vite  à  leur  magasin,  à  leur  comptoir,  à  leur  café-biUard^  car 
c'était  là  leur  principale  industrie. 

Ceux  qui  étaient  garçons  restèrent  dans  l'armée;  ils  y  devinrent 
vite  capitaines,  et  ils  ont  obstrué  la  lèie  de  l'annuaire  jusqu'au  jour 
où  ils  ont  eu  la  retraiie. ..  et  la  croix. 

Nous  retirâmes  des  bureaux  et  des  magasins  quelques  vieux  ser- 
gents chevronnés,  fort  étonnés  de  se  voir,  eux  aussi,  capitaines 
au  bout  de  quaire  mois,  et  très  heunux  que  la  comnnssion  de 
la  révision  des  grades  ne  les  fît  redescendre  qu'à  sous-lieutenant. 
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Notre  seul  contingent  réellement  bon  fut  celui  des  jeunes  gens 
déclarés  admissibles  aux  derniers  exameiis  pour  Saint-Cyr  et  venant 
bravement  prendre  place  dans  nos  bataillons.  Ce  furent  vite  de 
bons  sous-lieutenants,  et  presque  tous  sont  aujourd'hui  sur  le  point 
d'être  officiers  supérieurs,  s'ils  ne  le  sont  déjà. 


* 

*  * 


Le  chasseur  Andrieux  était  maladroit  dans  le  maniement  de  son 
arme.  Je  rôdais  le  plus  souvent  autour  de  sa  classe,  prêt  à  intervenir 
si  c'était  nécessaire,  et  cette  précaution  ne  fut  pas  toujours  inutile. 
On  sait  ce  qu'il  faut  de  patience  aux  instructeurs  des  recrues,  et  de 
quelles  expressions,  grossières  quelquefois,  burlesques  le  plus  sou- 
vent, ils  se  servent  dans  leur  exaspération.  J'entendis  un  sergent 

furieux  s'écrier  :  «  Tonnerre  de !  Vous,  là-bas,  numéro  sept,  ne 

vous  croisez  donc  pas  comme  cela,  ne  vous  raidissez  pas,  ne  serrez 
pas  si  fort  votre  arme  !  On  dirait  que  vous  tenez  un  cierge  à  la  pro- 
cession. »  Je  regarde  :  c'était  précisément  à  Frère  André  que  le 
sergent  s'adressait. 

Le  pauvre  garçon  crut  que  c'était  une  allusion  volontaire  et 
que  tout  était  découvert.  Il  pâlit  affreusement,  et  tourna  vers  moi  un 
regard  plein  de  reproches  et  de  supplications.  Je  m'approchai  de  lui 
sous  prétexte  de  rectifier  sa  position,  et  je  lui  glissai  à  l'oreille, 
en  langue  catalane,  quelques  mots  qui  dissipèrent  ses  craintes  et  le 
rendirent  tout  entier  à  l'importante  élude  de  la  charge  en  cinq  temps. 

A  quelque  temps  de  là,  je  conduisis  un  fort  détachement  à  l'armée 
de  la  Loire;  mon  protégé  en  faisait  partie.  La  veille  du  départ, 
je  le  fis  appeler  pour  savoir  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Je  vis  un 
homme  résigné,  mais  sans  le  moindre  enthousiasme.  Nous  cau- 
sâmes :  moi,  lui  expliquant  ses  nouveaux  devoirs;  lui,  me  parlant  de 
ma  femme  et  de  mes  enfants,  ne  parvenant  pas  à  comprendre  pour- 
quoi j'avais  repris  du  service  sept  ans  après  ma  mise  à  la  retraite,  ni 
quel  besoin  j'avais  d'ajouter  une  trente-neuvième  campagne  aux 
trente-huit  qui  pesaient  déjà  sur  ma  tête. 

Je  ne  trouvai  qu'une  raison  à  lui  donner  : 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  comme  notre  âme  appartient  à  Dieu,  notre 
sang  appartient  à  la  patrie.  Elle  nous  le  demande,  donnons-le-lui 
sans  marchander. 

il  garda  quelque  temps  le  silence,  les  yeux  fixés  à  terre.  Quand 
il  les  leva  de  nouveau  sur  moi,  son  regard  s'était  transformé. 
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—  Vous  avez  raison,  me  dit-il  résolument,  c'est  fait. 

Il  s'en  fut  ensuite  à  la  maison  de  ses  pères  spirituels,  où  il  passait 
tous  les  rares  instants  que  lui  laissait  son  service.  Il  y  trouva  les 
mêmes  encouragements,  sanctionnés  par  l'autorité  qui  résidait  alors 
dans  ce  couvent  de  la  Côte  pavée,  aujourd'hui  fermé. 

Triste  campagne  que  celle-là,  et  dont  nous  n'oserions  pas  écrire 
la  date,  1870-1871,  si  Coulmiers,  Patay,  Lagny  et  trois  ou  quatre 
noms  moins  glorieux  n'en  éclairaient  çà  et  là  l'histoire,  comme 
quelques  rares  étoiles  percent  parfois  les  ténèbres  d'une  nuit  pro- 
fonde et  lugubre.  Journées  de  deuil,  imposées  par  la  folie  furieuse 
à  la  France  épuisée,  et  qu'on  glorifie  aujourd'hui,  comme  on  le  fait 
de  celles  qui  précédèrent  Thermidor! 

* 

*  * 

Dès  les  premiers  engagements,  le  Frère  capucin  fit  place  au  chas- 
seur à  pied,  et  l'air  calme,  hésitant,  craintif  même  du  servant  reli- 
gieux, aux  allures  décidées  du  franc  troupier,  sans  rien  perdre 
cependant  de  son  caractère  soumis,  obéissant,  discipliné.  Il  acquit 
en  peu  de  jours  l'aplomb  et  l'initiative  d'un  véritable  soldat,  tirant 
avec  sang-froid,  ardent  aux  attaques,  impassible  dans  les  retraites. 

On  sait  que  les  chasseurs  à  pied  se  distinguèrent  dans  cette 
campagne  par  leur  bon  ordre  autant  que  pnr  leur  bravoure,  et  les 
zouaves  pontificaux  n'ont  pas  oublié  le  concours  que  leur  donna  le 
10°  bataillon  le  jour  de  Patay. 

Jamais,  d'un  autre  côté,  les  paysans  n'eurent  le  moindre  reproche 
à  faire,  la  moindre  plainte  à  porter  contre  les  chasseurs,  lorsqu'ils 
en  avaient  tant  à  faire  à  d'autres  corps.  On  peut  dire  qu'Andrieux 
était  un  modèle  dans  cette  troupe  d'élite.  Il  donna  plusieurs  preuves 
de  son  intelligente  initiative,  de  son  courage  et  de  sa  générosité. 
En  voici  une,  dans  laquelle  on  t  ouve  réellement  le  cœur  du  reli- 
gieux sous  l'habit  du  soldat. 

C'était  pendant  ce  qu'on  a  appelé  la  retraite  d'Orléans,  —  par 
euphémisme,  pour  ne  pas  dire  désordre,  —  au  moment  où  le  dic- 
tateur Gambetta,  dans  une  proclamation  criminelle,  excitait  l'armée 
à  l'indiscipline  par  des  phrases  telles  que  celle-ci  : 

'<  Soldats,  vous  avez  été  trahis,  mais  non  déshonorés Vous 

savez  aujourd'hui  à  quels  désastres  l'ineptie  et  la  trahison  peuvent 
conduire  les  plus  vaillantes  armées.  » 
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Les  soldats  trahis! Ils  l'avaient  donc  été  par  le  général  Abel 

Douay,  tué  à  Wi>seiiibourg;  le  général  Doens,  tué  à  Spickeien;  le 
général  Legrand,  rué  à  Rezonville;  le  général  Colson,  tué  à  Reis- 
chuffi-n;  le  général  Raoult,  tué  à  Werih  ;  les  généraux  Maire,  tué 
égalennent  à  Werth;  Marguenat,  à  Rezonville;  Tillard,  à  Sedan; 
Aîargueritte,  à  Sedan;  Guyot  de  Lesparre,  à  Sedan;  Tbevenin,  à 
Laon  ;  Decaen,  à  Borny  ;  Biayer,  à  Rezonville;  Manèque,  à  Noise- 
ville;  Morand,  à  Meiz;  Gibon,  à  Metz;  Liedot,  à  Sedan;  Guilhem,  à 
Cbevilly  ;  de  la  C.harrièie,  à  Montmesly;  Renault,  à  Champigny; 
de  Ladevèze,  à  Villiers-sur-Marne;  Biaise,  ù.  Ville-Evrard? 

Vingi-deux  généraux  tués  à  renueiui  en  trahissant  leurs  soldats! 
Comprenez-vous  cela? 

Oui,  quelques  bommes  trahissaient,  non  pas  les  soldats,  qu'ils  ne 
voyaient  pas,  mais  la  France  qu'ils  tenaient  épuisée  et  pantelante 
sous  leurs  doigts  crochus.  C'étaient  ceux  qui,  de  leur  cabinet  bien 
chauffé,  largement  lepus,  le  cigare  exquis  aux  lèvres,  traçaient 
des  plans  de  campagne  fantastiques,  les  imposaient  aux  généraux 
de  Lamotherouge,  d'Auielle  de  Paladines,  Martin  des  Palliéres, 
Chanzy,  Pourcet,  Barry,  révoquant  ceux-ci  au  gré  de  leur  caprice 
et  à  la  sat.sfactiou  des  Prussiens,  dont  l'un  d'eux,  le  colonel  Von 
Ru^tow,  a  pu  dire  dans  son  ouviage  :  la  Guerre  pour  le  Rhin  : 
«  Dans  cette  campagne  de  la  Loire,  où  d'ailleurs  la  bravouie  fran- 
çaise est  restée  ce  que  Dieu  l'a  faite,  un  seul  homme  nous  inspira 
des  craintes  sérieuses  :  le  généial  d'Aur  lie  de  Palladines,  dont  les 
talents  comme  tacticien  et  comme  administrateur  fussent  peut-être 
paivenusà  tirer  un  bon  pirti  des  éléments  détestables  qui  compo- 
saient son  armée.  M.  Gainbetta,  maître  souverain  de  la  France,  à 
celle  époque,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  nous  en  débarrasser, 
et  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier  en  notre  qualité  de  Prus- 
siens. » 

J'ai  été  témoin  de  faits  qui,  à  vingt  ans  de  distance,  m'impres- 
sionnent encore  douloureusement;  j'ai  vu  l'indiscipline,  la  maraude, 
l'insubordination,  la  fuiie  à  un  simple  coup  de  canon,  sans  même 
voir  l'eimemi.  J'en  ai  pleuré  de  rage,  et  aujourd'hui  je  suis  plein 
d'indulgence,  me  rap|)elant  le  triste  état  physi(jue  et  moral,  le 
dénueuient  en  vivres  et  en  vêlements  dans  lequel  l'adminisi ration 
de  Gau)betta  laissait  ces  masses  de  reciues  que  le  dictateur  préten- 
dait diriger,  du  fond  de  sou  cabinet,  en  face  des  bataillons  alle- 
mands plus  nombreux,  aguerris,  bien  velus  et  largement  nourris. 
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Oui,  et  je  le  répète,  quelqu'un  a  trahi  la  France  après  Sedan. 
C'est  celui  qui,  par  soif  de  la  diclnture,  a  voulu  poursuivre  la 
guerre,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  raisonnable  de  iormer, 
au  deb"i  de  la  Loire,  des  armées  capables  de  dégager  Paris. 

Paulo  minora  canamus.  Revenoris  à  notre  m<Kleste  héros,  le 
chasseur  Andrieux,  pour  raconter  un  fait  qui  lui  lit  grand  honneur 
au  bataillon. 

Nous  formions  l'extrême  arrière-garde,  déployés  en  tirailleurs. 
Une  ligne  de  uhlans  nous  suivait,  réglant,  en  quelque  sorte,  son 
allure  sur  la  nôire.  De  temps  à  auire,  un  obus  nous  arrivait,  comme 
pour  nous  dire  d'accélérer  le  pas.  Quelques  coups  de  fusil  étaient 
érhatigés  avec  les  cavaliers  ennemis.  Un  petit  bois  m'ayaiit  paru 
convenable  pour  y  repren^lre  haleine  et  nous  reformer,  je  fis  sonner 
halte  !  ei  nous  nous  anèiâmes,  tandis  que  les  Allemands  en  faisaient 
autant  de  leur  côté,  comme  s'ils  avaient  obéi  au  même  commande- 
onent  que  nous.  Leurs  chefs  [)arurent  se  concerter,  puis  un  mouve- 
ment se  fil  pour  nous  tourner  et  nous  enlever.  La  fusillade  s'engagea 
tout  aussiiôt,  puis  nous  reprîmes  notre  marche  en  retraite,  en 
suivant  te  mouvement  général. 

Nous  n'avions  pas  fait  200  mètres,  que  j'entendis  autour  de  moi  : 

—  Capitaine!  capitaine!  voy  z  donc,  là-bas...  ces  deux  hommes... 
mais  cest.  des  chasseurs  de  chez  nous! 

En  effet,  sans  le  recours  de  la  lunette,  on  voyait  deux  hommes, 
pressés  l'un  contre  l'autre,  marchant  avec  peine,  en  quelque  sorte 
se  traînant. 

—  Attendez  donc...  Mais  c'est  Andrieux  et  le  sergent  Jouard. 

—  Ah!  oui,  j'ai  vu  tomber  le  sergent  près  de  moi;  Andrieux  l'a 
relevé,  il  doit  le  porter. 

—  Eh!  non,  puisqu'ils  marchent  tous  deux...  Ah!  mon  Dieu! 
Les  uh  ans  vont  les  charger  et  les  enlever...  Mais  non...  Malin, 
Andrieux;  il  s'est  jeté  derrière  le  talus...  les  Prussiens  ne  les  voient 
plus...  il  faudrait  les  attendre. 

J'écoutais  ces  col  oques,  le  cœur  serré. 

—  Comment!  les  attendre !...  En  avant,  mes  enfants! 

Et  nous  nous  portons  au  pas  gymnastique  derrièie  le  parapet  que 
BOUS  offrait  un  remblai  du  chemin  de  fer.  Les  uhlans  s'arrêtent, 
étonnés  de  ce  retour  oiïensif.  Je  tais  tirer  cinq  minutes  à  volonté, 
et  Andrieux,  qui  avait  très  intelligemment  suivi  la  courbe  intérieure 
de  la  voie  ferrée,  nous  rejoignit,  poruuu  le  sac  et  le  fusil  de  Jouard, 
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en  sus  des  siens,  et  soutenant  le  sergent  qui  avait  une  balle  à 
l'épaule.  Je  serrai  vigoureusement  la  main  à  frère  André,  et  ses 
camarades  lui  firent  une  véritable  ovation. 

—  Eh  bien!  quoi?  répondait  le  brave  garçon,  fallait  le  laisser, 
peut-être,  le  pauvre  sergent? 

Nous  reprîmes  alors  cette  marche  en  i-etraite  qui  devait,  hélas  ! 
nous  faire  dépasser  Orléans. 

Ce  qni  restait  d'hommes  valides  ayant  été  versé  dans  un  autre 
bataillon,  je  revins  à  Toulouse  avec  un  petit  noyau  devant  servir  à 
la  formation  d'un  troisième  8°  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  J'em- 
menai Frère  André  avec  moi,  et  je  n'ai  pas  à  dire  où  il  courut  à 
son  arrivée. 

Je  trouvai  à  Toulouse  un  commandant  jeune,  actif,  intelligent, 
qui  sut,  en  peu  de  temps,  reconstituer  un  bataillon  de  fort  bonne 
mine,  avec  les  éléments  qui  lui  arrivaient  un  peu  de  partout,  après 
la  signature  de  la  paix.  C'est  avec  ce  bataillon  que  nous  concou- 
rûmes à  la  répression  de  la  Commune  à  Toulouse  et  à  Narbonne. 

Toulouse  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  la  première  de  ces  deux 
journées,  pendant  lesquelles  grand  nombre  de  ses  habitants  les  plus 
distingués  se  rendirent  à  i'arsen;!  pour  y  recevoir  des  armes  et 
marchèrent  dans  nos  rangs. 

J'attend  lis  que  la  paix,  en  renvoyant  dans  leurs  foyers  It^s  engagés 
et  les  réservistes,  me  permît  de  faire  licencier  Frère  André  et  de  le 
rendre  à  son  cher  habit  religieux.  Je  m'en  en: retenais  souvent  avec 
les  bons  Pères  capucins;  nous  formions  des  projets  charmants,  lous 
tracions  le  touchant  tableau  du  digne  Frère  arrivant  à  la  commu- 
nauté du  Roussillon.  Hélas!  Dieu  en  avait  autrement  Oi donné.  Un 
événement  vulgaire  devait  détruire  nos  projets,  effacer  les  brillantes 
couleurs  de  ce  tableau,  changer  notre  joie  en  deuil. 

Un  soir,  la  retraite  venait  d'être  sonnée,  les  hommes  rentraient  au 
quai  tier.  Il  faisait  très  mauvais  temps  :  un  vent  furieux  poussait  sur 
la  ville  un  ouragan  de  pluie,  de  grêle  et  de  neige.  Tout  à  coup  un 
incen  lie  éclate  dans  un  îlot  de  maisons  situées  à  l'est  et  parallèle- 
ment au  boulevard  Saint-Aubin,  à  200  mètres  de  la  caserne  Lignières, 
où  nous  étion>  logés.  Le  feu  avait  pris  chez  un  fabricant  de  voitures. 

Une  lueur  immense  embrase  le  ciel,  la  sonnerie  :  Au  feu  î  se  fait 
entendre;  les  officiers  accourent  à  la  caserne,  forment  leurs  compa- 
gnies et  se  rendent  au  pas  gymnastique  sur  le  lieu  du  sinistre.  De 
tous  les  points  de  la  \ille  l'alarme  est  donnée;  les  autorités  civiles  et 
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militaires,  les  pompiers,  cle  nombreux  détachements  arrivent  de 
partout,  et  l'incendie  est  vivement  attaqué.  Il  a  gagné  quatre  mai- 
sons, qui  ne  forment  plus  qu'un  immense  brasier. 

Vers  deux  heures  du  matin,  après  une  longue  lutte  contre  les  élé- 
ments, l'îlot  des  quatre  maisons  était  consumé,  mais  le  reste  du 
quartier  était  sauvé.  Nus  clairons  sonnèrent  la  marche  du  bataillon 
pour  rallier  les  hommes,  et  nous  regaj^aiâmes  la  caserne,  en  laissant 
sur  le  lieu  de  l'incendie  qu-lques  pompes  et  un  détachement  pour 
parer  à  tout  nouvel  accident. 

On  fit  l'appel  dans  toutes  les  compagnies  :  un  seul  homme  man- 
quait à  la  mienne,  c'était  Andrieux.  (Jù  est-il?  lui  qui  n'a  jamais 
manqué  à  un  appel,  ni  en  campagne  ni  en  garnison?  Qui  l'a  vu? 

—  Moi,  disaii  l'un;  je  l'ai  aidé  à  enlever  une  bonbonne  d'essence 
d'un  magasin. 

—  iMoi,  disait  l'autre,  j'étais  avec  lui  sur  le  toit. 

—  Je  l'ai  aperçu  sur  un  mur,  un  pic  à  la  main,  ajoutait  un  troisième. 
Une  douloureuse  pensée  me  vint  au.^sitôt  à  l'esprit.  Je  pressentis 

un  malheur,  et  je  donnai  l'ordre  au  caporal  et  aux  hommes  de  son 
escouade  de  retourner  là  d'où  nous  venions  et  de  ne  revenir  qu'après 
avoir  trouvé  Andrieux.  Un  quart  d'heure  après,  ils  revenaient,  por- 
tant leur  pauvre  camarade  sur  une  civière,  et  dans  quel  état,  bon 
Dieu!  Sans  connaissance,  les  vêtements,  les  cheveux,  la  figure 
brùiés,  ruisselants  d'eau.  Le  docteur  du  bataillon  lui  fit  enlever  ses 
habits,  et,  après  l'avoir  roulé  dans  une  couverture,  il  parvint  à  le 
faire  revenir  à  lui,  non  sans  avoir  constaté  qu'il  avait  une  côte  cassée. 
On  le  transporta  à  l'ambulance  la  plus  proche  du  quartier.  C'était 
précisément  celle  des  capucins. 

Frère  André  put  alors  nous  raconter  l'accident  dont  il  était  vic- 
time. Après  avoir  travaillé  à  déblayer  le  bas  des  maisons  des  matières 
inflammables,  il  avait  suivi  les  pompiers  et  les  hommes  du  génie, 
chargés  de  couper  l'incendie.  A  cheval  à  l'extrémité  d'un  pignon,  il 
était  tout  entier  à  sa  besogne,  lorsqu'il  entendit  la  marche  du  batail- 
lon. En  soldat  discipliné,  il  avait  aussitôt  quitté  son  travail  pour 
rallier  sa  compagnie  et  il  était  parvenu  à  descendre  les  deux  derniers 
étages  de  la  maison,  qui  en  avait  trois,  lorsque,  voulant  passer  sur 
une  poutre,  il  fut  aveuglé  par  la  fumée  et  il  tomba  au  rez-de-chaussée 
sur  des  planches,  des  chevrons,  des  meubles  embrasés.  Des  pom- 
piers, témoins  de  sa  chute,  étaient  accourus  et  l'avaient  retiré  des 
flammes. 
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—  Une  côtp  enfoncée  ou  cissée,  lui  disions-nous,  n'est  pas  un  cas 
mortel.  Un  mois  de  soins  et  de  repos  vous  remettront,  et  vous  irez 
rejoindre  les  chers  Pères  au  Roussillon. 

—  C'est  possible,  mius  rèpondait-il;  Inais  comme  on  ne  siit  point 
ce  qui  peut  arriver,  je  veux  me  pré|iarer  à  un  plus  long  voyage. 

Le  lendemain,  le  prieur,  entouré  de  toute  la  communauté,  lui 
donnait  le  saint  Viatique  ei  l'extrème-onction.  Sage  pré\oyance!  car, 
deux  jours  après,  une  fièvre  violente  se  déclarait,  accompagnée  de 
complications  que  la  science  fut  impuissante  à  conjurer.  Frère  André 
entrait  en  agonie,  elle  ne  fut  pas  longue,  elle  ne  fut  pas  douloureuse. 
Le  visage  du  moribond  rayonrjait,  ses  lèvres  souriantes  laissai»  nt 
passer  comme  un  souffle  léger  les  noms  de  Jésus,  Marie,   Joseph. 

Par  instants,  ses  yeux  brillaient,  il  voyait  Dieu;  il  l'entendait,  il 
lui  répondait.  C'était  comme  une  extase...  au  bout  de  laquelle  son 
âme  si  pure,  si  bonne,  si  brave  aussi,  s'envola. 

Deux  jours  après,  un  cercued  sortait  de  l'ambulance,  allant  au 
couvent  des  capucins;  c'était  celui  du  Frère  André.  Dans  la  ctia- 
pelle,  un  groupe  de  chasseurs  avec  leur  capitaine;  dans  le  chœur, 
les  religieux;  à  l'autel,  le  prieur  disant  la  sainte  messe.  A|)rès 
l'absoute,  les  pères  piirent  le  cercueil  et  le  portèrent  au  cimetière 
de  la  communauté.  Les  soldats  ne  comprenaient  rien  à  ce  qui  se 
passait;  je  dus  le  leur  expliquer. 

Me  tournant  vers  eux,  après  une  pelletée  de  terre  jetée  sur  la 
bière  :  «  Mes  amis  »,  leur  dis-je,  «  le  camarade  auquel  nous  rendons 
les  derniers  devoirs  était  pour  nous  le  chasseur  Andrieux;  mais  il 
était  pour  ces  saints  religieux  le  Frère  André.  Oui,  le  chasseur 
étiit  un  Frère  capucin.  Moi  seul  le  savais,  au  bataillon,  parce  que 
je  l'avais  connu  dans  ses  modestes  fonctions.  Eh  bien!  vous  l'avez 
vu,  ce  Capucin-soldat;  vous  l'avez  vu  à  l'ennemi  et  en  garnison; 
vous  savez  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  |)lus  brave  et  de  plus  discipliné, 
Gardez  son  souvenir,  mes  amis!  Il  vous  a  enseigné  comment  doit 
vivre  et  mourir  un  soldai  chrétien;  imitez-le!  » 

Au  bout  de  l'allée  principale  du  jardin  des  capucins  de  Toulouse, 
à  droite  et  au-dessous  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  se  trouve  le 
cimetière  de  la  communauté.  Dix  Pères  ou  Frères  y  sont  couchés, 
attendant  la  résurreciion  ciernellc.  Leurs  lombes  sont  de  simples 
tertres  gazonnés.  Celle  du  Fière  André  est  la  première  à  gauche, 
en  entrant.  J'ai  été  assez  heureux  pour  m'y  agenouiller  quelquefois. 

Capitaine  Blakg.  • 
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I 

Depuis  les  funérailles  pompeuses  de  1885,  Victor  Hugo  a  perdu 
chafjue  jour  du  prestige  qu'il  avait  conservé  jusque  dans  sa  trop 
longue  vieille.sse  :  en  vain  les  éditions  savamment  lancées  d'œuvres 
posthumes  n'imt  pas  réveillé  l'attention  du  public.  Est-ce  oubli? 
est-ce  indifférence?  mais  il  semble  que  la  pléiade  hugolàtre  diminue 
chaque  jour.  Le  temps  qui  remet  toutes  choses  au  niveau  véritable, 
rétablira,  sans  doute,  l'équilibre  aujourd'hui  compromis.  La  plupart 
de  ceux  qui  parlent  de  Victor  Hugo  sont  condamnés  maintenant 
à  faire  vraiment  trop  large  la  part  de  la  critique  :  cela  lient  à  toutes 
les  questions  étrangères  qu'il  faut  envisager  quand  on  juge  actuel- 
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lement  le  Maître.  Pour  le  bien  apprécier,  il  faudrait  oublier  abso- 
lument l'homme  qui  lut  sans  caractère,  et  qui,  sous  certains  dehors 
de  bonté  olympienne,  cachait  surtout  un  effrayant  égoïsme?  11  faut 
oublier  le  pamphlétaire  injuste,  haineux  et  mensonger?  M.  Edmond 
Biré  met  complaisamment  en  lumière  tous  les  tristes  côlés  de  cette 
nature  dans  son  Victor  Hugo  après  1830  (Perriii);  il  nous  montre 
toutes  les  contradictions  de  celte  vie,  le  poète  chantant  sa  femme 
dans  des  vers  admirables,  l'homme  pendant  ce  temps  affichant  ses 
maîtresses  jusque  dans  la  maison  conjugale;  il  fait  la  genèse  de 
toutes  les  œuvres  et,  à  l'en  croire,  il  n'est  pas  un  drame  de  Victor 
Hugo,  sauf  de  très  rares  exceptions,  qui,  à  son  apparition,  n'ait 
été  signalé  par  un  échec,  et  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
M.  Biré,  selon  nous,  manque  un  peu  de  justice,  car  si  pour  des 
raisons  quelconques  certains  drames  de  Victor  Hugo  réussirent  mal 
à  la  scène,  il  n'en  ressort  pas  moins  que  ces  mêmes  drames  ren- 
ferment des  beautés  de  premier  ordre  :  l'optique  du  théâtre  man- 
quait à  Victor  Hugo,  qui,  en  tout,  voyait  trop  grand,  mais  cette 
exagération  n'empêchait  pas  son  génie  créateur  de  se  révéler  dans 
toutes  ses  pièces.  Les  chapitres  consacrés  aux  amitiés  du  poète,  à 
ses  prétentions  politiques  et  nobiliaires,  à  ses  réceptions  acadé- 
miques, sont  remplis  de  renseignements  curieux,  puisés  aux  sources 
de  l'époque  :  car  c'est  une  histoire  documentaire  que  nous  présente 
M.  Biré,  et  s'il  fallait  lui  reprocher  une  chose,  ce  serait  ses  abus 
de  la  citation  :  il  cite  à  tout  propos,  sans  mesure,  sans  pitié,  et  il 
écrit  lui-même  avec  trop  d'agrément  pour  que  le  lecteur  n'éprouve 
pas  une  légère  mauvaise  humeur  à  voir  interrompre  sans  cesse  la 
page  commencée. 

«  Légion  hier,  les  hugolâtres  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une 
pincée.  La  réaction  s'est  produite,  immédiate,  brutale,  exagérée  et 
injuste  comme  toutes  les  réactions.  Ceux-l;i  mêmes  qui  n'y  ont  pas 
cédé,  reconnaissent  que  si  l'artiste,  chez  Victor  Hugo,  est  incompa- 
rable, s'il  est  le  maître  souverain  du  rhytme  et  de  l'image,  on  ne 
trouve  pas  chez  lui  le  frémissement  de  la  passion,  lélan  de  l'enthou- 
siasme, la  voix  de  i'àme  ou  le  cri  du  cœur.  Il  éblouit  souvent,  il 
étonne  toujours,  il  n'émeut  jamais.  Il  ne  poursuit  pas  le  vrai,  mais 
l'extraordinaire;  et  c'est  pourquoi,  couronnant  sa  vie  par  une 
suprême  et  colossale  antithèse,  il  veut,  lui  qui  laisse  sept  millions 
dans  ses  coffres,  être  conduit  à  sa  dernière  demeure  par  le  corbillard 
du  pauvre.  Tout  Victor  Hugo  est  là;  à  ses  poésies  comme  à  ses 
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funérailles,  manque  cette  qualité  que  rien  ne  remplace  et  hors  de 
laquelle  il  n'est  pas  de  vraie  grandeur,  la  sincérité.  » 

II 

La  brochure  que  M.  l'abbé  Lenoir  consacre  à  apprécier  Victor 
Hugo  et  son  œuvre  poétique  (Vie  et  Amat)  est  intéressante,  spiri- 
tuelle et  bien  écrite.  Il  laisse  de  côté  toutes  les  ombres  du  tableau, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  la  pleine  lumière,  la  tâche  est  vraiment 
plus  douce,  mais  il  ne  veut  pas  achever  son  étude,  sans  envoyer,  lui 
aussi,  son  coup  de  griffe. 

«  J'ai  montré  Victor  Hugo  monarchiste,  je  pourrais  vous  le 
dépeindre  républicain,  démocrate,  radical,  jacobin;  — je  vous  l'ai 
montré  chrétien,  vous  le  pourriez  voir  impie,  gouailleur,  métempsy- 
cosiste,  panthéiste,  insulteur  de  l'Église,  des  prêtres,  des  moines, 
des  jésuites,  des  plus  nobles  figures  de  la  Papauté;  —  je  vous  l'ai  dit 
patriote  et  Français  ;  et  il  chanta  la  suppression  des  frontières  et  par 
conséquent  de  toute  patrie  ;  —  il  aima  l'enfance,  et  il  lui  prêta  des 
aspirations  ridicules;  —  il  chanta  la  nature  et  il  s'y  perdit  dans  un 
réalisme  écœurant  et  une  effroyable  fantasmagorie;  enfin,  s'il  connut 
l'amour,  il  le  traîna  dans  l'obscénité  la  plus  grossière.  »  M.  l'abbé 
Lenoir  exagère  bien  quelque  peu,  mais  ses  sévérités  renferment  une 
trop  grande  part  de  vérité. 

m 

J.  Barbey  d'Aurevilly  a  laissé  derrière  lui  un  petit  cénacle 
d'amis,  fidèlement  attachés  à  sa  mémoire.  Ceux  que  ne  rebutaient 
pas  les  originalités,  les  exigences,  les  condescendances  du  maître 
écrivain,  trouvaient  au  contraire  en  lui  l'ami  le  plus  fidèle,  le  plus 
tendre  à  l'occasion.  M.  Charles  Buet  était  au  nombre  de  ce  groupe 
restreint  d'intimes  :  il  a  vu  de  près  cette  figure  étrange  et  hautaine, 
qui  savait  si  doucement  sourire,  paraît-il,  et  il  fait  revivre  aujour- 
d'hui dans  un  livre  iV Impressions  et  de  souvenirs  (Savine)  la 
physionomie  mal  connue  de  Barbey  d'Aurevilly. 

«  Le  but  unique  de  l'auteur  a  été  de  rendre  justice  à  un  homme 
que  la  gloire  vint  chercher  trop  tard,  et  qui  ne  fut  pas  toujours  bien 
compris  de  ceux  mêmes  qui  l'approchaient.  » 

H  le  prend  dès  ses  années  de  jeunesse  dans  son  milieu  de  Valo- 
gnes  et  le  conduit  jusqu'aux  derniers  jours  sombres  et  solitaires  de 
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la  rue  Rousselet.  Et  c'est  toute  une  vie  d'activité,  de  travail  acharné, 
de  lutte  fière  qui  se  déroule  à  nos  yeux.  Toutes  les  faces  de  ce  talent 
multiple  sont  étudiées  et  scrupuleusement  reproduites  :  nous  voyons 
le  journaliste,  le  critique,  le  romancier,  le  poète,  l'artiste,  et  dans 
ces  pages  substantielles,  remplies  de  citations,  d'anecdotes  peu 
connues,  où  les  rapprochements  rie  tout  genre  fourmillent,  nous 
voyons  l'homme  surtout,  si  attachant,  d'un  caractère  si  indépen- 
dant, et  qui  impose  le  respect.  ((  Le  critique  sans  pitié,  le  philosophe 
sans  tolérance,  le  catholique  intransigeant,  si  âpre  dans  ses  querelles, 
si  ardent  à  la  lutte,  qui  se  battait  sans  trêve  ni  merci,  et  n'admettait 
aucun  captif  à  rançon,  était  pourtant  un  poète,  et  l'un  des  plus 
délicats  parmi  les  romantiques,  o  Que  dire  du  Cid^  ce  merveilleux 
Cid^  apothéose  de  la  charité,  comparable  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
Légende  des  Siècles. 

Un  soir,  dans  la  Sierra,  passait  Campeador  : 

Sur  sa  cuirasse  d'or,  le  soleil  mirait  l'or 

Des  derniers  flamboiements  d'une  soirée  ardente 

Et  doublait  des  béros  la  splendeur  flamboyante! 

Il  n'était  qu'or  partout,  du  cimier  aux  talons; 

L'or  des  cuissards  froissait  l'or  des  caparaçons. 

Des  rubis  grenadins  faisaient  feu  sur  son  casque, 

Mais  ses  yeux  en  faisaient  plus  encore  sous  son  masque!... 

Superbe  et  de  loisir,  il  allait  sans  pareil, 

Et,  n'ayant  rien  à  battre,  il  battait  le  soleil. 

Et  les  pâtres  des  solitudes  de  la  Castille  brûlée  se  montrent  l'un 
à  l'autre  ce  cavalier  d'or,  le  prenant  pour  saint  Jacques  descendu 
des  cieux.  Il  s'avance.  L'n  lépreux,  un  de  ces  malheureux  que  la 
terreur  éloignait  de  toute  créatui'e  humaine,  s'approche  et  se  pros- 
terne. Le  héros  lui  tend  sou  aumône.  Le  misérable,  ému  de  cette 
compassion  qui  ne  le  repousse  pas  avec  horreur,  ose,  sachant  que 
riufàme  contagion  ne  mordra  pas  sur  l'acier,  saisu*  le  gantelet  du 
chevalier,  y  coller  ses  lèvres. 

Lui  qui  n'avait  jamnis  baisé  de  main  humaine!... 

Et  le  Cid  comprend  alors  qu'il  y  a  un  acte  de  charité  plus  grand 
encore  à  accomplir,  un  acte  presque  divin  de  magnifique  courage. 

Immobile,  il  restait  le  grand  Campeador! 
Que  pouvait-il  penser  sous  le  grillage  d'or 
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De  son  casque  en  rubis,  quand  il  vit  cette  audace? 
Quel  sentiment  passa  sous  l'or  de  sa  cuirasse? 
Mais  il  fixa  longtemps  le  lépreux,  —  puis  soudain 
11  arracha  son  gant  et  lui  donna  sa  main  ! 

Je  ne  sais  quelle  conspiration  de  silence  s'était  faite  autour  de 
Barbey  d'Aurevilly  :  le  public  paraissait  lui  garder  rancune  du 
dédain  magnifique  qu'il  aHectait  pour  les  opinions  changeantes  et 
irraisonnées  de  la  foule. 

((  Lorsque  le  médecin  des  morts  vint  constater  le  décès  de  ce 
glorieux  qui  n'avait  voulu  rien  être,  et  qu'il  eut  écrit  ses  noms,  il 
demanda,  —  si  naïvement  qu'il  ne  parut  pas  avoir  conscience  de  son 
énorme  sottise,  —  quelle  profession  exerçait  M.  d'Aurevilly,  — 
quand  vivait,  ratiocinent  les  protocoles!  Cette  ignorance  et  cet 
inconscient  mépris  du  métier  littéraire,  ce  déni  de  justice,  prononcé 
à  l'insu  même  de  qui  le  formulait,  arrachèrent  un  cri  d'indignation 
à  l'un  de  nous,  qui,  les  dents  serrées  et  à  voix  basse,  vociféra  un 
terrible  :  Moiisieitr,  il  était  marchaîid  de  gloire  !  Mais  qui  pouvait 
se  douter,  dans  cette  chambre  sans  objets  d'art,  sans  tapis  ni  ten- 
tures, que  le  cadavre  gisant  sur  le  lit  avait,  durant  trente  années, 
tenu  là,  sous  le  charme  de  sa  parole,  l'élite  des  littérateurs  con- 
temporains, que  là  s'élaboraient  des  œuvres  d'une  si  particulière 
puissance,  d'une  grandeur  dont  la  postérité  sera  juge?  » 

Je  ne  sais  cependant  si  le  livre  évidemment  curieux  et  intéressant 
de  M.  Buet  eût  pleinement  satisfait  M.  d'Aurevilly,  il  aurait  peut- 
être  souri,  à  sa  façon,  de  ce  style  constamment  admiratif  et  louan- 
geur :  il  devait  aiu^ser,  lui,  l'Indépendant  par  excellence,  que  l'on 
gardât  vis-à-vis  de  sa  personne  une  certaine  indépendance  d'opi- 
nion, et  il  ne  devait  pas  craindre  qu'on  l'attaquât,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  mieux  conscience  de  sa  force. 

IV.  —  V 

De  tous  les  dévouements  qui  entourèrent  M.  Barbey  d'Aurevilly, 
le  plus  touchant,  le  plu^  dôsiniéressé  et  le  plus  cher  au  cœur  du 
maître,  fut  celui  de  M"°  Louise  Rpad,  la  sœur  du  doux  et  charmant 
poète  tombé  à  la  fleur  de  l'âge  et  du  talent.  Aujourd'hui  encore  elle 
lutte  avec  énergie  pour  la  gloire  du  grand  homme;  elle  surveille, 
corrige,  complète  les  éditions  nouvelles,  et  c'est  grâce  à  elle  que  se 
continu",  dans  la  collection  Lemerre,  c«tte  belle  série  des  Œuvres 
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et  des  Hommes.  Que  de  jolies  pages  clans  les  volumes  consacrés 
aux  Poètes  et  à  la  Littérature  étraiiyère  (Lemerre).  Il  faut  tout  lire, 
tout  relire  ensuite,  car  ces  jugemenis  intéressent  quand  môme,  tant 
ils  renferment  d'imprévu  et  d'originalité.  Barbey  d'Aurevilly  s'in- 
surge contre  ceux  qui  veulent  faire  d(.'  ShakespeaiT  un  barbare, 
quand  il  est,  au  contraire,  le  plus  fin  et  le  plus  élégant  de  tons  les 
civilisés  :  c  était  un  esprit  tout-puissant,  «  un  immense  moraliste  et 
un  immense  poète  »,  et  dans  la  variété  de  ses  chefs-d'œuvre,  il  reste 
pour  nous  le  grand  inconnu  et  le  grand  mystérieux. 

L'injustice  de  Barbey  d'Aure\illy  pour  Leopardi  dépasse  la 
mesure  :  il  ne  pn  n;l  pas  au  sérieux  ce  maniaque  et  ce  désespéré. 
Gela  tient  au  dédain  qu'il  avait  pour  les  névrosés,  pour  les  rêveurs, 
des  inutiles,  selon  lui. 

Il  se  montre  peu  indulgent  pour  Gogo!,  l'écrivain  rus-e  qu'il 
veut  bien  trouver  sim[)le,  délié,  habile,  mais  auquel  il  n-îuse  le 
caractère  et  la  sincérité...  Sterne,  Avellan'  da,  Toppfer,  Valmîki, 
TourguenefT,  Gœihe,  Dante,  Poe,  Mac-.ulay  et  d'autres  encore  sont 
jugés,  étudiés  par  lui.  Ge  ne  sont  pas  des  portraits  en  pied,  ce  sont 
des  ébauches  où  Us  traits  saillants  sont  mis  en  relief.  Il  admire 
beaucoup  Byron.  Qni  ne  fiM'ait  comme  lui,  d'ailleuis?  Et  puis  les 
analogies  véritables  du  caractère  de  Barbey  d'Aurevilly  et  de  Byron 
devaient  occasionner  une  secrète  bienveillance  chez  le  critique.  Il 
aime  en  effet  ce  passionné  de  la  Grèce  et  défend  avec  esprit  ce  char- 
meur malgré  lui,  qui  ne  fut  qu'un  fan  fa' on  de  vices,  mais  non  pas 
un  vicieux.  «  Byron,  cette  grande  coquette,  rechercheur  d'effets 
qu'il  semblait  le  plus  mépriser,  mit  cette  j)oésie  de  mystère  dans  sa 
vie  comme  dans  son  poème  de  Lara,  et  le  mystère  a  été  une  mysti- 
fication. Byron  s'est  composé  son  masque  comme  un  acteur...,  un 
masque  de  ruffian,  de  bandit,  de  grand  coupable,  et  il  l'ôtait  avec 
ses  amis  pour  en  rire...  Nous  n'avons  voulu  (piO  soulever  un  coin  de 
ce  masque  sous  lequel  se  cache  un  génie  virginal  de  pureté  et  de 
tendresse  au  milieu  des  terribles  passions  qu'il  exprime,  comme 
sous  les  affectations  du  dandy,  il  y  avait  en  Byron  le  plus  magna- 
nime des  enfants  de  la  nature.  » 

Que  de  phrases  charn»antes,  et  que  de  pensées  exquises  a  Barbey 
d'Aurevilly,  pour  parler  des  poètes  qu'il  comprend  si  bien.  Il  fau- 
drait pouvoir  tout  citer  de  ces  trop  courtes  études  sur  Ronsard, 
l'impétueux  premier-né  de  la  langue  française  poétique  parlée 
aujourd'hui;  sur  La  Fontaine,  ce  Gaulois,  ayant  en  plus  la  grâce,  la 
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rêverie,  la  tendresse;  sur  Henri  Heine,  le  poète  de  la  sensation,  du 
doute,  de  l'impression  personnelle  sur  Barbier,  le  Juvénal  de  1830; 
sur  Richepin,  l'athée  implacable,  dont  les  poésies  magnifiques  row- 
lenl  de  l'angoisse.  Il  définit  à  merveille  Bourget,  l'auteur  de  la  Vie 
inquiète,  de  ce  petit  volume  dont  le  titre  en  dit  si  long.  Il  a  très 
bien  compris  cette  âme  scf^ptiqiie  et  douloureuse,  agitée,  et  l'in- 
quiétude vaut  encore  mieux  que  l'indifférence. 

«  Je  l'ai  dit,  c'est  une  âme  de  poète  (jue  M.  Paul  Bourget.  Il  n'a 
pas  effacé  de  son  front  ce  grand  et  beau  reflet  de  Dieu  qui  s'y 
débat  contre  les  ombres  du  doute,  quand  tous  les  autres  l'ont  éteint 
sur  le  leur.  Le  matérialisme  ne  l'a  point  durci,  et  n'en  a  pas  fait  le 
tailleur  de  cailloux  qu'il  faut  être  dans  ce  siècle  de  bijoux  faux  ou 
vrais,  et  dans  lequel  les  poètes  ne  sont  plus  que  des  lapidaires.  Il 
n'est  pas  l'ouvrier  que  Théophile  Gautier  se  vantait  si  grossièrement 
d'être  :  car  les  ouvriers,  les  rois  de  ce  temps,  si  lâche  devant  eux, 
sont  montés  jusque  dans  la  poésie!  Ce  n'est  pas  une  flatterie,  c'est 
une  réalité  !...  Lui,  il  comprend  la  poésie  autrement  qu'un  ouorage^ 
et  le  poète  qu'un  ho7i  ouvrier.  Il  met  au-dessus  de  tout  le  sentiment 
et  la  pensée,  —  dons  de  Dieu!  choses  de  naissance!  —  et  il  croit 
aux  privilèges  de  leurs  douleurs.  »  Alfred  de  Vigny,  Agrippa  d'Au- 
bigné,  M"°  Ackermann,  Rollinat  et  d'autres  encore  sont  étudiés  par 
Barbey  d'Aurevilly.  Il  fait  de  Victor  Hugo  une  critique  originale  et 
savante,  sans  aucune  de  ces  railleries  mesquines  et  banales  qui 
échappent  trop  souvent  à  la  plume  d'adversaires  obscurs.  Et  tou- 
jours dans  son  style,  de  ces  fiertés  d'allures,  de  ces  indépendances 
de  pensée  et  d'expression  qui  forcent  l'attention.  Quand  il  le  veut, 
la  phrase  se  fait  ample,  serrée,  puissante,  elle  se  déroule  dans  de 
longues  et  belles  périodes.  Quelquefois  certaines  familiarités  cho- 
quent un  peu  et  font  antithèse,  mais  en  général,  on  peut  lui  appli- 
quer ce  qu'il  dit  de  Richepin  :  «  Il  a  le  feu,  la  verve,  les  entrailles, 
l'abondance,  une  touche  large  et  grasse  et  même  quelquefois  gran- 
diose. >'  M.  Adolphe  Rebaux  rappelait  un  joli  mot  de  Saint-Victor 
pour  caractériser  l'œuvre  et  l'écrivain.  L'écrivain  est  unique  dans 
la  littérature  contemporaine  «  et  son  œuvre  ressemble  à  ces  breu- 
vages de  la  sorcellerie  où  il  entrait  à  la  fois  des  fleurs  et  des  ser- 
pents, du  sang  de  tigre  et  du  miel.  » 
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VI 

Le  P.  Delaporte  est  non  seulement  un  poète  c'est  de  plus,  un 
érudit,  nous  dirons  presque  un  érudit  officiel,  car  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  n'a  pu  qu'approuver  les  deux  thèses  curieuses  et 
savantes,  qu'il  a  soutenues  très  bi  illammenl  cette  année.  Il  intitule  sa 
thèse  latine  :  De  Historia  Galliœ,  piiôiica,  privata,  litteraria^ 
régnante  Ludovico  XIV,  latinis  versibus  a  Jesuitis  Gallise  scripta 
(Retaux-Bray).  On  ne  saurait  lui  reprocher  de  s'être  un  peu  occupé 
des  jésuites.  Il  y  avait  même  une  certaine  crânerie  de  sa  part,  à  en 
parler,  à  en  écrire  devant  des  maîtres  patentés.  Il  ne  recherche  pas 
la  valeur  littéraire  de  ces  poètes  de  la  Compagnie  de  Jésus;  il  se 
demande  surtout  pour  quels  motifs  ils  ont  été  amenés  à  consigner 
dans  des  vers  innombrables  l'histoire  de  Louis  XIV.  Evidemment 
ces  mêmes  historiographes  n'ont  pas  mis  en  lumière  tous  les  côtés 
de  cette  histoire,  mais  ils  ne  le  pouvaient  guère,  et  si  l'on  fait  la 
part  des  exagérations  imposées  par  le  style  poétique,  on  trouve  chez 
eux  des  renseignements  nombreux  et  originaux  sur  l'époque.  Ce 
travail  important  est  en  résumé  un  document  de  plus  pour  ceux  que 
les  questions  du  dix-septième  siècle  passionnent  spécialement. 
Quant  à  la  thèse  française,  Du  Merveilleux  dayis  la  littérature  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XIV,  c'est  un  fort  beau  volume  très 
châtié,  non  seulement  plein  de  faits  et  d'érudition  mais  écrit  avec 
grâce,  coquetterie,  et  avec  cette  finesse  malicieuse  que  connaissent 
bien  tous  les  lecteurs  du  P.  Delaporte. 

«  Jamais  de  mémoire  d'homme  lettré,  la  question  du  merveilleux 
n'occasionna  plus  de  théories  que  sous  le  règne  de  Louis  XIY...  Des 
documents  jetés  çà  et  là  sur  la  route  du  grand  siècle  on  ferait  une 
bibliothèque.  Nous  avons  glané  dans  ces  documents  les  doctrines 
qui  nous  ont  paru  les  plus  fondées  en  raison,  ou  les  plus  curieuses, 
ou  encore  les  plus  aventureuses  ou  singulières. 

«  Nous  donnerons  la  première  place  dans  notre  ouvrage  à  la 
mythologie  gauloise.  En  cette  première  partie,  figureront  ainsi  les 
fantômes  plus  capricieux,  plus  légers  et  d'origine  plus  gauloise, 
avec  toute  la  magie  blanche  aussi  inoffensive  que  celle  de  Perrault  et 
de  la  Belle  au  bois  dormant. 

A  la  seconde  nous  rattacherons  sous  le  titre  de  merveilleux  mixte, 
les  prodiges  qui  sont  de  toutes  l3s  mythologies  et  croyances  sans 
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être  exclusivement  l'invention  ou  le  privilège  d'aucune.  Là  aussi 
viendront  les  allégories  qui  sont  des  abstractions  métamorphosées 
en  personnages,  et  qui  fourniront  un  appoint  considérable  à  la  litté- 
rature du  dix-septième  siècle.  Le  point  capital  et  culminant  de  notre 
travail  devra  naturellement  être  la  troisième  partie  où  nous  traiterons 
uniquement  et  longuement  de  ce  que  l'on  désigne,  par  une  habitude 
«  irrévérente  n,  sous  la  dénomination  commune  de  merveilleux 
chrétien  et  païen.  Leur  emploi,  les  théories  dont  le  merveilleux  du 
Christianisme  et  de  la  Fable,  furent  l'occasion,  enfin  les  querelles 
qui  naquirent  de  ces  mêmes  théories,  autant  de  chapitres  et  en 
quelque  sorte  de  traités. 

«  Pour  produire  ce  merveilleux  sérieux  dans  une  œuvre  sérieuse, 
dans  une  épopée,  il  faut  une  croyance.  D'autre  part,  la  foi  ne  suffit 
point  :  il  faut,  de  plus,  à  la  littérature,  de  l'imagination,  du  génie, 
et  la  science  de  sa  langue.  Pour  peindre  l'enfer,  le  purgatoire,  le 
ciel,  il  est  bon  de  s'appeler  Dante.  » 

Il  y  a  des  anecdotes  en  grand  nombre  dans  ces  pages  volumi- 
neuses :  cette  mésaventure  de  Benserade  lit  beaucoup  rire  la  cour 
à  l'époque.  «  Madame  lui  demanda  un  jour  quelle  différence  il  y 
avait  entre  les  dryades  et  les  hamadryades.  >j  Benserade,  embar- 
rassé de  cette  question  à  brùle-pourpoint,  répondit  bravement  : 
«  La  différence  qui  existe  entre  les  évêques  et  les  archevêques.  » 

Cette  thèse  pour  le  doctorat  qui,  à  première  vue,  pouvait  s'an- 
noncer comme  un  ouvrage  d'érudition  ennuyeuse  est  surtout  un 
livre  plein  d'attrait,  d'agrément  et  d'esprit. 

Vin.  —  IX 

La  liste  des  poètes  ou  de  ceux  qui  se  croient  tels  est  toujours 
longue.  C'est  que  la  poésie  est  la  sirène  capricieuse  et  charmante 
qui  fascine  tous  ceux  qui  l'approchent,  qui  en  éblouit  plusieurs, 
mais  qui  bien  rarement  se  donne  et  rend  un  peu  d'amour  à  ceux 
qui  l'admirent. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  comédie,  ia  Bohémienne  (Retaux) 
en  trois  actes,  ce  qui  est  certain,  mais  en  vers,  est-ce  bien  sûr?  de 
M.  Alexandre  Lefas!  Hélas!  nous  la  résumerons  d'un  mot  :  il  est  si 
facile  de  ne  pas  écrire  des  comédies  en  trois  actes  et  en  vers. 

Nous  avons  encore  une  Epkre  aux  Jacobiîis,  en  vers  aussi, 
paraît-il,  de  M.  A.  M.  Maupin  (de  Soye).  Il  dit  aux  Jacobins  des 
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choses  assurément  exactes  :  que  leur  guerre  contre  Dieu  est  impie, 
que  leur  acharnement  contre  l'Eglise  est  lâche,  que  leur  soi-disant 
libéralisme  cache  un  abus  d'autorité  et  une  intolérance  sans 
exemple;  un  court  article  de  journal  suiFirait  à  reprendre  ces  reven- 
dications anciennes,  mais  les  distiller  dans  une  épître  qui  semble 
déjà  longue  vers  le  dixième  vers,  et  qui  en  renferme  environ  un 
millier,  c'est  abuser  étrangement  de  son  lecteur.  Et  quelles  rimes! 
pauvre  rimant  avec  autre  (p.  9),  fatigue  avec  publique  (p.  11),  arc 
avec  Canack  (p.  26).  On  en  dresserait  facilement  des  litanies. 

Veut-on  un  spécimen  de  ces  mots?  car  nous  n'osons  les  nommer 
vers.  Comme  l'eût  dit  Barbey  d'Aurevilly,  avec  un  de  ces  hausse- 
ments d'épaules  qui  en  disent  si  long  :  «  Ils  ne  méritent  pas  ce 
superbe  n' m  prostitué.  » 

L'Eglise  s'accommode  à  tons  les  gouvernements, 

Survit,  ferme,  immuable,  aux  bouleversements. 

L'É.i,4ise  eut  à  fonder  jadis,  en  Amérique, 

Un  État,  et  ce  fut  juste  une  Répubhque, 

Le  Venezuela... 

Le  libéral,  il  est  parfois  plus  doctrinaire, 

Plus  infaillible  même  et  plus  autoritaire 

Que  le  Pape  de  Rome,  et  son  opinion, 

Libre,  ne  souffre  point  de  contradiction. 

Ce  n'est  assurément  pas  le  genre  harmonieux  que  cultive  M.  Mau- 
pin,  c'est  sans  doute  le  genre  rocaille.  Nous  pourrions  aussi  résumer 
d'un  mot  son  livre.  Il  est  si  facile  de  ne  pas  écrire  une  Epître  aux 
Jacobins^  et  en  vers. 

X 

S'il  suffisait  d'une  âme  virginale  et  admirablement  pure  pour 
écrire  un  beau  livre  de  poésie,  les  stances  et  poèmes  que  M.  Les- 
tourgie  a  réunis  sous  ce  titre  :  Solitude  (Pietaux),  devraient  être 
admirés  sans  réserve.  L'inspiration  y  est  douce,  limpide,  profondé- 
ment honnête;  les  rimes  sont  très  soignées  et  souvent  heureuses, 
mais  je  ne  sais  pourquoi  il  manque  à  toutes  ces  pages  une  étincelle 
qui  les  anime  et  leur  donne  de  la  vie.  Évidemment,  sa  meilleure 
inspiration  est  dans  cette  pièce  vraiment  belle,  qu'il  intitule  le 
20  mai,  la  date  de  la  mort  de  sa  mère. 

Elle  est  silencieuse  et  morne, 
La  maison  où  j'ai  tant  vécu. 
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Comme  un  étranger  sur  la  borne, 
Je  m'assieds,  accablé,  vaincu. 
Devant  cetle  porte  fermée. 
Où,  tremblant,  j'ai  traîné  mes  pas, 
D'une  voix  presque  inanimée, 
J'appelle  :  on  ne  me  répond  pas. 


Et  la  pièce  se  déroule  en  entier  avec  bîaucoup  de  sentiment  et 
d'émotion;  mais  quelle  touche  délicate  et  tendre  il  faut  pour  o>er 
remuer  de  tels  souvenirs  et  leur  redonner  la  pleine  lumière  de  la 
vie,  au  lieu  de  les  garder  doucement  ensevelis  au  plus  profond  de 
soi! 

En  général,  il  est  rare  que  l'on  soit  bien  inspiré  en  dévoilant  ses 
intimités  secrètes;  le  grand  public  est  impitoyable,  il  est  gouailleur; 
s'il  devient  indulgent,  il  est  indifférent,  et  quand  on  l'émeut,  il  veut 
être  ému  à  sa  façon. 


XI.  —  ? 


Voici  deux  livres  de  M.  Octave  Lacroix  :  les  Heures  errantes  et 
les  Chansons  d'avril  (Lemerre),  où  il  y  a  de  la  poésie  et  du  talent. 

A  l'envoi  d'un  de  ces  volumes,  qui  lui  avait  été  adressé  en  1853, 
Victor  Hugo  répondait  : 

«  J'ai  lu  tout  ce  noble  et  gracieux  volume.  J'y  ai  trouvé  mon  nom, 
celui  de  ma  femme,  tous  nos  souvenirs  amis,  tous  nos  chauds  rayons 
d'autrefois.  Que  de  beaux  vers!  que  de  jolis  vers!  Tout  cela  est 
jeune,  probe,  frais  et  bon.  Vous  avez  un  talent  qui  panse  le  cœur. 
Continuez.  Tant  que  vous  ferez  des  vers,  j'en  lirai.  » 

Que  chante-t-il  dans  ses  Chansons  d'avril  et  au  cours  de  ses 
Heures  errantes,  qu'il  passe  un  peu  partout,  en  Espagne,  à  Paris  et 
dans  tous  les  coins  de  la  France?  11  chante  l'amour,  ses  tourments, 
ses  fièvres,  ses  caresses,  ses  mensonges;  il  chaute  aussi  la  nature 
radieuse  et  puissante,  la  grande  consolatrice,  celle  qui  pousse  à 
revivre  toujours,  puisqu'elle  crée  incessamment  la  vie.  Parfois  un 
retour  sur  lui-même,  et  la  note  devient  plus  grave,  le  ton  s'élève; 
Nous  hasardons  une  petite  critique.  Dans  ses  chansons,  dans  ses 
odes,  dans  ses  rondeaux,  il  y  a  quelquefois  des  dona  Carmen,  des 
Inès,  des  Mari(}uitas  un  peu  trop  cousines  des  Grenadines  et  des 
Andalouses  de  Victor  Hugo.  Le  ressouvenir  semble  évident.    Ce 
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charmant  sonnet  donnera  bien  une  idée  du   talent  de  M.  Octave 
Lacroix,  talent  fin,  léger,  gracieux  et  mignard  un  tantinet,  rarement. 

Est-elle  rose  ou  papillon? 

Esl-elle  abeille  ou  lis?  —  Qu'importe? 

Sa  chevelure  d'or  l'emporte 

Sur  les  blonds  épis  du  sillon  ; 

Son  regard,  brûlant  aiguillon, 
Nous  pique  au  jeu  d'étrange  sorte... 
Et  je  vis  un  soir  à  sa  porte 
Les  bottines  de  Cendrillon. 

On  dirait,  à  voir  ces  bottines, 
Étroites,  mignonnes,  mutines, 
Telles  qu'il  n'en  est  point  ailleurs, 
Les  deux  nids  d'oiseaux  gazouilleurs, 
Les  écrins  de  deux  perles  fines 
Ou  les  calices  de  deux  fleurs. 

Xlll 

M.  A.  Delpit  a  réuni  en  un  volume  deux  recueils  de  lui  parus 
à  des  dates  dissemblables,  les  Chants  de  l'invasion,  éclos  en  4870, 
et  où  il  nous  redit  toutes  ces  scènes  d'avant-poste,  toutes  les 
angoisses  refoulées  pendant  les  grand'gardes  de  nuit.  Et  les  Dieux 
quon  brise^  venus  en  1880,  d'un  genre  différent,  mais  quelle 
grâce,  quel  charme,  quel  souffle  dans  ces  Poésies  (OUendorff). 

Les  hontes,  les  souffrances,  les  douleurs,  les  héroïsmes  de  l'année 
terrible  l'ont  magnifiquement  inspiré,  lui,  le  soldat  de  vingt  ans 
alors,  et  qui  sentit  comme  une  blessure  à  lui  faite,  la  blessure  faite 
à  la  Patrie. 

Avançons  :  le  massacre  en  tous  lieux  se  ressemble. 
Ici  les  fiers  dragons  au  panache  qui  tremble  ; 
Là  des  soldats  de  ligne  et  des  turcos  couchés, 
Que  méthodiquement  la  mort  avait  fauchés; 
Enfin,  les  cuirassiers  de  la  charge  immortelle, 
Que  la  mitraille  a  vus  paisibles  devant  elle! 
Et  sur  ces  morts  qu'a  faits  la  volonté  d'un  seul, 
Le  silence  des  nuits  jeté  comme  un  linceul... 
Oh!  qui  pourra  savoir,  oh!  qui  pourra  connaître 
Les  bonheurs  à  venir  qui  pour  eux  devaient  naître? 
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Qui  dira  ce  que  Dieu  gardait  à  ces  héros 
Que  l'on  enterrera  par  larges  tombereaux? 
Qui  dira  ce  que  Dieu  leur  réservait  de  joies? 
Qui  sait  l'heureux  destin  qui  les  attendait  tous? 
Pour  celui-ci  l'enfant  qui  se  tient  sur  ses  genoux, 
Et  qui,  pour  un  baiser,  rend  sa  douce  caresse; 
Pour  celui-là  le  saint  amour  de  sa  maîtresse; 
Pour  cet  autre  qui  dort  sans  pouvoir  s'éveiller, 
La  gloire  que  sa  mort  n'a  même  su  payer  I 

M.  Delpit  a  dans  ses  vers  aussi  des  accents  pleins  de  douceur, 
pleins  de  mélancolie,  sur  les  illusions  perdues,  sur  les  souvenirs 
envolés;  il  a  beaucoup  de  profondeur,  c'est  une  âme  qui  s'élève, 
qui  pense,  qui  souffre  et  qui  se  souvient. 

Va  !  puisque  je  t'aimais,  je  dois  t'aimer  encore, 
Car  une  passion  ne  meurt  pas  en  un  jour; 
Puisque  le  soleil  a  son  éternelle  aurore, 
Le  cœur  peut  bien  avoir  son  éternel  amour. 


Ne  sais-tu  pas  qu'il  est  des  souffrances  bénies. 
Que  l'on  conserve  en  soi  comme  un  dernier  bonheur? 
Tant  on  peut  éprouver  d'ivresses  infinies 
A  les  sentir  toujours  nous  déchirer  le  cœur. 

Et  cette  délicieuse  oraison  funèbre  de  la  petite  reine  Mercedes 

Ne  la  plaignez  pas  d'être  morte, 
Celle  qui  vient  de  s'en  aller. 
Plaint-on  l'oiseau  de  s'envoler, 
Quand  l'oiseleur  ouvre  sa  porte? 
Le  bonheur  seul  lui  fit  escorte 
Dès  son  berceau  qu'il  a  doré. 
Elle  n'aura  jamais  pleuré... 
Ne  la  plaignez  pas  d'être  morte! 
Qui  sait  ce  qu'elle  aurait  souffert? 
Notre  siècle  d'erreur  profonde 
A  pour  les  reines  de  ce  monde 
Un  calice  toujours  offert. 


Elle  a  fui  l'abîme  entr'ouvcrt 
Au  paradis  que  Dieu  lui  donne; 
Et,  vivant  avec  la  couronne. 
Qui  sait  ce  qu'elle  aurait  souffert? 
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Et  la  sublime  floraison 
De  son  amour  de  jeune  femme 
A  parfumé  toute  son  âme 
Sans  connaître  la  trahison! 
Elle  était  aimée...  Ah!  qu'importe 
Qu'elle  s'en  aille  à  dix-huit  ans? 
Pas  d'hiver  après  ce  printemps  : 
Ne  la  plaignez  pas  d'être  morte! 

Et  si  les  vers  de  M.  Delpit  nous  émeuvent  et  nous  charment  tant, 
c'est  qu'on  y  devine  ce  sans  quoi  la  poésie  n'existe  pas,  l'inspiration. 
Ceux  qui  ont  l'inspiration,  en  efïet,  ne  fût-ce  que  comme  un  «  grain 
de  sénevé  »,  ceux-là  soulèvent  les  ma-ses  et  font  des  miracles  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  lisent.  Sans  elle  on  fera  de  bons  vers,  on 
n'en  écrira  jamais  de  beaux. 

Pourquoi  faui-il  à  tous  ces  éloges  adressés  à  M.  Delpit  mélanger 
une  critique?  Mais  pourquoi  lui  aussi  a-t-il  mélangé  aux  accents  de 
son  lyrisme  des  mots  d'injustice  que  les  haines  du  moment  n'excu- 
sent pas  assez. 

XIV 

L'étude  que  M.  Charles  Sarolea  publie  sui"  la  vie  et  l'œuvre 
à'Henrik  Ibsen  arrive  bien  à  son  heure  (Nilson).  Ce  grand  nom  du 
Nord  a  forcé  la  renommée,  et  chacun  sait  aujourd'hui  que  Ton  se 
trouve  devant  lui  en  présence  d'un  nouveau  et  pui.ssant  génie. 

«  Nous  avons  lu,  puis  fasciné,  nous  avons  relu  l'une  a|)rès  l'autre 
toutes  les  pièces  d'Ibsen  dans  l'ordie  de  leur  production  ;  nous 
avons  suivi  son  évolution  comme  on  suiviait  le  dévtIoj)pement 
organique  d'une  superbe  plante  exotique;  nous  avons  vu  son  génie 
germer,  puis  croître,  puis  peut-être  dans  son  dernier  drame, 
décroître.  Comme  résultat,  nous  avons  pensé  ceci  :  D'abord  un  très 
grand  génie,  ce  qui  n'est  pas  précisément  une  découverie,  encore 
qu'il  importe  de  savoir  pourquoi.  Mais  nous  avons  trouvé  autre 
chose  et  qui  est  moins  connu.  On  nous  signalait  un  socialiste,  et 
voici  que  nous  trouvons  un  aristocrate  radical^  un  solitaire,  un 
individualiste!  On  nous  dénonçait  un  prophète  du  libre  amour  et 
voici  un  puritain  de  vieille  roche,  une  espèce  de  Heveiviut  écossais 
du  dix-septième  siècle,  égaré  en  plein  dix -neuvième.  »  M.  Sarolea 
étudie  la  vie  d'Henrik  Ibsen,  son  milieu,  l'évolution  de  son  œuvre, 
sa  conception  de  l'art,  sa  morale,  et  il  met  tiès  bien  en  lumière  les 
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divers  côtés  de  cette  âme  un  peu  inquiète,  inquiétante  aussi  :  c'est 
la  prenaière  ou  tout  au  moins  la  plus  complète  des  études  publiées 
jusqu'à  ce  jour  sur  le  grand  dramaturge  du  Nord. 

XV 

M.  Lemaiie  décrit  avec  un  enthousiasme  qui  s'explique  la  Basi- 
lique de  Saint-Pierre  au  Vatican  (Vicj.  Tous  ceux  qui  ont  vu  et 
admiré  cette  merveille  du  génie  humain,  comprendront  l'impression 
profonde  qu'elle  a  pu  produire  sur  l'espiit  de  l'écrivain.  «  Les  Papes 
sont  les  prêtres  de  ce  temple,  c'est  \\  qu'aux  jours  de  fête  le  Sou- 
verain Pontife  vient  ofiicier  solennellement,  porté  sur  un  trône 
aérien,  entouré  de  toutes  les  pompes  du  culte  catholique,  au  milieu 
des  flots  d'un  peuple  immense  qui  l'acclame.  Pour  bien  comprendre 
Saint-Pierre,  pour  en  saisir  les  douces  et  fortes  harmonies,  il  faut 
assister  à  l'une  de  ces  fêtes  royales  du  Pontificat.  Alors  le  peuple 
des  statues  qui  remplissent  la  basilique,  semble  s'animer  et  vivre: 
alors  les  marbres  et  les  dorures  jettent  de  mystérieux  reflets,  et 
l'âme  ravie  de  ce  spectacle,  enivrée  de  ces  harmonies  et  de  ces  par- 
fums, vous  vous  écriez  comme  l'Apôtre  au  jour  de  sa  vision  du 
Thahor  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  »  M.  H.  Lemaire  écrit 
avec  agrément;  et  ses  descriptions  de  la  basilique,  ses  anecdotes, 
toutes  connues  d'ailleurs,  se  relisent  avec  plaisir. 

XVI 

La  curieuse  brochure  de  M.  le  marquis  de  Pimodan  sur  la  Pre- 
mière étape  de  Jeanne  d'Arc  arrive  à  son  heure  (Champion). 
Jeanne  la  vaillante,  la  sainte,  la  Française,  est  présente  actuelle- 
ment à  l'esprit  et  au  cœur  de  tous  :  rien  de  ce  qui  la  touche  ne 
peut  nous  être  étranger. 

«  Nous  voyons  dans  son  culte  si  brillant  aujourd'hui  comme  un 
gage  d'avenir  meilleur.  Jeanne,  croyons-le,  saura  nous  ramener  à 
Dieu  comme  aux  véritables  destinées  de  notre  race  ;  Jeanne,  vic- 
torieuse jadis  des  soldats  anglais,  vaincra  les  âmes  françaises,  car 
Jeanne,  c'est  le  destin  providentiel  de  la  France.  » 

La  brochure  du  marquis  de  Pimodan  est  une  œuvre  de  sérieuse 
érudition,  écrite  par  un  soldat  poète  dont  on  connaît  les  nobles 
vers.  L'idée  de  ce  travail  lui  est  venue  parce  que  Jeanne  d'Arc, 
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qu'il  admire  avec  passion,  patriotisme  et  foi,  a  passé,  en  allant  de 
Vaucouleurs  à  Chinon,  par  Echenay,  le  château  patrimonial  des 
Pimodan.  On  sait  que  M.  le  marquis  de  Pimodan.  duc  de  Rarécourt, 
est  le  fils  du  héros,  le  général  de  Pimodan,  tué  à  Castelfidardo. 

XVII 

Le  sixième  volume  des  Lectures  et  Mémoires  de  VAcademie  de 
Sainte-Croix,  d Orléans,  vient  de  paraître  (Orléans,  Herluison).  Il 
renferme  des  études  littéraires,  historiques,  poétiques,  de  valeur, 
écrites  par  des  hommes  qui  sont  des  écrivains  et  des  savants. 
L'Académie  de  Sainte-Croix  est  d'ailleurs  bien  connue.  Son  but, 
nettement  défini  dans  ses  statuts,  ne  peut  que  lui  attirer  l'adhésion 
des  meilleurs  esprits.  Elle  veut  «  créer  un  centre  de  travaux  sérieux, 
réunir  dans  une  pensée  commune  les  hommes  qui  ont  le  loisir  des 
occupations  intellectuelles,  et  développer  en  eux,  par  de  mutuels 
efforts,  la  culture  solide  de  l'esprit  et  le  goût  des  saines  et  fortes 
études  ».  Les  personnalités  les  plus  marquantes  se  trouvent  à  un 
titre  quelconque  au  nombre  des  membres  de  l'Académie  de  Sainte- 
Croix.  Mgr  Dupanloup,  M.  Egger,  le  comte  de  Falloux,  M.  Sauzet, 
M.  de  Witte,  M.  Lenormant,  en  ont  fait  partie  autrefois.  Nous  y 
rencontrons  aujourd'hui  des  noms  tels  que  ceux  du  cardinal  Mer- 
millod  et  de  l'évèque  d'Autun.  Les  nouveaux  titulaires  pourraient 
vraiment  répéter  le  mot  de  modestie  confuse  et  charmante  que 
Fénelon,  reçu  à  l'Académie,  adressait  à  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Messieurs,  à  qui  m'associez-vous?  » 

Georges  Maze. 
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29  octobre. 

Assistons-nous  réellement  à  une  évolution  politique?  Y  a-t-il, 
comme  certains  indices  pourraient  le  faire  croire,  d'un  côté,  un 
parti  nouveau,  reci'uté  dans  la  classe  conservatrice  et  jusque  dans 
les  rangs  royalistes,  et  tout  disposé  à  passer  à  la  république;  de 
l'autre,  un  sentiment  nouveau,  des  dispositions  nouvelles  dans  le 
parti  républicain,  qui  le  porteraient  à  ouvrir  ses  rangs  aux  nou- 
veaux venus  et  à  se  fusionner  avec  eux  dans  une  large  politique  de 
réconciliation  et  d^mion? 

Ce  n'est  point  là  encore  un  fait  acquis  que  l'on  puisse  constater. 
Ceux  qui  aiment  à  prendre  leurs  visées  personnelles  pour  autant  de 
résultats  certains,  peuvent  se  faire  l'illusion  de  croire  que  les 
choses  sont  comme  ils  les  conçoivent;  mais  voient-ils  juste,  appré- 
cient-ils bien  une  situation  dont  ils  considèrent  plutôt  certains 
côtés  extérieurs  que  la  réalité  intime? 

D'autres,  au  contraire,  ne  croient  guère  au  rapprochement  dont 
ceux-là  parlent  comme  d'un  événement  en  voie  de  s'accomplir. 
Sans  doute,  les  évolutions  sociales  sont  lentes  à  s'opérer;  elles 
échappent  pendant  longtemps  à  l'observateur  superficiel,  précisé- 
ment parce  qu'elles  ont  lieu  sans  secousses,  sans  accidents  sensibles. 
Mais  s'il  est  vrai  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  plus  des  modifications 
incessantes  qui  transforment  une  société,  des  révolutions  latentes 
de  l'opinion,  chez  un  peuple,  qu'on  ne  s'aperçoit  que  la  terre 
tourne,  encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  signes  de  ces  revirements  des 
esprits,  qui  amènent  des  changements  de  situation. 

Que  constate-t-on  chez  nous  en  -ce  moment?  Un  certain  ébran- 
lement dans  le  vieux  parti  conservateur,  par  fatigue  ou  par  hési- 
sitation;  une  dislocation,  déjà  ancienne  d'ailleurs,  du  parti  monar- 
chiste; une  impulsion  donnée  récemment  aux  catholiques  vers  la 
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république  par  un  prince  de  l'Eglise,  auquel  plusieurs  évêques  se 
sont  unis;  la  fondation  officielle,  sous  les  auspices  d'un  autre 
prince  de  l'Église,  d'un  parti  catholique,  en  dehors  des  partis  poli- 
tiques, sous  le  nom  d'Union  de  la  France  chrétienne;  des  appels, 
des  manifestes,  des  commencements  d'organisation  d'action  catho- 
lique dans  plusieurs  régions.  Est-ce  là  un  mouvement  de  conversion 
des  royalistes  et  des  cléiicaux  à  la  république? 

Il  existe,  sans  contredit,  chez  un  bon  nombre  de  fidèles  de  la 
cause  monarchique,  suit  lassitude  de  l'attente,  soit  répugnance  à 
l'égard  de  la  branche  des  d'Orléans,  un  certain  état  d'esprit  favo- 
rable à  une  évolution  politique.  On  a  vu,  ainsi,  sans  trop  d'éton- 
nement,  plusieurs  per>onnages  notables  du  vieux  parti  légitimiste  se 
déclarer  ouvertement,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  pour  le  régime 
républicain.  D'un  autre  côté,  parmi  les  catholiques  purs  et  au  sein 
du  clergé,  il  règne  une  certaine  indifférence  à  l'égard  du  principe 
monarchique,  un  certain  désir  de  voir  cesser  une  situation  aussi 
fausse  que  pénible  pour  l'Eglise,  qui  les  prédisposent  à  se  séparer 
des  partis  dynastiques  et  à  chercher  un  changement  d'orientation 
politique. 

Malgré  cela,  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  situation  nouvelle  est 
créée,  ni  que  la  politique  intérieure  va  entrer  dans  une  phase 
nouvelle,  qui  serait  la  conséquence  d'un  mouvement  d'adhésion  des 
anciens  opposants  aux  institutions  constitutionnelles. 

Ce  mot  de  situation  nouvelle  a  été  prononcé,  il  est  vrai,  par 
M.  Constans  dans  un  discours  à  Garpentras,  qui  a  fait  quelque 
bruit.  Très  habilement,  le  ministre  de  l'intérieur  a  profité  du  succès 
de  la  France  en  Russie  et  de  la  satisfaction  que  tous  les  bons 
citoyens  doivent  en  ressentir  pour  les  convier,  tous  sans  distinc- 
tion, à  se  consacrer  à  la  politique  que  rêve  le  gouvernement,  de 
voir  cesser  l'isolement  de  la  patrie  et  se  faire  l'union  entre  Fran- 
çais. M.  de  Freycinet,  aussi  dans  un  autre  discours  à  Vendeuvre, 
a  parlé  du  rapprochement  de  tous  les  Français.  Tous  deux  ont 
exprimé  dans  une  forme  assez  vague,  il  est  vrai,  des  pensées  de 
concihatiou  et  d'apai-ement  et  les  diverses  paroles  que  le  prési- 
dent de  la  république  a  eu  l'occasion,  en  ces  derniers  temps, 
d'adresser  aux  uns  et  aux  autres,  sont  venues  confirmer  ce  langage. 

Pour  la  pitrie,  la  force  au  dehors,  l'unité  au  dedans,  c'est  bien 
là  le  programme  que  tout  gouvernement  doit  chercher  à  réaliser. 
Mais  jusqu'ici  les  divisions  de  la  France,  comme  son  isolement 
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en  Europe,  sont  précisément  la  grande  faute  de  la  république. 
L'union  !  elle  n'est  désirée  par  personne  plus  que  par  ceux  que  le 
parti  républicain  n'a  cessé  d'opprimer.  L'union  !  ils  l'ont  faite  dans 
la  guerre  de  1870  devant  l'ennemi,  au  prix  de  leurs  convictions 
politif{ues  et  de  leurs  convenances  religieuses;  ils  la  font  encore, 
en  dépit  de  la  proscription  dont  ils  sont  l'objet,  chaque  fois  qu'il 
s'agit  des  intérêts  communs  de  la  patrie,  de  l'honneur  et  de  la 
sécurité  du  pays.  La  discorde,  au  contraire,  tient  à  l'esprit  de  parti, 
à  l'égoïsme,  aux  haines  des  répubhcains  qui  n'ont  usé  du  pouvoir 
que  pour  combattre  et  opprimer  ceux  dont  ils  se  sont  fait  des 
adversaires  par  leur  conduite. 

Le  rêve  de  Carpentras,  il  ne  dépend  que  de  M.  Constans  et  de 
ses  amis  de  le  réaliser.  Au  risque  de  voir  tourner  au  bénéfice  de  la 
république  les  événements  de  Cronstadt  et  de  Saint-Pétersbourg, 
aucun  royaliste  ni  catholique  ne  s'est  refusé  à  louer,  au  moins  dans 
la  n'esure  de  l'intérêt,  la  politique  habile  et  heureuse  qui  donne 
à  la  France  l'appui  de  la  Russie.  Ici,  avec  plus  de  confiance  peut- 
être  et  d'enthousiasme  que  ne  comporte  la  réalité  de  la  situation, 
l'unanimité  de  la  nation  s'est  faite  d'elle-même,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  à  se  séparer  du  gouvernement  dans  le  succès  obtenu  par  lui. 
Cette  unanimité,  si  le  gouvernement  et  le  parti  dominant  ne  la 
trouvent  plus  à  l'intérieur,  c'est  que  les  chefs  de  Ja  république  ont 
voulu  la  guerre  et  non  la  paix,  c'est  qu'ils  ont  travaillé  pour  la 
division  contre  l'union.  Si  les  discordes  subsistent,  si  elles  menacent 
de  durer  longtemps,  la  faute  en  est  aux  prédécesseurs  de  MM.  de 
Freycinet  et  Constans,  à  eux-mêmes,  à  leurs  amis,  aux  hommes 
qui,  depuis  quinze  an:-,  occupent  le  pouvoir,  qui  dirigent  la  poli- 
tique, font  ks  lois  et  président  à  l'administration. 

Aujourd'hui  encore,  à  part  les  quelques  allusions  à  la  concorde 
du  discours  de  M.  de  Freycinet  et  de  M.  Constans,  à  part  les  quel- 
ques paroles  polies,  conciliantes  même,  si  l'on  veut,  de  M.  Carnot 
au  clergé,  sur  le  théâtre  des  manœuvres  de  l'armée  de  l'Est,  quel 
est  le  langage  dominant,  quels  sont  les  vrais  sentiments  des  répu- 
blicains, quels  sont  môme  fes  actes  du  gouvernement?  Il  faut  en- 
tendre les  principaux  org;ines  de  la  gauche,  il  faut  prêter  l'oreille 
aux  chefs  du  parti,  écouter  les  hommes  qui  parlent  vraiment  au 
nom  de  la  majorité,  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  la  direction  des 
affaires,  qui  ont  tout  conduit  jusqu'ici  et  qui  sont  toujours  prêts  à 
reprendre  le  pouvoir.  Non  seulement  ceux-là  repoussent  toute  idée 
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de  pacification  et  de  concorde,  mais  ils  signalent  dans  la  constitution 
d'un  parti  catholique  séparé  des  partis  dynastiques,  dans  les  projets 
de  r;ipprochement  avec  le  régime  actuel  qui  se  font  jour  çà  et  là,  un 
nouveau  et  imminent  danger  pour  la  république,  et  ils  réclament  plus 
que  jamais  la  concentration  des  forces  républicaines  et  l'action  éner- 
gique du  pouvoir  contre  le  cléricalisme  qui  n'a  point  cessé  d'être 
pour  eux  l'ennemi. 

lM.  Goblet  s'est  fait  l'interprète  des  vrais  sentiments  de  la  majo- 
rité dans  un  discours  où,  tout  le  monde  a  vu  une  réponse  aux  appels 
à  l'union  de  i\I.  Con>tans.  A  Paris,  dans  un  milieu  tout  radical, 
l'ancien  ministre  a  dénoncé  cette  politique  de  défaillance  qui  irait 
à  une  transaciion  avec  les  catholiques.  Sûr  d'être  approuvé  du 
parii,  il  a  préconisé  en  termes  violents,  outrageants  même  pour 
la  foi  chrétienne,  la  politique  de  résistance  aux  empiétements 
hypocrites  du  clergé,  et  cela,  de  manière  à  montrer  qu'il  n'y  a 
pour  l'Église  aucune  paix,  aucun  compromis  à  attendre  du  côté 
républicain,  tant  qu'elle  n'acceptera  pas  la  république  avec  tout 
sot)  programme  et  ses  lois  de  laïcisation.  El  tous  les  journaux 
radi'-aux  l'ont  loué  de  son  énergie  et  salué  en  lui  l'homme  de  con- 
fiance, l'homme  tout  désigné  pour  reprendre  en  main  le  pouvoir  et 
maintenir  l'intégrité  de  l'œuvre  républicaine. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'en  appeler  de  M.  Constans  à  M.  Goblet, 
de  M.  de  Freycinet  à  M.  Ferry?  Y  a-t-il  chez  les  ministres  actuels 
des  indices  sérieux  d'un  revirement  de  conduite?  Saisit-on  quelque 
part  la  trace  de  cette  politique  de  recul,  contre  laquelle  protestent 
déjà  si  hautement  les  radicaux?  Les  actes  du  gouvernement  con- 
firment-ils ces  déclarations  équivoques  et  vraiment  insignifiantes 
d'apaisement,  entrevues  dans  les  discours  de  Carpentras,  de  Ven- 
deuvre  et  de  C-hàlons? 

Pnur  tout  effet  de  ces  paroles,  nous  voyons  partout  en  ce  moment 
un  redoublement  de  la  persécution  fiscale  à  l'égard  des  congréga- 
tior)s  religieuses,  nous  assistons  aux  derniers  actes  de  la  trans- 
formition  complète  des  écoles  congréganistes  en  écoles  laïques. 
L'esprit  de  secte,  ([ui  mène  tout,  n'a  point  cessé  d'opérer.  On  en 
était  resté  à  l'époque  des  vacances  parlementaires,  aux  engagements 
moraux  que  le  ministre  des  finances  paraissait  avoir  pris  vis-à-vis 
des  communautés  religieuses,  en  déposant  un  projet  de  loi  modi- 
ficatif  des  lois  de  1880  et  1884,  sur  le  nouveau  droit  d'accroisse- 
ment. Il  semblait  que  puisque,  devant  la  résistance  des  congréga- 
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lions  et  la  réprobation  unanime,  on  peut  le  dire,  de  tous  les  esprits 
honnêtes,  le  gouvernement  avait  été  amené  à  reconnaître  lui-même 
que  ces  prétendues  lois  d'impôt  étaient  de  véritables  lois  de  con- 
fiscation, il  devait  à  l'équité  et  même  aux  simples  convenances 
de  suspendre  toutes  les  mesures  d'exécution.  Bien  au  contraire, 
l'administration  de  l'Enregistrement  n'a  jamais  été  plus  ardente 
contre  les  maisons  religieuses  que  depuis  le  dépôt  du  projet  de  loi 
de  M.  Rouvier.  Plus  que  jamais  on  les  presse  de  s'exécuter.  Comme 
si  le  fisc  craignait  la  décision  de  la  cour  de  cassation  sur  les  pour- 
vois formés  par  les  congrégations  contre  les  jugements  de  tribu- 
naux complaisants,  ses  agents  ont  reçu  ordre  partout  de  se  mettre  en 
campagne.  Des  congrégations  qui  jusqu'à  présent  avaient  été  laissées 
assez  tranquilles  sont  maintenant  vivement  pressées.  On  n'ose  plus 
recommencer,  il  est  vrai,  à  saisir  les  meubles,  de  peur  d'indisposer 
les  populations  qui  viendraient,  comme  à  Marboz,  les  racheter  au 
nez  de  l'administration  pour  les  rendre  aux  Sœurs,  mais  on  fait 
opposition  aux  loyers  et  aux  fermages  des  immeubles  appartenant 
aux  communautés  religieuses,  et  ce  qu'elles  ne  veulent  pas  donner, 
on  leur  prend. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  situation  nouvelle,  pas  de  changement  réel 
dans  les  rapports  des  partis.  L'évolution  à  laquelle  plusieurs  veulent 
croire  n'est  pas  même  commencée.  Quand  même  les  catholiques  et 
les  vieux  royahstes  en  viendraient  à  se  rapprocher  de  la  république, 
ils  ne  feraient,  selon  toute  apparence,  qu'exciter  davantage  les 
républicains  à  les  repousser  et  à  défendre  une  place  qu'ils  considè- 
rent comme  leur  appartenant.  Dans  le  mouvement  de  conversion 
vers  les  institutions  républicaines,  s'il  devenait  général,  il  n'y  aurait 
sans  doute  qu'une  menace  de  plus  de  persécution.  Les  républicains 
ne  veulent  point  de  la  paix  avec  les  catholiques,  ni  avec  ceux  qu'ils 
appellent  les  réactionnaires,  parce  que  la  république  partagée  ne 
serait  plus  pour  eux  la  république.  Certes,  ce  n'était  pas  un  vœa 
superflu  que  celui  que  Mgr  l'évêque  de  Châlons  a  exprimé  à  M.  le 
président  Carnot,  en  l'invitant  à  favoriser  «  par  sa  haute  influence 
le  rétablissement  graduel  des  Ubertés  religieuses  ».  Rien  ne  montre- 
rait mieux  qu'on  veut  vraiment  la  pacification  religieuse  et  la  con- 
corde que  d'accorder  aux  catholiques  les  satisfactions  auxquelles  ils 
ont  droit  par  le  Concordat.  Si  M.  Carnot  était  capable  de  comprendre 
et  de  faire  mettre  à  exécution  cette  politique  juste  et  libérale,  c'est 
alors  qu'il  mériterait  cet  éloge,  au  moins  prématuré,  que  lui  a 
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décerné  M.  l'archi prêtre  d'Épernay,  de  présider  «  avec  autant  de 
sagesse  que  de  dignité  aux  destinées  de  la  France  ». 

Et  que  M.  Carnet  ne  dise  point  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
réaliser  le  vœu  que  l'honorable  prêtre  a  exprimé  avec  tant  de  con- 
fiance, que  son  nom,  «  déjà  si  populaire  à  l'aurore  de  ce  siècle,  soit 
comme  un  glorieux  symbele  de  l'union  de  tous  les  esprits  dans  la 
justice  et  la  chanté  ».  En  même  temps  que  M.  Sadi  Carnot  recevait 
dans  l'Est  les  hommages  dus  au  chef  de  l'État,  son  prédécesseur, 
M.  Grévy,  mourait  à  Mont-sous-Vaudrey  et  recevait  aussi  des  hon- 
neurs posthume?..  Entre  autres  éloges  décernés  à  sa  mémoire,  son 
plus  ancien  collaborateur,  M.  de  Freycinet,  a  rappelé  la  grande  part 
qu'il  avait  eue  dans  la  politique  de  ses  ministres,  révélant  ain'^i  au 
public  l'influence  que  peut  avoir  sur  les  affaires  du  gouvernement 
même  un  chef  d'État  constitutionnel.  Et  plût  à  Dieu  que  M.  Grévy 
se  fût  servi  de  son  autorité  pour  empêcher  la  persécution  religieuse 
qui  a  commencé  sous  son  régne!  En  demandant,  à  son  lit  de  mort, 
les  secours  de  la  religion,  il  n'aurait  pas  eu  à  se  repentir  des  actes 
d'une  politique  dont  il  demeure  le  premier  responsable.  Le  rôle  que 
M.  Grévy  remplissait,  en  se  faisant  le  complice  et  l'approbateur  de 
toutes  les  entreprises  de  la  franc-maçonnerie  contre  le  catholicisme, 
M.  Carnot  pourrait  aussi  l'exercer  à  l'avantage  de  la  paix  et  de 
l'union.  Ses  attributions  constitutionnelles,  qui  lui  permettent  de 
recevoir  des  éloges,  lui  permettraient  aussi  de  les  mériter. 

Mais  le  clergé  et  les  catholiques  n'ont  à  compter  sur  [)ersonne,  sur 
aucune  bonne  volonté,  sur  aucune  initiative  pour  faire  cesser  le 
régime  d'oppression  religieuse  qui  dure  depuis  si  longtemps  déjà. 
C'est  à  eux  de  faire  eux-mêmes  leurs  affaires  en  s'organisant  en 
parti  d'action,  en  tâchant  de  conquérir  l'induence  électorale,  moins 
à  la  faveur  de  déclarations  de  républicanisme,  qui  paraîtraient  tou- 
jours suspectes,  que  par  la  revendication  ouverte  et  énergique  des 
droits  de  conscience  et  des  libertés  de  culte,  qui  intéressent  la  grande 
majorité  des  électeurs,  et  par  l'exposé  des  maux  que  prépare  à  la 
France  l'obstination  des  républicains  dans  leur  politi(|ue  de  haine  et 
de  division.  En  outre,  les  catholiques  militants,  et  le  clergé  à  leur 
tête,  feront  bien  de  continuer  à  s'affirmer  toujours  davantage  et  à 
prouver  ainsi  à  leurs  adversaires  qu'ils  doivent  de  plus  en  plus 
compter  avec  eux.  Cette  date  du  1"  octobre,  qui  marquera  l'accom- 
plis.-'emtni  de  la  laïci.^^aiion  dans  les  écoles  communales  de  garçons,j 
i    \-.\  ê!re         '  'e  [-o;;it  (!e  d(,;;Mt  t!"unc  nouvelle  croisade  contre 
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les  lois  scolaires  et  d'une  nouvelle  émulation  pour  l'établissement 
d'écoles  libres  chrétiennes. 

Ce  sera  aussi  d'un  heureux  effet  sur  les  populations  ouvrières  de 
voir  partout  les  évêques,  les  prêtres,  les  catholiques  à  l'œuvre  pour 
mettre  en  pratique  les  leçons  de  l'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  la 
question  sociale.  A  l'action,  les  ouvriers  reconnaîtront  où  sont  leurs 
vrais  amis  et  de  quel  côté  ils  peuvent  attendre,  sinon  toutes  les 
réformes  que  leurs  meneurs  réclament,  du  moins  une  amélioration 
réelle  de  leur  sort.  Ils  auront  pu  voir  avec  quelle  sollicitude  de  leurs 
intérêts,  avec  quelle  paternelle  tendresse  le  Souverain  Poniife  a 
accueilli  celte  immense  délégation  de  vingt  mille  des  leurs,  venus  à 
Rome  sous  la  conduite  du  cardinal  Langénieux  et  des  deux  plus 
notables  serviteurs  de  la  cause  populaire,  M.  le  comte  de  iMun  et 
M.  Harmel. 

C'est  assurément  une  belle  et  grandiose  manifestation  que  ce 
pèlerinage  de  vingt  mille  ouvriers  conduits  dans  la  Ville  Eternelle 
pour  y  voir  le  successeur  de  Pierre  et  recueillir  de  sa  bouche  les 
enseignements  qui  leur  apprendront,  mieux  que  toutes  les  fausses 
théories  dont  leurs  exploiteurs  les  grisent,  que  la  société  souftre 
surtout  de  la  violation  de  la  loi  de  Dieu,  que  le  désordre  industriel 
et  les  souffrances  particulières  qui  en  résultent  sont  surtout  le 
résultat  de  l'oubli  des  préceptes  chrétiens  dans  toutes  les  classes  et 
que  la  restauration  des  pratiques  religieuses  chez  l'ouvrier,  comme 
chez  le  natron,  est  le  véritable  commencement  de  la  réforme  sociale. 

Pour  le  reste,  les  enseigriements  pontificaux  ont  si  bien  élucidé 
les  difficiles  questions  pratiques  dans  lesquelles  se  résume  le  pro- 
blème économique  et  social  du  moment,  qu'il  est  impossible  désor- 
mais que  des  ouvriers  chrétiens  en  demandent  au  socialisme  révo- 
lutionnaire ou  au  socialisme  gouvernemental  la  solution.  Comme  là 
est  le  danger,  le  Souverain  Pontife  a  pris  soin,  dans  son  allocution 
au  premier  groupe  des  vingt  mille  ouvriers  et  patrons,  de  les  pré- 
munir de  nouveau  contre  les  illusions  d'un  socialisme  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  bouleverser  l'ordre  social,  au  grand  détriment  de  la 
classe  ouvrière.  D'un  autre  côté,  Léon  XIII  a  rappelé  qu'  «  il  fallait 
tenir  pour  certain  que  la  question  ouvrière  et  sociale  ne  trouvera 
jamais  sa  solution  vraie  et  pratique  dans  les  lois  purement  civiles, 
même  les  meilleures  ».  Et,  en  effet,  il  n'appartient  pas  à  la  loi  ni 
de  régler  en  détail  le  travail,  ni  surtout  de  déterminer  le  salaire. 

C'était  là  un  point  anciennement  controversé  sur  lequel  le  Pape 
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a  fait  la  lumière.  Le  discours  de  Léon  XIII,  comme  l'Encyclique 
elle-même,  établit  que  cette  question  du  salaire  est  de  sa  nature 
liée  aux  préceptes  de  la  parfaite  justice  qui  réclame  que  le  salaire 
réponde  adéquatement  au  travail.  Elle  est,  par  conséquent,  du  res- 
sort de  la  conscience  et  entraine  surtout  une  responsabilité  devant 
Dieu.  Et  comme  la  législation  humaine  ne  vise  directement  que  les 
actes  extérieurs  de  l'homme  dans  les  rapports  sociaux,  elle  ne  sau- 
rait s'étendre  à  la  direction  des  consciences.  De  plus,  cette  question 
réclame  le  concours  de  la  charité  qui  va  au  delà,  de  la  justice  et 
rappelle  la  commune  dignité  de  la  nature  humaine  relevée  encore 
par  la  Rédemption.  «  Or,  conclut  le  Pape,  la  religion  seule,  avec 
ses  dogmes  révélés  et  ses  préceptes  divins,  possède  le  droit  d'im- 
poser aux  consciences  la  justice  dans  sa  perfection  et  les  lois  de  la 
charité  avec  tous  ses  dévouements,  et  l'Eglise  est  l'organe  et  l'inter- 
prète autorisé  de  ses  préceptes  et  de  ses  dogmes.  C'est,  dès  lors, 
dans  l'action  de  l'Eglise,  combinée  avec  les  ressources  et  les  efforts 
des  pouvoirs  publics  et  de  la  sagesse  humaine,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  tout  le  problème  social.  »  Et  de  cette  affirmation  res- 
sort cette  conséquence,  très  bien  exprimée  par  un  publiciste  chré- 
tien, qu'  «  il  faut,  pour  la  solution  des  problèmes  sociaux,  l'union 
intime  et  féconde  de  la  charité  et  de  la  justice,  s'exerçant  ensemble 
ou  séparément,  mais  toujours  d'accord  avec  les  préceptes  et  les 
dogmes  de  l'Eglise  »  ;  et,  dès  lors,  le  complément  d'action  à 
fournir  par  l'Etat  «  ne  saurait  être  efficace  et  légitime  qu'autant  qu'il 
ne  se  trouverait  pas  en  contradiction  avec  l'action  supérieure  de 
l'Eglise  ».  Mais  ce  rôle  de  l'Etat,  si  bien  défini  par  Léon  XIII,  c'est 
celui  de  l'Etat  chrétien,  et  il  ne  peut  être  rempli  par  un  pouvoir 
sectaire  et  athée.  L'Etat  dont  le  concours  peut  être  réclamé  pour  la 
solution  des  difficultés  sociales,  ce  n'est  pas  notre  république 
inféodée  à  la  franc-maçonnerie  et  persécutrice  de  la  religion. 
L'action  d'un  tel  gouvernement  est  incompatible  avec  celle  de 
l'Eglise.  Les  catholiques  soucieux  de  réformes  sociales  et  d'une 
amélioration  de  la  condition  des  classes  ouvrières  n'ont  donc  rien  à, 
solliciter,  rien  à  attendre  d'un  Etat  radicalement  mauvais  dans  son 
principe,  si  ce  n'est  la  protection  matérielle  qu'il  doit  à  tous  les  inté- 
rêts publics,  la  liberté  qu'il  est  obligé  d'assurer  à  toutes  les  justes 
initiatives  privées.  C'est  à  la  justice  et  à  la  charité  de  tout  faire 
sous  l'inspiration  et  avec  l'aide  de  l'Eglise.  Et  M.  de  Mun  a  très  bien 
formulé  ce  programme,  en  disant  dans  son  adresse  au  Saint-Père  : 
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«  Convaincu  que  le  plus  grand  mal  de  Ja  situation  présente  est  la 
division  que  la  violence  des  révolutions  a  créée  dans  le  corps  social 
en  concentrant,  d'une  part,  la  toiite-puissayice  dans  Hopulence 
de  quelques-uns,  en  abandonnant,  d'autre  part,  la  multitude  à  la 
faiblesse  dans  l'indigence,  les  maîtres  et  les  ouvriers  mettront  fin 
au  fatal  antagonisme  qui,  depuis  trop  longtemps,  les  arme  les  uns 
contre  les  autres  :  ceux-ci  se  garderont  de  donner  à  leurs  revendications 
même  légitimes,  la  forme  de  séditions  violentes;  ceux-là  ne  voudront 
jamais  s'exposer  au  reproche  d'user  des  hommes  comme  de  vils 
instruments  de  lucre;  tous  s'attacheront  à  résoudre  à  l'amiable  les 
conflits  qui  les  divisent,  et  particulièrement  ceux  qui  naissent  de  la 
détermination  du  juste  salaire,  par  la  création  d'associations  mixtes, 
où  ils  se  rencontreront  et  apprendront  à  se  connaître,  spécialement 
par  l'établissement  de  cor|iorations  asso7'ties  aux  dive)'S  métiers^ 
librement  administrées  sous  la  protection  de  l'Etat,  mais  en  dehors 
de  son  ingérence.  » 

C'est  là  un  programme  plus  fécond  que  celui  des  réformes  sociales 
imaginées  par  l'opportunisme  gouvernemental,  et  dont  le  projet  de 
loi  de  M.  Constans  sur  les  caisses  de  retraites  ouvrières  est  la 
première  application.  Le  génie  du  ministre  de  l'intérieur  n'a  trouvé, 
pour  fonder  sa  caisse  de  retraite,  qu'une  combinaison  de  versements, 
où  l'Etat,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  contribuables,  entre  pour  la 
plus  grande  part.  C'est  le  communisme  opposé  à  la  solution  chrétienne 
de  l'association  et  de  l'épargne  individuelle.  M.  Constans  fera  bien, 
dans  son  intérêt,  de  renoncer  à  l'idée  de  couvrir  de  son  portefeuille 
un  projet  aussi  déraisonnable.  Voilà  longtemps  que  l'on  agite  dans 
les  congrès  et  les  comités  catholiques,  et  ce  mois-ci  c'était  au  congrès 
des  propriétaires  chrétiens  àValence,  toutes  ces  que■^tions  économiques 
et  sociales  à  l'ordre  du  jour.  Si  le  gouvernement  voulait  vraiment 
faire  œuvre  utile  et  sage,  il  trouverait  dans  ces  utiles  discussions  plus 
d'éléments  de  solution  pour  les  problèmes  particuliers  à  notre  temps 
que  dans  les  systèmes  inspirés  par  le  socialisme;  il  y  apprendrait 
surtout  que  toute  réforme  est  vaine  en  dehors  du  principe  religieux. 

Et  à  l'extérieur,  où  on  est-on?  Nous  venons  de  voir  que  la  France 
a  une  armée  solidement  organisée  et  préparée  à  toutes  les  éventua- 
lités de  guerre.  Certes,  c'est  un  spectacle  réconfortant  que  celui  des 
grandes  manœuvres  qui  viennent  de  s'accomplir  dans  cette  pro- 
vince de  Champagne,  tant  de  fois  convertie  en  vrai  champ  de 
bataille  !  Jamais  expériences  militaires  ne  s'étaient  faites  en  temps  de 
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paix  sur  un  aussi  vaste  théâtre  et  avec  un  pareil  déploiement  de 
troupes.  C'était  bien  cette  fois  une  image  de  la  guerre  telle  que 
la  France  peut  être  appelée  à  la  faire  sur  sa  frontière  de  l'Est.  Quatre 
corps  d'année  représentant  un  effectif  d'environ  120,000  hommes 
avaient  été  rais  sur  pied.  Il  s'agissait  de  simuler  une  véritable  cam- 
pagne militaire,  avec  toutes  les  circonstances  de  la  mobilisation  et 
de  l'approvisionnement,  avec  toutes  les  combinaisons  de  la  stratégie 
pour  a  lencontre  des  armées  et  toutes  les  péripéties  de  la  tactique 
sur  le  champ  de  bataille. 

C'étaient  d'abord  deux  ariiiées  en  présence,  sous  la  conduite  de 
leurs  chefs,  les  généraux  Davout  et  de  Gallifet,  deux  armées  qui  ont 
opéré  l'une  contre  l'autre,  puis  qui  n'en  ont  plus  fait  qu'une  sous  le 
commandement  suprême  :lu  général  Saussier  et  qui  ont  livré  à  an 
ennemi  figuré  une  bataille  suprême.  Si  cette  simulation  militaire  est 
loin  de  répondre  aux  réalités  de  la  vraie  guerre  et  ne  peut  donner 
qu'une  idée  approximative  de  ce  qui  se  passerait  au  vrai,  elle  a 
permis  du  moins  de  faire  con.^tater  que  l'armée  possède  dans  le 
général  de  Miribel,  un  chef  d'état-major  «  général  absolun.ent  hors 
ligne  »,  comme  l'a  déclaré  le  généralissime  dans  son  ordre  du  jour 
aux  troupes.  Il  est  vrai  aussi  d'ajouter,  avec  le  général  Saussier, 
dans  une  autre  circonstance,  que  ce  qui  fait  la  vraie  force  d'une 
armée,  ce  sont  moins  les  engins  formidables  de  guerre  et  la  mtilti- 
tude  d'hommes,  cjue  la  valeur  morale,  le  courage,  la  discipline, 
res[)rit  de  dévouement  et  de  sacrifice  du  soldat.  Ces  qualités-là, 
une  armée  ne  peut  les  montrer  vraiment  que  sur  le  champ  de 
bataille;  les  plus  belles  revues  n'en  sauraient  donner  l'idée. 

Pendant  que  s'achevaient  ces  grandes  manœuvres  de  vingt  jours 
qui  ont  attiré  l'attention  de  tous  les  gouvernements,  on  se  passion- 
nait à  Paris  pour  le  Lohengria  du  musicien  Wagner.  A  mesure  que 
les  bonnes  traditions  musicales  se  perdent  et  que  le  vrai  sens  esthé- 
tique diminue,  le  maître  d'outre-Rhin  conquiert  la  faveur  française. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  le  silTIait;  aujourd'hui  le  monde  des  tiiéàtres 
s'empresse  de  l'applaudir.  Mais  quelle  étrange  idée  à  notre  ministre  de 
l'instruction  publique  M.  lioiirgeois,  d'avoir  pris  sous  sa  protection 
la  musique  de  cet  Allemand  et  d'en  avoir  voulu  imposer  à  tous 
l'admiration,  au  risque  de  provoquer  certaines  susceptibilités  fran- 
çaises encore  réfractaires  et  de  donner  prétexte  aux  fauteurs  de 
désordre?  C'était  une  véritable  inq^rudence,  dans  les  circonstances 
actuelles  que  d'avoir  autorisé  la  représentation  du  Lohengrin  sur  la 
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scène  du  grand  Opéra.  Coaiment  le  gouvernement  n'a-t-il  pas  com- 
pris d'avance  qu'il  allait  mettre  en  jeu  des  passions  ardentes,  pro- 
voquer inévitablement  des  troubles  dont  les  conséquences  lui  échap- 
paient? Sincère  ou  non,  un  certain  patriotisme  ne  pouvait  manquer 
de  protester  contre  la  faveur  accordée  à  l'œuvre  du  maître  favori  de 
l'Allemagne  d'occuper  une  scène  française.  Toujours  est-il  que  la 
représentation  du  Lohengrin  n'a  pu  avoir  lieu,  les  premières  fois, 
que  sous  la  protection  de  la  police  et  au  prix  de  bagarres  tumul- 
tueuses, dans  lesquelles  des  centaines  de  personnes  ont  été,  chaque 
fois,  arrêtées.  Antivvagnériens,  patriotes  et  boulangistes  s'étaient 
réunis  pour  s'opposer  à  un  spectacle  qu'ils  avaient  le  droit  de  trouver 
provoquant.  L'effervescence  a  fini  par  se  calmer;  mais  que  fùt-il 
arrivé,  si  les  précautions  de  police  prises  pour  assurer  le  respect  du 
représentant  de  l'Allemagne  à  Paris,  n'avaient  pu  empêcher  l'indi- 
gnation feinte  ou  réelle  des  manifestants  de  la  place  de  l'Opéra  de  se 
tourner  contre  l'hôtel  de  l'ambassade  allemande? 

Ces  incidents  de  la  capitale,  comme  les  grandes  manœuvres  de 
l'Est,  n'ont  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  surexciter  l'humeur 
hautaine  et  agitée  du  jeune  empereur  allemand.  Lui  aussi  a  voulu 
montrer  l'épée  et  faire  sa  manifestation.  L'Allemagne  n'avait  pas 
mis  sur  pied  une  armée  complète  comme  la  nôtre  (de  pareilles 
expériences  seraient  tn^p  onéreuses  pour  ses  finances),  mais  l'em- 
pereur a  profité  des  manœuvres  annuelles  d'un  des  corps  d'armée 
pour  exhaler,  avec  plus  de  laisser-aller  qu'il  ne  convient  à  un 
souverain,  le  dépit  que  lui  cause  la  vue  du  relèvement  militaire  de 
la  France.  On  ne  saurait  dire,  du  reste,  si  ce  sont  les  souvenirs 
d'Erfurt  qui  l'ont  inspiré,  ou  si  lui-même  a  choisi  cette  ville,  célèbre 
par  le  traité  que  Napoléon  I"  y  imposa  à  la  Prusse,  pour  donner 
libre  cours  à  ses  sentiments.  «  Erfurt,  a-t-il  dit,  marque  un-  point 
grave  de  l'histoire  de  la  Prusse.  C'est  ici  que  le  parvenu  corse  nous 
humilia  si  profondément,  noMS  outragea  si  ignominieusement.  Mais 
c'est  d'ici  aussi  qu'en  1813  partit  l'éclair  de  la  revanche  qui  le 
terrassa.  »  Les  paroles  primitives  de  ce  passage  du  toast  de  l'em- 
pereur au  k"  corps  d'armée  ont  été  modifiées  après  coup,  sous  des 
conseils  de  prud  -nce  gouvernementale  :  dans  le  texte  officiel,  publié 
par  le  Moniteur  de  l empire^  le  «  parvenu  corse  »  s'est  chatjgé  en 
«conquérant  corse».  Au  seul  [)oint  point  de  vue  de  l'histoire,  il  eût  été 
assez  ridicule  à  l'empereur  Guillaume  II  de  persistera  traiter  si  dédai- 
gneusement le  vainqueur  des  Pyramides,  de  Marengo,  d'Austerlitz 
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et  d'Iéna.  Mais  si  les  termes  ont  été  modifiés,  l'intention  blessante  est 
restée,  et  c'est  la  France,  plus  que  Napoléon,  qui  se  trouve  atteinte. 

Après  tout,  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  de  mauvaise  humeur. 
Malgré  sa  morgue  allemande  et  sa  fougue  belliqueuse,  le  jeune 
empereur  hésite  et  hésitera  longtemps  encore  à  mettre  ses  actes 
d'accord  avec  ses  sentiments.  Dans  une  autre  circonstance,  Guil- 
laume II,  mieux  inspiré,  a  déclaré  fort  à  propos  que  devant  l'énorme 
responsabilité  d'une  guerre,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  maintenir 
la  paix.  Le  discours  d'Eifurt  contrastait  singulièrement  avec  ces 
sages  déclarations.  A  Berlin,  on  a  compris  qu'il  était  nécessaire 
d'en  atténuer  le  mauvais  effet  pour  l'Europe,  surtout  vis-à-vis  de  la 
Russie,  dont  la  solidarité  avec  la  France  s'est  affichée  assez  publi- 
quement. Aussi,  a-t-on  cherché  à  faire  oublier  l'incartade  d'Erfurt 
par  une  mesure  d'apaisement  et  de  bonne  volonté  à  l'égard  de  la 
France.  La  suppression  du  passeport  pour  l'Alsace-Lorraine  esL 
un  heureux  correctif  du  langage  tenu  par  l'impétueux  empereur 
aux  chefs  du  li^  corps  d'armée. 

Il  faut  bien,  du  reste,  que  l'on  montre  à  l'Europe  que  la  politique 
de  la  triple  alliance  est  vraiment,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois, 
inspirée  par  le  désir  du  maintien  de  la  paix  générale.  Attachée 
comme  elle  est  à  l'Autriche  et  à  l'Italie,  l'Allemagne  n'est  plus 
aussi  libre  de  parler  et  d'agir  pour  son  compte,  selon  l'humeur 
brouillonne  de  son  jeune  souverain.  Après  le  discours  d'Erfurt,  il 
était  nécessaire  d'apaiser  le  sentiment  national  français  par  une 
mesure  de  réparation,  pour  ne  plus  exposer  la  triple  alliance  à  sortir 
de  son  caractère  de  traité  défensif  entre  les  puissances  intéressées. 

Par  contre,  à  la  faveur  de  ce  traité  qui  garantit  à  chacune  des 
parties  contractantes  fintégrité  de  son  territoire,  l'Italie  peut  se 
livrer  à  des  manifestations  aussi  blessantes  pour  l'honneur  français 
et  surtout  pour  le  sentiment  catholique  que  la  célébration  annuelle 
de  cette  date  du  20  septembre,  qui  rappelle  sa  prise  de  possession 
de  Rome,  au  mépris  d'une  convention  avec  la  France  et  des  droits 
sacrés  de  la  papauté.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  le  gouvernement 
actuel  qui  pourrait  demander  compte  à  l'Italie  de  ce  double 
outrage,  lui  qui  vient  de  s'associer  à  l'érection,  à  Nice,  d'une  statue 
à  Garibaldi.  Comment  le  roi  Humbert,  fort  de  l'appui  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie,  ne  répéterait-il  pas  son  fameux  mot  de  «  Rome 
intangible  »,  lorsqu'il  voit  rendre,  en  France,  un  hommage  public 
à  l'homme  qui  a  été  l'initiateur  et  le  principal  agent  de  la  ruine  du 
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pouvoir  temporel  des  Papes,  et  qui  n'est  venu,  lors  de  la  guerre, 
offrir  à  la  France  sa  ridicule  épée  que  pour  servir  encore,  en  ser- 
vant la  cause  de  la  république,  celle  de  la  Révolution?  Car,  depuis, 
on  a  vu  ce  qu'il  pensait  de  la  patrie  française,  lorsque  ses  vieilles 
passions  et  ses  vieilles  haines  n'ont  plus  trouvé  leur  compte  dans 
une  politique  moins  républicaine  et,  par  conséquent,  moins  révo- 
lutionnaire que  celle  du  gouvernement  du  !i  septembre.  Et  peu  s'en 
est  fallu  que  le  cabinet  de  M.  Carnot  n'acceptât  pour  date  de  ces  tristes 
honneurs  publics  à  Garibaldi  le  jour  même  anniversaire  de  l'entrée 
des  Piémontais  à  Rome,  à  la  faveur  de  l'écrasement  de  la  France! 

Aujourd'hui  l'Italie-une  se  repose  de  ses  destinées  sur  la  triple 
alliance.  Cependant,  plus  que  jamais  la  question  du  rétablissement 
du  pouvoir  temporel  se  pose  dans  toutes  les  assemblées  oîi  les  catho- 
liques peuvent  élever  la  voix.  Ce  mois-ci,  encore,  elle  a  eu  la  pre- 
mière place  dans  les  congrès  de  Valence  et  de  MaUnes,  dans  ceux 
de  Vicence  et  de  Dantzig.  Aucune  nation  catholique  n'y  est  indif- 
férente. A  Valence  même,  on  a  proposé  la  tenue  d'un  prochain 
congrès  catholique  international,  à  l'effet  de  démontrer  aux  gou- 
vernements et  aux  masses  la  nécessité  de  rendre  à  la  papauté  la 
souveraineté  qui  seule  garantit  l'indépendance  de  l'Église  catholique 
en  la  personne  de  son  chef.  Et,  certes,  il  ne  faut  pas  désespérer  de 
voir  l'opinion  catholique  devenir  assez  forte,  assez  active  pour 
influer  sur  les  déterminations  du  gouvernement,  quand  on  assiste, 
en  France  même,  à  des  démonstrations  de  foi  comme  celles  du  grand 
pèlerinage  national  de  Lourdes,  plus  nombreux,  plus  édifiant  chaque 
année,  et  quand  on  voit  des  populations  entières  donner  en  Alle- 
magne le  magnifique  spectacle  d'une  procession  discontinue  faisant 
défiler  devant  la  sainte  Tunique  du  Sauveur,  à  Trêves,  plus  de  trois 
millions  de  pèlerins,  en  six  semaines? 

Du  reste,  la  triple  alliance  n'offre  peut-être  plus  à  l'Italie-une, 
toutes  les  garanties  qu'elle  comptait  y  trouver  pour  l'avenir.  Elle  a 
reçu  plus  d'une  atteinte  grave,  en  ces  derniers  temps,  bien  qu'elle 
ait  été  renouvelée  avec  des  stipulations  plus  favorables  encore  pour 
l'Italie,  qui  a  exigé  une  compensation  aux  énormes  sacrifices  d'ar- 
gent que  lui  coûte  la  cause  commune.  Le  rapprochement  de  la 
Russie  et  de  la  France  lui  a  porté  un  coup  profond.  Depuis  la 
réception  de  la  flotte  française  à  Cronstadt,  nous  sommes  devenus, 
sans  pacte,  les  alliés  de  la  Russie.  On  ne  pouvait  plus  en  douter.  Le 
discours  prononcé  par  M.  Ribot,  à  l'inauguration  de  la  statue  du 
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général  Faidberbe,  à  Bapaume,  est  venu  apporter,  au  fait  même  de 
l'entente  entre  les  deux  puissances,  un  caractère  en  quelque  sorte 
ofliciel.  «  L'Europe,  a-t-il  pu  dire,  nous  a  enfin  rendu  justice.  Un 
souverain  prévoyant  et  ferme  dans  ses  desseins,  pacifique  comme 
nous-mêmes,  a  publiquement  manifesté  les  sympathies  profondes 
qui  unissent  son  pays  et  le  nôtre.  La  nation  russe  s'est  associée  à 
son  empereur  pour  nous  témoigner  une  amitié  cordiale.  Vous  savez 
quelle  réciprocité  ces  sentiments  ont  trouvé  chez  nous.  Les  inci- 
dents de  Cronstadt  ont  retenti  jusqu'au  fond  de  la  plus  petite  de 
nos  bourgades  et  du  moindre  de  nos  villages.  »  Cette  attestation 
publique  de  notre  ministre  des  affaires  étrangères  donne,  pour  ainsi 
dire,  une  réalité  diplomatique  à  ce  qui  pouvait  ne  paraître  encore 
qu'un  échange  de  sentiments  de  sympathie  et  de  solidarité.  La  triple 
alliance  a,  dans  cette  entente  nouvelle  de  la  Russie  et  de  la  France, 
un  contre-partie  effective  qui  lui  ôte  les  avantages  particuliers  que 
chacun  des  États  contractants,  et  l'ItaUe  principalement,  croyait  y 
trouver. 

Cependant,  plus  que  jamais  la  France  doit  observer  une  atti- 
tude prudente  et  réservée.  Il  ne  faudrait  pas  que  l'appui  qu'elle 
trouve  en  ce  moment  dans  falliance  de  la  Russie  l'engageât  dans 
une  politique  dangereuse  pour  elle-même.  La  France  n'a  pas  que 
des  intérêts  sur  la  frontière  du  Rhin;  elle  en  a  aussi  en  Orient.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Palestine  la  Russie 
est  pour  la  France  une  rivale.  L'avantage  de  pouvoir  opposer 
l'empire  moscovite  à  l'empire  allemand,  si  grand  qu'il  puisse 
paraître,  ne  vaut  pas  cependant  qu'on  lui  sacrifie  le  protectorat  des 
Lieux  saints,  c'est-à-dire  l'influence  dans  tout  le  Levant.  La  France 
ne  peut  pas  abandonner  non  plus  ses  vieilles  sympathies  pour  la 
Pologne,  en  qui  elle  a  toujours  trouvé  une  si  ardente  sympathie. 
Bien  des  choses  nous  séparent  de  la  Russie.  De  simple  alliée  de 
circonstance  qu'elle  est  pour  nous  en  ce  moment,  pour  qu'elle 
devienne  notre  amie,  il  faudrait  que  le  programme  de  réunion  de 
l'Église  schismatique  russe  à  l'Église  catholique  romaine,  si  bien 
exposé  au  congrès  de  Malines  par  un  savant  religieux  barnabite,  le 
P.  Tondini,  et  un  prêtre  grec  uni,  le  P.  Franco,  envoyé  spéciale- 
ment p;ir  le  Saint-Siège  à  la  grande  assemblée  catholique,  reçût  son 
acœmplissement.  Par  la  réconciliation  de  la  Russie  avec  Rome,  les 
conditions  de  l'alliance  franco-russe  prendraient,  sans  doute,  un 
nouveau  caractère    propre  à  faire  disparaître  les  antipathies  de 
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religion  et  les  contradictions  d'intérêts  qui  existent  encore;  mais 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  lieu  la  France  fera  bien  de  ne  pas  se  laisser 
aller  à  un  enthousiasme  qui  pourrait  l'entraîner  trop  loin,  et  ce  sera 
sagesse  de  la  part  de  son  gouvernement  d'observer  vis-à-vis  de 
l'alliée  d'hier  une  juste  réserve. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  quelles  que  soient  ses  sympathies 
nouvelles  pour  la  France,  la  Russie  poursuit  ses  intérêts  particuliers 
à  la  faveur  de  l'alliance  contractée  à  Cronstadt.  Elle  n'a  pas  tardé 
à  en  tirer  profit.  Le  brusque  changement  de  ministère  qui  s'est 
accompli  à  Constantinople  peut  passer  pour  un  résultat  immédiat 
de  l'entente  franco-russe.  La  chute  du  grand  vizir  Kiamil  pacha, 
tout  dévoué  aux  puissances  de  la  triple  alliance  et  entièrement 
docile  à  l'Angleterre,  a  permis  à  la  puissance  moscovite  de  reprendre 
à  Constantinople  son  prestige  et  son  influence.  Déjà,  grâce  à  la  com- 
plaisance du  sultan  et;  de  son  nouveau  ministère,  les  navires  russes 
marchands  peuvent  franchir  le  détroit  des  Dardanelles;  les  vais- 
seaux d'une  flotie  volontaire  constituée  par  dons  patriotiques  sont 
tout  prêts  à  les  suivre,  en  attendant  que  les  vaisseaux  de  guerre 
eux-mêmes  sortent  à  leur  tour  de  la  mer  Noire.  C'est  le  traité  de 
Paris,  dont  la  France  est  la  première  garante,  qui  se  prépare  tout 
doucement  à  être  violé. 

A  cette  première  infraction,  l'Angleterre  a  essayé  en  vain  de 
répondre  par  un  coup  de  main  clandestin  sur  Sigri.  L'émotion 
causée  en  Europe  par  la  nouvelle  d'un  débarquement  de  troupes 
dans  cette  île  a  tout  de  suite  appris  au  gouvernement  britan- 
nique que  le  moment  n'était  pas  venu  d'attenter  à  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  laisser  la  Russie  tra- 
vailler à  son  profit  à  Constantinople.  Elle  donne  déjà  à  entendre  que 
le  traité  de  Paris  lui  pèse  et  qu'elle  voudrait  profiter  des  bonnes 
dispositions  de  la  France  pour  lui  persuader  qu'il  serait  de  leur 
intérêt  commun  de  pouvoir  opposer  à  l'Angleterre  dans  la  Méditer- 
ranée une  flotte  combinée  des  deux  nations.  Elle  pare  aussi  de 
préparer  un  règlement  de  la  question  bulgare  et  peut-être  cache-t- 
elle encore  d'auti-es  projets.  Il  faut  prendre  garde  que  le  premier 
résultat  de  l'alliance  franco-russe  ne  soit  pas  de  servir  à  la  restau- 
ration de  la  prépondérance  de  la  Russie  en  Orient. 

Arthur  Loth. 


Le  Directeur- Gérnrit  :  V.ttop  PALMTÎ!, 
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EXCURSIONS  m  LES  COTES  DE  K0RM.\ND1E,  EN  BRETAGl 

ET   A    L'ILE    DE    JERSEY 
1"  Billets  d'Excursions,  valables  pendant  un  mois  (i)  avec  itinéraires  fixés  comme  suit  : 


1"  Classe         2»  Classe 
1"  IXi:%ÉR.AIRE  —  GO  fr.  —  4S  fi% 

Paris.   —    Rouen.   —   Le   Havre    —   Fécamp.    —   Saint-Valery.   —  Dieppe.   —  Le   Tréport. 

—  Arques.  —  Forges-les-Eaux.  —  Gisors.  —  Paris, 

«^  ITINÉRAIRE  —  GO  fr.  —  425  fr. 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint-Valery.  —  Fécamp.  —  Le  Havre.  —  Rouen.  —  Honfleur  ou 
Trouville-Deauville.  —  Caen.  —  Paris. 

3^  IXi:\fÉRAIRE  —  80  fr.  —  GSÎ  fr. 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Sainv-Valery.  —  Fécamp.  —  Le  Havre.  —  Rouen.  —  Honfleur  ou 
Trouville.  —  Ciierbourg.  —  Caen.  —  Paris. 

4«  IXi:\'ÉRAIIlE  —  90  fr.  —  ^O  fr. 

Paris.  —  Granville.  —  Avranclies.  —  Mont-Saint-Micliel.  —  Dol.  —  Saint-Malo.  —  Dinard.  — 
Dinan.  —  (Lamballe.  —  Saini-Brieuc,  moyennant  supplément).  —  Rennes.  —  Le  Mans.  —  Paris 

S«  IXII\"ÉRAIRE  —  lOO  fr.  —  80  fr. 

Paris.  —  Cherbourg.  —  Saint-Lô  ou  Carteret.  —  Granville.  —  Avranclies.  —  Mont-Saint-Michel. 

—  Dol.  — Saint-Malo.  —  Dinard.  —  Dinan,  —  (Lamballe.  —  Saint-Brieuc,  moyennant  supplé- 
ment). —Rennes.  —  Le  Mans.  —  Paris. 

G«  IXI'^ÉRAIRE  —  1  OO  fr.  —  SO  fr. 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint-Valery.  —  Fécamp,  —  Le  Havre.  —  Rouen.  —  Honfleur  ou 
Trouville.  —  Caen.  —  Cherbourg.  —  Saint-Lô  ou  Carteret.  —  Granville.  —  Dreux.  —  Paris. 

T*  IXI74ÉRAIRE  —  1  SO  fr.  —  lOO  fr. 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint-Valery  —  Fécamp.  —  Le  Havre.  —  Rouen.  —  Honfleur 
DU  Trouville.  —  Caen.  —  Cherbourg.  —  Saint-Lô  ou  Carteret.  —  Granville.  —  Avranclies.  — 
Mont-Saint-Michel,  —  Dol.  -  Saint-Malo.  —  Dinard.  —  Dinan.  —  (Lamballe.  —  Saint-Brieuc, 
moyennant  supplément).  —  Rennes.  —  Laval.  —  Le  Mans.  —  Chartres.  —  Paris. 

8   IXIXÉRAIRE  —  1  »0  fr.  —  1  OO  fr. 

Paris,  —  Granville.  —  Avranclies,  —  Mont-Saint-Michel,  —  Dol.  —  Saini-Malo.  —  Dinard.  — 
Dinan.  —  Saint-Brieuc.  —  Lannion.  —  Morlaix.  —  Roscoff.  —  Brest.  —  Rennes,  —  Le  Mans.  — 
Paris. 

0«  IXIXÉRAIRE  —  130  fr.  —  1  lO  fr. 

Paris.  —  Caen.  — Cherbourg.  —  Saint-Lô  ou  Carteret.  —  Granville.  —  Avranclies.  — Mont-Saint- 
Michel.  —  Dol.  —  Saint-Malo.  —  Dinard.  —  Dinan.  —  Saint-Brieuc.  —  Lannion.  —  Morlaix.  — 
Roscoff.  —  Brest.  —  Rennes.  —  Vitré.  —  Laval.  —  Le  Mans.  —  Chartres.  —  Paris. 

Les  10%  11»  et  12*  itinéraires  sont  délivrés  au  départ  du  Mans,  de  Rouen  et  d'Angers, 

1  3"  IXi:\'ÉRAIRE  —  lOS;  fr.  —  80  fr. 

Paris.  —  Granville.  —  Jersey  (Saint-Hélier).  —  Saint-Malo.  —  Pontorson.  —  Le  Mont-Saint- 
Michel.  —  Saint  Malo.  —  Dinard.  —  Dinan,  —  Saint-Brieuc.  —  Rennes.  —  Le  Mans,  —  Paris. 

Les  Billets  sont  délivrés  à  Paris,  aux  Gares  Saint-Lazare  et  Montparnasse  et  aux  Bureaux  de 
Ville  de  la  Compagnie. 

(1)  La  durée  de  cra  billets  peut  être  prolongée  d'un  mois,  moyennant  la  perception  d'un  supplé- 
ment de  10  0/0  si  la  prolongation  est  demandée,  aux  principales  gares  dénommées  aux  itinéraires, 
pour  un  billet  non  périmé. 

2°  Billets  d'Excursion,  valables  de  30  à  60  jours, 

avec  itinéraire  établi  au  gré  du  Voyageur,  sur  les  grands  rcseaui 

Minimum  de  prrconrs  .100  kilomf'tros. 

Réduction  de  20  à  dO  O/o  selon  la  longueur  du  parcours,  sur  les  billets  individuels. 

Réduction  supplémentaire  variant  entre  5  et  25  0/0  sur  les  billets  collectifs. 
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DICTIONNAIRES 

RECUEIL  LEXICOGRAPHIQUE  ET  ENCYCLOPÉDIQUE 
LE  PLUS  COMPLET,  LE  PLUS  EXACT,  LE  SEUL  CHRÉTIEN 

6  volumes  grand  m-h"  à  3  colonnes,  de  1,200  à  1,300  pages. 


Réception  de  tout  l'ouvrage  avant  les  versements 

Versements  échelonnés 
Reconstitution  complète  du  capital  souscrit 

Voir  dans  la,  REVUE  du  l^^  juillet  dernier  les  conditions  de  la  Souscription 
et  les  avantages  exceptionnels  offerts  à  nos  Lecteurs. 


BULLETIN   DE   SOUSCRIPTION 

Je  soussigné  — « 

demeurant - _ 

déclare  souscrire part 

de  180  francs  pour  la  publication  intitulée  LE  DICTIONNAIRE  DES  DICTION- 
NAIRES, me  donnant  droit  à  un  exemplaire  de  Couvrage  entier  et  à  la  reconititution 
de  mon  capital  souscrit,  au  moyen  de  la  moitié  des  droits  d'auteur  de  Mgr  Paul  GUERIN,  et 
je  m'engage  à  effectuer  ce  versement,  à  V ordre  de  Mgr  Paul  GUERIN,  fin  août  1892,  après 
avoir  reçu  Vouvrage  complet. 

Fait  à SIGNATURE  : 

le 

Prière  d'indiquer  en  toutes  lettres  le  nombre  de  parts  (ou  d'exemplaires  de  l'ouvrage),  et  ren« 
VOyer  le  présent  bulletin  à  Mgr  ?-iul  Gcérin,  avenue  de  Déols,  56,  à  Châteauroux  (Indre). 

Indiquer  aussi  bien  exactement  :  le  chef-lieu  de  canton,  le  département  et  la  gare 

gui  dessert  la  locaiilé. 
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NOUVEAU 


Rédigé  conformément  aux  derniers  programmrs  de  F  Université  (1890) 
Par    M.    l'abtïé    OKEOÏJX 

CHEVALIER  HE  LA    I  ÉGION   [i'hONNUIH,  OI-FICIKR   l-E  l'iNS  I  RncTION  PUBLIQDE 

VICAIRE    (.ÉNÈRAL    bT    CHANOINK    HONOKAIKH:    DE    I. ANCRES 

DOCTEUR  ENTHÉOI  OGIE,  MISSIONNAIRE  APOST(;l  IQIF,  ANCI'  N  PRiiFfcSSEI'R  D'HISTOIKE  ET  DE  RHÉTORIQDE 

MEMBRE    DE    lA    t-OCI.TÉ    LUIÉKAIRE     DE    l'UMVUHSITÉ     CATHOLIQUE     DE    LOUVAIN 

Avec  la.  collahoration  de  M.  l'abbé  JOUSSET 

PROFESSEUR    h'HiSTOIRE   tT    DE  GÉOGRAPHIE 


Classe  de  sixième.  —  Hi^toâre  de  J'Orîenu,  ornée  de  13  gravures  et  de  4  cartes, 
suivie  de  la  Géographie  générale  du  monde  et  du  bassin  de  la  Méditerranée.  1  vol.  in- 
12,  cart 8  fr.  50 

Classe  de  cinquième.  —  Histoire  Oreeq»«e,  ornée  de  17  gravures  et  de  5  cartes, 
suivie  de  la  Géographie  de  la  France.   1  \ol.  ia-12,  cart 4  fr. 

Classe  de  quatrième.  —  Histoire  Romaine,  ornée  de  31  gravures  et  de  5  cartes, 
suivie  de  la  Géographie  générale  et  de  C étude  du  continent  américain.  1  vol.  in-12, 
cart 4  fr. 

Classe  de  troisième    —  Hîsïoire  cîe  l'Europe  et  <le  la  Fronee  jusqu'en 

J«70,  o'^roée  de  30  gravures  et  do  4  cartes  liors  texte  tirées  en  couleurs,  suivie 
de  la  Géographie  de  l'Afrique,  de  F  Asie  et  de  l'Océanie.  1  vol.  in-12.  cart.       4  fr.  50 

Classe  de  seconde.  —  Hltsiovre  *3e  l'ivurope  et  cîe  5a  Frjirice,  de  ISîTO 
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L'ESPRIT  DE  LA  FIN  DU  SIECLE 


Le  dix-neuvièûie  siècle  s'achemine  vers  sa  fin  avec  l'évident 
caractère  d'un  siècle  de  transition.  Les  institutions  et  les  lois  man- 
quent de  fixité;  les  sociétés  s'agitent  sans  savoir  où  elles  vont  et 
quelles  sont  les  conditions  essentielles  du  progrès.  Je  voudrais,  dans 
une  humble  esquisse,  essayer  de  saisir  les  principaux  traits  de  cette 
situation  complexe  spécialement  en  France,  de  dissiper  les  illusions 
des  uns,  de  raffermir  la  confiance  des  autres  et  d'éveiller  les  cou- 
rages assoupis. 

I 

Incontestablement  le  mal  est  grand,  il  est  immense.  La  franc- 
maçonnerie,  qui  avait  eu  la  main  dans  la  première  Révolution,  qui 
depuis  n'avait  cessé  de  poursuivre  son  œuvre  délétère,  a  pris  de  nos 
jours  la  direction  de  la  chose  publique,  respublica.  Du  moment  où, 
par  son  délégué,  elle  a  intimé  à  l'honorable  chef  de  l'État  Tordre 
insolent  de  se  soumettre  ou  de  se  démettre,  elle  a  commencé  l'exé- 
cution d'un  projet  de  destruction  chrétienne  et  sociale  qu'elle  n'avait 
pu  jusqu'alors,  à  raison  des  circonstances,  mener  à  terme.  L'effusion 
du  sang  et  les  sauvageries  du  dix-huitième  siècle  avaient  mal  servi 
son  mauvais  génie;  elle  a  repris  son  travail  avec  une  hypocrisie  plus 
profonde,  avec  une  habileté  plus  savante.  Loin  de  se  déclarer  ouver- 
tement contre  la  religion,  elle  n'a  prétendu  viser  qu'un  ennemi,  le 
cléricalisme.  Sous  le  bénéfice  de  son  masque,  elle  n'a  cessé  et  ne 
cesse  encore  de  chasser  Dieu  des  institutions  et  des  lois,  des  écoles, 
des  hôpitaux,  des  prétoires,  de  Tarmée,  de  tarir  les  sources  du 
sacerdoce  en  mettant  le  sac  militaire  au  dos  de  ses  ministres.  Depuis 
douze  ans,  son  plan  de  destruction  s'effectue  avec  une  précision 
frappante  :  droit  de  propriété,  liberté  des  cultes,  liberté  individuelle, 
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liberté  de  conscience,  liberté  d'enseignement,  liberté  d'association, 
sont  outragés  par  la  perfidie  et  par  la  violence.  Et  il  ne  faut  pas  se 
tlissininler  que  la  secie  ira  plus  loin.  Le  marteau  n'avait  pas  brisé 
les  portes  des  couvents  de  femmes;  l'heure  est  venue  pour  elle  de 
les  anéantir  par  une  spoliation  fiscale.  Tôt  ou  tard,  en  haine  du 
Concordat  dont  on  garde  encore  astucieusement  les  apparences, 
l'Église  sera  séparée  de  l'Etat,  non  certes  pour  lui  donner  une 
pleine  émancipation,  mais  pour  lui  arracher  tout  ce  qu'il  lui  restera 
d'indépendance. 

En  attendant,  la  presse  maçonnique,  généralement  mercantile  et 
vénale,  porte  jusqu'au  fond  des  campagnes  l'impiété  et  l'immoralité 
de  ses  journaux,  de  ses  romans  et  d'autres  écrits  pestilentiels.  Dans 
les  régions  supérieures,  la  fausse  science  de  la  libre  pensée  tente  de 
renverser  les  bases,  non  seulement  du  christianisme,  mais  de  toute 
religion,  au  profit  d'un  naturalisme  matéiiali-te  et  athée  qui  ferait 
reculer  le  monde  bien  au  delà  d*-  l'antique  idolâtrie.  Ainsi  la  société 
française  est  en  proie  à  une  dissolution  croissante  :  la  famille  est 
dissoute  par  le  divorce;  le  sens  moral  s'oblitère;  faire  des  affaires  et 
jouir,  monter  à  la  fortune  et  aux  honneurs  par  n'importe  quelles 
voies,  c'est  la  maxime  du  jour.  Chose  inouïe,  on  arrive  à  ériger  le 
vice  en  principe,  on  en  fait  la  loi  souveraine  de  la  vie.  Par  surcroît 
de  malheur,  des  catholiques  inclinent  quelquefois  sans  le  savoir 
vers  certaines  utopies  révolutionnaires;  d'autres  mêlent  la  mondanité 
des  plaisirs  à  la  pratique  religieuse;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
familles  chrétiennes  favoriser  par  l'abonnement  les  journaux  pervers, 
parce  qu'elles  les  jugent  divertissants;  ils  sont  même  exposés  dans 
les  salons  aux  reganls  des  enfants,  au  risque  de  souiller  leur  inno- 
cence. Pour  toutes  ces  causes  de  progressive  démoralisation,  la 
Révolutien  maçonnique,  puissamment  aidée  par  la  juiverie,  tres.saille 
de  joie  et  ne  craint  pas  de  se  dire  en  possessi(m  de  1  avenir  comme 
du  présent.  En  outre,  la  question  sociale  s'aggrave  :  la  rupture 
entre  la  bourgeoisie  et  les  classes  ouvrières  s'accentue  par  des  ligues 
qui  eml)rassent  l'Europe  entière.  Ce  ne  sont  plus  les  étourderies  de 
l'émeute  se  heurtant  à  la  force  armée  qui  l'écrase,  c'est  une  marche 
calculée  qui  ne  précipite  rien,  qui  se  rapproche  froidement  du  but 
fixé  par  la  direction  supérieure  du  mouvement.  Ce  but  est  surtout 
le  collectivisme  dont  Marx  est  le  docteur  suprême;  cette  théorie 
insensée,  mais  spécieuse,  a  profondément  pénétré  dans  les  masses 
et  ne  saurait  pasi>er  dans  les  laits  sans  bouleverser  de  fond  en  comble 
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la  France,  la  Belgitjue,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  et  d'autres 
pays  où  elle  se  propage  avec  une  terrible  intensité. 

Au  dehors  que  voyons-nous?  Des  déchéances  et  des  hontes  dont 
le  patriotisme  gémit.  L'anticléricalisme  que  Gambetta  lui-même  avait 
déclaré  n'être  pas  «  une  denrée  d'exportation  » ,  a  traversé  les  mers  et 
éiiolé  nos  colimies.  Le  fanatisme  et  le  scepticisme  irréligieux  refu- 
sent de  soutenir,  à  Madagascar,  notre  protectorat  contre  les  menées 
anglaises.  Il  y  a  là  des  missionnaires  dévoués  à  la  France  :  c'est  assez 
pt)ur  qu'on  laisse  une  libre  activité  aux  entreprises  ambitieuses  de 
nos  rivaux.  Au  Tonkin,  on  néglige  systématiquement  d'écouter  les 
directeurs  des  chrétientés  naissantes,  lorsqu'ils  signalent  les  com- 
plots qui  se  forment  contre  notre  domination  et  les  attaques  qui  se 
préparent.  Si  des  bandes  d'assassins  et  de  pillards  vinnn  m  mettre 
à  feu  et  à  sang  ces  chrétientés,  elles  ne  sont  qu'imparfaitement 
secourues  ou  elles  le  sont  trop  tard. 

L'Algérie,  cette  terre  si  riche  et  si  féconde,  ne  jouit  pas  d'une 
sécurité  com[)lète,  après  une  prise  de  possession  qui  date  de  soixante 
ans;  cette  magnilique  colonie  est  encore  dans  une  faiblesse  dont 
l'oubli  ou  le  mépris  des  influences  religieuses  est  l'une  des  causes 
les  plus  regrettables. 

Que  dire  aussi  de  l'Orient  où  nos  aïeux  ont  laissé  de  si  beaux 
souvenirs?  Ils  s'effaceraient  eniièiement  si  nos  missionnaires  ces- 
saient d'y  faire  aimer  la  France.  Par  eux,  ces  régions  commencent  à 
se  régénérer,  et  tout  fait  espérer  que  le  siècle  prochain,  si  notre 
pays  le  veut,  y  sera  témoin  d'un  renouvellement  splendide  de  nos 
vieilles  gloires. 

II 

Ce  tableau  n'est  pas  chargé  de  couleurs  fantaisistes,  je  le  crois 
paifaitement  fidèle  aux  tristes  réalités  de  notre  temps,  qui  sont  aussi 
les  graves  périls  de  cette  fin  du  siècle.  Je  dirai  tout  à  l'heure  par 
quels  moyens  j'estime  que  l'on  peut  conjurer  les  catastrophes.  Mais 
tout  d'abord  je  veux  m'arrêter  aux  optimistes  qui  ne  veulent  pas 
comprendre,  aux  pessimistes  qui  exagèrent,  aux  indifférents  qui 
trahissent  le  devoir  par  l'inertie. 

Les  optimistes  sont  conservateurs  et,  pour  la  plupart,  amis  des 
intéiêts  catholiques.  Leur  tort  est  de  s'orienter  vers  une  sécurité 
sans  motifs.  Qu'on  les  écoute  :  tous  les  siècles  antérieurs  ont  eu 
leurs  dangers,  et  cependant  l'Église,  en  se  contentant  d'implorer  les 
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secours  divins,  n'a  pas  discontinué  ses  triomphes.  N'a-t-elle  pas 
aujourd'hui  la  même  puissance?  Toujours  la  justice  divine  atteint 
les  persécuteurs,  les  ennemis  du  nom  chrétien;  l'erreur  s'épuise  par 
ses  excès,  le  mal  dégoûte  et  révolte  par  son  immonde  licence.  Réfu- 
gions-nous uniquement  dans  la  prière,  elle  suffit  au  salut  des  peuples. 

A  l'extrémité  oppo.^ée  sont  les  pessimistes  à  l'humeur  chagrine. 
Pourquoi  leur  parler  d'espérances?  Ils  ne  sont  que  les  apôtres  du 
désespoir.  A  leur  sens,  rien  ne  peut  nous  sauver;  les  catastrophes 
seront  fatales,  et  peut-être  sur  des  ruines  accumulées  faudra-t-il 
écrire  :  fin  de  la  France.  La  Révolution,  armée  de  ses  lois  scélérates, 
nous  enveloppe  d'un  réseau  d'oppressions  et  rend  vaine  la  défense. 
Va-t-on  former  des  associations?  La  tyrannie  les  dissoudra.  Osera- 
t-on  recourir  aux  armes  pour  se  faire  tuer  inutilement?  La  France 
conservatrice  s'est  abandonnée  elle-même  :  les  occasions  heureuses 
n'ont  pas  été  saisies;  les  catholiques  se  divisent;  les  uns  vont  à  la 
république,  les  autres  protestent;  7  millions  (c'est  le  chiffre  de  cette 
année)  donc  nous  sommes  voués  à  des  malheurs  inévitables  ;  c'est  fini. 

Entre  les  optimistes  et  les  pessimistes  il  y  a  les  indifférents,  les 
inerte>.  La  lutte  leur  fait  peur,  on  les  dérange.   Combattre  les 
généreux  combats,  ce  serait  se  faire  des  ennemis  :  pour  le  succès 
des  affaires  et  le  calme  de  la  vie,  il  faut  avoir  des  amis  dans  tous  les 
camps,  être  en  bons  termes  avec  tout  le  monde.  Assurément,  ces 
partisans  de  l'insouciance  sociale  sont  en  majorité  des  croyants 
sincères.  (lomme  hommes  privés,  ils  sont  respectables  :  ils  observent 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église;  beaucoup  font  de  bonnes 
œuvres  et  sont  membres  d'associations  de  charité;  ils  aiment  d'un  vif 
amour  les  causes  justes  et  saintes,  mais  ils  les  aiment  d'un  amour  pla- 
tonique. L'instant  du  vote  est-il  venu?  Ces  braves  gens  restent  chez 
eux.  Quelques  suffrages  de  moins  en  faveur  du  bien,  qu'est-ce  que 
cela?  Si  peu  decho-^e,  en  vérité,  qu'il  n'en  faut  prendre  aucun  souci. 
Et  voilà  comrr.ent  se  forment  les  minorités  conservatrices,  alors  que 
les  ravageurs  vont  aux  urnes  électorales  en  phalanges  serrées  et  la 
main  dans  la  main.  Cet  oubli  ou  ce  dédain  du  devoir  social,  au 
double  point  de  vue  du  présent  et  de  l'avenir,  n'est  pas  seulemeai 
une  faute,  c'est  une  trahison  des  intérêts  les  plus  sacrés. 
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III 

Il  est  maintenant  indispensable  de  dégager  la  vérité  des  exagéra- 
tions de  l'aveuglement,  des  sophismes  de  la  peur  et  des  sollicita- 
tions de  la  mollesse.  Je  n'ai  pas  caché  l'étendue  et  la  profondeur 
des  maux  présents;  ils  projettent  sans  contredit  une  sombre  lueur 
sur  nos  destins  futurs.  Toutefois,  il  serait  injuste  de  ne  présenter 
que  le  côté  de  nos  misères  et  de  ne  pas  mettre  en  pleine  évidence  le 
côté  consolant  de  la  situation,  cela  reconforte  et  encourage. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  un  prédicateur  distingué  dire 
nettement  :  «  J'alfirme  que  le  dix -neuvième  siècle  est  le  plus  grand 
de  tous,  et  il  me  serait  facile  de  le  prouver  si  c'était  mon  sujet,  n 
C'était  en  l'année  1865.  Cette  parole  si  française  a-t-elle  reçu  des 
faits  postérieurs  un  éclatant  démenti?  Je  suis  loin  de  le  penser  :  vu, 
en  effet,  sous  certains  aspects,  notre  siècle  a  des  reliefs  saisissants, 
des  beautés  que  les  âges  antérieurs  n'ont  pas  connues. 

Non,  la  foi  n'est  pas  éteinte  dans  notre  chère  France,  et  c'est  elle 
qui  soutient  encore  la  société.  La  science  mensongère  a  beau  s'in- 
surger contre  nos  croyances  et  en  proclamer  la  ruine,  elle  ment  à 
l'évidence  des  faits.  Sous  la  Piesiau ration,  un  écrivain  donnait  ce 
titre  à  un  prétentieux  article  :  Comment  les  dogmes  finissent.  Loin 
de  finir,  ils  ont  puissamaient  vécu,  l'ascension  du  catholicisme,  en 
dépit  des  coups  de  la  Révolution,  a  été  continue.  Aujourd'hui  même 
elle  fait  grande  figure,  notre  foi,  elle  autorise  les  meilleures  espé- 
rances. Où  en  sont  ses  adversaires?  Le  déisme  est  presque  effacé 
dans  son  impuissance  radicale;  les  doctrines  évolutionistes  et  natu- 
ralistes, plus  ou  moins  imprégnées  de  panthéisme  ou  de  matéria- 
lisme athée,  renouvellent  sous  nos  yeux  la  confusion  des  langues; 
les  faux  docteurs  se  combattent,  se  contredisent,  entassent  supposi- 
tions sur  hypothèses,  et  leur  faiblesse  est  à  l'égal  de  leur  vanité.  La 
science  croyante,  au  contraire,  appelle  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes, toutes  les  ressources  contemporaines  à  l'appui  de  ses 
démonstrations;  pas  une  attaque  contre  les  livres  saints  qui  ne  soit 
viciorieu-^ement  repoussée,  et  s'il  y  a,  comme  toujours,  des  obscu- 
rités impénétrables  dans  les  mystères,  rien  du  moins  n'est  condamné 
par  l'érudition  ni  par  la  raison;  les  monuments  sacrés  restent 
debout,  défiant  la  fureur  et  les  mauvais  desseins  des  malfaiteurs  de 
plume.  Donc,  loin  de  s'abaisser  dans  1^ obscurantisme^  le  catholi- 
cisme ennoblit  ce  qu'il  touche.  Qu'est  devenue,  par  exemple,  la  phi- 
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losopbie  dans  le  pêle-mêle  des  idées  rationalistes?  La  rose  des  vents 
n'est  pas  plus  vaiiahle  que  leurs  systèmes.  En  face  de  cette  déca- 
dence, la  philosopliie  catholique,  sous  l'impulsion  de  l'admirable  pape 
Léon  XIII,  s'ouvre  de  plus  lartres  horizons  et  inaugure  une  ère  de 
grandeur  qui,  à  coup  sur,  franchira  les  bornes  du  siècle.  Et  quand, 
vit  on  une  société  chrétienne  mieux  ordonnée  :  un  clergé  aussi  for- 
tement uni  au  Saint-Siège,  des  ordres  religieux  d'une  réizularité 
aussi  irréprochable,  aussi  dévoués  à  l'apostolat  sous  ses  formes  les 
plus  diverses?  D'autre  part,  les  congrès  scientifi  |ues  et  catholiques 
se  multiplient  pour  guérir  les  blessures  des  esprits  et  des  cœurs  non 
moins  que  celles  des  corps.  De  nombreuses  associations,  j'aime 
surtout  à  nommer  ici  la  Société  bibliographi  |ue,  répandent  dans  les 
villes  et  les  campagnes  des  livres  excellents  et  instructifs  à  la  portée 
de  tous.  Des  pèlerinages,  sans  cesse  renaissants,  attestent  la  vivacité 
de  la  loi  populaire;  les  populations  s'ébranlent  pour  acclamer  le 
surnaturel  dans  les  sanctuaires  vénérés,  pour  y  porter  leurs  suppli- 
cations et  lein's  espérances.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  sur  les 
7  millions  (c'est  le  chiffre  de  cette  année)  donnés  à  la  Propagation 
de  la  Foi,  les  deux  tiers  sont  dus  à  la  France.  C'est  elle  encore  qui, 
soutenue  par  les  encouragements  de  Léon  XI II,  ouvre  généreuse- 
ment le  continent  africain  à  la  civilisation,  et  travaille  à  organiser 
une  croisade  contre  la  traite  des  nègres. 

On  ne  saurait  non  plu-  passer  sous  silence  la  popularité  toujours 
croissante,  spécial  ment  dans  la  jeunesse  et  parmi  les  ouvriers,  du 
Pontife  glorieusement  régnant.  Des  agglomérations  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  fréquentes  sont  venues  rendre  hommage  à  l'auguste 
captif  dont  les  droits  méconnus  sont  imprescriptibles,  et  s'inspirer 
de  sa  parole  lummeuse  et  vivifiante.  La  fureur  des  sectaires  ne  pré- 
vaudra pas  Tout  annonce  que  la  fin  de  ce  siècle  ou  l'autre  verra  se 
relever  dans  la  ville  immortelle  l'autorité  >éculaire  qui  sera  pour 
l'Euiope  la  garantie  nécessaire  de  la  paix. 

Ce  n'est  pas  tout.  Sur  le  terrain  des  luttes,  les  courageux  sacri- 
fices abondent.  La  laïcisation,  mot  barbare  autant  que  la  chose, 
n'a  pas  ralenti  le  zèle  cathornjue.  Sans  doute,  on  constate  les 
résultats  lamentables  des  écoles  sans  Dieu:  les  statistiques  allirment 
une  criminalité  recrudescente,  la  décroissance  de  la  natalité,  la 
perversité  précoce  de  l'enfance  et  d'autres  symptômes  alarmants. 
Mais,  par  contre,  dans  les  deux  tiers  des  départements,  les  écoles 
congréganistes  ont  la  supériorité  du  nombre  des  élèves.  Grâce  à 
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la  persistance  des  sacrifices,  si  deux  cents  écoles  laïques  sont  encore 
sans  concurrentes,  en  revanche,  sauf  vingt-s^pt  départements, 
toutes  les  écoles  laïcisées  ont  été,  pour  la  moitié  au  uioiiis,  rempla- 
cées par  des  écoles  libres;  c'est  le  témoignage  du  rapport  officiel 
de  l'enquête  prescrite  en  1889.  Au  total,  ce  rapport,  si  incomplet 
qu'il  soit,  honore  considérablement  la  France  chrétienne  Ajoutons 
que  2839  écoles  congréganistes  ont  éié  rou  ertes,  comme  é(  oies 
libres,  dans  les  localités  laïcisées.  De  plus,  l'enseignement,  à  tous 
ses  degrés,  fleurit  dans  les  établissements  catholiques  :  les  écoles 
primaires  S(mt  à  la  tête  des  proizrès  scolaires;  les  écoles  secondaires 
gardent  les  traditions  de  la  belle  littérature  qui  a  été  1  une  des 
gloires  de  la  France;  au  sommet,  les  Instituts  ne  redoutent  aucune 
rivalité;  leurs  élèves,  comme  ceux  des  écoles  inférieures,  paraissent 
avec  distinction  dans  les  examens.  Tout  cet  ensemble  est  plein  de 
promesses  pour  le  relèvement  de  notre  pays. 

IV 

Restent  la  question  sociale  et  l'étude  des  moyens  qui  peuvent  et 
doivent  arrêter  la  faction  dans  ses  projets  d'anéantissement  du 
christianisme  et  de  l'Église,  anéantissement  qui  serait  le  tombeau 
de  la  France. 

La  solution  pacifique  de  la  question  sociale  n'est  nullement  déses- 
pérée. Les  classes  ouvrières  sont  moins  hostiles  qu'on  ne  le  pense 
aux  influences  catholi(iues;  elles  sont  séduites  pluiôt  que  perveriies 
par  les  prédicants  du  socialisme  :  elles  ignorent  qu'après  avoir  été 
exploitées  par  la  bourseoisie  révolutionnaire,  elles  le  seraient  davan- 
tage encore  par  la  suppression  de  la  propriété  individuelle  et 
l'immense  déprédation  dans  laquelle  on  fait  miroiter  à  leurs  yeux  uq 
complet  alfrant  hissement.  L'ouvrier  serre  volontiers  la  main  amie 
qu'on  lui  tend;  il  n'est  pas  sourd  aux  bons  conseils,  lorsqu'on  les 
donne  avec  prudence  et  dans  le  sens  de  ses  intérêts  immédiats. 
De  son  côté,  le  clergé  n'a  pas  à  craindre,  quand  il  ne  s'engage 
pas  dans  les  débats  irritants  de  la  poliii'pje  qu'il  a,  d'adieurs,  grand 
soin  d'éviter,  les  rebuffades  et  le  mot  stupide  de  gouvernement,  des 
curés,  inventé  par  la  malveillance  et  répété  par  la  sottise.  Détruire 
les  préjugés  des  travailleurs  par  de  fréquentes  et  cordiales  commu- 
nications, par  des  fondations  de  cercles  appropriés  à  leurs  goûts 
honnêtes  et  aux  besoins  de  leur  intelligence;  user  largement  des 
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réunions  où  la  justice  et  la  charité  établissent  des  relations  bien- 
veillantes entre  eux  et  les  patrons;  leur  dévoiler  clairement  les 
pièges  du  socialisme  et  ses  trompeuses  promesses;  calmer  en  eux 
les  haines  et  développer  les  vrais  sentiments  de  la  fraternité;  telle 
est,  ce  me  ssmble,  la  mission  des  catholiques  zélés  et  dévoués.  Ils 
Ont,  Dieu  merci,  pour  s'éclairer,  la  charte  du  travail  que  Léon  XIII 
a  récemment  promulguée;  là  est  la  lumière,  là  est  la  force  pour 
opérer  le  grand  œuvre  de  la  réconciliation  sociale.  Le  libéralisme 
économique  n'est  pi  us  de  mise  :  il  est  débordé  par  l'avant-garde 
révolutionnaire,  et  son  insuffisance  est  notoire,  malgré  ses  invi- 
tations à  la  concorde  et  les  concessions  qu'il  demande  aux  patrons. 

J'aime  à  dire  que  déjà  la  corporation  libre  et  chrétienne  se  fonde 
et  s'étend  sur  le  sol  français;  c'est  la  réponse  au\'  pessimistes;  ils 
calomnient  l'ouvrier,  lorsqu'ils  le  présentent  comme  à  jamais  fermé 
aux  inspirations  religieuses.  Seulement,  ne  perdons  pas  de  vue  que 
ces  commencements  de  succès  appellent  de  nouveaux  efforts,  et 
qu'en  définitive,  hors  des  enseignements  de  l'Encyclique  Renim 
novarum,  il  n'est  pas  de  salut  possible  pour  la  société  en  cette  fin 
de  siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir. 

Toutefois,  l'équitable  solution  de  la  question  sociale  se  lie  aux 
revendications  des  droits  violes  et  des  libertés  perdues;  ici  encore, 
nous  retrouvons  les  injonctions  obligatoires  de  Léon  XIII.  Il  a  pris 
une  féconde  initiative,  quand  il  a  recommandé  l'union  chrétienne 
dominant  tous  les  partis  et  formant  un  faisceau  compact  d'inviu- 
cibles  efforts.  Le  vénérable  cardinal  archevêque  de  Paris,  s'inspi- 
rant  de  la  pensée  du  Souverain  Pontife,  a  jeté  les  bases  de  cette 
union,  en  respectant  l'indépendance  des  convictions  politiques.  Aus- 
sitôt un  comité  central  a  été  constitué.  Dans  les  départements,  un 
mouvement  de  même  nature  se  produit  :  il  doit  se  généraliser  sous 
peine  d'insuccès.  Qu'il  y  ait  dans  tous  les  chefs-lieux  de  départe- 
ments, d'arronilissemeiits  et  de  cantons,  des  comités  composés 
d'hommes  de  foi  et  d'action,  faisant  ravonner  l'union  des  forces 
conservatrices  par  une  propagande  intelligente  d'opuscules  substan- 
tiels et  concluants,  par  les  conférences  et  les  relations  privées;  que 
cette  activité  soit  persévérante,  incs^ssante;  dès  lors,  quand  vien- 
dront les  jours  de  luttes  électorales,  les  politiciens  et  les  oppresseurs 
de  toute  sorte  auront  devant  eux  une  année  pacifique,  fermement 
décidée  à  reconquérir  ce  que  la  faiblesse  et  la  désunion  ont  laissé 
prendre.   Dans  ces  conditions,  la  victoire  me  paraît  absolument 
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•certaine.  «  Faisons  notre  devoir,  disait  dans  une  conférence  le 
P.  Ludovic,  l'éminent  fondateur  des  banques  populaires,  et  Dieu 
fera  le  sien.  »  Oui,  nos  courages  doivent  s'élever  à  la  hauteur  du 
«devoir.  Il  ne  faudra  pas  s'étonner  de  voir  les  mauvaises  passions  se 
déchaîner,  la  ligue  du  mensonge,  de  la  calomnie  et  de  la  menace 
travailler  à  perpétuer  la  tyrannie  sectaire,  si  chère  à  l'orgueil,  à  la 
■cupidité  et  au  libertinage.  Cette  f.uria  ne  devra  pas  déconcerter 
notre  assurance  ni  diminuer  notre  énergie;  on  est  bien  fort  quand, 
pour  vaincre,  il  suffit  de  vouloir.  Ea  1889,  la  cause  conservatrice 
n'a  été  distancée  que  par  300,000  suffrages  ;  y  a-t-il  dans  ce  résultat 
^voisin  d'un  triomphe  de  quoi  faire  désespérer  de  la  délivrance? 

Voyons  nos  voisins.  La  Belgique,  ce  petit  peuple  si  grand  par  le 
-cœur,  jouit  en  paix  de  ses  libertés.  Dans  les  élections,  dans  les  effer- 
vescences de  l'émeute,  partout  et  toujours  les  catholiques  ont  été  à 
l'honneur,  parce  qu'ils  avaient  été  à  la  peine.  En  Allemagne,  le 
KuUurkampff  a  cédé  presque  entièrement  à  l'union  catholique, 
dirigée  par  un  homme  d'une  volonté  forte,  et  combattant  sans 
cesse  les  bons  combats.  L'Irlande  déploie  une  énergie  incomparable 
contre  la  puissance  qui  l'asservit.  Telle  a  été,  au  surplus,  la  carrière 
<de  l'Eglise  :  constamment  militante  pour  le  droit  et  la  justice,  elle  a 
tenu  tète,  de  siècle  en  siècle,  à  tous  les  despotismes  des  pouvoirs 
publics  et  à  toutes  les  attaques  des  sectes. 

Ainsi  nos  destinées  immédiates  sont  dans  nos  mains;  on  peut  en 
dire  autant  de  l'Europe  entière,  où,  nulle  part,  on  ne  reconnaît  la  paix 
daas  l'ordre,  où  gouvernements  et  nations  ont  le  pressentiment 
d'uQ  cataclysme  ou  d'une  reconstitution  par  de  sages  réformes.  «  La 
£a  du  siècle,  a  dit  un  écrivain,  c'est  la  lutte  pour  1;.  vie.  »  Il  se 
trompe  s'il  s'imagine  que  tout  consiste  à  se  disputer  les  biens  maté- 
liels;  c'est  la  vie  des  peuples  et  particulièrement  de  la  France  qui 
«st  en  cause.  La  [Révolution  s'avance  vers  les  dernières  limites  de  ses 
destructions;  elle  a  commencé  par  le  règne  de  l'homme,  elle  ne 
finira,  suivant  une  parole  célèbre,  que  par  le  règne  de  Dieu. 

Espérons  qu'il  sera  permis  enfin  à  notre  bien-aimée  patrie  de 

saluer  le  jour  où  sa  vaillance  l'aura  sauvée,  alors  que  son  inertie 

l'Aurait  peut-être  à  jamais  perdue. 

Georges  Gandy. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL   EN    BELGIQUE 

Les  catholiques  belges  cléi)loient,  en  face  de  l'agitation  sociale 
qui,  à  diverses  reprises,  a  pris  chez  eux  un  caractère  si  alarnnant, 
l'énergie  et  l'intelligence  qui  les  ont  toujours  soutenus  au  milieu  des 
plus  redoutables  dilFicultés.  Ils  font  appel,  sans  doute,  à  l'interven- 
tion législative,  mais  ils  ne  sont  ni  assez  imprévoyants  ni  assez  naïfs 
pour  s'en  remettre  à  l'État  du  soin  de  guérir  les  maux  sociaux, 
sachant  bien  qu'il  serait  impuissant  dans  cette  tâche.  Le  Bulletin 
de  t  Union  des  patrons  catholiques  nous  apporte  dans  tous  ses 
numéros  des  preuves  multipliées  de  cette  bienlaisante  activité. 

Une  ligue  populaire  pour  le  repos  du  dimanche  vient  d'être 
créée  par  M.  Glermoni,  directeur  du  Liège-Maëstricht,  qui  a  en 
sur  cette  question  une  attitude  si  énergique  au  dernier  congrès  de 
Liège.  A  l'imitation  de  la  ligue  française  qui  compte  parmi  ses  mem- 
bres à  la  fois  des  catholiques  avérés,  comme  M»!.  Delaire,  le  comte 
y  vert,  l'abbé  Garnier;  des  déistes  qualifiés,  tels  que  M.  Jules  Simon; 
des  protestants  convaincus,  comme  M.  Sutter,  et  peu  croyants,  ainsi 
que  M.  Léon  Say,  elle  se  place  sur  le  terrain  social,  et,  dit-elle  dans 
l'article  3  de  ses  statuts,  elle  fait  api>el  à  tous  ceux  qui,  sans  distinc- 
tion de  croyance  religieuse  ou  d'opinion  politique,  veulent  réclimer 
ce  repos  au  nom  de  la  fraternité  et  de  la  justice. 

Les  principaux  moyens  d'action  de  l'association  seront  :  les 
conféreoces,  les  publications,  l'étude  des  moyens  recommandés 
pour  rendre  possible  le  repos  hebdomadaire  dans  certaines  indus- 
tries, les  pétitions  et  les  démarches  auprès  des  administrations,  des 
industriels  et  des  commerçants. 
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On  devient  membre  de  cette  association  en  acceptant  les  présents 
statuts,  et  en  payant  une  cotisation  annuelle  de  2  francs  au  moins. 
Les  ouvriers  qui  désireront  faire  partie  de  l'association,  payeront 
une  cotisation  de  1  franc. 

A  Bruxelles,  c'est  la  fondation  d'une  société  corporative  ayant 
pour  but  de  faciliter  aux  ouvriers,  grâce  à  la  bienveillante  inter- 
vention de  la  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite,  l'acquisition 
de  la  propriété. 

Cette  société  compte  déjà  une  centaine  de  membres.  Environ  une 
vingtaine  d'entre  eux  sont  en  mesure  de  verser  immédiaiemem  les 
deux  cinquièmes  de  la  valeur  d'une  maison  ouvrière  à  leur  choix. 
Ces  ouvriers-là  verront  donc  bientôt  leur  habitation  s'élever  dans 
les  endroits  qu'ils  auront  eux-mêmes  désignés;  les  autres  membies 
devront  attendre  qu'ils  aient  écoiiomisé  au  moins  un  dixième  de  !a 
valeur  d'une  maison.  Ce  dixième  variera,  naturellement,  selon  le 
prix  de  la  construction. 

Picmarquons  le  rôle  utile  joué  en  cette  circonstance  par  la  Caisse 
générale  d'épargne  et  de  retraite,.  En  France,  les  fonds  des  caisses 
d'épargne  sont  im  nobilisés  dans  les  caisses  du  Trésor,  c'est-à-dire 
détournés  de  tout  emploi  utile. 

A  Binsche,  une  corponiion  des  tanneurs  et  des  cordonniers 
commence  à  fonctionner.  Elle  vient  d'élire  un  conseil  corporatif, 
composé  par  moitié  de  patrons  et  d'ouvriers.  Le  président  n'appar- 
tient pas  à  la  profession.  Le  conseil  a  en  outre  un  président 
d'honneur. 

A  Morlanwelz,  vient  de  se  fonrier  une  Société  coopérative  de  la  bou- 
langerie, où  les  fondateurs  placent  leur  argent  sans  entrer  dans 
les  bénéfices,  remplissant  gratuitement  les  mandats  d' administra- 
teurs, de  concert  avec  trois  ouvriers  choisis  par  la  Maison  des 
ouvriers.  Tout  est  pour  le  travailleur,  tout  retourne  au  travailleur. 

Alors  que  la  Sociale.,  de  Joliment,  doit  augmenter  le  prix  du 
pain  pour  faire  face  à  ses  engagements,  payer  les  plantureux  trai- 
tements des  membres  et  organiser  la  propagande  révolutionnaire, 
la  boulangerie  économique  le  Bon  Grain  a  comme  but  immédiat 
de  fournir  le  pain  et  la  farine  à  des  prix  très  avantageux;  créer  une 
Caisse  de  pension  au  profit  des  sociétaires  des  cercles  ouvriers 
agréés  par  la  commission  et  une  Caisse  de  secours  pour  ses  alFuiés 
malades  ou  blessés. 

Les  clients  sont  divisés  en  trois  catégories  :  1°  les  sociétaires 
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proprement  dits,  c'est-à-dire  les  membres  des  cercles  ouvriers; 
2°  les  porteurs  de  livrets,  versant  la  simple  cotisation  d'entrée,  fixée 
à  2  francs;  3°  les  porteurs  de  duplicata  ayant  pris  un  double  du 
livret,  dont  le  prix  est  de  1  franc. 

Les  sociétaires  ont  droit  à  une  remise  trimestrielle  sur  le  prix 
courant  du  pain,  soit  1,  2,  3  ceniimes  et  même  k  centimes  par 
chaque  pain  consommé.  De  plus,  ils  jouissent,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  d'une  pension  calculée  suivant  les  pains  achetés  et  le  nombre 
de  présences  constatées  à  chaque  local  respectif. 

Les  porteurs  de  livrets  obtiennent  la  remise  trimestrielle. 

Les  possesseurs  de  duplicata  laissent  cette  remise  aux  cosocié- 
taires.  Ces  derniers  bénéficient  du  nombre  de  pains  achetés  par 
leurs  protégés  dans  le  calcul  de  la  pension. 

Tous  les  membres  des  cercles  ouvriers  de  la  province  p'^uvent 
profiter  des  avantages  qu'offre  la  boulangerie  économique  de  Mor- 
lanwelz.  A  cet  effet,  un  wagon  spécial  transportera  chaque  jour, 
dans  les  différents  bassins,  le  pain  nécessaire  à  la  consommation 
des  ouvriers  affiliés. 

Jusqu'ici  les  catholiques  belges  n'avaient  envisagé  qu'avec  une 
certaine  lépugnance  les  sociétés  coopératives.  Ils  craignaient  de 
s'aliéner  les  suffrages  des  petits  commerçants,  et,  au  congrès  de 
Liège  de  1887,  nous  avons  entendu  hautement  exprimer  cette 
opinion  par  plusieurs  membres.  Mais  les  socialistes  ont  prouvé, 
notamment  par  Je  Vorhuit,  quel  puissant  moyen  d'action  sur  la  classe 
ouvrière  elles  constituaient,  et  de  plus  l'extension  très  prochaine 
du  droit  de  suffrage  leur  fait  comprendre  la  nécessité  de  contre-ba- 
lancer  l'influence  néfaste  de  ceux-ci  auprès  de  ces  futurs  électeurs. 
La  Société  coopérative  leur  offre  uu  excellent  terrain,  car  elle 
rend  aux  ouvriers  de  précieux  services. 

C'est  un  honneur  pour  les  catholiques  belges  et  de  l'avoir  compris 
et  de  s'être  si  résolument  mis  à  l'œuvre. 

VI 

UN    ESSAI    d'gRGAMSATION    INDUSTRIELLE    EN    CISLEITHANIE 

Le  gouvernement  cisleilhanien  vient  de  remplir  une  des  pro- 
messes du  discours  du  trôtie  k  l'inauguration  du  Reichsrath,  en 
présentant  à  la  Chambre  des  députés  tout  un  projet  d'organisation 
des  patrons  et  des  ouvriers  de  la  grande  industrie.  Ce  projet  de 
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loi  se  divise  en  trois  parties.  La  première  ordonne  que  dans  tout 
établissement  appartenant  à  la  grande  industrie  soit  institué  un 
comité  d'ouvriers,  élus  par  leurs  collègues  du  même  établissement. 
A  ce  comité  incombe,  de  par  la  loi,  la  représentation  des  intérêts 
ouvriers  auprès  du  patron,  l'entretien  d'une  bonne  entente  entre 
celui-ci  et  leurs  collègues,  et  enfin  ses  membres  possèdent  le  droit 
d'élection  à  la  corporation  des  ouvriers  instituée  par  la  même  loi. 
De  plus,  la  loi  invite  le  patron  à  conférer  encore  d'autres  fonctions 
au  comité  d'ouvriers  :  en  premier  lieu,  l'administration  des  institu- 
tions de  l'établissement  ayant  pour  but  le  bien-être  des  ouvriers, 
comme  des  caisses  d'assurances,  de  crédits,  etc.  Le  Comité  d'ou- 
vriers sera  élu  par  les  ouvriers  de  l'établissement  âgés  de  plus  de 
vingt  et  un  ans  et  ayant  travaillé  au  moins  une  année  dans  l'éta- 
blissement en  question;  éligibles  seront  tous  les  ouvriers  de  plus 
de  vingt-quatre  ans  et  qui  ont  passé  au  moins  les  trois  dernières 
années  au  service  de  l'établissement. 

Depuis  quelques  années,  les  chefs  de  deux  des  premières  fabri- 
ques de  l'Autriche  ont  institué  volontairement  de  tels  comités,  et  la 
manière  excellente  dont  ils  fonctionnent  a  été  probablement  un  des 
motifs  du  projet  de  loi. 

La  seconde  partie  de  ce  projet  donne  au  ministre  du  commerce 
et  au  ministre  de  l'intérieur  réunis  la  faculté  d'ordonner  <{ue  la 
grande  industrie  dans  certaines  villes  et  districts  industriels 
s'organise  corporativement,  c'est-à-dire  que  les  patrons  des  indus- 
tries indiquées  par  les  ministres  d'un  côté,  les  ouvriers  de  l'autre, 
forment  une  corporation.  Ces  deux  corporations  auront  à  s'occuper 
des  intérêts  professionnels  des  membres;  ils  éliront  des  comifcs,  qui 
formeront  la  direction  permanente  de  la  corporation;  mais  des 
assemblées  des  corporations  délibéreront  et  résoudront  la  plupart 
des  affaires.  L'assemblée  des  patrons  sera  formée  par  tous  les  mem- 
bres de  la  corporation,  tandis  que  celle  des  ouvriers  ne  sera  com- 
posée que  des  délégués  élus  par  les  comités  ouvriers  des  établisse- 
ments industriels. 

Sur  la  base  de  cette  organisation  corporative  peut  s'élever  — 
c'est  le  troisième  point  du  projet  de  loi  —  un  comité  iC arbitrage, 
dont  les  membres  seront  élus  moitié  par  les  patrons  parmi  leurs 
collègues,  moitié  par  les  ouvriers  parmi  les  leurs.  La  durée  du 
mandat  est  de  trois  ans  ;  les  membres  déposés  peuvent  être  réélus. 
Le  comité  d'arbitrage  entre  en  fonction  lorsque  la  corporation  des 
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patrons  ou  des  ouvriers,  ou  des  membres  de  l'une  ou  de  l'autre, 
invoquent  son  intervention. 

Le  projet  reni'erme  ainsi  trois  dispositions  principales.  Que  faut- 
il  en  penser?  L'expérience  le  montrera.  Sur  la  troisième,  aucun 
doute  ne  subsiste  :  elle  a  fait  ses  preuves.  Les  comités  d'arbitrage 
oni  joué  un  rôle  utile  en  Angleterre,  et  l'on  est  unanime  à  recon- 
naître qu'il  en  sera  de  même  en  France.  M.  Lecour,  député  de  la 
droite,  a  déposé  un  projet  de  loi  qui  a  été  adopté  presque 
liitéralement  au  conseil  supérieur  du  travail,  sur  un  rapport  de 
M.  Finance,  ouvrier  peintre.  Tout  le  monde  est  d'accord.  On 
n'attend  plus  que  le  vote  de  la  Chambre  des  députés,  qui  arrive 
lentement. 

Quant  à  la  première  disposition,  nous  avouons  franchement 
douter  des  mesures  décrétées  d'un  trait  de  plume  et  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  diversité  des  situations.  Les  comités  ouvriers 
ont  eu  d'heureux  résultats  dans  certaines  usines  où  le  terrain  s'y 
prêtait;  mais  il  n'en  sera  certes  pas  de  même  partout,  et  la  spon- 
tanéité de  telles  institutions  est  leur  première  raison  d'être. 

Il  nous  semble  encore  plus  dangereux  de  créer  de  toutes  pièces 
une  organisation  industrielle  dont  le  premier  mot  est  la  sépara- 
tion forcée  des  patrons  et  des  ouvriers,  c'est-à-dire  l'antagonisme. 
Du  reste,  c'est  un  enseignement  de  l'histoire  :  l'État  possède  une 
grande  puissance  pour  détruire,  il  ne  sort  pas  de  son  rôle  lorsqu'il 
s'attache  par  voie  coerciiive  à  refréner  ou  à  extirper  les  abus  :  mais 
jamais  une  organisation  durable  n'est  sortie  d'un  décret  :  le  temps 
seul  les  crée. 

VII 

LES   CONGRÈS    SOCIALISTES 

Le  socialisme  multiplie  ses  congrès.  Un  congrès  international  vient 
dese  tenir  à  Bruxelles.  11  a  traité  toutes  les  questions  qui  intéressent 
le  parti,  ainsi  que  le  prouve  ce  programme  : 

«  1.  De  l'ctai  de  la  législation  protectrice  du  travail  au  point  de 
vue  national  et  international,  et  des  moyens  à  employer  pour  l'étendre 
et  la  rendre  efficace. 

«  2.  Du  droit  de  coalition,  de  ses  garanties,  des  grèves,  du  boy- 
cottage et  du  mouvement  corporatif  au  point  de  vue  international. 

«  3.  De  la  position  et  des  devoirs  de  la  classe  ouvrière  vis-à-vis 
<lu  militarisme. 
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«  h.  De  l'attitude  que  les  travailleurs  organisés  de  tous  les  pays 
doivent  prendre  concernant  la  question  juive. 

«  5.  De  l'usage  du  parlementarisme  et  du  suffrage  universel  au 
profit  de  la  cause  ouvrière  socialiste,  de  la  tactique  à  employer  pour 
arriver  à  l'émancipation  des  travailleurs  et  des  moyens  à  mettre  en 
œuvre  pour  la  réaliser. 

«  6.  De  l'alliance  des  partis  ouvriers  socialistes  avec  les  partis 
bourgeois. 

«  7.  De  la  suppression  du  travail  aux  pièces  et  à  forfait. 

«  8.  Célébration  internaii<male  du  1"  Mai,  consacré  à  la  fois  au 
principe  des  huit  heures,  à  la  réglementation  du  travail  et  à  l'alfir- 
maiion  universelle  du  prolétariat  pour  le  maintien  de  la  paix  entre 
les  nations. 

«  9.  Adoption  d'une  désignation  générale  unifonne  pour  indiquer 
le  groupement  de  tous  les  partis  ouvriers  du  monde.  (Le  Comité 
révolutionnaire  central  de  Paris  propose  :  Parti  socialiste  interna- 
tional; le  parti  ouvrier  belge  :  Parti  ouvrier  socialiste  international). 

u  10.  Organisaiion  sérieuse  et  pratique;  a)  de  la  correspondance 
ouvrière  internationale.;  b)  de  la  statistique  ouvrière  universelle;  c) 
de  l'entente  internationale  entre  les  ouvriers  de  tous  les  métiers, 
par  la  création  d'un  comité  syndical  par  nation  et  d'un  comité  syn- 
dical internati(mal;  d)  de  la  communication  régulière  de  renseigne- 
ments divers,  au  moyen  d'un  almanach  et  d'un  calendrier  socialistes 
internationaux,  traduits  dans  toutes  les  langues  et  paraissant 
annuellement;  e)  de  la  propagande  et  de  l'agitation  socialistes  dans 
tous  les  pays- 
ce  11.  Demande  et  proposition  d'un  congrès  à  Chicago  en  1893, 
et  manifestation  internationale  en  cette  ville;  désignation  de  la  date 
et  de  l'époque  du  prochain  congrès  ouvrier  socialiste  international.  » 

Le  socialisme  international  a  été  représenté  au  grand  complet. 
Parmi  ses  membres,  on  remarquait  dix-huit  socialistes  ouvriers 
venant  de  Chicago.  Il  y  a  eu  en  outre  deux  autres  délégués  améri- 
cains au  congrès  :  l'un  envoyé  par  les  socialistes  Israélites  de  New- 
York,  et  l'autre  représentant  les  socialistes  américains  à  Londres. 

Le  congrès  a  commencé  par  l'expulsion  des  anarchistes.  Il  n'est 
pas  sorti  de  la  voie  dans  laquelle  se  sont  engagés  tous  les  congrès 
de  ce  genre  :  reproches  violents  et  souvent  justifiés  adressés  au 
régime  social  actuel,  demandes  de  réformes  qui  toutes  ne  sont  pas  à 
repousser,  illusions  enfantines  dans  l'action  toute-puissante  de  l'État, 
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Mais  deux  traits  marquent  la  physionomie  de  ce  congrès.  Le 
premier,  c'est  la  répugnance  qu'ont  manifestée  beaucoup  de 
ses  membres,  et  notamment  les  Allemands,  contre  la  proposition 
d'une  grève  générale.  Une  sagesse  quelque  peu  bourgeoise  leur 
est  venue  :  ils  craignent,  en  gens  avisés,  les  aventures  violentes^ 
Le  second  trait,  c'est  la  part  prépondérante  prise  aux  délibérations 
du  congrès  par  deux  socialistes  allemands,  MiJ  Singer  et-Adler, 
Le  premier,  député  au  Reichstag,  est  un  des  chefs  du  parti  ;  jusqu'ici, 
il  n'y  a  rien  d'extraordinaire.  Mais  ces  deux  vigoureux  champions 
des  classes  populaires  appartiennent  à  la  religion  juive;  ils  sont 
tous  deux  possesseurs  d'une  formidable  part  de  ce  capital  contre 
les  délenteurs  duquel  ils  tonnent;  M.  Singer  est  à  la  tête  d'une 
grande  maison  de  coi.'fections,  qui  traite  fort  mal  ses  ouvriers.  Et 
cependant  les  ouvriers  sont  assez  aveuglés  pour  suivre  de  tels  chefsî 

Le  socialisme  allemand  tiendra,  lui  aussi,  ses  assises  particu- 
lières le  10  octobre  prochain,  à  Erfurt.  11  discutera  le  programme 
du  parti,  dont  voici  les  dispositions  principales  : 

Séparation  entre  la  classe  ouvrière  et  les  moyens  de  travail,  car 
le  but  du  socialisme  est  de  rendre  les  outils  du  travail  à  la  classe 
ouvrière;  suffrage  universel  direct;  intervention  du  peuple  dans  la 
législation  par  droit  de  proposition  ou  de  veto;  le  peuple  votera  la 
paix  ou  la  guerre;  constitution  d'un  tribunal  international  d'arbi- 
trage; liberté  complète  de  pensée,  de  parole,  d'association  ei  de 
réunion;  séparation  de  l'Église  et  de  l'État;  école  primaire  laïque, 
obligatoire,  gratuite;  remplacement  de  l'armée  permanente  pur  le 
peuple  en  armes;  justice  gratuite,  soins  médicaux  gratuits,  impôîi 
direct  et  progressif,  suppression  des  impôts  indirects,  journée  de 
huit  heures,  défense  du  travail  de  nuit  pour  les  femmes  et  pour  les 
enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  etc. 

Des  divisions  profondes  ont  éclaté  au  sein  du  socialisme  alle- 
mand. La  période  héroïque  l'avait  trouvé  uni;  aujourd'hui,  les 
chefs  sont  en  butte  à  des  attaques  de  la  part  de  ceux  qui  convoi- 
tent leur  place  :  on  leur  reproche  leur  modération.  En  outre,  des 
dissentiments  se  sont  élevés  entre  les  socialistes  du  Nord  et  ceux  de 
la  Bavière.  Bref,  le  parti  ne  marche  plus  avec  la  même  discipline^ 

Encore  un  autre  congrès! 

Au  dernier  congrès  international  de  Paris,  une  commissioo 
avait  été  désignée  pour  préparer  un  projet  de  constitution  d'une 
fédération  internationale  des  mineurs. 
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En  exéution  de  cette  résolution,  une  réunion  de  délégués  vient 
d'être  tenue  à  Cologne,  sous  la  présidence  de  M.  Burt,  député  au 
Parlement  anglais.  Le  texte  d'un  projet  a  été  arrêté  à  l'unanimité, 
pour  être  soumis  aux  diverses  nationalités  et  finalement  au  pro- 
chain congrès  international  qui  doit  se  tenir  à  Bruxelles. 

Nous  en  extrayons  les  articles  relatifs  au  but  de  cette  fédération  : 

1°  Rassembler  et  grouper  tous  les  mineurs  du  monde  entier; 

2°  Fixer  à  huit  heures  par  jour  la  limite  du  travail  sous  terre,  de 
l'entrée  à  la  sortie  clés  puits  ; 

3°  Obtenir  une  efficace  surveillance  et  inspection  des  mines,  en 
faisant  adjoindre  aux  inspecteurs  et  surveillants  qui  existent  actuel- 
lement dans  l'industrie  charbonnière  des  inspecteurs  ouvriers  libre- 
ment élus  par  les  mineurs  et  rétribués  par  l'État  ; 

li°  Recommander  l'uniformité  d'action  dans  toute  affaire  d'intérêt 
international  ; 

5°  Organiser  et  aviser  aux  moyens  propres  à  l'application  des 
lois  pour  défondre  les  intérêts  internationaux  ; 

6°  Employer  les  moyens  légitimes  afin  J'obtenir  l'équité  dans  les 
contrats  de  travail,  et  d'assurer  la  justice  qui  devrait  exister  dans 
les  rapports  entre  tous  les  ouvriers  employés  dans  les  mines,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  et  les  directions  de  charbonnages, 

VIII 

UN   ÉCHEC    DE  l' INTERNATIONALISME    OUVRIER 

Les  mineurs  donnent  suite  à  leur  projet  d'organisation  inter- 
nationale qui  avait  été  décidée  au  congrès  tenu  à  Paris  au  mois 
de  mars  dernier  :  le  programme  que  nous  venons  de  citer  le  prouve. 
Ils  pourront  sans  doute  arriver  à  formuler  un  programme  pratique, 
prendre  comme  plate-forme  de  leur  agitation  la  journée  de  huit 
heures;  mais  quant  à  rendre  leurs  intérêts  solidaires,  de  telle  sorte 
qu'en  cas  de  grève  ils  se  prêtent  les  uns  aux  autres  un  utile  appui, 
malgré  la  diiféience  de  nationalité,  les  faits  qui  se  sont  passés  pen- 
dant la  grève  des  mineurs  belges  attestent  qu'il  y  a  loin  de  la  coupe 
aux  lèvres. 

Il  avait  été  convenu  au  congrès  de  Paris  que  si  une  grève  écla- 
tait dans  un  des  pays  représentés,  les  autres  devaient  venir  au 
secours  des  grévistes  en  refusant  de  travailler  pour  le  compte  des 
clients  appartenant  à  cette  dernière  nation.  Privés  de  charbon,  son 

1er  NOVEMBRE    (n"    101).    4«   SÉRIE.    T.  XXVIII,  i4 
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industrie,  ses  chemins  de  fer  auraient  dû  s'arrêter,  la  vie  sociale 
aurait  été  suspendue,  il  aurait  fallu  s'incliner  devant  les  revendi- 
cations des  mineurs. 

Survient  la  grève  belge.  On  persuade  aux  ouvriers  qu'Ang'ais  et 
Français  s'empresseront  de  leur  tendre  une  main  fraternelle.  Les 
députés  socialistes  français  adressent  aux  mineurs  du  Nord  une 
chaude  proclamation,  dans  laquelle  ils  les  exhortent  à  refuser  toute 
extraction  de  charbon  qui  serait  destiné  à  la  Belgique.  Les  Anglais 
ne  disent  mot.  Penda  ^t  la  giève,  toutefois,  le  charbon  étranger 
afflue,  et,  en  dépit  de  tous  les  engagements  solennels,  la  statistique 
prouve  que  jamais  il  n'a  été  envoyé  en  aussi  grande  quanîité. 

Comment,  du  reste,  l'engag-ment  aurait-il  été  tenu?  Ce  sont  des 
négociants  en  gros  qui  achètent  les  produits  des  mines  anglaises. 
Les  ouvriers,  les  directeurs  des  mines  même  savent-ils  où  ces  pro- 
duits sont  vendus?  Un  mineur  français  ignore  également  où  le 
chemin  de  fer  emporte  le  charbon  qu'il  a  extrait,  et  il  est  toujours 
facile  en  outre  à  la  direction  de  l'adresser  à  un  endroit  d'où  le 
wagon  serait  en-^uiîe  réexpédié  au  pays  mis  en  interdit. 

De  plus,  l'iniérèt  des  mineurs  est  tout  h.  ùùt  opposé  à  une  telle 
attitude.  La  izrève  a  diminue  la  production  des  houillères  be'ges, 
et  par  cela  même  déterminé  une  hausse  des  charbons  étrangers  qui 
ont  dû  les  suppléer  :  d'où  une  hauspe  des  salaires  pour  les  ouvriers 
anglais,  puisque  ces  salaires,  dans  la  plupart  des  mines  anglaises, 
varient  selon  le  prix  de  la  tonne  de  charbon.  Les  mineurs  anglais  se 
garderont  donc  bien  de  cesser  leur  travail  ils  mani lesteront  leur 
sollicitude  pour  les  grévistes  en  leur  adressant  des  subcides,  qui 
constitueront  une  générosité  seulement  apparente  :  comme  la  hausse 
de  It'urs  salaires  résultera  de  la  continuation  de  la  grève,  ce  sera 
de  l'argent  placé  à  un  haut  intérêt. 

L'internationalisme  ouvrier  n'a  pas  résisté  à  la  première  épreuve  : 
les  intérêts  opposés  des  ouvriers  de  nationalité  diverse  l'ont  fait 
évanouir. 

IX 

LES    RÉSULTATS    DU    DEUNIEIt   RECENSEMENT 

Les  résultats  du  dernier  recensement  sont  à  peu  près  connue,  bien 
que  le  rnppojtofticiol  n'ait  pas  enaireélé  publié.  De  1886  à  189i,  la 
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population  française  a  passé  de  37,886,566  à  38,095,150.  L'augmen- 
tation n'est  donc  que  de  '208.584. 

Or,  lors  du  dénombrement  du  30  mai  1886,  37,886,866  habi- 
tant'^  avaient  été  constatés  sur  le  territoire  français,  soit  un  excédent 
de  565.380  sur  le  recensement  de  1881. 

Ce  chiffre  avait  déjà  été  considéré  comme  très  faible,  et  cette  fois- 
ci  il  s'abaisse  encore. 

Donnons  maintenant  quelques  détails. 

Les  augmentations  portent  sur  28  départements  seulement,  tandis 
que  les  diminutions  affectent  50  départements  et  principalement  les 
communes  rurales. 

Il  y  a  eu  parfois  diminution  cur  l'ensemble  d'un  département, 
alors  même  que  la  population  des  villes  et  centres  industriels  aug- 
mentait :  tel  est  le  cas  pour  l'Isère,  où  Grenoble  s'est  pourtant 
accru  de  10,000  habitants;  pour  la  Charente,  la  Côte-d'Or,  la  Haute- 
Garonne,  la  Manche,  Seine-et-Oise,  l'Yonne,  la  Haute-Loire. 

Les  départements  où  s'est  produit  la  plus  forte  augmentation, 
sont  : 

Seine,  2^3,353.  —  Nord,  77,276.  —  Alpes-Maritimes,  û3,627. 

—  Bouches-du-Rhône,  30,072.  —  Rhône,  27,610.  —  Hérault, 
27,500.  —  Pas-de-Calais,  23,981.  —  Gironde,  21,508. 

Les  diminutions  les  plus  sensibles  portent  sur  le  Lot,  15,999.  — 
Haute-Loire,  1A,125.  —  Aveyron,  13,667,  —  Tarn,  13,562.  — 
Gers,  13,3i52.  —  Lot-et-Garonne,  12,518.  —  Dordogne,  12,517. 

—  Orne,  i249A.  —  Aude,  12,/j28.  —  Pyrénées-Orientales, 
11,113.  —  Aricge,  10,989.  —  Yonne,  10,539.  —  Haute-Saône, 
10,282. 

Voici  quelques  augmentations  :  Paris,  167,000.  —  Mai-seille, 
31,000.  —  Lyon,  29,000.  —  Nice,  20,000.  —  Saint-Étienne  et 
Reims,  15,000.  —  Bordeaux,  1A,000.  —  Roubaix,  13,000.  —Lille 
et  Montpellier,  12,000.  —  Tourcoing  et  Toulon,  8,000.  —  Cannes 
et  Nancy.  7,000.  —  Brest,  Limoges  et  le  Havre,  5,000.  —  Rouen, 
/j,000. 

Dans  la  banlieue  de  Paris,  les  augmentations  suivantes  ont  été 
constatées  : 

Saini-Ouen,  6,000.  —  Clichy  et  Asnière?,  /4,000.  —  Levallois, 
Vincennes,  AuberviUiers,  S  tint-Denis,  Neuiliy,  3,000.  —  Boulogne, 
Puteaux,  P.mtin,  Charcnton,  r.lonireui!,  2,000. 

Ces  rn-uiîat-i  s^^  ré  uîiicn:  iv.  un  mot  :  t^^utes  les  cnmp;>gnes 
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voient  leur  population  diminuer;  tous  les  centres  urbains,  au  con- 
traire, la  voient  augmenter.  Dans  la  période  quinquennale  du  der- 
nier recensement,  Paris  avait  ralenti  son  allure;  celte  fois-ci,  la 
capitale  reprend  son  mouvement  ascensionnel  :  comme  toutes  les 
grandes  cités,  elle  joue  de  plus  en  plus  le  rôle  d'une  pompe  aspirante 
à  l'égard  des  campagnes. 

Nous  pourrions,  à  ce  propos,  répéter  presque  mot  pour  mot  ce 
que  nous  disions  dans  un  article  publié  ici  même,  il  y  a  déjà  quatre 
ans  (1). 

Toute  notre  constitution  sociale  entre  en  jeu  dans  l'afTaiblisse- 
ment  de  la  population,  et,  par  suite,  dans  l'affaiblissement  de  la 
puissance  nationale  :  la  constitution  de  la  famille,  d'abord,  qui  exerce 
sur  la  société  une  influence  souveraine,  quoique  les  trois  quarts  des 
Français  qui  discourent  sur  les  matières  sociales,  semblent  absolu- 
ment ignorer  cette  vérité  fondamentale. 

L'affaiblissement  des  croyances  religieuses  joint  encore  son 
action  à  celle  de  la  loi.  Les  départements  dont  la  haute  natalité 
empêche  la  population  française  de  décroître,  ont  une  foi  vivace.  Le 
Canada  ne  doit-il  pas  à  sa  ferveur  catholique  ses  habitudes  de  fécon- 
dité? N'est-ce  pas  le  propre  des  ménages  indifférents  de  redouter 
comme  un  mal  une  nombreuse  postérité?  Dieu  bénit  les  nombreuses 
familles,  dit  un  vieux  dicton  cher  aux  catholiques.  Un  peuple 
incrédule  et  indifférent,  c'est  un  peuple  sans  vigueur,  sans  énergie, 
sans  expansion. 

Toutefois,  beaucoup  de  familles  religieuses  pratiquent,  elles  aussi, 
la  quasi-stérilité  du  mariage,  lorsqu'elles  aperçoivent,  au  bout  d'une 
postérité  nombreuse,  la  vente  forcée  de  la  propriété  qu'elles  auront 
constituée  au  prix  de  pénibles  labeurs.  La  loi  humaine  fait  ainsi  obs- 
tacle à  la  loi  divine;  elle  en  détruit  le  respect  chez  les  familles,  qui  ne 
peuvent  obéir  à  celle-ci  qu'en  foulant  aux  pieds  leurs  intérêts. 
Aussi,  sous  l'empire  de  ces  diverses  influences,  la  stérilité  systéma- 
tique fait  des  ravages  effrayants.  D'autres  causes  viennent  encore 
s'y  joindre  :  l'amour  effréné  du  bien-être,  qui  fait  envisager  avec 
terreur  les  charges  d'une  famille  nombreuse;  le  service  militaire,  les 
idées  fausses  répandues  par  Malthus.  Ce  n'est  pas  à  un  affaiblis- 
sement de  la  race  qu'est  dû  un  pareil  résultat,  l'expansion  extraor- 
dinaire des  Franco-Canadiens  le  montre  bien;  c'est  aux  conditions 

f  (\)lRevuc  du  Monde  catholique  du  ["■  août  1887  :  «  L'État  de  la  population 
d'après  le  dernier  recensement.  » 
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défectueuses  dans  lesquelles  les  erreurs  sociales  et  politiques  ont  placé 
la  France  depuis  un  siècle,  erreurs  qui  trouvent  leur  dernière 
expression  dans  le  régime  actuel. 

X 

LES   IDÉES 

Nous  ne  tracerions  du  mouvement  social  qu'une  esquisse  fort 
incomplète,  si  nous  passions  sous  silence  les  publications  qui  accu- 
sent la  marche  des  idées.  Bien  qu'à  cette  époque  de  l'année  les 
écrivains  laissent  volontiers  leur  cerveau  et  leur  plume  au  repos, 
plusieurs  livres  ou  brochures  méritent  d'attirer  notre  attention. 

Ce  sont  d'abord  celles  qui  sont  consacrées  à  l'Encyclique.  Le 
premier  commentaire  a  eu  pour  auteur  le  R.  P.  de  Pascal,  docteur 
en  théologie.  Le  P.  de  Pascal,  qui  soutient  avec  autant  de  talent 
que  d'ardeur  les  idées  sociales  de  l'OEuvre  des  Cercles  avait  déjà 
publié  sur  ces  matières  un  petit  traité  fort  substantiel  :  le  Pouvoir 
social  et  [Ordre  économique,  traité  formant  l'appendice  du  Traité 
de  philosophie  scolastique,  par  M.  Blanc,  professeur  de  philosophie 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  (1).  Cette  fois,  dans  son  étude 
sur  l'Encyclique,  qu'il  intitule  :  f  Eglise  et  la  Question  sociale  (2), 
passant  en  revue  tous  les  points  traités  par  le  Souverain  Pontife,  il 
s'attache  à  dégager  la  haute  portée  sociale  des  enseignements  ponti- 
ficaux, la  condamnation  sévère  qu'ils  prononcent  contre  le  libéra- 
lisme économique,  dont  tant  de  catholiques  avaient  été  imbus.  Il  a 
le  droit  de  revendiquer  fièrement  pour  le  groupe  dont  il  est  une  des 
lumières,  l'honneur  d'avoir  soutenu  les  solutions  corporatives  que 
le  Saint-Père  recommande  à  tous  les  catholiques,  comme  le  seul 
moyen  de  mettre  fin  à  l'antagonisme  social,  fléau  des  sociétés 
modernes. 

Un  autre  écrivain  catholique,  blanchi  sous  la  plume,  M.  Charles 
Périn,  ancien  professeur  d'économie  politique  à  Louvain,  étudie 
aussi  dans  une  courte  brochure  les  enseignements  de  l'Encycli- 
que (3).  Il  le  montre  avec  une  irréfutable  évidence;  elle  ne  laisse 
rien  debout,   ni   du  socialisme   d'État  ni  du   libéralisme  écono- 

(I)  Lyon,  librairie  et  imprimerie  Vitte  et  Pérussel. 
(2|  F^aris,  Lethlelleux,  éditeur. 
(3)  Victor  Lecoffre,  éditeur. 
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mique.  «  Aucun  catholique  ne  peut  aujourd'hui  faire  sienne  la 
maxime  fameuse  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer  »,  maxime 
qu'aucun  esprit  sensé  n'a  jamais  acceptée...  Elle  condamne  un 
genre  de  libéralisme  que  les  catholiques  ne  repoussent  pas  toujours, 
libérahsme  moins  extravagant  en  apparence  que  celui  que  prêche 
le  radicalisme,  mais  non  moins  pernicieux,  cl  qui  consiste  à  séparer 
la  vie  économique  de  la  vie  religieuse.  » 

La  Question  sociale^  tel  est  le  tiire  du  remarjuable  ouvrage  que 
publie  M.  Gh.  Legay  (1);  il  en  voit  l'unique  solution,  dans  le  réta- 
blissement des  vraies  notions  du  droit  de  propriété  complètement 
oblitérées  aujour  l'hui,  et  par  conséquent  dans  la  piati(|ue  du  vrai 
christianisme.  La  propriété  individu-Ile  rejjose  sur  le  droit;  elle  a 
pour  bases  et  l'occupai  ion  et  le  travail.  Antérieure  à  la  société 
civile,  elle  n'a  pas  son  fondement  dans  les  lois  écrites,  et  du  reste 
la  nécessité  la  justifie,  car  une  société  agglomérée  ne  saurait  vivre 
sans  une  appropriation  du  sol,  dont  la  forme  la  plus  productive  a 
toujours  été  la  propriété  individuelle.  Mais  c'est  une  hérésie  sociale, 
féconde  en  désastreuses  conséquences,  que  de  se  représenter  le 
propriétaire  comme  Myant  un  droit  absolu  sur  les  terres  qu'il 
détient  dans  l'iniérêt  de  tous.  En  dehors  de  la  partie  de  son 
bien  nécessaire  pour  son  existence  personnelle,  il  doit  le  gérer  dans 
une  pensée  de  prévoyance  sociale.  M.  Legay  réfute  très  hi^ureuse- 
meni  les  objections  qui  ont  été  adressées  contre  cette  d^^finition.  Il 
passe  ensuite  en  revue  lesdevoiis  du  propriétaire,  qui  sont  au  nombre 
de  irois  :  la  tempérance,  le  travail,  laumôue;  toutefois,  il  fait 
preuve,  à  notre  avis,  d'une  remarquable  sagacité,  lors  |u'il  démontre 
que  la  loi  serait  impuissante  à  ramener  dans  les  esprits  et  dans  la 
pratique  la  notion  des  devoiis  de  la  propriété.  Cette  notion  s'est 
manifestée,  entre  autres  façons,  sous  la  forme  de  droits  d'usage  dont, 
la  coutume  avait  lentement  amené  l'établissement.  Commetit  aujour- 
d'hui le  rétablir  par  un  article  de  loi!  L'Etai  peut,  certes,  par 
l'inspection  sur  le  travad,  couper  court  aux  abus  dont  les  ouvriers 
sont  les  victimes;  mais,  s'il  voulait  se  mêler  de  ramener  les  pro- 
priétaires à  la  pratKpje  de  leuis  devoirs,  il  provoquerait  plus  de 
maux  qu  il  ne  préiendrait  en  guérir.  Notre  auteur  se  défie  justement 
de  ces  lois  faites  par  l'Éi.it  moderne,  instrument  d'un  parti,  et  que 
soumettent  à  leurs  caprices  les  politiciens,  H  appelle  le  Ballcùn  des 

(l)  Guillaumin,  éditeur. 
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lois  «  UQ  phénoménal  recueil  rrinsanité:^,  un  monstrueux  amas  de 
vilenies  et  de  sotiises.  Ou  ne  peut  pas  faire  des  lois  à  son  gré,  et 
les  gens  dont  parle  M.  Taine,  qui  croient  faire  des  lois  quand  ils 
alignent  des  phrases,  sont,  en  vériié,  comme  il  le  dit,  des  imbéciles.  » 

M-  Lsgay  examine  les  théories  du  collectivisme;  il  reconnaît  la 
justesse  de  certaini^s  critiques  que  ces  partisans  adressent  à  l'État 
social  actuel,  mais  il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  relief  l'manité 
puérile  des  remèdes  qu'il  propose  :  a  Le  collectivisme  »,  dit-il,  «  c'est 
le  fonctionnarisme  à  sa  plus  haute  puissance;  il  ne  tend  qu'à  dimi- 
nuer dans  des  proportions  considérables  les  producteurs,  et,  par  con- 
séquent, la  production;  il  n'est  ([u'une  démonstration  par  l'absurde 
de  la  nécessité  de  la  propriété  individut^lle.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un 
remède  au  mal  social.  Pour  mieux  dire,  c'est  un  remède  pire  que  le 
mal,  c'est  un  véritable  leurre.  »  De  plus,  le  socialisme,  qui  prétend 
réformer  la  société,  laisse  de  côté  la  réforme  des  individus  qui  la 
composent.  Or  cette  réforme,  la  pratique  seule  de  l'Évangile,  mais 
de  l'Évangile  dans  toute  son  intégrité,  nous  la  donnera.  C'est  la 
vraie  solution  que  M.  Legay  recommande  |)Our  ramener  dans  la 
société  la  paix  sociale,  que  nos  erreurs  en  ont  fait  disparaître. 

Ce  n'est  pas  sortir  de  l'étude  du  mouvement  social  que  de  signaler 
deux  importants  livres  d'histoire  qui  viennent  de  paraître  :  le 
premier,  c'est  le  Système  financier  de  l'ancienne  monarchie  (1), 
par  M.  Bouchard,  piésident  à  la  cour  des  comptes;  le  second,  c'est 
le  quatrième  volume  de  \ Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la 
France  (2),  par  M.  Glasson,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris.  Ce  volume  est  consacré  à  la  féodalité. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  l'auteur  présente  l'exposé 
historique  de  l'administration  llnani  ière  de  l'ancien  régime;  il 
l'étudié  dans  toutes  ses  parties;  il  tnontre  que  nous  n'avons  fait  que 
développer,  corriger  ce  qui  existait  avant  nous.  «  Nous  ne  devons 
pas  oublier  »,  dit-il,  «  les  efforts  de  nos  devanciers  pour  meitre  de 
l'ordre,  de  l'exactitude  et  de  la  clarté  dans  l'adminir^tration  des 
finances  publiques.  » 

M.  Glasson  s'est  proposé  dans  son  nouveau  volume  de  tracer  un 
tableau  complet  de  la  féodalité;  et  il  le  trace  avec  cette  science 
consommée,  cette  clirté,  celte  mesure  qui  se  retrouvent  dans  ses 
autres  ouvrages,  notamment  dans  sa  belle  Histoire  du  droit  et  des 

(1)  Guillaumia,  é'iiteur. 

(2)  Pichon,  éditeur. 
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institutions  de  F  Angleterre.  Son  livre  se  divise  en  trois  grandes 
parties  :  les  sources  du  droit,  la  féodalité  civile,  la  féodalité  poli- 
tique. Il  prouve  que  la  féodalité  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  révo- 
lution brusque  et  instantanée,  comme  quelques  historiens  superfi- 
ciels l'ont  soutenu.  Elle  s'est  formée  lentement,  pendant  plusieurs 
siècles;  elle  a  répondu  aux  besoins  de  son  temps,  et  elle  a  été  une 
des  formes  les  plus  nobles  que  les  sociétés  aient  donnée  à  leurs  insti- 
tutions civiles  et  politiques. 

C'est  en  grande  partie  par  les  erreurs  historiques  que  se  sont 
répandues  les  erreurs  sociales.  La  connaissance  vraie  de  l'histoire 
contribuera  donc  d'une  manière  efficace  à  nous  ramener  aux  vérités 
sociales  (1). 

Urbain  Guérin. 


(1)  Nous  pouvons  encore  signaler  quelques  ouvrages  qui  se  rattachent  à 
cet  ordre  d'idées  plus  ou  moins  directement  :  Un  monde  fin  de  siècle,  par 
M.  Bertrand  (Bloud  et  Barrai,  éditeurs),  livre  paré  d'excellentes  intentions, 
mais  qui  éveille  trop  l'idép  d'une  dangereuse  comparaison  avec  les  ouvrages 
de  M.  Drumont.  —  Le  R.  P.  Etienne  de  Corbeil.S.J.,  par  le  R.  P.Orhand,  S.  J., 
récit  touchant  de  la  vie  d'un  admirable  apôtre  du  Canada  iRetaux  et  Bray, 
éditeurs).  —  Le  R.  P.  Pillon,  S.  J.  et  Les  Collèges  de  Brugelette,  Vannes,  etc. 
par  le  même  auteur  id.),  très  intéressant  par  les  détails  qu'il  donne  sur  ces 
belles  institutions. 
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IV 

VIE    CIVILE,   MORALE  ET    RELIGIEUSE    SOUS   LES   MÉROVINGIENS 

Quoique,  par  politique,  les  Francs  eussent  maintenu,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  les  anciens  usages  des  Gaules,  tout  s'effondrait 
à  la  fois.  Les  écoles  épiscopales  conservaient  encore,  il  est  vrai, 
quelques  notions  des  lettres,  seulement  le  mauvais  goùi  y  dominait. 
Amollis  par  le  luxe,  les  évêques  commençaient  à  perdre  leur 
auguste  caractère.  Comme  ils  étaient  parfaitement  considérés,  la 
plupart  des  grandes  familles  gauloises  ou  romaines  briguaient 
l'épiscopat  pour  leurs  membres.  On  regardait  moins  à  la  vocation, 
au  mérite  individuel,  au  goût  des  choses  saintes,  qu'aux  avantages 
purement  temporels,  pour  solliciter  le^s  évêchés.  Il  en  résulta  une 
certaine  licence.  Les  clercs,  les  évêques  même,  devinrent  des 
hommes  absolument  mondains,  ayant  plus  de  souci  de  la  chasse 
que  de  la  prédication.  L'abus  en  ce  genre  alla  si  loin  que  le  concile 
d'Epaone  fut  obligé  de  défendre,  sous  des  peines  très  sévères,  aux 
évêques  et  aux  prêtres,  d'avoir  des  oiseaux  et  des  chiens  pour  la 
chasse  (2).  Du  moment  où  Tépiscopat  devint  une  carrière  mondaine, 
les  ambitieux  ne  reculèrent  pas  même  devant  la  simonie  pour  y 
parvenir. 

Le  relâchement  dans  le  clergé  amena  la  superstition.  Les  esprits, 
n'étant  plus  contenus  par  les  règles,  se  débordèrent  de  mille 
manières.  Ces  abus  n'existaient  pas  seulement  dans  les  basses 
régions  de  la  société,  la  noblesse  et  la  famille  royale  les  favorisaient 
par  leur  exemple. 

Dans  cette  époque  troublée  par  tant  de  dissensions  dans  les 
familles,  on  était  surtout  désireux  de  connaître  l'avenir  et  on  se 
livrait  avec  fureur  à  la  divination.  Les  saintes  Écritures  servaient 

(1)  Voir  la  Revue  du  l""  septembre  1891. 

(2)  Labbe,  Collection  d(%  conciles,  iv,  f"  1573. 
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de  base  aux  spéculations  les  plus  chimériques.  Pour  enlever  à  ces 
manœuvres  coupables  toute  apparence  d'impiété,  on  le-^  désignait 
sous  le  nom  respectable  de  Sorts  des  Sainfs.  Ou  ouvrait  la  Bible  au 
hasard,  et  le  passage  qui  tombait  sous  les  yeux  était  censé  donner 
la  solution  que  l'on  cherchait. 

Lorsque  Chramns  se  révolta  contre  Lothaire,  son  père,  en  556, 
Charibert  et  (iontran  marchèrent  contre  lui.  Leur  expédition  échoua 
par  la  ruse  du  prince  rebelle.  Voulant  savoir  ce  qui  en  arriverait  à 
la  fin,  des  prêtres  eurent  recours  au  Sort  di'S  Saints.  Us  mirent 
trois  livres  sur  l'autel  :  les  Prophètes,  les  Épltres  de  saint  Paul  et  les 
Évangiles. 

D'abord  on  prit  les  Prophètes.  Les  premières  paroles  qui  se  pré- 
sentèrent furent  celles-ci  :  «  Parce  que  ma  vigne,  au  lieu  de  porter 
de  bons  raisins,  n'en  a  produit  que  de  mauvais,  j'en  arracherai  la 
haie,  et  elle  sera  exposée  au  pillage  (1).  »  On  ouvrit  ensuite  saint 
Paul,  et  on  lut  :  «  Vous  savez  bien  vous-mêmes  que  le  jour  du 
Seigneur  doit  venir  comme  un  voleur  de  nuit  ;  car,  lorsqu'ils  diront  : 
Nous  voici  en  paix  et  en  liberté,  ils  se  trouveront  surpris  tout  d'un 
coup  (2).  »  Enfin  l'on  tomba  sur  le  passage  de  l'Évangile  où  il  est  dit  : 
«  Quiconque  n'écoute  point  mes  paroles,  sera  sen)blable  à  un  insensé 
qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  (3).  »  On  n'hésita  point  à  augurer 
de  là  quel  serait  le  sort  de  Ghramne,  et  lorsque  ce  malheureux 
prince  eut  été  brûlé  vif  avec  sa  famille  par  ordre  de  son  père,  on  fut 
persuadé  que  le  Sort  des  Saints  avait  annoncé  cette  mort  tra- 
gique (à). 

Ces  superstitions  plus  ou  moins  inolTensives  en  engendraient 
d'autres  qui  étaient  très  dangereuses.  Le  combat  singidicr,  quelque 
dangereux  qu'on  le  suppose,  olfrait  encore  des  chances  de  salut.  Il 
n'en  était  pas  de  mi^me  des  épreuves  à  l'eau  froide,  à  l'eau  bouil- 
ante  ou  au  fer  rouge.  Ces  épreuves  pourtant  étaient  acceptées  de 
tous  coiume  le  jugement  de  Dieu. 

Une  femme  d'Arles  est  accusée  d'infidélité  par  son  mari.  Elle  nie 
le  fait;  le  juge  la  condamne  à  être  plongée  dans  l'eau.  On  lui 
attache  au  cou  une  grosse  pierre,  on  la  l'ait  entrer  dans  une  barque 
et  on  la  jette  dans  le  Rhône.  Mais  l'épouse  innocente  appelle  à  son 

{\)  Isaïe,  V,  V. 

(2)  Saint  Paul,  Ëp.  aux  Thessaloniciem,  i,  v,  2.  3. 

(3i  Saint  Mullhi»^u,  vu,  2G. 

J4)  Grégoire  de  Tours,  Histoire,  iv,  XVI,  XX. 
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aide  un  martyr  en  qui  elle  avait  confiance,  et  elle  surnage  au-dessus 
des  eaux  (I). 

Une  autre,  jetée  dans  la  Saône  par  ordre  du  juge,  et  avec  les  plus 
solennelles  malédictions  de  son  mari,  en  fut  retirée  vivante  au  bout 
de  plusieurs  heures.  Gomme  on  s'étonnait  qu'elle  eût  pu  vivre  si 
longieoaps  sous  l'eau  :  «  C'est  absolument  comme  si  j'avais  dormi,  » 
répondit-elle,  «  je  n'ai  senti  l'eau  que  lorsqu'on  m'y  a  jetée  et  lorsque 
j'en  ai  été  retirée  (2).  » 

Deux  ecclésiastiques,  un  p'être  arien  et  un  diacre  catholique  dis- 
putaient sur  la  religion.  Après  d'inutdes  débais,  ils  résolurent  d'en 
appeler  au  jugement  de  Dieu.  Us  convinrent  de  faire  bouillir  de 
l'eau  dans  une  chaudière,  et  d'y  jeter  chacun  l'anneau  qu'ils  por- 
taient au  doigt.  Ce  fut  affaire  entendue.  Mais  la  nuit  porte  conseil. 
Le  lendemain  matin,  la  chaleur  de  la  discussion  avait  disparu; 
notre  diacre,  qui  avait  proposé  le  jugement,  eut  peur  d'être  brûlé. 
11  eut  soin,  à  son  lever,  de  frotter  >on  bras  avec  de  l'huile,  afin  de 
le  rendre  moins  sensible  à  l'eau  ;  encore  priait-il  de  toute  la  ferveur 
de  son  âme. 

La  querelle  de  la  veille  avait  eu  de  l'éclat.  Un  grand  nombre  de 
curieux  s'assemblèrent  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  On  a  lume  le 
feu,  la  chaudière  se  met  en  ébullition,  les  bagues  sont  jetées  dans 
l'eau  chaude.  Mai-^  qui  des  deux  apôtres  se  ris({uera  le  premier  à 
retirer  la  sienne?  Ce  tut  l'occasion  d'un  nouveau  débat.  Le  diacre 
voulait  que  ce  fût  le  prêtre;  le  prêtre  soutenait  que  le  diacre  devait 
commencer,  puisque  c'était  lui  qui  en  avait  fait  la  proposûion.  Le 
diacre  dut  se  résigner.  L'aventure  n'était  pas  terminée.  Une  nou- 

(1)  «  Ferunt  etiam  bac  in  urbe  (Arelateosi)  fuisse  mulierem  cul  a  viro 
crimea  impactura,  noc  omaino  probatura,  a  judice  ut  aquis  imme'geretur 
dijuilicala  est.  Cui  cumadcullum  lapis  immensus  fuaibus  coUigatus  fuisset 
in  lilioiianum  de  navi  prajcipitata  est.  Illa  vero  bi^ati  Martyris  auxilium 
precabatur,  et  noraen  ejus  iuvocans  dicebat  :  Sancte  Geuesi,  gloriose  martyr, 
qui  bas  aquas  nataudi  puisu  sauctilicasti,  crue  me  juxia  ianoceiUiam 
meam.  Et  statim  super  aquas  ferri  Cicpit.  Quod  videutes  populi  susceperuat 
cam  in  navi,  et  ad  Basilicam  saucti  deduxcruut  incuiumem  :  nec  ulterius  a 
"viro  vel  a  judice  quuîsta  est.  »  (Gregorius  Turon.  de  Gloria  martyrum, 
lib.  I,  LXIX.) 

(2)  «  luierrogabant  autem  mulierem  qualiter  sub  pelago  vivere  potuisset, 
respondit  :  Non  mihi  aliter  quam  somuium  visuin  est,  nec  amplius  aquas 
scnsi,  nisi  cum  in  liis  projecta  desceudi,  aui  ab  bis  iterum  resumta  sur- 
rexi.  Et  mirabaniur  omnes  non  potuisse  eam  mori  iu  lali  tliscrimiiie  :  Sal- 
■yavii  enim  eam  purtc  conscieutiœ  lides,  et  Dominus,  quem  jugiter  imprecata 
est.  »  [ibid.,  LXX.) 
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velle  dispute  s'allume  parce  que  le. diacre  s'était  mis  de  l'huile  sur 
le  bras  :  «  Ce  n'est  pas  cela!  n  s'écrie  l'hérétique  :  «  Le  jugement 
ne  vaut  rien,  cet  individu  a  eu  recours  aux  arts  magiques  pour  se 
tirer  d'affaire.  » 

Au  plus  beau  de  la  dispute  survient  un  diacre  de  Ravenne) 
nommé  Hyacinthe.  Il  s'informe  de  ce  qui  se  passe;  on  le  lui  dit. 
Dès  qu'il  en  est  instruit,  il  dégage  son  bras  de  dessous  sa  robe  et  le 
plonge  dans  l'eau,  La  bague  était  petite  et  la  chaudière  si  grande 
qu'il  fut  longtemps  à  chercher.  Enfin  il  la  ramena,  sans  avoir 
éprouvé  la  plus  petite  brûlure.  L'hérétique,  qui  voulut  l'imiter,  eut 
en  un  instant  la  chair  cuite  autour  des  os  (1). 

Deux  autres  fanatiques  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  sens  à 
donner  à  un  passage  de  l'Écriture.  Us  jetèrent  leurs  anneaux  dans 
le  feu,  les  firent  rougir  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  distinguer 
au  milieu  des  charbons.  Le  catholique  sortit  victorieux  de  l'épreuve, 
il  retira  l'anneau  sans  se  brûler  les  doigts,  et  le  conserva  dans  la 
main  jusqu'à  ce  qu'il  fût  refroidi.  L'hérétique  ne  jugea  pas  à 
propos  de  réitérer  l'expérience.  Il  s'avoua  vaincu,  mais  n'en  demeura 
pas  moins  dans  l'hérésie  (2). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  épreuves  fussent  des  jeux  d'écer- 
velés;  les  lois  les  autorisaient,  et  l'Église  même  avait  composé,  à 
cet  effet,  des  formules  d'exorcisme.  Un  exemple  suffu'a  pour  mon- 
trer au  lecteur  quelles  étaient  ces  prières. 

Celui  qui  devait  se  soumettre  au  jugement  s'agenouillait  d'abord 
devant  l'aiitel.  Le  piètre  récitait  alors  les  oraisons  suivantes  : 

«  Seigneur,  portez  secours  à  ceux  qiii  implorent  votre  miséri- 
corde, et  pardonnez  à  ceux  qui  avouent  leurs  fautes;  afin  que,  punis 
pour  nos  méfaits,  nous  soyons  sauvés  par  votre  miséricorde. 

«  Nous  vous  en  supj)lions.  Dieu  tout- puissant,  regardez  les 
larmes  de  votre  peuple  afïligé,  et  détournez  votre  juste  courroux, 
afin  que,  recontiaissant  notre  crime  et  notre  faiblesse,  nous  soyons 
délivrés  par  votre  consolation. 

((  0  Dieu,  qui  nous  voyez  absolument  sans  force,  défendez-nous 
au  dedans  et  au  dehors,  afin  que  nos  corps  soient  préservés  de 
toute  adversité  et  notre  esprit  purifié  des  mauvaises  pensées.  » 

Le  prêtre  chantait  ensuite  la  messe.  Un  instant  avant  la  commu- 
nion, il  .se  retournait  vers  celui  ou  ceux  qui  se  soumettaient  au 

(1)  Gregorius  Turon.  De  Gloria  marti/rum  lib.  I,  LXXXL 

(2)  Jbid.,  f  de  Gloria  confessorum  »,  c.  xiv. 
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jugement  de  Dieu,  et  il  leur  disait  :  «  Je  vous  adjure,  ô  hommes, 
par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  par  le  baptême  que  vous 
avez  reçu,  et  par  le  Fils  unique  de  Dieu  que  vous  croyez  être  votre 
rédempteur,  et  par  la  sainte  Trinité,  et  par  le  saint  Évangile  et  par 
les  reliques  qui  sont  placées  dans  cette  sainte  église,  que  vous 
n'ayez  point  l'audace  d'approcher  en  aucune  manière  à  cette  sainte 
communion  ni  de  la  recevoir,  si  vous  avez  fait  ceci  ou  cela,  si  vous 
y  avez  consenti,  si  vous  savez  une  partie  de  la  vérité  ou  si  vous 
connaissez  celui  qui  l'a  fait.  » 

Si  les  personnes,  s'approchant  de  l'autel,  gardaient  le  silence  et 
persévéraient  dans  leur  dessein,  le  prêtre  leur  donnait  la  commu- 
nion en  la  forme  accoutumée.  Seulement,  au  lieu  de  se  servir  de  la 
formule  sacramentelle  :  «  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  garde  ton  àme  pour  la  vie  éternelle  »,  il  disait  :  «  Que  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  vous  servent  à 
l'épreuve  de  ce  jour.  » 

Après  la  messe,  le  célébrant  se  rendait  au  lieu  où  devait  s'ac- 
complir le  jugement.  Il  se  faisait  précéder  de  la  croix  et  du  livre  des 
Évangiles,  et  chantait  une  série  d'invocations  ou  litanies.  Il  exorci- 
sait ensuite  et  bénissait  l'eau  avant  qu'elle  fût  chaude,  en  disant  : 
«  Je  t'exorcise,  créature  de  l'eau,  au  nom  de  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  et  au  nom  de  Jésus-Christ,  son  Fils,  Notre-Seigneur,  afin 
que  tu  deviennes  eau  bénite  pour  mettre  en  fuite  toute  puissance 
ennemie  et  tout  fantôme  diabolique  ;  afin  que,  si  cet  homme  qui 
doit  plonger  en  toi  sa  main  est  innocent  de  ce  dont  on  l'accuse,  la 
compassion  du  Dieu  tout-puissant  le  délivre  ;  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  est  coupable  et  qu'il  ose  jeter  la  main  en  toi,  que  la  force 
du  Tout-Puissant  se  manifeste;  afin  que  tout  homme  craigne  et 
redoute  le  nom  saint  et  glorieux  de  Notre-Seigneur  qui  vit  et  règne 
en  sa  divinité  dans  tous  les  siècles.  » 

Le  prêtre  récitait  ensuite  plusieurs  oraisons,  demandant  à  Dieu 
de  punir  l'accusé,  s'il  était  coupable;  de  le  protéger,  au  contraire, 
s'il  était  innocent,  comme  avaient  été  protégés  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise  (1),  et  Suzanne  lâchement  calomniée  (2).  Puis  on 
enlevait  la  tunique  de  l'accusé,  et  on  le  revêtait  de  l'aube  ou  du 

(1)  Les  trois  enfants  juifs  avaient  clé  jetés  dans  une  fournaise  pour  avoir 
refusé  d'adorer  la  statue  do  Nabucliodouosor. 

(2)  Suzanne  avait  été  faussement  accusée  d'inconduite  par  deux  vieillards 
immoraux. 
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surplis,  l  "it  le  livre  des  Evangiles  ainsi  que  la  croix,  buvait  un 
peu  d'eau  '^  l'on  allumait  le  feu.  Quand  l'eau  commençait  à 

s'échauffer,  "ononçait  la  dernière  formule  :  «  O  Dieu,  » 

di>aii-il,  «  vou  l  df^livré  Suzanne  d'une  fausse  accusation,  vous 

qui  avez  délivré  .nheureuseTliède  de  l'amphithéâtre  (1),  vous  qui 
avez  délivré  Danit  de  la  fosse  aux  lions  (2)  et  arraché  les  trois  enfants 
de  la  fournaise  ardente,  <  élivrez  l'innocent  et  marquez  le  coupable.  » 

L'accusé  récitait  l'Oraison  dominicale,  faisait  le  signe  de  la  croix, 
et,  en  présence  du  juge  et  des  ecclésiastiques,  plongeait  sa  main  dans 
l'eau  bouillante  pour  retirer  la  petite  piene  ou  l'objet  qu'on  y  avait 
jeté.  On  enveloppait  ensuite  sa  main  dans  une  étoffe  sur  laquelle  le 
juge  posait  son  cachet.  Le  troisième  jour,  on  brisait  le  cachet,  on 
dégageait  la  main,  et,  si  elle  était  iniacte,  l'accusé  était  f,roclamé 
innocent  (3). 

De  telles  pratiques,  que  nous  jugeons  aujourd'hui  ridicules,  avaient 
leur  utilité.  Dans  un  temps  où  les  crimes  étaient  nombreux  et  la 
police  mal  faite,  la  religion  seule  parvenait  à  contenir  les  esprits 
turbulents.  Ceux  qui  ne  suivaient  point  par  amour  ses  divins  ensei- 
gnements, obéissaient  par  crainte.  Les  églises  soufflaient  aussi  des 
maux  qui  tourmentaient  la  nation;  elles  étaient  souvent  pillées  par 
les  maraudeurs.  Ne  pouvant  atteindre  autrement  les  coupables  qui 
passaient  aussiiôt  en  d'autres  contrées,  lesévêques  les  maudissaient. 
Les  formules  employées  étaient  terribles;  un  anathème  solennel  éUiit 
prononcé  contre  eux.  «  Qu'ils  soient  maudits  dans  la  cité,  »  disaient 
les  évoques,  «  maudits  dans  les  champs;  que  leurs  récoltes  soient 
maudites,  ainsi  que  leurs  dépouilles  mortelles,  leurs  enfants  et  les 

(1)  Sainto  Tlit'cle,  convertie  par  saint  Paul,  fut  exposée  nue  à  la  fureur 
des  lions  (jui  la  rcspocièrent;  elle  fut  ensuite  mise  sur  un  bùcîier  et  mira- 
culeusement rréscrvée. 

(2)  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  pour  avoir  refusé  de  traiter  ea 
dieu  le  roi  de  Babylono.  Il  eu  fut  relire  suiu  et  sauf. 

(3)  lialuze,  Funnulsc  exorcUmorwn,  cap,  i.  —  La  formule  suivante,  des- 
tinée à  rappeler  K-s  essaims  fugitifs,  peut  donner  une  idée  de  l'ignoble 
latinité  de  certaines  formules.  «  Adjnrote,  mater  aviorum,  per  Deum  n-gem 
cœlorum,  et  per  illuni  lledcmptoivin  Filium  Dci  le  ailjuro  ut  non  te  allum 
levare  uec  longe  volare  :  scd  quàm  plus  cito  potes  ad  arborem  vcuire,  ubi 
te  allocas  cum  omui  tuo  génère,  vel  ruin  socia  tua.  Ibi  babeo  bona  vasa 
parata  ubi  vos  ibi  in  Di'i  nomine  lal)orei.is,  et  nos  iu  Oei  nomiue  luminaria 
faciamus  in  EccU-sia  Dei,  et  prr  virlutem  Domiiii  uostri  Jesu  Christi,  ut 
nos  non  olVendat  Domiuus  de  ratlio  solis,  sicut  vos  oliendiL  de  egalo  tlos,  in 
nomine  sauct;e  Triuitatis.  Araeu.  »  (lbi>l.,  cap,  xi.i  îSi  la  mèn:  abeille  ne  se 
rendait  pus  à  cette  conjuration,  c'est  qu'elle  était  bien  diflicile. 
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fruits  de  leur  terrp.  Qu'ils  soient  maudits  à  leur  entrée,  maudits  à 
leur  soitie,  maudits  chez  eux  ou  errants  dans  la  campagne.  Qu'elles 
viennent  sur  eux  toutes  ces  malédictions  dont  Dieu  a  menacé,  par  la 
bouihe  de  Aluïse,  le  peuple  prévaiicateui-  de  la  loi  divine;  qu'ils 
soient  frappés  de  la  suprême  malédiction  et  qu'ils  périssent  au  second 
avènement  du  Seigneur.  Qu'aucun  chrétien  ne  les  salue,  qu'aucun 
prêtre  n'ait  l'audace  de  célébrer  la  messe  pour  eux,  ou  de  leur  donner 
la  sainte  communion,  qu'ils  soient  enterrés  civilement  (1),  et  qu'ils 
restent  comme  un  fumier  h  la  surface  de  la  terre.  Que  leur  vie  s'é- 
teigite  comme  c;s  flambeaux  que  nous  rejetons  aujourd'hui  de  nos 
mains,  s'ils  ne  vieiment  à  la  résipiscence,  et  ne  donnent  satisfaction 
à  l'Église  de  Dieu,  (ju'iis  ont  offensée,  par  une  meilleure  conduite 
et  une  pénitence  égale  à  leur  crime  (2).  »  A  ces  mots,  les  prêtres 
présents  jetaient  leurs  cierges  à  terre  et  se  retiraient.  On  comprend 
quelle  impression  une  telle  cérémonie  devait  produire  sur  ceux  qui 
eu  étaient  iLunoins. 

Ces  temps  de  barbarie  avaient  encore  parfois,  néanmoins,  des  scènes 
naïves.  Le  mariage  surtout  avait  quelijue  chose  de  poétique  et  de 
patriarcal.  Les  noces  éiaient  précédées  des  fiançailles,  les  deux 
mnanls  buvruent  à  la  même  coupe  en  signe  d'affeciion.  En  présentant 
sa  fille  au  fuctir  époux,  le  père  prononçait  une  formule  qui  était  la 
même  pour  ks  riches  et  pour  les  pauvres  :  «  Je  te  donne  ma  fille 

(1)  Lo  texte  porto  :  «  comme  des  âaes  »  :  SepuUura  asini  sepeluixlur. 

(2)  Baliizc,  Formulce  excommunicationum,  lu.  —  Uao  autre  formuli;  est 
eiicorc  plus  ofl'royable.  Aprôs  nvoir  appelé  sur  les  coupables  les  malédictions 
du  Père,  du  Fils.,  du  Suat-Esprit,  des  saints  cauoas,  de  la  sainte  Vierge, 
des  uiHif  cliCDurs  des  anges,  des  apôtres,  des  évaugélistcs,  des  saiats  Iquo- 
cents,  des  martyrs,  d.'s  confesseurs,  tles  vierges,  sans  oublier  les  patriarches 
et  les  propliètes,  le  texte  reproduit  une  vériiable  analyse  anatomique. 
«  Maledictns  sit  ubicumque  fuprit,  sive  in  domo,  sive  in  agro,  sive  iu  via, 
sive  lu  semiia,  sive  in  silva,  sive  ia  aqua  sive  in  ecclesia.  iMaledictus  sit 
vivendo,  moriendo,  mauduciuido.  bibendo,  es  iricado,  sitiendo,  jejuuando, 
dorinltaudo,  dormi. -ndo,  vigilando  ambulando,  slando,  sedendo.  jacoado, 
operuiido,  quiescendo,  mingeudo,  cacando,  i'iebotomando.  Maledictus  sii  la 
tolis  viribus  corporis;  maledictus  sit  interiiis  et  extirius;  maledictus  sit  ia 
capillis;  maledictus  sit  i:i  ccrebro  ;  maledictus  sitiu  vertice,  in  tcrnponbus, 
in  fronte,  in  auriculis,  in  superciliis,  in  oculis,  in  genis,  in  maxillis,  in 
naribus,  iu  demibus  mordacibus,  in  labris  sive  molibus,  in  labiis,  in  gut- 
ture,  iu  humeris,  ia  armis.  in  bracliiis,  in  mauibus,  in  digitis,  in  poctore, 
iu  corde,  et  in  om:iibus  inlerioribiis  stomaclio  tenus,  in  renibns  et  in 
inguin'bus,  iu  femor.',  in  gcnitalibus,  in  coxis,  in  genibus,  iu  cruribus,  in 
podibiis.  in  tirliculis  et  in  imguibus.  Maledictus  sit  in  tolis  cor.ipagmibus 
meni!jror.;m,  etc.  '    '/'■■"'.  iv.) 
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pour  être  ton  bonheur  et  la  femme,  pour  garder  tes  clefs  et  partager 
avec  toi  ton  lit  et  tes  biens  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ».  —  Amen^  «  ainsi-soit-il  »  répondaient  les  assistants.  Le 
dimanche  suivant,  la  jeune  fille  était  présentée  aux  parents  du  futur, 
et  là,  pour  la  première  fois,  les  deux  fiancés  avaient  le  droit  de  parler 
de  leur  mutuelle  affection. 

Au  jour  fixé  pour  le  mariage,  le  futur  et  les  siens  se  rendaient  au 
domicile  de  la  jeune  fille.  Ils  trouvaient  invariablement  la  porte  fer- 
mée. Alors  s'établissait  entre  les  deux  partis  un  dialogue  que  tout 
le  monde  savait  de  mémoire.  Le  futur  finissait  par  avoir  l'avantage  : 
la  porte  s'ouvrait,  et  la  fiancée  paraissait  sur  le  seuil.  Pour  la  retenir, 
le  futur  s'empressait  de  lui  passer  un  ruban  autour  de  la  taille,  comme 
pour  l'enchaîner  à  lui. 

Mais  avant  de  quitter  la  maison  paternelle,  la  jeune  fille  doit  faire 
ses  adieux  ;  elle  flatte  de  la  main,  et  avec  un  ton  plein  de  tristesse,  les 
animaux  qu'elle  avait  coutume  de  soigner  ;  elle  dit  adieu  à  ses  vaches, 
à  ses  chiens,  à  ses  poules,  aux  meubles  mêmes  de  la  maison;  elle 
déplore  le  malheur  de  les  quitter;  elle  a  passé  auprès  d'eux,  avec  eux, 
des  heures  si  douces,  des  jours  si  calmes!  mais  telle  est  la  nécessité. 

Après  ces  adieux,  les  membres  de  la  famille  l'entourent;  des 
hommes  armés  lui  servent  d'escorte;  elle  prend  le  chemin  de  la 
maison  de  son  fiancé,  pour  se  rendre  de  là  à  l'église  de  la  paroisse. 
Devant  le  ministre  de  Dieu,  elle  promet  d'être  toute  à  son  époux. 
L'alliance  bénite,  la  pièce  d'argent,  l'offrande,  la  couronne  d'oranger, 
frêles  souvenirs  de  ces  temps  anciens,  ont  traversé  les  âges  et  sont 
venus  jusqu'à  nous,  alors  que  tant  de  monuments  jugés  impéris- 
sables ont  disparu! 

Une  dernière  leçon  devait  être  donnée  à  l'épousée.  Quelques 
parentes  allaient  enlever,  près  de  l'autel  de  Marie,  une  vieille  que- 
nouille, qui  avait  servi  à  des  généiations  de  jeunes  filles.  La  nouvelle 
mariée  en  tirait  un  fil,  touchant  symbole  du  travail  domestique.  Le 
reste  du  jour  se  passait  dans  les  festins,  les  rires  et  la  joie.  Le  len- 
demain, on  se  rendait  encore  à  l'église,  mais  c'était  pour  y  prier  en 
faveur  des  défunts.  Ainsi,  au  milieu  de  l'allégresse  de  deux  familles, 
les  graves  souvenirs  n'étaient  pas  oubliés  :  les  vivants  faisaient  par- 
ticiper les  morts  à  leur  bonheur.  Plusieurs  de  ces  usages  se  sont 
conservés  jusqu'à  notre  époque  (1). 

(1)  Extraits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire,  etc.  —  L'usage  d'accora- 
paguer  la  Oaucée  avec  des  armes  uc  tenait  pas  seulement  au  dessein  de  lui 


LA   CIVILISATION    DANS    LES    GAULES  22S 

Mais,  comme  si  les  vices  du  temps  ne  pouvaient  rien  laisser  de 
parfait,  ce  mariage,  si  simple  et  si  saint  dans  le  peuple,  dégénérait 
souvent,  chez  les  grands,  en  un  concubinage  effronté.  Clotaire  I" 
épousa  en  même  temps  les  deux  sœurs,  Ingonde  et  Arégonde,  et, 
plus  tard,  une  troisième  femme  nommée  Chunsène.  Charibert  quitta  sa 
femme  ïngoberge  pour  épouser  Marcovèfe  et  Mérofède,  deux  sœurs. 
Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  excommunia  le  roi,  ses  deux  femmes 
etun  fils  qui  leur  était  né  (1).  Le  bon  roi  Dagobert  avait  en  même  temps 
trois  reines  vivantes,  sans  compter  une  troupe  de  concubines  (2). 

On  est  frappé  d'étonnement  en  voyant  ces  princes  luxurieux  envi- 
ronnés de  personnages  ecclésiastiques,  dont  la  science  et  la  vertu 
sont  hors  de  doute.  Peut-être  une  prudence  exagérée  leur  ferma-t- 
elle  la  bouche.  Néanmoins,  dans  la  décadence  générale,  quand  d'in- 
dignes prélats  oubliaient  leurs  devoirs  pour  vivre  d'une  manière 
mondaine,  un  grand  nombre  d'autres  illustraient  l'Église  par  leurs 
talents  et  leur  sainteté.  On  aime  à  citer  saint  Fortunat  de  Poitiers, 
saint  Rémi  de  Reims,  saint  A.vit  de  Vienne,  saint  Gésaire  d'Arles, 
saint  Germain  de  Paris,  saint  Prétextât  de  Rouen,  saint  Grégoire 
de  Tours,  saint  Sulpice  de  Bourges,  Eusèbe  d'Antibes,  saint  Agri- 
cole de  Chalon-sur-Saône,  saint  Arnoul  de  Metz,  saint  Céran  de 
Paris,  saint  Éloi  de  Noyon,  saint  Ouen  de  Rouen,  saint  Didier  de 
Cahors,  saint  Léger  d'Autun.  En  dépit  du  malheur  des  temps  et  de 
l'ignorance  de  plus  en  plus  profonde  où  tombait  la  nation,  l'Église 
gallicane  brillait  encore  d'un  vif  éclat  en  Europe,  et,  pour  quelques 
prélats  relâchés,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  dont  la  vertu  et  les 
lumières  faisaient  la  gloire  de  leur  pays.  Cependant  leur  haute  sagesse 
ne  pouvait  empêcher  le  relâchement  de  devenir  général. 

A  mesure  que  le  mal  se  propage,  la  vie  monastique  prend  plus 
d'extension.   Jusqu'alors  les   monastères  n'avaient  pas   de  règles 

faire  hoaneur,  c'était  aussi  pour  la  défendre  contre  des  rivaux  jaloux. 
Les  actes  de  brutalité  n'étaient  pas  rares,  et,  dans  la  loi  salique,  il  y  a  un 
article  contre  ces  sortes  de  violences  :  «  Si  quis  puellam  sponsatam  druthe 
ducente  ad  maritum,  et  eam  in  via  aliquis  adsalierit,  et  cum  ipsa  violenter 
mœchatus  fuerit,  VIIIM.  den.  qui  faciunt  CG.  sol.  culpabilis  judicetur.  » 
(Tit.  XIV,  X.) 

(1)  Aimoini  monachi  Floriacensis,  de  Gestis  Francorum,  III.  — II  Chroni- 
ques de  Suint- Denis,  II,  XXIV.) 

(2)  Tant  cstoil  abandonnez  à  la  volenté  du  cors  et  à  desmesurée  luxure, 
que  il  menoit  adès  (avecques  lui)  grand  torbos  de  concubines,  c'est-à-dire  de 
meschines  qui  ne  sont  pas  ses  espouses,  sans  autres  troix  qu'il  en  avoit 
d'autre  part,  qui  avoient  et  noms  et  aornemenz  de  Roines.  (Chroniques  de 
Saint-Denis,  V,  XI.) 

l"  NOVEMBRE  (n»   101).    k"   SÉRIE.   T.    XXVIII.  15 
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basées  sur  un  type  uniforme  (1).  Les  fondateurs  rédigeaient  eux- 
ni^mf^s  les  statuts,  selon  leurs  inspirations  du  moment.  L()rsf|ue 
saint  Benoît  parut,  i!  s'opéra  une  sorte  de  révolution  salutaire  à  la 
vie  monastique.  La  sagesse  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa 
règle  la  fit  généralement  adopter,  au  moins  dans  son  ensemble, 
comme  base  des  nouveaux  règlements. 

Plus  large  que  toutes  les  institutions  en  usage  jusqu'alors,  la  règle 
admettait  sans  distinction  les  riches  et  les  pauvres,  les  jeunes  et 
les  vieux,  les  savants  et  les  ignorants,  les  esclaves  et  les  hon)mes 
libres,  les  laïques  et  les  clercs.  On  n'était  admis,  quel  que  fût  le 
rang  du  postulant,  qu'après  de  longues  épreuves.  Lorsqu'un  homme 
se  présentait  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse,  on  le  laissait  pendant 
plusieurs  jours  à  la  porte  du  monastère  sans  s'occuper  de  lui:  on  le 
traitait  ensuite  avec  un  mépris  affecté,  afin  de  le  dégoûter  de  plus 
longues  instances.  S'il  persévérait,  on  le  mettait  quelques  jours  dans 
le  logement  des  hôtes,  puis  dans  celui  des  novices,  où  il  méditait  et 
prenait  ses  repas.  Deux  mois  se  passaient  de  la  sorte;  si,  après  ce 
long  espace  de  temps,  il  persistait  dans  son  dessein,  on  lui  donnait 
lecture  de  la  règle  en  insistant  sur  ce  qu'elle  avait  de  désagréable. 
Dix  autres  mois  se  passaient  dans  la  même  suite  d'épreuves.  Si,  au 
bout  d'un  an,  le  postulant  n'avait  pas  changé  de  dessein,  on  le 
recevait  enfin  dans  l'intérieur  du  monastère.  Il  faisait  sa  profession 
dans  Toratoire,  en  présence  de  toute  la  communauté,  promettant 
l'obéissance  à  la  règle,  aux  supérieurs,  et  une  conduite  irréprochable. 
S  il  avait  quelques  biens,  il  les  distribuait  aux  pauvres  avant  de  faire 
profession,  ou  les  léguait  au  monastère.  On  le  revêtait  alors  du  cos- 
tume religieux;  ses  habits  étaient  mis  de  côté  pour  les  lui  rendre 
s'il  venait  à  quitter  la  communauté. 

Dans  le  cas  où  un  prêtre  demandait  à  être  reçu,  on  ne  fadmettait 
pareillement  qu'après  l'avoir  soumis  à  une  suite  d'épreuves.  S'il 
persévérait,  on  lui  donnait  la  première  place  après  l'abbé,  par  res- 
pect pour  le  sacerdoce  dont  il  était  revêtu.  Il  faisait  les  bénédictions 
et  célébrait  la  messe,  toujours  sous  la  dépendance  de  l'abbé,  étant 
soumis  comme  les  autres  à  la  discipline  de  la  communauté.  Afin 

(1)  Grégoire  de  Tours.  Historiée  Francorum.  —  Le  saint  évèque  cite  un 
monasU're  où  trois  règles  étaii'ut  on  même  temps  en  vigueur.  Peut-être, 
daus  une  même  enceinte,  y  avait-il  trois  catégories  de  moines.  «  Cœno- 
biumque  fundavit.  in  quo  non  modo  Gassiani,  venim  ptiam  Basilii  et  reli- 
quorum  Abbalum,  qui  mouasterialem  vilam  inslituerunt,  celebranlur 
Hegulae.  (Lib.  X,  cap.  xxix.) 
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d'éviter  toute  rivalité,  chacun  tenait  dans  le  monastère  le  rang  de  sa 
réception,  à  moins  que,  pour  des  causes  graves  ou  par  égard  pour 
un  mérite  extraoïcUnaire,  l'abbé  ne  crût  nécessaire  de  faire  une 
exception.  Si  un  religieux  étranger  demandait  l'hospitalité,  on  le 
recevait  et  on  le  gardait  autant  de  tenips  qu'il  le  souhaitait,  pourvu 
qu'il  ne  dérogeât  point  aux  usages  du  monastère.  Ses  avis  mêmes 
étaient  parfois  recherchés.  lorsque  c'était  un  homme  doué  d'expé- 
rience ou  lenommé  pour  ses  vertus.  Mais,  en  aucun  temps  il  n'était 
permis  d'accueillir  à  domicile  fixe  le  moine  d'une  autre  communauté 
connue,  sans  le  consentement  de  son  abbé,  ou  au  moius  sans  une 
lettre  de  recommandation. 

Piien,  dans  ces  saintes  maisons,  n'était  laissé  au  hasard  ;  tout,  au 
contraire,  y  était  déterminé  d'une  manière  précise  :  le  vêtement,  le 
sommeil,  la  nourriture,  l'étude,  le  travail,  la  prière. 

Le  vêtement  variait  selon  les  pajs  et  les  saisons;  mais  les  couleurs 
plus  généralement  ad'ptées  étaient  le  noir,  le  marron  et  le  blanc. 
Cette  dernière  couleur  était  principalement  celle  des  habits  de  des- 
sous. Aucun  moine  ne  possédait  rien  en  propre  :  les  habits,  les 
chaussures,  la  ceinture,  un  mouchoir,  un  couteau,  une  aiguille,  des 
tablettes  et  un  poinçon  à  écrire  étaient  les  seuls  objets  dont  il  fût 
pourvu.  Les  garnitures  des  lits  consistaient  en  une  paillasse,  une 
couverture  de  laine  et  un  chevet;  chacun  avait  son  lit,  et  la  réunion 
de  plusieurs  lits  s'appelait  dortoir.  Les  lits  des  jeunes  étaient  entre- 
mi  lés  parmi  ceux  des  vieux;  les  moines  dormaient  habillés;  une 
lampe  bi  ûlait  toute  la  nuit  dans  le  dortoir.  A  l'heure  des  offices  noc- 
turnes, les  plus  vigilants  éveillaient  doucement  ceux  dont  le  som- 
meil était  plus  lourd. 

La  règle  de  saint  Benoît  ordonnait  pour  chaque  repas  deux  por- 
tions cuites,  afin  que  celui  qui  ne  pouvait  manger  de  l'une  mangeât 
de  l'autre.  S'il  se  trouvait  des  fruits  ou  des  légumes  nouveaux,  on 
ajoutait  une  troisième  portion.  On  ne  donnait  qu'une  livre  de  pain 
par  jour,  que  l'on  fît  un  ou  deux  repas;  mais  il  était  au  pouvoir  de 
l'abbé  d'augmenter  la  portion,  s'il  y  avait  quelque  travail  extraordi- 
naire. Pour  la  boisson,  on  n'accordait  guère  par  jour  qu'un  demi- 
litre  de  vin.  Si  le  travail  ou  la  chaleur  l'exigeait,  l'abbé  pouvait 
augmenter  la  mesure. 

11  y  avait  des  heures  réservées  à  l'étude,  d'autres  au  travail 
manuel,  de  manière  que  l'étude,  le  travail  et  la  prière  alternaient 
régulièrement.  On  faisait  toujours  la  lecture  pendant  les  repas; 
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les  moines  servaient  à  table  ou  lisaient  à  tour  de  rôle.  Tout  était 
si  bien  prévu,  que  la  prière  même  n'était  point  facultative  dans 
les  débuts  de  Ja  vie  monastique,  de  peur  qu'une  excessive  tension 
d'esprit  n'amenât  la  fatigue  ou  le  dégoût.  Une  plus  grande  latitude 
était  laissée  aux  anciens,  sur  ce  point,  parce  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  la  méditation  (1). 

Quelle  que  fût  la  sagesse  de  ces  règles  et  la  puissance  de  la  vie 
monastique,  elles  ne  purent  sauver  les  Francs  de  la  barbarie  au 
huitième  siècle.  Les  guerres  civiles,  les  invasions  des  Sarrasins, 
le  trouble  qui  régnait  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  les  violences 
exercées  contre  les  églises  et  les  monastères,  achevèrent  de  ruiner  le 
peu  de  goût  qui  restait  pour  étudier  les  lettres.  Il  n'y  avait  guère 
que  les  ecclésiastiques  qui  sussent  lire,  encore  étaient-ils,  à  peu 
d'exceptions  près,  absolument  incapables  d'écrire  le  latin.  Les  évê- 
chés  étaient  trop  souvent  donnés  à  des  prélats  indignes  ou  à  des 
laïques  qui  ne  valaient  pas  mieux  ;2).  Les  évêques  les  plus  respec- 
tables étaient  ou  bannis  de  leurs  sièges,  ou  impitoyablement  massa- 
crés. Quelques-uns  d'entre  eux  repoussèrent  la  violence  par  la 
violence,  ou  firent  môme  profession  de  conquérir  des  provinces. 
Savnric,  évoque  d'Auxerre,  s'empara  à  main  armée  du  territoire 
d'Orléans,  de  Tonnerre,  d'Avallon,  de  Troyes  et  de  Nevers  (3). 

Les  monastères  soulTraient  autant  que  les  églises.  De  simples  laï- 
ques se  les  attribuaient  par  force,  et  en  consommaient  les  revenus 
en  prodigalités.  Charles  Martel  alla  même  jusqu'à  les  conférer  à  des 
femmes  perdues  de  mœurs  (Zi).  Les  bons  moines  fuyaient  ces  lieux 
autrefois  si  édifiants,  devenus  à  présent  des  maisons  détestables;  les 
mauvais  se  réjouissaient  d'être  plus  libres,  d'agir  à  leur  fantaisie. 
L'ignorance  et  le  vice  se  montraient  sans  rougir,  quelquefois  môme 
avec  une  sorte  de  fierté.  Les  cérémonies  saintes  dégénéraient  en 
puérilités,  la  science  théologique  en  arguties  :  le  mal  faisait  des 
progrès  elTrayants. 

J.-A.  Petit. 

(1)  Dom  Ccillior,  Ilistoire  gcnéralv  des  auteurs  sac7-cx  et  ecclcsiastiques, 
t.  X\"I,  art.  «  Saiut  Benoît  a. 

(2)  iS.  Bonifucii  Mognntini  ejrèsc.  Ephtolœ,  132,  182. 

(3)  Hi^iitriu  pjihcoporwn  Autiisidorcnsium,  dans  le  Recueil  des  historiens  Ul? 
Gaules,  m,  f"  l')3'.). 

(''j)  Histoire  litliraire  de  la  France,  par  les  Bcnddictius,  IV,  4. 


LA  FRANCE  ET  LE  TONKIN 


La  zone  des  forêts  a  une  étendue  considérable  :  elle  couvre  la 
majeure  partie  du  pays  au  delà  du  Delta  et  semble  ne  cesser  qu'en 
Chine.  Elle  a  une  extension  cinq  fois  plus  grande  que  celle  du 
Delta.  C'est  la  patrie  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  singes,  du 
porc-épic. 

«  Sur  la  rive  droite  de  la  Rivière  Noire  et  sur  les  bords  du  fleuve 
Rouge,  nous  dit  un  illustre  explorateur,  M.  Crozat  de  Fleury,  j'ai 
trouvé  dans  les  montagnes,  à  côté  de  camélias  de  la  taille  de  nos 
beaux  cerisiers  d'Europe,  des  fougères  mesurant  six  mètres  et  plus 
de  hauteur,  beaucoup  de  chataigners  sauvages,  des  frênes,  des 
peupliers,  des  chênes,  des  fraisiers  et  des  framboisiers.  Toutes  ces 
collines  sont  superbes,  leurs  vallons,  arrosés  par  de  délicieux  petits 
cours  d'eau,  rappellent  ceux  de  nos  montagnes  de  France.  » 

Dans  quelques  régions  on  rencontre  le  bois  de  fer  réservé  aux 
constructions  royales,  l'ébène,  le  trac  préféré  à  l'ébène  pour  les 
incrustations  de  nacre,  des  pins  et  des  sapins  recherchés  pour  la 
mâture.  Ce  qui  domine  sur  les  montagnes  bordant  le  Fleuve  Rouge, 
la  Rivière  Noire  et  la  rivière  Claire,  c'est  des  broussailles  impéné- 
trables, jolies  à  voir  à  l'époque  des  lianes  fleuries  les  couvrant  d'un 
linceul  flottant  et  parfumé.  Quelques  arbres  petits,  tortus,  utiles 
pour  le  feu  ;  mais  c'est  surtout  le  bambou,  le  plus  estimé  des  bois. 
Il  en  existe  plusieurs  variétés  :  il  y  en  a  un  d'un  pied  de  diamètre, 
creux,  mais  très  résistant.  Les  pauvres  en  construisent  leurs  frêles 
cases.  Un  grand  nombre  d'ustensiles  ménagers  ou  industriels  sont 
faits  en  bambou  :  les  mais  et  les  vergues  des  jonques,  les  séchoirs  de 
poisson,  etc.  Sur  le  Fleuve  Rouge,  sur  la  Rivière  Claire  et  la  Rivière 
Noire,  on  ne  voit  que  radeaux  de  bambous  encore  verts  que  les 
bateliers  laissent  dériver  jusqu'aux  lieux  de  vente. 

La  houille  existe,  au  Tonkin,  dans  les  montagnes  qui  séparent 
les  bassins  du  Thaï-Binh  et  du  Song-Koï  de  celui  du  Sé-Kyang, 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  octobre  1891. 
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principalement  dans  la  province  rie  Bac-Ninh.  Les  mines  les  plus 
connues  sont  celli^s  de  H-mg-Gay  et  de  Ré-Bao,  aujourd'hui  ea 
exploitation  et  pouvant  fournir  chacune  500  tonnes  par  jour.  C'e.'^t 
un  combustible  maigre,  donnant  très  peu  de  fumée  et  presque  sans 
scories.  M.  KIobukovvski,  consul  deFrance  à  Yokt»hama,  et  M.  Nicolaï, 
administrateur  principal  de  la  Cochinchine,  ont  visité  en  juillet  1890, 
les  soixante  galeries  ouvertes  de  Hong-Gny  et  de  Ké-Bao.  Pour  eux 
ces  houilles  peuvent  souu'nir  n'importe  quelle  comparaison. 

Le  gisement  houiller  de  Z|0,000  hectares  de  superficie  contient 
un  massif  de  plus  12  millions  de  tonnes.  Il  pourrait  fournir  pen- 
dant six  cents  ans  une  production  égale  à  celle  de  toutes  les  houil- 
lères de  la  France,  estimée  à  20  millions  de  tonnes  par  année. 
(Sarran  :  Etude  sur  le  bassin  houiller  du  Tonkin). 

Au  Tonkin  le  marbre  abonde;  une  de  ses  variétés  est  fort  belle, 
les  indigènes  l'appellent  du  nom  poétijue  de  Pierre  à  fleurs.  Il  y  a 
aussi  la  cornaline,  l'ambre  et  d'autres  pierres  précieuses. 

Surtout  aux  environs  de  Lao-Kai,  dans  le  voisinage  de  la  Chine, 
on  trouve  létain  et  un  peu  partout  le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  le 
mercure,  l'argent. 

Et  l'or  aussi!  Ces  pépites  d'or  qui  ont  tant  égayé  la  plume  scep- 
tique de  certains  folliculaires  sont  une  brillante,  une  riche  réalité. 
Plusieurs  mines  aurifères  étaient  exploitées  avant  la  guerre  par  des 
Chinois  et  des  indigènes  avec  des  résultats  rémunérateurs.  En  1889, 
le  concessionnaire  des  mines  d'argent  de  Kao-B.mg  commençait  ses 
travaux.  L'administration  du  Piotectorat  concédait,  en  janvier  1890, 
la  propriété  définitive  de  la  mine  d'argent  de  Ngan-Son,  dans  la 
province  de  Thaï-Nguyen,  à  la  Société  Bédat  et  Saint- Mathurin- 


* 
*  * 


Le  Tonkinois  est,  au  point  de  vue  industriel,  bien  supérieur  à 
l'Annamite  ;  il  est  patient,  intelligent,  observateur,  docile  à  se  plier  à 
toutes  sortes  de  travaux.  Dans  les  rues  d'Hanoï  et  d  Hai-Phoiig  on 
le  rencontre  m;iÇon,  charpettticr,  tailleur,  fondeur  en  cuivre,  bro- 
deur. Les  indigènes  y  ont  des  magasins,  avec  de  tentants  étalages, 
d'habits,  de  chapeaux  européens,  de  chaussures,  de  meubles,  de 
poêles  de  faience  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes. 

Les  nombreuses  usines  pour  le  tissage  de  la  soie  établies  dans  les 
provinces  environnantes  de  Thoï-Binh  produisent  des  étoffes  fines, 
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bien  faites,  soyeuses.  Depuis  qimtorze  ou  quinze  ans  les  progrès 
obtenus  dans  cette  industrie  sont  marqués. 

Quant  à  la  teinture  noire  du  coton  faite  par  les  Tonkinois  elle  est 
la  première  du  monde.  En  France  et  partout,  le  coton  noir  salit  et 
perd  sa  couleur  au  lessivage;  dans  notre  colonie:  on  peut  le  laver 
quinze  ou  vingt  fois  san-^  le  voir  pâlir.  Plusieurs  sociétés  françaises 
se  sont  constituées  afin  de  créer  des  filatures  pour  le  coton  ;  une,  en 
particulier,  aux  environs  d'Hanoï  vingt  mille  broches,  avec  le 
nombre  de  métiers  correspondant. 

On  a  beaucoup  admiré,  pnn  iant  l'Exposition  de  1889,  les  sédui- 
sants meubles  nacrés  de  Nam-Dinh.  Ils  sont  faits  par  des  ouvriers 
d'une  habilité  excessive  pour  incruster  dans  un  bois  dur  et  d'un  joli 
aspect,  comme  couleur,  des  fragmenis  de  nacre  carrés,  losanges, 
étoiles,  avec  des  dessins  d'une  grâce  capricieuse,  d'une  délicatesse 
idéale. 

Certains  ouvriers  font  aussi  des  bronzes  qui  peuvent  rivaliser  avec 
ceux  du  Japon.  M.  le  D''Hannand  possède  un  buste  de  la  République 
en  bronze  coulé  par  un  Tonkinois  et  entièrement  réussi. 

J  ajouterai  encore  que  les  indigènes  sont  ajusteurs.  A  Haï-Phong 
le  directt^ur  de  notre  arsenal  ne  s'adresse  plus  qu'à  eux,  tant  ils 
mettent  dans  ce  travail  de  soin  minutieux  et  de  fini. 

Les  broderies  d'Hanoï  et  les  crépons  de  Bin-Dinh  sont  faits  avec 
un  art  ravissant  que  notre  industrie  pourrait  copier,  si  les  prix  en 
étaient  moins  inabordai^les. 

Une  source  intarissable  de  richesse  pour  les  habitants  de  notre 
colonie  c'est  la  mer.  Ils  s'y  livrent  avec  ardeur  à  la  pêche  et  à  la 
fabrication  du  sel.  Les  poissons  foisonnent  aussi  dans  les  fleuves,  les 
rivières,  les  étangs.  Chaque  famille  à  son  petit  lac  qu'elle  soigne 
avec  une  méthode  parfaite. 

Pour  donner  pâture  à  ces  viviers  des  marchands  de  fretin  vont  de 
vilbige  en  village,  comme  à  P.iris  parcourent  les  rues  les  vendeurs 
de  mouron  pour  les  petits  oiseaux. 

Sur  la  côte  arrivent  chaque  année  des  bancs  de  sardines,  de  petites 
chevrettes,  de  câ-bos,  de  câ-trongs,  d'huîtres  de  rivière,  de  morues 
qu'on  prend  à  pleines  barques,  spécialement  dans  le  golfe  du  Tonkin, 
le  plus  poissonneux  du  monde.  Les  pêcheurs  sont  une  partie  consi- 
dériible  de  la  population  et  se  servent  de  tous  les  engins  de  l'Occi- 
dent; le  plus  usité  c'est  lépervier. 
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* 
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Le  chiffre  du  commerce  extérieur  du  Tonkin  a  été,  pour  l'année 
1889,  de  56,263,603  francs.  Les  exportations  ont  donc  doublé  de 
1888  à  1889.  Elles  sont  en  augmentation  même  pour  la  métropole 
qui  a  reçu  piur  107,5/i9  piastres  (la  piastre  vaut  de  3  fr.  75  à  4  fr. 
selon  le  change),  en  1889,  au  lieu  de  hi,0b7  piastres,  en  1888. 

Les  principaux  produits  envoyés  en  France  sont  :  les  peaux 
brutes,  les  soies,  les  déchets  de  soie,  l'huile  de  badiane,  les  meubles 
incrustés,  les  ouvrages  en  bois.  Ceux  qui  vont  à  l'étranger  sont  :  le 
riz,  le  coton,  l'argent  en  barre,  l'étain  et  le  zinc  en  saumon,  les  tissus 
de  soie,  le  sel,  etc. 

Les  importations  ont  diminué,  en  1889.  Nous  en  trouvons  la  cause 
dans  la  réduction  de  nos  effectifs,  le  retrait  des  petits  postes  dont  le 
ravitaillement  formait  une  partie  notable  des  importations.  Sur 
l'étranger  nous  avons  l'avantage  pour  le  fer  en  barre,  le  ciment,  les 
tôles,  l'acier,  les  boissons,  l'huile  comestible,  la  quincaillerie.  Les 
glaces  et  la  verrerie  françaises  cèdent  le  pas  à  leurs  similaires  étran- 
gers. Pour  les  filés  de  coton  notre  importation  n'atteint  pas  la  moitié 
de  celle  des  étrangers,  malgré  les  droits  supérieurs  qui  frappent  ces 
derniers.  Quant  aux  tissus  ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  nous 
dans  les  qualités  inférieures.  Cependant,  après  bien  des  tâtonnements, 
nos  fabricants  sont  arrivés  à  une  rigoureuse  imitation  des  produits 
auxquels  l'indigène  est  accoutumé  :  les  calicots  blancs  et  les  rouges 
d'Andrinople. 

Une  poussée  commerciale  considérable  s'est  dirigée,  en  1889, 
vers  le  Yunnam,  une  des  provinces  les  plus  riches  de  la  Chine  (1). 
Lhs  produits  transités,  à  l'aller,  sont  :  les  tabacs  chinois,  les  tissus 
et  les  papiers  du  Céleste-Km|)ire;  au  retour,  l'étain,  les  espèces 
médicinales,  le  chanvre,  les  graines  diverses.  Le  15  mai  1890,  un 
convoi  de  vingt-quatre  jonques  chinoises  est  parti  d'Hanoï  sous  la 
protection  d'un  détachement  de  la  garde  civile.  Les  négociants 
chinois  établis  au  Tonkin  sont  satisfaits  de  voir  l'autorité  française 
leur  accorder  des  escortes.  Cette  mesure  amènera  le  commerce 
chinois  à  faire  transiter  ses  marchandises  par  la  voie  économique, 

(1)  Pendant  le  premier  semestre  (1890,)  la  valeur  des  marchandises  tran- 
sitant par  le  Tonkin  à  destination  du  Yunnam,  a  atteint  340, '278  piastres. 
Elle  ne  représentait  que  31,452  piastres  durant  le  premier  trimestre  (1889). 


LA  FRANGE   ET   LE   TONKIN  231 

rapide  et  sûre,  que  nous  leur  offrons  à  travers  le  Tonkin.  Ce  mou- 
vement provient  aussi  du  traité  que  la  Compagnie  des  Messageries 
fluviales  a  passé  avec  diverses  maisons  de  Hong-Kong  pour  le 
transport  au  Yunnara  de  dix  mille  colis.  Un  service  de  transports 
sur  le  territoire  chinois  par  les  rivières  de  Lang-Son  et  de  Cao-Bang 
a  été  inauguré  et  permet  d'approvisionner  la  haute  région  est  du 
Tonkin.  Le  premier  transport  a  été  effectué  heureusement,  en 
juin  1890;  120  jonques  ont  apporté  de  That-Rhé  à  Cao-Bang 
6,529  colis  de  vin  et  de  farine  surtout. 

Le  3  mai  1890,  est  arrivé  à  Luang-Prabang,  via  Tonkin,  le  pre- 
mier convoi  de  marchandises  françaises.  C'est  un  succès  définitif 
pour  la  mission  Pavie.  Le  roi  de  Luang-Prabang  a  fort  bien  accueilli 
les  nouveaux  venus.  M.  Paul  Macey  en  a  prohté  pour  faire  approuver 
les  conventions  pour  l'extension  du  commerce  français  duns  les 
régions  du  Laos. 

Le  premier  convoi  de  marchandises  laotiennes  importées  au 
Tonkin  était  en  route  vers  Hanoï,  au  mois  de  juin  suivant.  On 
peut  franchir  la  distance  de  Luang-Prabang  à  Hanoi  en  vingt-cinq 
jours. 

Il  n'y  a  pas  une  boutique  européenne  à  laquelle  ne  fassent  une 
vive  concurrence  plusieurs  maisons  chinoises  se  livrant  au  même 
commerce  ou  à  la  même  industrie.  Non  seulement  les  asiatiques 
mais  les  Européens  les  fréquentent  volontiers,  parce  que  les  prix 
y  sont  moins  élevés  que  ceux  des  Européens  à  qualité  semblable. 
Et  nous  nous  laissons  charmer  par  la  joyeuse  humeur  et  la  verve 
inépuisable  des  Célestes.  Dans  toute  l'Indo-Chine,  les  Anglais  et 
les  Allemands  sont,  pour  les  Français,  tout  au  moins  de  redoutables 
rivaux.  Les  uns  et  les  autres,  du  reste,  sont  battus  par  les  Chinois 
dans  la  lutte  commerciale,  bien  que  ceux-ci  soient  fortement  frappés 
au  Tonkin  par  l'impôt  de  la  capitation  «  pour  arrêter  le  flot 
chinois  ».  Cet  impôt  est  de  300  francs  pour  la  première  catégorie 
à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des  marchands,  sans  compter 
les  patentes  très  lourdes,  l'impôt  foncier  urbain,  etc. 

Il  s'est  rarement  vu  autant  d'entraînement  dans  la  fondation 
d'une  colonie  française  qu'il  s'en  est  montré  pour  le  Tonkin  depuis 
quelque  temps.  Ainsi  les  mines  de  charbon  de  Kébao  ont  été  lancées 
par  une  société  parisienne;  les  Docks  d'Haïphong  sont  une  société 
française  presque  entièrement  lyonnaise.  Les  marchés  et  les  abat- 
toirs du  Tonkin,  société  française;  les  Messageries  fluviales,  la 
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Société  foncière,  l'entreprise  du  chemin  de  fer  de  f.ang-Son,  la 
création  des  filatures  de  suie,  de  coton,  les  mines  de  Tourane  sont 
toutes  françaises. 

«  Le  Tonkin  et  l'Annam  rendaient,  avant  la  conquête,  plus  de 
20  millions  entrant  dans  les  coffres  royaux.  Les  20  millions  seraient 
doui)lés,  triplés,  mieux  encore  peut-être,  si  ces  pays  étaient  i)ien 
org  misés,  bien  administrés.  (Blancsubé,  député  de  la  Cochinchine  : 
Discours  à  la  Chambre  en  1886.) 

«  Si  le  Tonkin  est  bien  adaiinistré,  dit  M.  Harmand,  il  nous 
fournira  à  lui  seul  environ  200  millions  d'impôts  et,  sans  doute, 
nous  n'attendrons  pns  vingt  ans  pour  arriver  à  ce  chiftre,  comme 
en  Cochinchine.  iC Indo-Chine  française^  Paris,  1887,  p.  hh.) 

D'ailleurs  M.  de  Lanes^an  plus  timide  assure  que  '<  le  Tonkin  et 
l'Annam  sont  encore  probnblement  éloignés  du  jour  où  leurs 
exportations  se  seraient  assez  accrues  pour  qu'ils  puissent  payer 
les  200  millions  d'impôts  rêvés  par  M.  Harmand.  »  [L Indo-Chine 
française,  1889,  p.  Zi39.) 


* 


Le  Delta  est  arrosé  par  deux  grands  fleuves  sur  les  bords  desquels 
sont  tous  les  centres  importants  de  population  :  le  Fleuve  Rouge 
ou  Song-Coï  et  le  Thaï-Binh  (1). 

Le  premier  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Yunnam,  non 
loin  de  Tali-Fu.  Il  descend  vers  la  mer  de  Chine  en  suivant  la 
direction  générale  du  nord-ouest  au  sud-est.  Avant  d'arriver  dans 
les  plaines  du  Tonkin  il  traverse  un  massif  montagneux  dont  les 
versants  se  dressent,  de  chaque  côté  de  son  lit,  escarpés.  Entre 
Yuan-Chiang  et  Man-Hao  le  fleuve  se  précipite  parmi  des  roches 
énormes,  en  bouillonnant,  avec  une  rapidité  torrentueuse. 

En  aval  de  Man-Hao  jusqu'à  Lao-Kaï,  son  chenal  est  peu  profond 
et,  en  beaucoup  d'endroits,  il  existe  des  barniges  et  des  rapides 
périlleux  à  fianchir.  Il  relie  le  Tonkin  aux  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  C'est  la  grande  voie  de  communication  pour  le  transit 
entre  la  Chine,  d'une  part,  la  Birmanie  et  les  Indes,  de  l'autre. 

(i)  Voir  la  carte  du  Tonkin  au  VIOO.OOO",  dressée  par  ietat-major  à 
Hanoï  (l'*90),  cl  Notice  sur  la  G(-o(jra/ihic  du  Ton/an  par  le  capitaine  d'artil- 
lerie liauclinl.  —  Hanoi,  1890;  la  planche  V  de  l'Indo-Chine  française  par 
M.  de  Lauessan. 


I 
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On  a  beaucoup  discuté  sur  sa  navigabilité,  on  l'a  niée  souvent. 
Voici  des  faits  concluants. 

Le  Lao-Kay,  petit  steamer  à  roue  unique  placée  à  l'arrière,  d'un 
faible  tirant  d'eau,  pouvant  filer  huit  nœuds  à  1  heure  et  porter 
marchandi.-es  et  passagers,  fut  construit,  en  1889,  d'après  les 
données  de  M.  Abarlie,  sous-directeur  de  la  Compagnie  (les  Messa- 
geries fluviales  à  Haïphoîig.  Le  modèle  réduit  a  beaucoup  attiré 
l'attention,  lors  de  l'Exposition  coloniale  des  Invalides. 

Parti  le  7  juillet  1889  d'Hanoï,  il  a  abordé  à  Lao-Kay,  le  24,  en 
remontant  le  Fleuve  Rouge,  malgré  les  rapides  et  la  baisse  des 
eaux.  Trajet  rempli  de  péripéties  émouvantes,  c'était  la  première 
montée  du  Fleuve  Fiouge  par  un  bateau  à  vapeur.  L«  9  juillet,  le 
Lao-Kay  franchit  six  rapides  de  suite  ;  le  10,  on  est  en  face  du  rapide 
rocailleux  de  Tchack  Hai  (jue  la  baisse  et  l;i  vitesse  des  eaux  forcent 
à  passer  à  la  cordelle.  La  cordelle  casse  !  Hait  jours  d'attente 
anxieuse.  Une  crue  subite  de  trois  mètres  se  produit.  Aussitôt  la 
chaloupe  s'agite  triomphante,  se  déséchoue  et  est  refoulée  en  aval 
du  rapide  ju'elle  franchit,  le  19,  à  toute  vapeur.  Le  20,  six  nouveaux 
rapides  consécutifs  traversés  en  5  hi'ures  40  minutes;  le  21,  cinq 
nouveaux  amoncellements  de  roches  plus  inquiétants  mais  le  cou- 
rant a  moins  d'intensité.  En  vue  de  Lao-Kay,  le  22  juillet,  le 
steamer,  après  avoir  encore  passé  une  série  de  rapides,  franchit  le 
dernier,  le  1h  On  était  à  1  kilomètre  du  poste  français.  Nos  soldats 
saluent  le  pavillon  tricolore  et  tous  bientôt  se  serrent  les  mains 
dans  un  patriotique  enthousiasme. 

Le  29  juillet  1890,  le  Yiimiam,  de  la  même  société,  quittait  le 
port  d'Hanoï.  Il  avait  à  son  bord  M.  Piquet,  le  gouverneur  général 
de  rimio-Chine.  C'était  à  l'époque  de  la  plus  forte  crue  du  Fleuve 
Rouge  depuis  1881.  Il  put  être  victorieux  des  difficultés  nombreuses 
créées  par  les  rapides  et  les  bancs  de  sable  entièrement  couverts  par 
des  eaux  tourbillonnantes.  Et  le  31  juillet,  le  Yiiiinam  arrivait  à 
Lao-Kay.  Il  avait  mis  soixante  heures  pour  300  kilomètres.  A  Bao- 
Ha,  à  plus  de  60  kilomètres  de  la  frontière,  on  rencontra  un  convoi 
de  jonques  qui  avaierjt  levé  l'ancre,  à  Hanoï,  au  mois  d'avril.  Le 
2  août,  le  Yunnum  partait  de  Lao-Kay  et  rentrait  à  Hanoï  après 
quinze  heures  de  trajet  réel.  On  pourrait  ravitailler  les  post^-s  du  haut 
Fleuve  Rouge  par  hs  chaloupes  pendant  l'été  au  lieu  de  le  faire 
par  jonques  à  la  saison  hivernale.  On  peut  avoir  là  le  point  de  départ 
du  mouvement  périodique  de  navigation  l'i  vapeur.  A  leur  retour  les 
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bateaux,  avec  un  peu  d'entregent,  auraient  un  fret  d'étain  qui  des- 
cend continuellement  de  Mongtzé,  depuis  le  mois  de  décembre  1889. 

Le  Fleuve  Rouge  est  navigable  sur  tout  son  parcours,  même  à 
l'étiage,  pour  des  jonques  calant  de  65  à  75  centimètres. 

Lao-Kay  est  le  point  extrême,  sur  le  Fleuve  Rouge,  de  nos  éta- 
blissements tonkinois.  Il  est  dans  un  site  montagneux,  désert.  En 
face  de  ce  bourg,  le  fleuve  a  une  centaine  de  mètres,  largeur  qu'il 
conserve  jusqu'à  Than-Quan  (150  kilomètres).  Entre  ces  deux 
localités  la  région  arrosée  par  le  Fleuve  Rouge  est  formée  de  mon- 
tagnes boisées  de  brousses.  Elles  descendent  presque  sur  les  bords 
du  Song-Coï,  ne  laissant  entre  leurs  pieds  et  la  rive  qu'un  ruban  de 
terrain  agrémenté  de  bananiers  et  de  lianes  fleuries.  En  quelques 
points,  cependant,  les  rives  présentent  de  petits  plateaux  cultiva- 
bles, verdoyants.  Pendant  la  saison  pluvieuse  le  Fleuve  Rouge  y 
reçoit  des  affluents  accidentels  :  les  eaux  sonores  des  cascades  et 
des  torrents  qui  font  sur  les  pentes  sombres  des  bois,  comme  des 
veines  bleues. 

Than-Quan  est  un  poste  militaire  assez  mal  installé,  dans  un  lieu 
inculte,  solitaire.  Il  est,  paraît-il,  fatal  à  nos  troupes  et  sans  grande 
utilité  stratégique. 

A  20  kilomètres  au-dessous  le  Fleuve  Rouge  s'élargit;  les  mon- 
tagnes s'inclinent  et  s'abaissent  en  collines  mamelonnées.  Ses  rives 
aplanies  sont  égayées  par  de  coquets  petits  villages  aux  toitures 
coniques,  couvertes  d'arabesques  en  fleurs.  Ils  sont  nombreux,  très 
peuplés  et  encadrés  par  de  riches  cultures.  A  80  kilomètres  de  Than- 
Quan,  le  Flpuve  Rouge  reçoit  son  affluent  de  droite  :  la  Rivière 
Noire,  qui  elle-même  est  formée,  d'après  l'exploration  de  M.  Paire, 
consul  de  France  à  Luang-Prabang,  de  la  réunion  du  Louma  (rive 
droite)  et  du  Papieu  (rive  gauche)  et  a,  par  suite,  sa  source  plus 
au  nord-ouest  qu'on  ne  le  supposait.  Le  village  et  le  poste  de 
Hong-Hoa  sont  bâtis  dans  l'angle  que  forment  les  deux  cours  d'eau. 
A  peine  entre-t-on  dans  le  bassin  de  la  Rivière  Noire  que  ses  rives 
s'escarpent,  les  cultures  disparaissent;  des  collines  herbues,  des 
montagnes  aux  espèces  rabrougries  encaissent  son  lit  et  font  au- 
dessus,  à  des  endroits  très  étranglés,  des  voûtes  ombreuses  à  peine 
percées  de  quelques  tremblotants  rayons  de  soleil  venant  moucheter 
de  taches  lumineuses  ses  eaux  jaunâtres.  On  rencontre  quelques 
villages  mélancoliques  jusqu'au  Phuong-Lam,  groupe  de  quelques 
centaines  d'habitants,  où  réside  l'administration  de  la  province.  A 
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15  kilomètres  au-dessus  de  Phuong-Lam  sont  les  barrages  de  Cho- 
Bo  qui  interrompent  la  navigation  des  canonnières.  La  Rivière,  là, 
n'a  que  60  à  80  mètres  de  largeur,  son  cours  est  encombré,  sur 
une  étendue  de  100  mètres,  de  grandes  roches  de  3  ou  4  mètres  de 
haut,  noires,  aux  attitudes  tourmentées.  On  en  a  fait  sauter  déjà 
une  partie. 

Au-dessus  des  barrages  la  Rivière  Noire  est  navigable  pour  les 
chaloupes  à  vapeur.  Au  mois  d'août  1888,  M.  Pavie  a  pu  remonter 
en  bateau  à  vapeur  la  Rivière  Noire  jusqu'à  Ban-Yen.  Toute  cette 
région  est  habitée  par  des  tribus  Muongs.  Elle  a  beaucoup  de  forêts, 
peu  d'agriculture  et  de  villages.  Elle  deviendra  donc  difficilement 
une  route  commerciale  sérieuse. 

Après  avoir  reçu  la  rivière  Noire  le  Fleuve  Rouge  se  porte  vers  le 
nord  pendant  quelques  kilomètres,  puis  vers  l'est  et  reçoit  la  Rivière 
Claire.  Au  point  de  jonction  se  trouve  le  poste  de  Viet-Tri  avec  un 
hôpital  et  une  caserne  confortablement  aménagés.  Il  domine  l'entrée 
de  la  Rivière  Claire  et  de  la  Rivière  Noire  et  tout  le  cours  supé- 
rieur du  Fleuve  Rouge.  En  face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Rivière 
Claire,  est  le  bourg  de  Bach  Hat  (2,000  habitants)  dont  une  partie 
demeurent,  pêle-mêle,  avec  leurs  animaux  domestiques  dans  des 
cabanes  flottantes,  berceuses  :  barques  surmontées  de  toits  en  cônes 
évasés,  cases  en  bambou  et  en  feuilles  de  palmier  sur  des  radeaux 
amarés  à  des  perches.  La  Rivière  Claire  descend  des  montagnes  de 
Yunnan  et  de  Quansi,  d'abord  du  nord  au  sud,  entre  des  versants  à 
pic  sur  ses  bords.  Son  lit  est  rocheux  et  la  navigation  y  est  dange- 
reuse. Elle  ne  peut  commencer  qu'à  l'entrée  de  la  plaine  de  Tuyen- 
Quan.  La  ville  et  la  citadelle  de  Tuyen-Quan  sont  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  Rivière  Claire.  Au-dessus  de  la  citadelle  surplombe  une 
montagne  élevée,  au  sommet  de  laquelle  on  a  établi  un  poste 
optique. 

La  vallée  de  la  Rivière  Claire  est  plus  riche  que  celle  de  la 
Rivière  Noire:  dans  la  partie  supérieure  le  bois  de  construction  est 
plus  abondant  que  dans  les  autres  contrées  du  Tonkin  ;  quant  à  la 
partie  inférieure  elle  présente  de  belles  et  fertiles  terres  qui  pour- 
raient nourrir  une  population  plus  compacte. 

Après  avoir  reçu  la  rivière  Claire,  le  fleuve  Rouge  va  du  N.-O. 
au  S.-li.  vers  le  golfe  du  Tonkin  en  traversant  les  fécondes  plaines 
du  Delta.  Sur  ses  bords  s'épanouissent  de  nombreux  et  gais  villages. 
C'est  premièrement  celui  de  Sontay,   La  citadelle  est  construite 
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d'après  le  système  de  Vauban,  comme  toutes  celles  de  l'Annam. 
Elle  contient  les  autorités  indigènes,  les  magasins  royaux,  les 
casiM-nes.  Nous  y  logeons  des  troupes  et  le  résident  de  la  province. 

Des  routes  en  mauvais  état  rayonnent  autour  de  Sontay,  vers  la 
rivière  Noire  et  le  fleu\e  Rouge  d'une  pari,  vers  Hanoï  de  l'autre. 
La  route  d'Hanoï  est  la  meilleure  du  Tonkiu  ;  elle  est  faite  en 
chaussée  à  travers  les  rizières. 

Au-dessous  de  Sont.iy  le  Fleuve  Ronge  se  divise  en  deux  branches 
principales.  La  plus  septentrionale  conserve  le  nom  de  Fleuve  Rouge. 
Elle  passe  successivement  tlevant  les  villes  d'Hanoï  et  de  Hong-Yen. 
Hanoï  (30,000  habitants),  la  capitale  adminisirative  de  notre  pro- 
tectorat a  été,  à  toute  époque,  le  chef- lieu  de  cette  poition  de 
l'empire  de  l'Annam.  Ses  rues  sont  droites,  propres,  symétriques 
mais  resserrées.  C'est  la  ville  la  plus  industrielle  du  Tonkiu  et  la 
moins  importante  des  places  militaires.  Ses  chaudronniers,  ses 
fondeurs,  ses  meubles  incruNtés  de  nacre  jouissent  d'une  réputation 
universelle.  En  aval  de  Hong-Yen  la  branche  principale  du  Fleuve 
Rouge  passe  non  loin  de  Nam-Dinh  et  court  se  jeter  dans  le  golfe 
du  Tonkin  par  trois  embouchures  de  premier  ordre  :  le  Cua-Traly, 
le  Cua-Balat,  le  Cua-Loc  et  par  un  grand  nombre  d'embouchures 
secondaires,  les  unes  et  les  autres  barrées  par  des  bancs  de  sable  et 
ne  pouvant  livrer  passage  qu'à  de  petites  barques. 

La  branche  méridionale  du  Fleuve  Rouge  s'appelle  Lachy-Day. 
Elle  passe  devant  Phu-Ly  puis  devant  Ninh-Binh  et  se  jette  dans  le 
golfe  du  Tonkin  par  de  nombreux  bras  dont  un  seul  porte, 
à  marée  haute,  des  barques  et  des  chaloupes  calant  moins  de 
3  mètres.  Beaucoup  de  jolis  villages  animent  les  bords  du  Lachy- 
Day.  Ninh-Binh,  à  la  frontière  du  Than-Hoa,  fait  un  certain 
commerce  de  cabotage  avec  les  ports  de  l'Annam,  C'est  aussi  sur 
le  Lachy-Day,  au-dessus  de  Binh-Dinh,  qu'existe  la  mission  catho- 
lique française  la  plus  considérable  du  Tonkin,  celle  de  Ké-So, 
remarrjuable  par  sa  cathédrale  en  calcaire  marmoréen  et  par  les 
fertiles  champs  riziers  que  cultivent  les  chrétiens. 

La  branche  septentrionale  et  le  Lachy-Day  sont  reliés  l'un  à 
l'autre  par  un  réseau  d'arroyos,  de  canaux.  Le  canal  de  Nam-Dinh 
est,  commercialement,  le  plus  mouventé  de  ces  voies  de  communi- 
cation. Il  est  navigable  pour  les  canonnières  et  les  barques  de  mer. 
La  ville  s'étend  sur  les  bords  du  canal  sur  une  longueur  de  3  kilo- 
mètres. Ses  rues  sont  bien  percées,  aérées,  reluisantes  de  propreté. 
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Le  regard  est  charmé  par  de  nombreuses  petites  maisons  en  briques, 
couvertes  de  tuiles,  semblables  aux  habitations  hollandaises.  Son 
port  contient  beaucoup  de  barques  de  mer  aux  pavillons  bigarrés, 
venues  de  l'Annam  par  le  Lachy-Day  ou  d'Haiphong  par  les  canaux 
intermédiaires  du  Tonkin.  A  cause  de  ses  communications  faciles 
avec  la  mer,  en  raison  de  la  richesse  des  pays  environnants  et  de 
ses  ressources  commerciales,  Nam-Dinh  est  destiné  à  devenir  le 
centre  principal  de  notre  action  dans  le  sud  du  Tonkin. 

Le  Thoï-Binh  ou  Song-Cau  est,  après  le  Fleuve  Rouge,  le  plus 
important  des  cours  d'eau  tonkinois.  Il  prend  sa  source  dans  le 
système  montagneux  qui  se  développe  au  nord  du  Tonkin,  D'abord 
il  baigne  Thai-Nguyen,  poste  militaire  français  le  plus  avancé 
dans  cette  direction.  Au  dessus,  le  Thoï-Binh  n'est  pas  navigable. 
Les  canonnières  ne  calant  que  l'°,50  vont,  en  tout  temps,  jusqu'à 
Dap-Cau,  port  de  la  ville  de  Bac-Ninh.  C'est  un  village  s'étalant 
joliment  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Sur  un  gracieux  coteau  de  la 
rive  droite  est  construit,  dans  d'excellentes  conditions,  l'hôpital 
militaire  de  Ti-Gau.  Une  belle  route  carrossable  se  déroulant  à 
travers  des  rizières  réunit  D.ip-Cau  à  la  ville  et  à  la  citadelle  de 
Bac-NinI)  (8  à  10,000  habitants).  Celle-ci,  bâtie  sur  le  modèle  de 
Vauban,  a  de  profonds  fossés  toujours  pleins  d'e  lu  qui  servent,  aux 
jours  de  fête,  à  donner  des  régates  animées.  C'est  le  plus  considé- 
rable centre  commercial  du  N.-C.  du  Tonkin.  Bac-Ninh  et  Dap-Cau 
sont  reliés  par  terre  à  Hanoï  par  une  route  très  praticable.  En  aval 
de  Dap-Cau  le  Song-Cau  a  sur  ses  rives  une  bordure  de  mûriers  en 
arbustes,  rares  en  ludo-Ghine.  Un  peu  au-dessous  des  Sept-Pagodes 
il  reçoit  le  canal  des  Rapides  rejoignant  le  Fleuve  Rouge  dans  le 
voisinage  d'Hanoï. 

Un  peu  plus  bas  encore,  le  Thoï-Binh  se  ramifie  en  deux  branches 
principales  qui,  elles-mêmes,  se  subdivisent  en  nombreux  rameaux 
anastomosés  entre  eux  et  avec  les  bras  du  Fleuve  Rouge.  L'un  des 
canaux  met  en  relation  Hanoï  et  Haïphong,  en  toute  saison.  Haï- 
phong  est  la  ville  européenne,  elle  voit  chaque  jour  disparaître  de 
son  sein  des  mares  vastes  et  nauséabondes.  Une  centaine  de  mai- 
sons avec  tout  le  confort  occidental  occupent  un  quartier  neuf,  avec 
des  jardins  les  sertissant  de  leur  verdure  et  de  leurs  fleurs  fran- 
çaises. Là  sont  les  magasins  généraux,  la  douane,  l'arsenal.  Une 
route  relie  la  ville  à  la  presqu'île  Do-Son  qui  possède  un  sanitorium 
bien  exposé  aux  brises  marines. 
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Le  Fleuve  Rouge  et  le  Thoï-Binh,  par  leurs  bras  innombrables, 
les  tronçons  qui  les  unissent  entre  eux,  les  canaux  et  les  arroyos 
canalisés  constituent  un  réseau  de  voies  fluviales  faisant  communi- 
quer les  diverses  parties  du  Delta. 

Au-delà  de  Dap-Cau  la  route  venant  d'Hanoï  et  de  Bac-Ninh  se 
prolonge  jusqu'à  Lang-Son.  Elle  traverse  Phu-Lang-Thuong,  village 
très  important  stratégiquement,  sinon  commercialement.  Nous  y 
avons  une  division  avec  une  redoute  dominant  la  route  et  la  plaine. 
Un  marché  couvert  y  attire  les  marchands  annamites,  chinois  et 
européens.  Jusqu'au  Kep  la  route  circule  d'abord  au  milieu  des 
rizières,  entre  des  collines  ombragées  souvent  de  pins  parasols  — 
puis  des  marécages  étendus. 

Après  le  Kep  c'est  la  région  montueuse,  sauvage,  qui  va  jusqu'à 
Lang-Son  et  forme  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  le  bassin 
fluvial  du  Tonkin  et  le  bassin  chinois.  Les  villages  de  Bac- Lé  et  de 
Trong-Khang  charment  les  tristesses  de  la  route  déserte. 

La  ville  de  Lang-Son  s'élève,  non  loin  de  la  citadelle,  dans  une 
grande  plaine  formant  cuvette  au  centre  des  montagnes  qui  l'entou- 
rent. Le  pays  plat  est  parsemé  de  villages,  assis  au  milieu  d'opu- 
lentes rizières.  La  population  de  Lang-Son  est  en  majeure  partie 
annamite  ou  chinoise.  De  Lang-Son  à  la  frontière  de  Chine,  la  route 
traverse  le  village  de  Ki-Lua,  et  ce  n'est  plus  qu'un  chemin  pier- 
reux, grimpant  au  flanc  de  collines  arides.  Elle  aboutissait  jadis  à 
une  porie  en  bois  à  double  battant,  encastrée  dans  un  mur  crénelé, 
en  briques,  qui  monte  jusqu'au  sommet  de  collines  en  forme  de 
gorge.  C'est  la  frontière.  La  porte  a  des  dragons  à  gueule  rouge, 
béante,  des  généraux  farouches,  multicolores,  peints  sur  ses  deux 
voliges,  — sentinelles  vigilantes...  Elle  fut  détruite  par  le  général 
Négrier,  lors  de  l'abandon  de  Lang-Son. 

Une  autre  route  de  grande  communication  met  en  rapport  Hué 
avec  le  Tonkin.  Elle  part  de  la  province  de  Than-Hoa,  suit  le  Song- 
Ma,  puis  se  dirige  au  N.-O.  de  Hong-Hoa  sur  Dang-Van,  ancien 
quartier  général  du  vice-roi. 

* 

Tous  les  points  principaux  que  nous  occupons  sont  reliés  par  la 
télégraphie  optique  ou  par  des  lignes  électriques. 

Ces  dernières  ont  leur  centre  à  Hanoï  d'où  elles  rayonnent  : 

1°  Vers  Haïphong  en  descendant  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge 
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et  suivant  le  canal  des  Bambous  (1883).  Ce  tracé  a  150  kilomètres. 

2°  Vers  Hong-Hoa,  en  passant  par  Sontay  (1885);  60  kilomètres. 

3°  Vers  Bac-Ninh  et  Phu-Lang-Thuong  (1885);  environ  hb  kilo- 
mètres. Deux  lignes  unissent  Phu-Lang-Tliuong  à  Kep  d'un  côté  et 
à  Chu  de  l'autre. 

Ce  réseau  se  greiïe,  à  Haïpliong,  à  deux  cables  sous-marins 
dont  l'un  va  à  Saigon,  par  Hué,  et  l'autre  à  Hong-Kong.  Le  premier 
fait  communiquer  le  Tonkin  avec  l'Europe,  le  deuxième  avec  la 
Chine  et  le  Japon. 

La  télégraphie  optique  complète  les  lignes  électriques  et  y  rat- 
tache nos  postes  avancés.  Elle  les  supplée  sur  certains  points  comme 
Nam-Dinh  et  Ninh-Binh.  Elle  relie  Kep  et  Chu  à  Phu-Lang-Thuoni:, 
la  baie  de  Halong  et  Quang-Yen  à  Haïphong,  Haïpliong  à  Hanoï  vjt 
enfin  Ninh-Binh  et  Nam-Dinh  à  la  grande  artère  électrique,  au 
poste  des  Bambous.  Et  chaque  année  il  s'en  crée  de  nouvelles  hgnes 
ou  bien  des  tronçons  sont  remplacés  par  l'électricité. 

Le  20  mai  1890,  a  été  inauguré,  à  Lao-Ray,  le  raccordement  des 
lignes  télégraphiques  françaises  et  chinoises,  en  présence  du  consul 
de  France  à  Mongtzé  et  des  fonctionnaires  chinois. 

Militairement  les  trois  grandes  routes  d'invasion  :  la  route  de 
Lang-Son,  celle  de  la  Rivière  Claire,  la  vallée  du  Fleuve  Rouge, 
sont  barrées  actuellement  à  Yen-Bai  sur  le  Song-Coï,  à  Tuyen- 
Quan  sur  la  Rivière  Claire  et  à  Lang-Son  même,  par. des  fortifications 
sérieuses  munies  de  canons  de  gros  calibre. 

Cinq  lignes  de  chemins  de  fer  français  sont  étudiées  par  la  Com- 
mission  technique  des  chemins  de  fer  français  du  Tonkin^  nommée 
par  le  gouvernement.  L'une  mettrait  en  rapport  Hanoï  avec  la  mer; 
les  autres  serviraient  de  voies  de  pénétration  pour  aller  du  Delta 
vers  le  Yunnam,  le  Quang-Si,  le  Laos  et  l'Annam. 

Une  seule  ligne  existe,  depuis  l'année  dtrnière,  celle  se  dirigeant 
de  Phu-Lang-Thuong  à  Lang-Son. 

* 

Le  Tonkinois  appartient  à  la  race  chinoise,  avec,  néanriioins, 
quelques  traits  distinctifs.  Il  est  de  taille  moyenne,  sa  peau  est  d'un 
jaune  terreux.  Sa  musculature  est  puissante,  sa  face  aplatie;  ses 
lèvres  sont  épaisses,  ses  pommettes  saillantes,  ses  yeux  obliques  et 
bridés.  Le  ftont  est  large  et  bien  modelé,  la  mâchoire  carrée.  Après 
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la  trentième  année  son  menton  est  orné  d'une  barbiche  à  poils 
rigides  et  clair  semés.  Les  deux  sexes  laissent  pousser  leurs  cheveux 
très  noirs,  touffus,  luisants,  mais  sans  souplesse.  Ils  sont  relevés  en 
chignon  deriière  la  tête  ou  même  ils  les  laissent  flottants  dans  le 
dos  par  coquetterie. 

Le  tonkinois  est  doux,  timide,  généreux;  il  a  du  cœur:  il  est  labo- 
rieux, agriculteur,  s'attarhant  à  sa  famille,  à  ses  champs. 

Les  MuoDgs  vivent  de  pêche  et  de  chasse:  ils  sont,  dans  les  mon- 
tagnes, plus  robustes  que  l'indigène  des  plaines,  d'un  caractère  plus 
franc  et  plus  sympathique  à  la  France.  Leur  langue  et  leur  écriture 
sont  siamoises.  Leur  charpente  osseuse  est  plus  forte  que  celle  des 
tonkinois,  le  nez  moins  effacé. 

Dans  notre  colonie  l'indigène  se  nourrit  surtout  de  riz  accom- 
pagné de  quelques  mets  de  poisson,  de  porc,  de  volaille,  de  légumes, 
Le  riz  est  relevé  par  du  piment,  du  concombre  au  vinaigre  et  parti- 
culièrement par  la  saumure  dite  Nuoc-Mam  qui  se  fait  de  cette 
manière  :  on  comprime  du  poisson  de  mer  sur  du  sel,  on  laisse  macérer 
ce  mélange  de  suc  de  poisson  et  de  saumure,  le  résidu  est  l'assai- 
sonnement ordinaire  du  riz  et  des  sauces  tonkinoises.  Pour  un 
européen  c'est  tout  uniment  une  horreur  culinaire. 

La  bnisson  c'est  l'eau  ou  le  thé  sans  sucre;  l'eau-de-vie  et  le  vin 
de  riz  sont  boissons  de  luxe  pour  les  jours  de  fête. 

Le  costume  se  compo-e  d'un  large  pantalon  en  coton  ou  en  soie; 
les  garçons  le  portent  bleu  ou  noir:  les  filles  violet,  rouge,  jaune  ou 
vert.  Plus  tard  celui  de  la  femme  est  en  étoffe  blanche.  Le  vêtement 
supérieur  est  une  façon  de  robe  de  chambre,  de  teinte  foncée, 
doublée  de  soie  blanche  ou  de  couleur  voyante:  il  se  boutonne  sur  le 
côté.  En  tenue  de  gala  les  grands  personnages  endossent  un  ample 
surtout  en  soie,  plus  ou  moins  riche,  de  même  forme  que  le  vêtement 
ordinaire,  de  couleur  noire,  bleue  ou  marron  mais  plus  allongé  que 
le  premier.  Pour  les  mandarins  c'est  la  flottante  robe  de  soie  ou  de 
velours  avec  toque  agrémentée  de  plumes  do  paon,  incrustée  de 
pierreries,  avec  de  grosses  bottes  de  maroquin  aux  épaisses  semelles 
de  canon. 

Les  habits  des  femmes  sont  presque  semblables  à  ceux  des  hommes, 
sauf  que  sur  la  poitrine  elles  ont  un  plastron  en  soie  de  forme  trian- 
gulaire. Le  couvre-chef  masculin  est  un  chapeau  dont  un  abat-jour 
de  lampe  donne  une  idée  exacte.  Il  est  fait  de  feuilles  de  palmier 
tressées  et  enduit  d'une  couche  de  laque  jaunâtre.  Celui  des  femmes, 
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de  même  matière,  a  la  configuration  d'une  meule  de  fromage  de 
gruyère  qui  serait  évidée  à  l'intérieur  et  pourvue  au  centre  d'un 
encadrement  circulaire  pour  recevoir  la  tête.  Une  tres-e  de  soie, 
jaune  ou  noire,  terminée  par  un  gland,  pend  de  chaque  côté;  ces 
deux  balancines  nouées  au  devant  de  la  poitrine  maintiennent  dans 
le  plan  horizontal  ce  couvre-chef  monumental.  C'est  la  coiffure  de 
cérémonie. 

Habituellement  le  tonkinois  marche  pieds  nus.  Les  gens  aisés  ont 
des  sandales  à  bout  pointu  et  recourbé.  Certains  indigènes  employés 
chez  des  français  se  chaussent  de  bottines  qui  commencent  à  prendre 
faveur  chez  les  tirailleurs  aborigènes.  Pendant  la  saison  rigoureuse, 
les  femmes  de  la  classe  riche  prennent  des  babouches,  recouvertes 
seulement  sur  le  devant  et  à  pointe  en  crochet.  E'ies  sont  au  moins 
d'un  pouce  trop  courtes.  C'est  la  mode.  Et  elles  donnent  à  la 
démarche  féminine  une  instabilité  gênante  et  un  balancement  dis- 
gracieux. 

Les  habitants  du  Tonkin  des  deux  sexes  arrivés  à  l'âge  pubère, 

ainsi  que  les  cochinchinois  se  font  teindre  les  dents  en  noir  :  c'est  le 

laquage  et  c'est  une  beauté.  Pour  eux  les  dents  blanches  sont  des 

deyits  de  chien.  A  cette  fin,  il  faut  rester  six  jours  bouche  close.  Si 

pendant  ce  laps  de  temps,  quelqu'un  les  voyait  elles  blanchiraient, 

assurent  les  sorcières. 

* 
*  * 

Le  Bétel  est  un  objet  de  première  nécessité.  C'est  un  composé  de 
la  feuille  du  poivrier  bétel,  de  noix  d'arec  et  de  chaux  de  coquillages, 
blanche  pour  les  pauvres  et  rose  pour  les  fortunés.  On  l'offre  à  l'étran- 
ger en  témoignage  de  bon  accueil.  Au  m.iriage  la  fiancée  la  présente 
aux  parents  de  son  futur  époux.  Ce  masticatoire  augmente  la  sécré- 
tion de  la  salive  laquelle  devient  rouge.  C'est  un  tonique  et  un  astrin- 
gent dont  l'indigène  ne  se  sèvre  qu'à  l'extrême  nécessité.  Il  se  priverait 
plutôt  de  manger. 

L'usage  de  fumer  le  tabac  est  très  commun.  Dès  que  le  tonkinois 
jouit  d'une  bonne  aisance  il  prend  l'habitude  de  fumer  i'opium  et 
elle  devient  une  passion  irrésistible  dans  la  clause  moyenne.  Couché 
sur  les  épaisses  planches  de  la  fumerie  en  bois  noirci  et  poli  par 
l'usage,  recouvertes  de  nattes,  la  tête  soutenue  par  un  coussin, 
tenant  la  pipe  en  bambou  et  présentant  à  la  flamme  d'une  lampe 
fumeuse  la  cnpsule  exiguë  remphe  d'opium  qui  se  trouve  à  peu 
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près  au  centre  du  fourneau,  le  fumeur  absotbe  par  quatre  ou  cinq 
aspirations  rapides,  le  nuage  acre  et  odorant  de  la  précieuse  drogue, 
tandis  que  quelqu'un  ne  cesse  d'entretenir,  au  milieu  de  la  petite 
masse  d'opium,  un  trou  qui  permet  le  tirage.  Ordinairement  il  faut 
de  vingt  à  trente  pipes  pour  arriver  à  un  état  suffisant  de  béatitude 
enivrée. 

*  * 

L'enfant  aussitôt  né,  on  lui  humecte  le  corps  avec  un  peu  d'eau-de- 
vie  de  riz  et  on  lui  passe  les  bras  dans  une  petite  veste  de  soie  ou 
de  coton.  Puis,  généralement,  le  nouveau-né  ne  boit  pas  de  deux 
jours  ou,  si  on  le  peut,  c'est  le  lait  de  quelque  voisine  exprimé 
dans  une  tasse.  Le  premier  allaitement  est  un  porte-malheur.  Pour- 
quoi?... A  la  lin  du  deuxième  ou  du  troisième  jour,  la  mère  com- 
mence à  nourrir  son  enfant  et  lui  frotte  l'abdomen  avec  du  fiel  de 
porc  pour  le  préserver,  croit-elle,  des  douleurs  intestinales.  Robuste 
on  le  fait  manger  vers  le  vingtième  jour  après  sa  naissance,  chétif 
on  attend  un  mois  ou  six  semaines,  dette  nourriture,  c'est  de  l'eau 
de  riz,  même  quelquefois  du  riz  cuit,  mâché  préalablement  par  la 
mère  avec  du  poisson  fumé.  Vers  le  sixième  niois  on  ajoute  à  la 
veste  ne  dépassant  pas  les  reins  un  pantalon  composé  seulement 
de  deux  jambières  attachées  à  une  ceinture.  Une  petite  calotte 
bariolée  avec  prolongement  garantissant  nuque  et  oreilles  est  la 
coifTure  des  enfants,  en  particulier  l'hiver.  La  mère  les  porte  à 
cheval  sur  la  hanche,  les  jambes  fort  écartées  et  le  corps  entouré 
par  le  bras  maternel  correspondant. 

Le  baiser  n'est  pas  connu  au  Tonkin  ;  les  uières  n'embrassent 
pas  leur  progéniture.  Elles  respirent  i'enfant  en  l'approchant  du 
nez  :  elles  le  flairent.  Vers  l'âge  de  dix  ans,  garçons  et  filles  revê- 
tent le  costume  des  adultes.  Les  secondes  aident  déjà  aux  soins 
domestiques.  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  que  le  tonkinois  se 
marie,  bien  (jue  sa  nubilité  soit  de  beaucoup  antérieure. 


La  femme  tonkinoiseJiesi  honorée.  Elle  n'a  pas  de  petits  pieds 
emprisonnés  comme  ceux  de  la  chinoise  et  n'est  pas  retenue  à  la 
maison.  Aux  champ-  elle  fait  en  grande  partie  la  culture;  dans  les 
marchés  elle  vend  les  produits  agricoles  et  achète  ce  qui  est  néces- 
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saire  au  raénage.  C'est  elle  qui,  à  peu  près,  soigne  les  enfants,  les 
reprend,  les  châtie  et  a  une  imposante  autorité  sur  eux.  Elle  n'ap- 
pelle jamais  son  mari  que  maître  (ihày)  ou  père  (cha)  ;  devant  les 
étrangers  jamais  elle  ne  s'assied  devant  eux  avec  sa  fille,  ni  à  la 
même  table  pendant  les  repa^. 

Ceux  qui  ont  visiié  la  dernière  exposition  coloniale  des  Invalides 
ont  pu  remarquer  les  caractères  que  nous  dépeignons  dans  le  ton- 
kinois :  son  air  doux,  intelligent,  éveillé,  l'extrême  politesse  des 
conducteurs  de  pousse-pousse,  la  bonne  et  martiale  tenue  sous  les 
armes  de  ces  tirailleurs  orientaux.  On  les  rencontrait  en  observa- 
tion devant  les  vitrines,  dans  les  galeries,  cherchant,  étudiant, 
questionnant.  Ils  sont  joueurs  effrénés  :  ih  engagent  leur  case,  leur 
vêtement,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leur  liberté.  Ce  que  dans  les 
mœurs  françaises  nous  nommons  la  pudeur  et  qui  donne  à  la  femme 
«  la  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté  »  (1)  est  inconnu  des 
tonkinoises.  Elles  sont  néanmoins  d'une  énergie  héroïque. 

Une  fois,  à  Hong-Gay,  M.  Dick  de  Lonlay  commandait  le  poste 
installé  dans  le  blockhaus  élevé  au  bord  de  la  mer  et  dominant 
toute  la  baie  d'A-long.  Ce  réduit  construit  en  bambou,  monté  sur 
quatre  poutres,  était  entouré  d'une  palissade  et  d'un  fossé  circu- 
laire. Cne  échelle  donnait  accès  dans  le  plancher  recouvert  d'une 
paillottr".  Tout  à  coup,  à  la  faveur  d'une  nuit  sereine  et  étoilée,  la 
sentinelle  couchée  sur  le  toit  distingue  une  ombre  qui  se  glisse 
furtivement  le  long  de  l'eau,  observant  attentivement  notre  poste. 
Le  matelot  donne  l'éveil;  un  de  ses  camarades  se  jette  sur  elle. 
C'est  une  femme.  On  la  force  à  grimper  à  l'échelle  et  elle  est  con- 
duite dans  le  poste.  Elle  a  au  plus  dix-huit  ans.  Le  pilote  Bah  qui 
sert  d'interprète  à  M.  Dick  de  Lonlay  lui  adresse  plusieurs  ques- 
tions, elle  reste  obstinément  silencieuse.  A  bout  de  patience  on  la 
fouille.  Mais  à  peine  un  matelot  a-t-il  porté  la  main  sur  ses  vête- 
ments que  la  jeune  fille  bondit,  souple  comme  une  tigresse,  et 
tirant  un  poignard  à  lame  courte,  aiguë,  enmanchée  dans  un  mor- 
ceau de  bambou,  le  plonge  dans  le  cœur  de  l'annamite  qui  tombe 
foudroyé.  Séance  tenante  un  de  nos  hommes  fit  justice  en  fendant 
d'un  coup  de  sabre  la  tête  de  la  jeune  espionne.  Elle  s'affaissa  en 
brandissant  toujours  son  arme. 

Lorsqu'on  entre  dans  une  case,  le  chef  de  la  famille  offre  au 

(1)  Lafoiitaine. 
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visiteur  la  place  d'honneur  près  da  brùle-parfams,  le  bétel,  la 
cigarette  allumée  et  le  thé  non  sucré.  La  femme,  elle  ne  doit  ni 
s'asseoir  devant  eux,  ni  à  la  même  table.  Elle  devient  la  très 
humble  servante  de  son  seigneur. 


*  * 


Dès  que  les  princesses  royales  atteignent  douze  ou  quatorze  ans, 
Sa  Majesté  leur  Père  leur  choisit  un  époux,  ordinairement  un  man- 
darin riche  ou  ayant  de  belles  et  sures  espérances.  Elle  le  mande 
au  palais  et  lui  déclare  que  telle  de  ses  tilles  sera  sa  femme.  Ce 
n'est  donc  pas  un  acte  volontaire,  réfléchi  de  la  part  des  conjoints. 
C'est  un  honneur  pour  l'époux,  mais  un  honneur  infligé. 

La  polygamie  est  la  règle  au  Tonkin,  comme  en  Annam,  surtout 
dans  les  classes  élevées.  Epousée  selon  les  rites,  la  femme  légitime 
est  unique  el  seule  elle  a  le  droit  de  donner  au  mari  un  successeur 
pour  le  culte  des  ancêtres.  Elle  est  chargée  de  transmettre  par  un 
enfant  mâle  le  nom  de  la  famille.  Le  chef  de  la  maison  peut  avoir 
autant  de  femmes  de  second  ordre  qu'il  en  peut  nourrir.  Et  les 
enfants  de  ces  femmes,  hormis  l'aîné  qui,  dans  certains  cas,  a  le 
droit  de  préséance,  sont  tous  égaux  devant  la  paternité. 

Quand  un  homme  a  porté  son  choix  sur  une  personne  dont  il  a 
le  désir  de  faire  sa  femme  légitime,  il  se  présente  au  père  et  à  la 
mère  et  les  prie  d'agréer  ses  services.  C'est  le  «  hoi  »  ou  demande 
en  mariage.  Si  on  l'accepte,  il  devient  le  serviteur  de  la  maison  et 
son  stage  se  prolonge  souvent  une  année  entière  durant  laquelle  il 
ne  lui  est  permis  de  voir  sa  fiancée  qu'en  de  courts  momenis,  ta  de 
longs  intervalles  et  sous  la  réserve  formelle  de  ne  point  lui  adresser 
la  parole.  Lorsqu'on  a  éprouvé  son  caractère,  apprécié  ses  services, 
il  est  admis  à  faire  sa  demande  publique  de  mariage  et,  de  part 
et  d'autre,  on  va  consulter  les  sorciers  pour  connaître  quel  est  le 
jour  le  plus  propice  à  la  céléhration.  Pour  cela  les  devins,  pauvres 
hères,  sont  munis  d'un  colfivt  mystérieux  au  fond  duquel  se 
trouvent  trois  deniers.  Ils  les  prennent,  les  jettent  en  l'air  avec 
force  simagrées  bizarres,  solennelles.  De  leur  chute  dépend  le  sort 
de  la  personne  qui  consulte  et  l'arrêt  n'est  prononcé  par  le  sorcier 
que  moyennant  dix  caches  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes 
(environ  un  liard  de  France).   Naturellement  le  sort  est  plus  ou 
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moins  favorable,  surtout  en  choses  matrimoniales,  selon  le  numé- 
raire donné  au  sorcier. 

Ce  premier  pas  fait,  viennent  les  accordailles  ou  l'offraniie  des 
cadeaux  à  la  future.  C'est  le  «  lé-do-moi  ».  Les  deux  familles 
s'assemblent.  Le  jeune  homme  trois  fois  se  prosterne  devant  le 
beau-père  et  trois  fois  aussi  devant  la  belle-mère,  sans  mot  dire, 
«t  se  retire.  Trois  jours  s'écoulent.  Il  revient,  apporte  des  présents 
pour  les  parents,  des  bijoux  pour  sa  fiancée.  Alors  celle-ci  apparaît 
dans  sa  plus  éblouissante  toilette.  Voici  ce  que  nous  raconte  un 
de  nos  compatriotes  qui  a  assisté  comme  invité  au  mariage  d'un 
mandarin  : 

La  cérémonie  s'est  faite  de  bon  matin.  Parents  et  amis  étaient 
rendus  au  domicile  de  l'époux  à  l'heure  fixée  et  le  cortèjije  s'est 
dirigé  vers  l'habitation  de  l'épousée.  Le  fiancé  était  habillé  d'un 
pantalon  et  d'une  tunique  de  soie;  un  turban  noir  était  enroulé 
artisiement  autour  de  sa  tète,  il  mirchait  le  premier  de  tous,  seul, 
majestueux,  sous  un  parasol  porté  par  un  domestique.  Ensuite 
venaient  les  gens  de  la  noce,  et  une  longue  file  de  coolies  procèdent 
au  déménagement  de  son  bien  :  meubles,  garde-robe,  ustensiles  de 
ménage,  etc.,  tout  y  était  et  publiquement  étalé.  On  arriva  ainsi 
à  la  maison  de  la  jeune  fille.  Soudain  la  porte  s'ouvrit;  elle  l'atten- 
dait. Elle  portail  une  robe  de  soie  bleue,  ample  et  traînante,  un 
collier  d'ambre  à  plusieurs  tours,  des  bracelets  d'or.  Toute  radieuse 
dans  sa  parure,  elle  rt-çut  son  mari  avec  humilité;  lui  montrant  un 
siège,  elle  l'invita  à  s'asseoir,  puis  s'empresse  d'aller  chercher  du 
thé,  du  bétel  et  du  tabac  qu'elle  lui  présente  elle-même  respec- 
tueusement. Lui,  de  son  côté,  lui  déclare  que  son  bien  sera 
désormais  commun  avec  le  sien  et  lui  remet  les  clefs  de  la  cassette 
et,  l'assurant  de  ses  bons  sentiments,  il  l'investit  de  la  charge  de 
la  maison  domestique.  Tout  aussitôt  la  scène  changea.  Une  porte 
s' entre- bail  la;  le  dîner  était  servi.  Dans  une  vaste  pièce,  donnant  sur 
un  jardin  complauié  d'arbrisseaux  eu  fleurs,  une  grande  estrade  de 
30  à  40  pieds  de  long,  recouverte  entièrement  d'une  belle  natte 
par  dessus  laquelle  se  déploient,  en  guise  de  nappes,  des  nattes 
plus  fines  et  plus  petites,  sur  chacune  des((uelles  sont  disposés 
harmonieusement  les  plats  contenant  les  mets.  Il  n'y  a  ni  assiettes, 
ni  couteaux,  ni  fourchettes,  ni  verres.  Pour  en  tenir  lieu,  des  bols 
et  des  bâtonnets.  Quantité  d'autres  bols  plus  grands,  pleins  de 
bouillon  de  poisson,   de  tortue  ou  de  grenouilles,  avec  mélange 
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d'herbes,  où  chaque  convive  puise  pour  mouiller  son  riz  au  moyen 
d'une  petite  cuiller  en  porcelaine,  tandis  qu'à  l'aide  des  baguettes  il 
pince  et  relire  des  plats  les  morceaux  de  viande  ou  de  poisson  à 
son  goût. 

Pour  se  désaltérer  on  a  de  l'eau-de-vie  de  riz  dans  des  flacons 
cvoïformes.  Au  milieu  de  la  table,  sont  des  plais  énormes  où  sont 
les  grosses  pièces  et  les  ragoûts  :  cochons  de  lait  rôti,  poules  et 
canards  en  compote.  Après  sont  venus  les  gâteaux  et  les  fruits,  les 
uns  et  les  autres  d'une  variété  étonnante:  finalement  le  thé  et  les 
confitures  de  fruits  secs  qui  en  sont  l'accompagnement  obligé.  Les 
convives  avaient  une  joUe  façon  de  manger  la  confiture  :  ils  la 
prenaient  avec  des  épines  de  porc-épic  montées  les  unes  sur  or,  les 
autres  sur  argent  et,  après  les  avoir  essuyées,  les  femmes  se  les 
piquaient  gentiment  dans  les  cheveux  en  manière  d'épingles  et  les 
gardaient,  sans  doute,  comme  souvenir  de  la  noce. 

Les  mariés  ne  mangeaient  pas  à  la  même  table,  car  les  hommes 
sont  séparés  des  femmes. 

Vers  la  seconde  partie  du  festin,  ils  se  sont  levés,  ont  salué 
profondément  :  le  mari  les  parents  de  la  ligne  maternelle,  la  femme 
ceux  de  la  Hgne  paternelle;  puis  ils  sont  allés  à  la  plus  proche 
pagode  implorer  de  Boud'lha  la  santé,  l'union,  la  fortune.  A  leur 
retour  quelques  paroles  de  félicitations  et  de  souhaits  ont  été  pro- 
noncées et  les  divertissements  ont  éclaté  étourdissants. 


* 

*  * 


Au  Tonkin  la  vieillesse  est  heureuse,  souriante.  On  rend  aux 
parents  âgés  j)lus  d'alTection  et  de  dévouement  que  chez  aucun 
autre  peuple.  Le  respect  des  ancêtres  y  est  la  base  de  la  société, 
de  la  famille,  du  culte. 

On  n'attend  pas  l'agonie  pour  se  préparer  un  cercueil  11  est  fait 
longtemps  à  l'avance.  Car  le  premier  emploi  que  fait  de  ses  écono- 
mies un  personnage  riche  c'est  de  s'acheter  une  bière  de  bois 
solide  et  bien  ornée.  C'est  aussi  une  attention  délicate  de  la  part 
des  enfants  d'offrir  à  leur  père  le  plus  beau  cercueil  que  leurs 
moyens  leur  permettent  de  se  procurer. 

On  est,  à  la  mort,  revêtu  de  ses  habits  de  fête  et,  après  vingt-quatre 
heures  d'exposition  sur  un  lit  de  parade,  le  mort  est  placé  dans  son 
cercueil  avec  un  mélange  de  résine  et  d'huile.  Ce  sont  les  parents 
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et  les  amis  qui  paient  les  frais  des  funérailles.  Au  jour  fixé  pour  la 
cérémonie  funèbre  le  cercueil  est  porté  sur  un  palanquin  plus  ou 
moins  décoré  et  est  entouré  d'un  nombreux  cortège.  En  avant  sont 
des  joueurs  de  fifres,  des  jeunes  gens  frappaut  sur  des  gongs,  des 
tams-tams  et  des  tambourins.  Des  pleureuses,  de  blanc  vêtues,  les 
cheveux  dénoués,  pou.-^sent  des  cris  perçants  et  répandent  des  flots 
de  larmes  mercenaires.  Des  serviteurs  dans  le  plus  rigoureux  deuil, 
qui  se  porte  en  blanc,  montrent  au  public  des  tablettes  portant  le 
nom  et  l'âge  du  défunt.  D'autres  sont  chargés  d'une  sorte  de  cage 
en  bambou  représentant  sa  maison  en  miniature  et  que  l'on  brûle 
snr  sa  tombe.  Les  amis  agitent  des  banderoles  blanches  couvertes 
d'éloges  en  l'honneur  du  mort.  Au  milieu  du  cortège  les  bonzes, 
pendant  le  trajet,  jettent  sur  le  chemin  des  rubans  de  papier 
portant  aussi  des  inscriptions.  Alors  les  mauvais  génies  s'arrêtent 
pour  les  lire  et  perdent  un  temps  précieux.  Pendant  ce  temps  on 
s'empresse  de  descendre  le  cercueil  dans  la  fosse  avant  qu'ils  y 
aient  pu  s'introduire  avec  l'àme  du  défunt  qu'ils  tourmenteraient. 
Au  retour  les  parents  se  livrent  à  un  copieux  repas  et,  le  troisième 
jour  après  l'inhumation,  ils  brùîent  dans  la  rue  les  meubles  et  les 
images  ayant  appartenu  à  celui  qu'ils  pleurent. 

Le  père  de  famille  ou  le  chef  qui  lui  succède  est  désigné  par  les 
traditions  et  par  les  lois  annamites  comme  le  juge  naturel  qui  pré- 
side au  partage  des  biens  du  défunt.  11  tranche  tous  les  différends 
surgissant  entre  les  parents.  C'est  lui  qui  est  le  prêtre  du  culte  que, 
dans  la  famille,  on  rend  aux  ancêtres.  Aussi  la  famille  tonkinoise  est- 
elle  une  petite  église  et  une  société  civile  minuscule. 

L'administration  civile  est  aussi  fortement  organisé  que  la  nôtre 
avec  la  commune  plus  autonome  qu'en  France  à  la  base,  des  can- 
tons, des  arrondissements,  des  préfectures  et  avec,  enfin,  la  sépara- 
tion des  pouvoirs  et  des  grands  services  publics. 


Au  Tonkin  chaque  village  à  son  école.  L'enseignement  y  est 
libre,  l'instituteur  indépend  mt;  la  commune  lui  donne  des  champs 
et  ses  élèves  le  rétribuent  directement,  comme  cela  se  pratiquait 
autrefois  chez  nous  à  l'égard  du  légendaire  «  maître  d'école  ».  Les 
enfants  étudient  pendant  huit,  dix,  douze  ans  pour  apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  savoir  par  cœur  dix  ou  douze  volumes  des  annales 
chinoises.  Ce  bagage  d'instruction  si  laborieusement  acquis  leur 
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permet  ensuite  d'entrer  dans  l'administration.  Et  après  cela  deman- 
dez-leur où  est  située  la  Chine,  ils  ne  le  sauront  même  pas. 

La  seule  langue  enseign-^e  au  Tonkin,  avant  noire  établissement, 
était  rannamite,  idiome  aussi  compliqué  que  le  chinois.  Il  est  horri- 
blement dilTicile  à  connaître  et  à  écrire,  sinon  à  parler,  pour  des 
Européens. 

L'Annamite  comme  le  Chinois  n'a  pas,  ainsi  que  chez  nous, 
2Zi  lettres  pour  écrire  tous  les  mots.  Chacun  d'eux  est  repré-senté 
par  un  signe  spécial  :  il  faut  donc  en  étudiant  la  langue  retenir  à 
la  fois  le  sens  d'un  mot  et  le  signe  (\\i\  le  figure.  Les  expressions 
annamites  ne  sont  que  des  monosyllabes  dont  chacune  peut  avoir 
six  sens  différents  selon  la  prononciation  :  haut,  bas,  rapidement, 
lentement,  etc.  De  là  la  nécessité  de  rendre  la  diflérence  de  ton  du 
langage  parlé  par  une  particularité  de  signe  dans  la  langue  écrite. 

Nos  missionnaires  ont  imaginé  un  moyen  pour  triompher  de  cette 
difficulté  qui  paraît  invincible.  Ils  ont  trouvé  le  quoc-nga,  véritable 
alphabet  composé  de  caractères  latins  pouvant  se  ponctuer  chacun 
de  six  manières.  Avec  les  caractères  on  écrit  le  mot,  avec  la  ponc- 
tuation qui  l'accompagne  on  indique  le  ton  qui  lui  donne  le  sens.  Alors 
on  peut  écrire  l'annamite  sans  se  fatiguer  la  mémoire  de  milliers  de 
mots  et  de  signes  pour  n'arriver  encore  qu'à  un  très  mince  résultat. 
M.  Dumortier  se  fit  l'apôtre  de  la  langue  nouvelle.  Il  ouvrit  à  Hanoï 
un  cours  de  quoc-ngu  et  y  convia  les  instituteurs  indigènes  après 
avoir  fait  savoir  que  ceux  qui  consentiraient  à  l'enseigner  dans  leur 
école  recevraient  une  indemnité.  Le  succès  dépassa  ses  espérances; 

Peu  api  es  1887,  il  y  avait  plus  de  lôO  écoles  libres  de  quoc-ngu 
fonctionnant  régulièrement  sans  rien  coûter  à  l'Etat.  Aujourd'hui 
des  écoles  primaires  annamites  sont  installées  dans  presque  toutes 
les  résidences. 

En  1889,  il  y  avait  au  Tonkin  1  collège  d'interprètes,  9  écoles  pri- 
maires de  garçons,  !x  écoles  primaires  de  filles  :  2  à  Hanoï,  1  à  Nam- 
Dinh  et  1  a  Haï-phong.  Mais  c'est  à  l'enseignement  du  français  ([u'il 
faudrait  donner  une  forte  im|)ulsion.  Les  indigènes  l'apprennent 
avec  ardeur  et  nous  nous  les  attacherons  complètement  en  les  rap- 
proch  mt  de  nous  par  l'Huseignemeut  de  notre  langue. 

Par  un  décret  du  Uésident  supérieur  en  Annara,  le  27  mai  1890 
une  érole  française  de  garçons  a  été  ouverte  à  Touiane  sous  la 
direction  d'un  instituteur  indigène  qui  a  fait  ses  étu  les  en  France. 
V Alliance  française  installait  également  l'année  dernière  dans  cette 
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ville  un  comité  et  un  cours  d'adultes  suivi  chaque  soir  par  plus  de 
70  élèves  et  le  local  est  trop  restreint  eu  égard  aux  demandes  d'ins- 
criptions. 

Les  professeurs  indigènes  capables  d'enseigner  le  français  sont 
assez  nombreux  à  Saigon  où  ils  végètent.  Pourquoi  ne  pas  les 
répandre  un  peu  partout  dans  notre  Indo-Chine? 

Pourquoi  aussi  ne  pas  s'occuper  en  France  d'entrer  plus  prati- 
quement en  relation  avec  nos  pays  d'Orient  par  l'étude  de  leurs 
langues  et  en  préparant  ainsi  de  sérieux  interprètes  et  administra- 
teurs pour  nos  colonies?  Ne  pourrait-on  transformer  T Ecole  des 
langues  orientales  de  la  rue  de  Lille  en  Ecole  coloniale?  Actunlle- 
ment  elle  ne  se  pr^-occupe  que  de  ne  pas  céder  aux  Hautes- Etudes  et 
au  Collège  de  France  le  sceptre  du  haut  enseignement  oriental  spé- 
culatif et  fait  ainsi  double  emploi.  «  On  favorise,  dit  M.  Deltmcle,  les 
anciens  cours  sans  élèves  plutôt  que  d'ouvrir  des  cours  plus  utiles 
et  plus  modernes  :  ceux  de  cambodgien,  d'annamite,  de  laotien, 
de  dialectes  vulgaires,  de  chinois,  de  woloff  et  de  berber  qui  atti- 
reraient de  nombreux  auditeurs.  »  (Discours  à  la  Chambre  des 
députés,  le  21  novembre  1890.) 

* 
*  * 

Les  religions  professées  au  Tonkin  sont  les  mêmes  que  celles  de 
la  Basse-Gochinchine  et  de  l'Annam  :  le  confucianisme  pour  les 
lettrés,  le  boudhisme  altéré  pour  le  peuple  et  pour  tous  la  vénération 
des  ancêtres.  Les  boudhistes  ont  peu  de  prêtres.  Dans  la  famille 
c'est  le  père  qui  remplit  les  fonctions  sacerdotales;  pour  le  culte 
officiel  du  gouvernement  c'est  le  roi  et  quelquefois  les  mandarins; 
au  foyer  domestique  ce  sont  les  aînés.  Bimzes  et  sorciers  figurent 
surtout  par  luxe  et  étalage  aux  fêtes  religieuses.  Il  n'est  pas 
de  villages  qui  n'aient  leurs  pagodes,  souvent  riches,  tout  ani- 
mées de  dragons  aux  formidables  dents  crochues,  aux  gueules 
enflammées,  de  chimères  aux  ailes  déployées,  couronnées  de  toits 
pyramid;iux  chargés  d'ornementations  fantastiques  et  coloriés  de 
noir,  de  jaune,  de  rouge,  de  vert.  Fréquemment  dans  les  campagnes 
on  aperçoit,  dans  des  touITes  d'arbres,  des  oratoires  où  se  trouve  une 
sorte  de  chaise  curule  en  maçonnerie  élevée  sur  un  socle  et  précédée 
d'un  cube  formant  autel  surmonté  d'une  statue  d»"  Boudha  accroupi, 
ventru  et  bénissant.  Le  Tonkinois  dresse  aussi  des  temples  à  tout 
ce  qui  le  charme  comme  à  tout  ce  qui  reil'raie.  Les  grands  arbres. 
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résidence  des  bons  génies,  le  tigre,  le  serpent,  certains  poissons 
ont  leurs  pagodes  dans  lesquelles  on  brûle  des  bâtons  parfumés.  Il 
offre  des  sacrifices  au  ciel,  à  la  terre,  aux  esprits  des  montagnes, 
des  eaux,  des  vents,  des  nuages,  de  la  foudre.  Le  génie  du  foyer  est 
en  particulière  vénération  et  est  représenté  par  une  jeune  vierge. 

Cette  croyance  que  les  mânes  des  anciens  veillent  sur  la  famille 
a  donné  naissance  au  culte  des  ancêtres.  Ils  reviennent  goûter  ce 
qu'on  leur  ofire  et  ont  pour  agréable  l'or  et  l'argent  qu'on  dépose 
sur  leur  mausolée.  On  doit  des  hommages  aux  ancêtres  spécialement 
aux  fêtes  du  Têt  ou  premier  jour  de  l'an,  —  tombant  du  30  janvier 
au  1"  février  de  notre  calendrier,  —  aux  anniversaires  de  la  mort 
de  chacun  d'eux. 

Le  jour  de  l'offrande,  outre  le  repas  déposé  sur  l'autel  familial,  il 
}•  a  un  sacrifice  fait  par  le  chef  des  parents.  Celui-ci  verse  de  l'eau- 
de-vie  de  riz  dans  trois  tasses  blanches  en  priant  et  allume  des 
baguettes  de  poudre  de  santal.  Devant  chaque  tablette  faisant  vivre 
le  souvenir  des  ancêtres  il  fait  une  libation  d'eau-de-vie  et  de  thé  en 
accomplissant  une  série  de  génuflexions  et  de  prostrations.  Puis  on 
se  rend  au  tombeau,  des  fusées  partent  et  on  répand  à  l'en  tour  des 
petits  papiers  argentés  et  dorés  qui  doivent  amuser  les  Ma-Kouis  ou 
malins  esprits,  et  les  empêcher  de  troubler  les  morts.  Enfin  on  élève 
un  ainas  de  fleurs  artificielles,  d'éventails  bigarrés,  de  bourses  à 
tabac,  de  souliers  et  de  vêtements,  —  le  tout  en  papier  aux  plus 
invraisemblables  mélanges  de  couleurs.  —  A  un  moment  donné  tout 
cela  flambe  et  doit  aller  réjouir  les  parents  d'outre-tombe. 

La  religion  des  Tonkinois  est  donc  foncièrement  spiritualiste. 
Aussi  chaque  année  le  christianisme  fait  il  dans  notre  Jndo-Chine 
des  progrès  merveilleux.  C'est  par  l'influence  religieuse  surtout  et 
ensuite  par  l'instruction  française  que  nous  ferons  de  ces  colonies 
des  pays  amis  de  la  France  et  que  l'assimilation  complète  s'opérera 
après  avoir  vu  tomber  toutes  les  rancunes  de  race  et  de  drapeau. 

A  la  fin  de  cette  excursion  à  vol  d'oiseau  à  travers  ces  contrées 

orientales,  nous  pouvons,  sans   trop  de  hardiesse  présomptueuse, 

conclure  avec  M.  Norman,  correspondant  du  Pall  Mail  Gazette, 

qui,  après  avoir  visité  le  Tonkin,  disait  avec  une  pointe  d'envie  toute 

britannique  :  Ce  pat/s  serait  aisément  la  plus  belle  des  colonies 

françaises. 

Louis  Robert, 

du  clergé  de  Paris. 
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APPENDICE 

La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  tenu,  le  28  mai,  au  Palais 
du  Commerce,  une  réunion  extraordinaire  en  l'honneur  du  nouveau 
gouverneur  général  de  l' Indo-Chine. 

M.  Ulysse  Pila,  l'honorable  négociant  qui  a  fondé  au  Tonkin  des 
comptoirs  considérables,  a  prononcé  un  remarquable  discours  tou- 
chant aux  intérêts  vitaux  de  notre  colonie. 

D'après  lui,  il  n'y  a  plus  de  sécurité,  en  Indo-Chine,  en  dehors 
des  grandes  villes.  La  piraterie  s'est  organisée.  Le  commerce,  né 
d'hier,  est  menacé  dans  son  existence.  Découragés  les  colons,  sont 
prêts  à  abandonner  le  pays.  Cet  état  de  choses  provient  de  l'insuf- 
fisance des  pouvoirs  attribués  aux  gouverneurs,  de  l'organisation 
défectueuse  de  la  défense,  des  changements  du  personnel  adminis- 
tratif et  du  manque  de  compétence  de  celui-ci  en  matière  colo- 
niale, du  retrait  trop  précité  de  nos  troupes,  de  l'application 
inopportune  de  notre  tarif  douanier  et  enfin  de  la  ferme  de  Topium 
qui  développe  la  contrebande.  «  Supprimons,  dit-il,  les  profits  de  la 
contrebande  en  diminuant  la  prioie  qui  lui  est  offerte  et  nous  aurons 
vaincu  la  piraterie.  »  Cette  considération  nous  semble  trop  absolue, 
car  il  y  a  bien  d^autres  causes  qui  engendrent  le  brigandage. 

Cependant  il  reste  confiant  dans  l'avenir  du  Tonkin  qui  possède 
dans  ses  mines  de  houille,  d'antimoine,  de  plomb,  de  cuivre,  de 
grandes  richesses  mises  à  nu  à  brève  échéance,  malgré  qu'il  n'y  ait, 
malh(  ureusement,  ni  routes,  ni  chemins  de  fer  sérieux. 

M.  Pila  demandait  à  M.  de  Lanessan  de  favoriser  le  commerce 
indo- chinois  en  lui  octroyant  la  plus  grande  somme  possible  de 
libertés  et  de  lui  appliquer  des  taxes  de  douane  plus  réduites. 

11  réclamait  le  rachat  immédiat  de  la  ferme  de  l'opium,  cause 
première,  selon  lui,  de  nos  désastres  actuels.  Cette  opération  ne 
coûtera  qu'une  obole  aujourd'hui  et  exigera  plus  tard  une  fortune 
que  le  protectorat  ne  pourra  pas  donner. 

Il  insistait  pour  que  l'administration  prenne  l'initiative  des  cul- 
tures riches,  tandis  que  l'accroissement  de  la  production  du  riz 
créerait,  sans  grand  profit  (?),  une  concurrence  directe  à  la  Cochin- 
chine. 

Partisan  de  la  fondation  d'une  école  pour  la  prépaiation  d'un  por- 
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sonnel  administratif  compétent,  il  demandait  enfin  que,  à  l'avenir, 
les  affaires  du  Toiikin  soient  traitées  au  Tonkin  et  non  à  Paris, 

«  Je  n'ai  pas  le  droit,  répondit  M.  de  Lanessan,  d'entrer  dans  des 
détails  mais  je  veux  pourtant  indiquer  le  sens  dans  lequel  je  compte 
diriger  mes  efforts. 

«  Les  cultures  sont  réduites  à  celles  du  riz  presque  exclusivement. 
On  ne  s'occupe  jias  des  mûriers,  des  cotons,  des  cafés,  des  graines 
oléagineuses;  ces  dernières  sont,  cependant,  présentement  une  des 
soun  es  les  plus  importantes  du  commerce  de  l'Inde. 

«  Nous  pouvons  faire,  au  Tonkin,  toutes  ces  cultures  mais  il  est 
difficile  d'y  amener  les  indigènes.  Je  m'efforcerai,  néanmoins,  d'y 
arriver,  non  pas  comme  les  Hollandais.  Ce  sera  par  des  moyens  plus 
utiles  et  plus  humains... 

«  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  situation  du  Tonkin  n'est  pas  ce 
qu'elle  devrait  être.  Malgré  tout  je  suis  certain  qu'elle  peut  être 
améliorée.  Le  meilleur  moyen  de  supprimer  la  contrebande  est 
d'organiser  les  cultures  et  de  faire  des  travaux  publics  :  routes  et 
voies  ferrées.  Cela  ne  peut  se  faire  tout  de  suite  et  il  faut  aussi 
qu'on  nous  apporte  des  capitaux. 

«  Quant  au  légime  douanier,  il  faut  que  l'Annam  et  le  Tonkin 
en  aient  un  plus  libéral  que  celui  qui  est  en  vigueur.  Il  faut  créer, 
dans  ces  contrées  devenues  françaises,  des  industries  locales 
comme  dans  l'Inde  où  le  commerce  a  pris  tant  d'extension  qu'on  y 
demande,  maintenant,  des  droits  protecteurs  contre  l'Angleterre. 

«  Il  faut  que  le  Tonkin  ait  son  crédit  propre  et  alors  il  sera  assez 
puissant  pour  attirer  colons  et  capitaux;  par  le  commerce  on 
résoudra  le  problème  de  la  pacification. 

«  Ce  qu'il  faut  principalement  pour  assurer  la  sécurité,  c'est  l'ac- 
tion énergique  des  ;iuiorités  civiles  et  militaires.  Pour  cela,  ces  d»  ux 
pouvoirs  doivent  être  unis.  Cet  accord  Cï^t  désormais  complet  Les 
uns  feront  la  police  du  pays  et  les  autres  feront  respecter  le  drapeau 
fie  la  France.  » 

L.  R. 
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Comment  en  suis-je  venu  à  parler  de  sorcellerie?  Reprenons 
notre  course. 

Voyez-vous  devant  vous,  sur  la  rive  gauche,  le  Mœnschberg? 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  a  d'ici  un  aspect  étrange  et  charmeur?  C'est 
là,  ne  l'oublions  pas,  que  se  résume  toute  l'histoire  de  Salzbourg  : 
en  haut,  sur  la  crête,  VIvavo  des  Celles  et  le  castrum  romain  de 
Juvavia;  au  flanc  de  la  montagne,  à  mi-hauleur  de  cette  abrupte 
muraille,  la  grotte  des  martyrs  et  le  berceau  de  la  chréiienié  du 
Norique;  au  pied,  Saint-Pierre,  le  cimetière  et  le  couvent,  où  a  pris 
naissance  le  Salzbourg  moderne. 

Ce  Mœnschberg,  dont  la  croupe  verte  semble  au  premier  aspect 
inaccessible  sur  sa  haute  bordure  de  roc,  a  été  depuis  longtemps 
tourné  et  pris  d'assaut  ;  il  est  sillonné  à  son  sommet  et  sur  ses  pentes 
de  chemins  et  de  sentiers  presque  sans  nombre.  Il  a  même  été 
éventré.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  pratiqua  dans  ses  flancs  un 
passage  souterrain  faisant  communiquer  de  plain-pied  le  centre  de 
la  vieille  ville  avec  ses  dépendances  et  la  plaine  qui  s'étend  au  delà 
du  Mœnschberg.  Ce  tunnel,  la  porte  Sigismond  ou  porte  Neuve, 
comme  on  l'appelle,  entièrement  taillé  dans  le  roc  vif,  long  de 
130  mètres  sur  une  largeur  de  7  mètres  et  une  hauieur  de  12,  est 
un  travail  remarquable  pour  l'époque  oî.i  il  a  été  exécuté.  Te  saxa 
loqiiimtur,  nous  dit  l'inscription  latine  gravée  à  l'entrée  du  passage, 
au-dessous  du  buste  du  prince  archevêque  Sigismond. 

Une  promenade  sur  le  Mœnschberg,  à  travers  ces  belles  allées  qui 
serpentent  au  milieu  de  la  verdure,  des  bosquets,  des  villas  et  des 
ruines,  offre  au  visiteur  une  succession  de  curiosités' et  de  beaux 

{{)  Voir/n  Revue  du  ]"•  octobre  1891. 
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sites  comme  on  n'en  voit  nulle  part  réunis  ?ur  un  espace  aussi  restreint. 

Une  dizaine  de  chemins  y  coniiuisent.  Un  des  meilleurs,  qui  nous 
permettra  de  parcourir  la  moniagne  en  entier,  partant  de  la  passe- 
relle inférieure  de  la  Salzach,  nous  amène  près  de  l'église  et  du 
faubourg  de  Mûlln.  à  !a  Monikapforte^  une  porte  bâtie,  en  1638, 
par  l'archevêque  Paris  Loilron  et  encore  flanquée  de  quelques  bas- 
tions. Tout  près  de  là  est  un  point  de  vue  très  dégagé,  d'où  l'on 
embrasse  un  vaste  horizon  vers  la  p!aine  et  les  montagnes  bavaroises. 
Un  peu  plus  loin,  au  sud,  nous  atteignons  le  Johannisschloss  (châ- 
teau Saint-Jean),  une  ancienne  villégiature  des  chanoines  de  Salz- 
bourg,  qu'un  aimable  cicérone  nous  fait  voir  en  détail.  Après  avoir 
dépassé  une  forte  muraille  garnie  de  tours,  qui  séparait  les  deux 
sommets  de  la  montagne,  nous  franchissons  la  partie  la  plus  étroite 
et  la  plus  basse  du  Mœnschberg.  juste  au-dessus  de  la  porte  Sigis- 
mond.  .\u  delà,  la  montagne  s'élargit  et  se  relève  assez  brusquement 
jusqu'à  son  point  culminant.  La  Caro/inen/whe,  avec  la  Freybarg, 
une  villa  bâtie  près  d'une  ancienne  tour  de  garde  du  treizième  siècle, 
et  le  bastion  du  Chat,  nous  oflVent  trois  points  de  vue  superbes.  Nous 
voici  arrivés  au  pied  de  la  forteresse. 

Comment  décrire,  pour  la  faire  admirer  comme  elle  le  mérite, 
cette  Festung,  qui  dresse  encore  si  majestueusement  devant  nous 
son  'ouillis  de  vieilles  tours?  De  très  loin  on  la  voit,  dominant  toute 
la  ville  :  c'est  elle  qui  la  première  attira  nos  regards. 

Aujourd'hui  la  forteresse,  le  Hohensalzburgy  a  fait  sou  temps  et 
son  grand  rôle  est  fini.  Ses  murs  sont  désormais  impuissants  et  ne 
tiendraient  pas  contre  une  seule  \o!ée  de  canons.  Cependant  elle  a 
encoie  un  air  très  fier,  et  rien  n'est  intéressant  comme  de  parcourir 
ce  vénérable  débris  dont  chaque  coin  éveille  un  souvenir,  et  qui,  au 
point  de  vue  pittoresque,  e.-^t  le  plus  beau  joyau  de  Sa'zbourg. 

Perchée  sur  la  croupe  extrême  du  Mœnscbberg,  dominant  d'uue 
hauteur  de  120  mètres  à  pic  la  ville  et  toute  la  plaine,  elle  occupe 
une  position  exceptionnelkment  fa\orable  que  déj;\  les  Romains 
avaient  utilisée  pour  la  défense.  C'est  ilans  le  même  but  défensif 
qu'elle  fut  bâtie  en  1077  par  l'archevêque  Gebhard.  Dans  les  siècles 
suivants  ses  successeurs  l'agrandirent  et  v  résidèrent  souvent. 

En  1525,  cou  me  je  l'ai  dit  plus  haut,  Matthieu  Lang  y  fut 
assiégé  trois  mois  par  les  Rustauds.  Le  comte  Paris  Lodron, 
dont  nous  retiouvons  ki  main  partout  à  Salzbourg,  augmenta  les 
travaux  de  défense  de  la  citadelle  et  entoura  toute  la  ville  de 
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rempart^.  Des  ouvrages  extérieurs  il  reste  peu  de  chose.  L'intérieur 
est  encore  en  très  grande  pariie  habitable:  mais  il  ne  sert  plus 
que  de  caserne  et  de  prison,  et  la  forteresse  a  été  définitivement 
déclassée  eu  1S62. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  de  la  description  des  portes.  p>assages 
et  travaux  restés  debout  et  à  travers  lesquels  il  nous  faut  pénétrer. 
Dans  la  grande  cour  est  l'église  Saint-Georges,  une  bien  intéres- 
sante chapelle  du  quinzième  siècle,  avec  quelques  belles  sculptures. 
Ou  admire  surtout  des  statues  de  marbre  en  >ieux  gothique,  repré- 
sentant les  douze  Apôires.  qui  entourent  l'autel.  Au  côté  droit  du 
chœur,  voici  un  curieux  trophée  :  l'étendard  que  déploya  Marie- 
Thérèse  dans  l'assemblée  fameuse  où  les  magnats  hongrois  l'ac^la- 
mèreni  au  cri  de  :  Moriamur  pro  rege  nostro  Maria  T/ieresia! 
Longtemps  conservée  à  Vienne,  cette  relique  fut  donnée  à  l'e-'lise 
de  Hohensalzbourg  par  l'empereur  actuel. 

A  droite,  à  l'extérieur,  accolée  à  la  muraille,  est  la  statue  de 
Léonard  de  Keutschach.  le  fondateur  de  la  chapelle  Saint -Georges, 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  à  l'agrandissement  de  la 
citadelle.  C'est  lui  qui,  entre  autres  restaurations,  fit  aménager 
et  décorer  les  chambres  des  Princes,  où  le  suide  va  nous  conduire. 
Ce  sont  trois  vastes  salles  lambrissées,  ornées  de  peintures  auï 
couleurs  vives  dans  le  goût  du  gothique  de  la  dernière  époque.  Au 
plafond  de  l'une  d'elles  sont  représentées  les  armes  de  tous  les 
princes  archevêques  prédécesseurs  de  Léonard,  ainsi  que  des  villes 
épiscopales  sufïragantes  de  Salzbourg.  Sur  les  portes,  on  lit  cette 
inscription  en  allemand  :  c  L'évèque  Léonard  de  Salzbourg  a  fait 
faire  cette  salle  l'an  du  Seigneur  1501.  » 

Le  mobilier  de  ces  salles  a  été  transporté  au  musée.  Il  n'en  reste 
rien  ici  qu'un  énorme  poêle  de  faïence  peinte,  une  vraie  curiosiité  de 
l'époque.  A  l'une  des  chambres  attient  la  bibUoihèque,  un  tout  petit 
local  d'une  étendue  qu'on  jugerait  dérisoire,  si  l'on  ne  se  rappelait 
d'abord  qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie  les  livres  étaient  fort 
rares,  et  aussi  que  la  grande  bibliothèque  se  trouvait  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  au  palais  archiépiscopal. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  dans  un  mau\"ais  coin  noir  et  triste 
qu'on  dit  avoir  été  la  chambre  de  torture.  Nous  avons  hâte  de 
gagner  la  haute  tour,  la  tour  de  la  Vue,  comme  on  l'appelle. 

Du  sommet  de  cet  Aussichtthurm^  nous  voyons  tout  à  coup  se 
dérouler  à  nos  yeux  le  plus  beau  et  le  plus  complet  des  panoramas 
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que  nous  ayons  encore  eus  sur  ce  merveilleux  pays.  A  nos  pieds,  la 
ville  piitoresquemeut  groupée  et  serrée  sur  les  rives  de  son  beau 
fleuve;  en  face,  les  pentes  boisées  du  mont  des  Capucins  qui  fait 
face  au  Mœnschberg;  autour  de  nous  et  tout  près,  quelques  étangs; 
puis  la  plaine,  une  vaste  plaine  verte  tacheiée  de  blancs  villages  et 
de  forêts  sombres,  coupée  par  les  rangées  d'arbres  des  grandes 
routes,  et  sillonnée  par  la  rivière  qui  brille  au  loin.  Cette  plaine 
qui,  vers  le  nord,  s'étend  à  perte  de  vue,  vient  finir  dans  les  autres 
directions,  au  pied  des  montagnes  qui  lui  forment  ceinture,  depuis 
Aijen  et  ses  villas,  le  Gaisberg  et  ses  flancs  verts  avec  les  collines 
qui  s'échelonnent  vers  le  sud  en  grandissant  toujours,  jusqu'à  la 
profonde  déchirure  du  Pass  Lueg,  aux  rampes  ajjruptes  de  l'Unters- 
berg  et  du  Lattengebirge,  et  enfin,  au  dernier  plan,  aux  vagues 
immenses  toujours  soulevées  de  la  Mer  de  Pierre. 

Ayez,  pour  voir  cela,  un  beau  ciel  pur,  une  atmosphère  limpide, 
un  soleil  inondant  cette  grande  scène,  en  marquant  tous  les  détails, 
en  faisant  ressortir  les  nuances  et  les  ombres,  et  dites-moi  si  vous 
pouvez  rien  trouver  de  plus  admirable. 

Sur  cette  plate-forme  presque  toujours  encombrée  de  visiteurs, 
une  autre  surprise  nous  attendait,  une  rencontre  dont  j'ai  gardé  le 
meilleur  souvenir.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  noter  combien  les  visi- 
teurs français  sont  rares  dans  ces  beaux  pays.  Aussi  mon  attention 
fut-elle  vite  éveillée,  en  entendant  parler  français  auprès  de  moi. 
Entre  compatriotes  se  rencontrant  à  l'étranger,  on  s'aborde  volon- 
tiers et  l'on  a  bientôt  lié  connaissance.  Ces  visiteurs  étaient  le  mar- 
quis de  la  G.  et  toute  sa  charmante  famille.  Us  étaient  depuis 
quelques  semaines  en  villégiature  à  Aigen,  et  connaissaient  déjà 
tous  les  environs.  Nous  nous  entretînmes  ensemble  de  ce  que  nous 
avions  vu,  et  du  merveilleux  spectacle  qui  s'étalait  en  ce  moment 
sous  nos  yeux.  Admirer  ces  belles  choses  avec  d'aimables  compa- 
gnons, et  pouvoir  les  admirer  en  français  :  double  jouissance. 

A  droite  et  au  pied  du  Hohensalzbourg,  sur  un  éperon  de  la 
montagne  se  trouve  le  Nonnberg,  le  plus  ancien  couvent  de  la  ville 
avec  Saint-Pierre.  Encore  un  lieu  plein  de  souvenirs.  Sur  cette 
éminence,  s'élevait  jadis,  dans  la  forteresse  romaine,  un  temple  de 
Mercure.  Saint  llupert  voulut  consacrer  ce  lieu  longtemps  souillé 
par  d'impurs  mystères  ;  il  y  établit  en  585  un  monastère  de  reli- 
gieuses, sorte  d'annexé  de  Saint-Pierre  et  dont  sa  parente,  sainte 
Erintrude  fut  la  première  abbesse.  Ce  couvent,  qui  a  toujours  été  eu 
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grand  honneur,  est  encore  occupé  par  des  bénédictines.  11  est 
cloîtré  et  l'on  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  sans  une  autorisation 
expresse  de  l'archevêque;  mais  l'accès  de  l'église  est  permis  à  tous. 
Cet  édifice,  dans  son  état  actuel,  et  sauf  quelques  restaurations 
récentes  de  détail,  date  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  L'intérieur  est 
ogival,  mais  la  nef  est  trop  large  et  paraît  écrasée;  on  y  voit  des 
verrières  remarquables  et  un  grand  maître-autel  gothique  richement 
décoré;  sous  cet  autel,  une  crypte  dans  laquelle  on  conserve  les 
restes  de  sainte  Erintrude,  et  le  tombeau  d'une  duchesse  de  Bavière, 
Regentrude,  qui  vint  s'y  retirer  au  onzième  siècle.  Tout  ici  respire 
le  recueillement;  mais  aussitôt  sorti,  vous  êtes  de  nouveau  saisi  par 
le  charme  du  site.  Avant  de  regagner  la  ville  par  le  faubourg  de 
Nonnthal,  arrêtons-nous  encore  un  instant  à  regarder  ce  panorama. 
Nous  le  retrouverons,  un  peu  différent,  mais  également  beau, 
du  haut  du  Kapuzinerberg. 

«  Ce  ((  mont  des  Capucins  »  qui  nous  fait  face,  attire  d'ici  tout 
particulièrement  le  regard.  Il  se  dresse,  raide  et  d'un  seul  jet,  sur  la 
rive  droite,  à  quelques  mètres  seulement  de  la  Salzach.  De  même 
formation  que  le  Mœnschberg,  mais  plus  vaste  et  plus  élevé,  il  est, 
comme  ce  dernier,  entouré  d'une  ceinture  de  rochers.  Toutefois  les 
arbres  qui  couvrent  ses  pentes  du  côté  de  la  rivière  dissimulent  en 
grande  partie  les  roches  qui  lui  servent  d'assises,  et  dont  on  voit 
seulement  quelques  massifs  apparaître  çà  et  là  dans  la  verdure,  avec 
les  débris  d'une  ancienne  enceinte  fortifiée. 

Il  y  a  dans  cet  aspect  je  ne  sais  quoi  d'étrange  qui  charme.  Si  le 
Mœnschberg  est  la  montagne  sainte  du  Salzbourg  primitif,  il  semble 
que  le  Kapuzinerberg  se  pose  en  face  comme  un  adversaire  jaloux 
et  encore  mal  dompté.  Je  me  figurais,  en  le  regardant,  que  ces 
roches  à  demi  dissimulées  doivent  receler  des  grottes  inexplorées  des 
mortels  et  servir  de  retraites  aux  fées  d'autrefois.  Involontairement 
je  me  prenais  à  évoquer  les  esprits  de  la  mythologie  des  peuples 
barbares  qui  peuplèrent  autrefois  ces  lieux  et  à  fouiller  dans  les 
traditions  et  les  souvenirs  du  vieux  temps.  Le  mystérieux  plane 
ici,  et  la  légende  vient  bien  à  sa  place.  Ecoutez. 

Longtemps,  bien  longtemps  avant  l'arrivée  de  saint  Rupert  dans 
ce  pays,  il  y  avait,  au  bord  du  Jovavus  (la  Salzach  d'aujourd'hui), 
non  loin  de  cette  montagne  des  Capucins  qui  s'appelait  alors  le 
Lapelo,  une  ferme  habitée  par  trois  frères.  Ces  hommes  étaient 
d'une  taille  colossale  et  d'une  force  extraordinaire.  L'aîné  abattait 
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un  bœuf  d'un  seul  coup  de  poing;  le  second  lançait  à  soixante  pas 
un  quartier  de  roc  du  poids  de  trois  quintaux.  Le  troisième  frère, 
doué  d'une  figure  aimable  et  d'un  caractère  très  doux,  était  sans 
doute  aussi  robuste  que  ses  deux  aînés,  mais  il  n'avait  jamais  voulu 
faire  parade  de  sa  force,  et  Tonne  connaissait  de  lui  aucun  exploit. 

Or,  au  sommet  du  Lapelo,  était  une  tour  d'une  largeur  et  d'une 
hauteur  extraordinaires.  Cette  tour  avait  été  longtemps  la  demeure 
d'une  famille  de  géants,  célèbre  ei  tiès  redoutée  dans  le  pays.  Ces 
géants  avaient  commis  des  excès  et  des  déprédations  sans  nombre, 
et  avaient  fini  par  mourir  tous  de  maie  mort;  tous,  excepté  la  fille 
de  l'un  d'entre  eux,  une  géante  aussi,  qui  pour  lors  habitait  seule 
la  tour.  On  la  nommait  Nelké.  Elle  était  jeune  et  belle.  Elle  avait 
une  magnifique  chevelure  d'or,  longue  de  trois  aunes  qui  lui  des- 
cendait jusqu'aux  talons  et  dont  elle  était  très  fière.  Plus  avenante 
et  plus  sociable  que  tous  les  siens,  mais  très  fière  de  sa  force,  elle 
avait  juré  de  n'épouser  que  l'homme  assez  robuste  pour  la  traîner 
de  vive  force  dans  sa  propre  maison  et  la  lier  à  son  lit  par  les 
cheveux. 

L'aîné  des  trois  frères  entreprit  la  conquête  de  la  belle.  Pour 
obtenir  l'amour  de  Nelké,  il  l'attaqua  et  essaya  de  s'en  rendre 
maître,  mais  il  fut  vaincu  et  paya  de  sa  vie  son  audace. 

Le  second  voulut  tenter  la  même  aventure  et  subit  le  même  sort. 

En  apprenîint  la  mon  de  ses  deux  aînés,  le  troisième  frère, 
Sagrin,  résolut  de  s'attnquer  à  son  tour  à  la  farouche  belle.  En  le 
voyant,  Nelké  sentit  son  cœur  hauiain  s'attendrir  et  s'enflammer, 
elle  l'aima  sur-le-champ  et  lui  projjosa  de  se  laisser  potter  de  son 
plein  gré  dans  la  maison  de  son  prétendant  et  de  devenir  sa 
femme.  Mais  ce  n'était  point  en  prétendant  que  Sagrin  était  venu 
vers  la  géante,  c'était  en  vengeur.  Sa  douceur  avait  fait  place  à 
une  rage  terrible  :  ce  qu'il  voulait,  c'était  la  lutte,  une  lutte  à  mort. 
Il  succomberait  lui  aussi,  ou  bien  la  meurtrière  de  ses  frères  mour- 
rait de  sa  main. 

Le  combat  s'engagea.  Il  fut  long  et  terrible.  Mais  soit  que  le 
jeune  homme  fût  réellement  plus  fort  que  Nelké,  soit  que  la  géante 
n'osài  pas  l'accabler,  espérant  encore  le  f^éduire,  Sagrin  finit  par 
terrasser  son  adversaire  et  malgré  ses  prières  et  ses  larmes,  il 
l'étrangla.  Puis  il  porta  son  corps  pour  le  lier  avec  ses  cheveux 
d'or,  non  pas  au  lit  nuptial,  mais  à  un  tronc  d'arbre  au  pied  de 
sa  tour,  et  (démolissant  avec  rage  la  demeure  maudite,  il  en  entassa 
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les  pierres  sur  le  cadavre  de  Nelké,  bientôt  enseveli  souâ  un  amas 
de  décombres. 

Jamais  plus  depuis  lors  on  ne  revit  aucun  géant  dans  le  pays. 
Quelques  malins  prétendent  savoir  où  gisent  les  restes  de  Nelké; 
mais  c'est  à  tort.  Sur  les  ruines  de  la  tour  maudite  le  lierre  a 
rampé,  la  mousse  a  verdi,  les  arbustes  ont  grandi  et  fleuri,  et  nul 
ne  connaît  plus  le  «  Tombeau  de  la  Géante  ». 

Le  mont  des  Capucins,  à  son  point  le  plus  élevé,  a  une  altitude 
de  850  mètres,  soit  230  mètres  au-dessus  de  la  ville  et  100  mètres 
plus  haut  que  laFestung.  Il  est  entièrement  boisé.  Des  promenades, 
ménagées  sur  ses  pentes  à  travers  cette  forêt,  le  sillonnent  en  tout 
sens;  (Je  plusieurs  côtés  on  a  pratiqué  des  éclaircies  offrant  une 
perspective  très  étendue.  Les  plus  belles  sont  :  la  Vue  de  Bavière, 
vers  les  grandes  plaines  du  nord;  la  Vue  de  la  ville,  d'où  l'on 
embrasse  sous  un  aspect  très  favorable  la  ville,  ses  abords  immé- 
diats, et  surtout  le  Mœnschberg  tout  entier  et  la  citadelle;  enfin,  à 
l'extréaùté  nord- est,  au  point  le  plus  élevé,  un  bon  coup  d'oeil  sur 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Salzach  et  sur  tout  le  réseau 
des  montagnes  de  Salzbourg.  Pour  bien  jouir  de  ce  dernier,  il  faut 
pénétrer  dans  le  pavillon  principal  du  Francisci  Schlœssl,  un  ancien 
petit  château  de  l'archevêque  Paris  Lodron,  transformé  en  res- 
taurant. 

Ne  quittons  pas  le  Kapuziuerberg  sans  accorder  un  regard  au 
couvent  des  Capucins  qui  lui  a  donné  son  nom.  C'est  une  maison 
des  plus  humbles  et  des  plus  pauvres,  avec  une  petite  église  très 
simple,  sans  autre  luxe  qu'une  chapelle  latérale  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  et  renfermant  une  grotte  et  une  statue  imitées  du  célèbre 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ces  chapelles  de  Lourdes  se 
rencontrent  fréquemment  en  Autriche.  Celle-ci,  petite  et  modeste, 
est  cependant  gracieuse;  de  la  ville  on  y  vient  beaucoup  prier. 
D'ailleurs,  il  y  a  toujours  ici  une  nombreuse  afiluence,  et  l'on  peut 
dire  que  si  pour  le  grand  nombre  des  promeneurs  le  Kapuzinerberg 
est  le  rendez-vous  préféré,  pour  les  dévots  de  Salzbourg  la  maison 
des  Capucins  est  le  couvent  à  la  mode.  Sans  cesse  on  voit  circuler 
les  fidèles  qui  viennent  prier  ou  apporter  les  dons  charitables  dont 
vivent  exclusivement  ces  pauvres  religieux. 

C'est  dans  la  rue  de  Linz,  la  rue  la  plus  vivante  de  la  rive  droite, 
que  s'ouvre  le  principal  chemin  d'accès  du  couvent.  A  quelques  pas 
de  la  porte  voûtée  que  l'on  a  tout  d'abord  franchie,  on  passe  soua 
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une  autre  grande  arcade  surmontée  d'un  écusson  avec  l'inscription  ; 

Felicissimo  pauperi  B.  Felici  Capiiccino  hœc  saxea  montis  septa 
lit  felicia  et  invicta  shit  dicat  Paris  e  Com.  Lodroni  Archiep. 
et  Princ.  —  A.  C.  MDCXXXIl. 

Encore  ce  Paris  Lodron,  l'infatigable  bâtisseur! 

Le  couvent  avait  été  bâti  trente  ans  auparavant,  en  1599,  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  château,  et  dédié  au  bienheureux  Félix 
de  Nicosie,  capucin.  Nous  fûmes  justement  témoins,  pendant  l'été 
de  1888,  des  grandes  solennités  qui  eurent  lieu  ici  pour  célébrer  la 
récente  canonisation  du  vénéré  patron. 

Le  chemin  rapide  qui  monte  en  escaliers  est  bordé  d'une  dizaine 
de  petites  chapelles  avec  des  groupes  sculptés  représentant  des 
scènes  de  la  Passion.  Plusieurs  de  ces  statues  sont  fort  belles.  Un 
peu  avant  l'entrée  du  couvent  se  dresse  un  calvaire  monumental. 
Tout  près  est  une  terrasse,  voisine  du  jardinet  des  religieux,  et  d'où 
l'on  découvre  toute  la  ville. 

Nous  sommes  ici  en  plein  dans  les  choses  pieuses.  Voici  de  nou- 
veau, un  peu  plus  loin,  des  souvenirs  profanes.  Au  milieu  d'un  petit 
enclos  se  dresse  un  buste  en  bronze  de  Mozart,  et  derrière  est  une 
petite  maison  de  bois  qu'il  habita  quelque  temps.  Depuis  de  longues 
années  déjà  il  avait  sa  résidence  ordinaire  à  Vienne,  mais  de  temps 
à  autre  il  revenait  à  Salzbourg,  et  aimait  à  se  retirer  dans  cette 
humble  cabane,  tranquille  et  solitaire,  installée  au  milieu  des  jardins, 
auprès  du  palais  de  la  famille  de  Stahremberg.  C'est  là,  dit-on,  qu'il 
composa  sa  célèbre  Ftùte  enchantée.  La  maison,  donnée  [)ar  le  prince 
de  Stahremberg  à  l'institut  Mozart,  a  été  transportée  ici  en  1874  : 
elle  renlerme  des  couronnes,  quelques  objets  imités  de  l'ancien 
mobilier  et  divers  souvcuiis. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  un  jour  ici  un  groupe  de mettons 

d'artistes  :  trois  messieurs  et  deux  dames  très  étrangement  attifés, 
arrêtés  dans  une  contemplation  béate  devant  le  buste  du  grand 
homme.  Après  un  temps  de  silence,  ils  se  répandirent  tout  à  coup 
en  exclamations  sans  lin,  en  interjections  et  en  épithètes  élogieuses, 
une  vraie  débauche  d'admiration  tournant  au  grotesque.  Je  regar- 
dais du  coin  de  l'œil  et  j'écoutais  de  toutes  mes  oreilles.  Cela  dura 
ainsi  assez  longtemps,  après  quoi  mes  artistes  se  disposèrent  à 
entrer  dans  la  cabane.  Je  fus  tenté  de  les  suivre,  je  n'osai  pas.  Noa 
pas  que  je  craignisse  de  recevoir  d'eux  mauvais  accueil.  Ce  n'est 
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pas  non  plus  que  je  méconnaisse  le  mérite  et  la  gloire  du  grand 
compositeur;  mais  je  suis  musicien  plus  que  médiocre;  fort  tiède 
disciple  d'Euterpe,  j'ai  pour  ses  illustres  favoris  l'admiration  modérée 
qui  convient,  et  c'est  tout.  Dès  lors,  n'ayant  pas  le  feu  sacré,  je  ne 
me  sentais  pas  de  force  à  affronter  sans  rire  le  lyrisme  excentrique 
de  mes  voisins  de  rencontre,  ni  disposé  à  priser,  encore  moins  à 
partager  leur  attendrissement  cocasse  :  il  était  plus  sage  de  battre 
en  retraite  en  bon  ordre,  ce  que  je  fis.  Plus  d'une  aimable  tectrice 
va  peut-être  me  prendre  en  pitié  comme  un  barbare,  un  profane,  un 
Philistin,  que  sais-je?  Profane  je  suis,  je  le  confesse,  mais  je  n'en 
saurais  avoir  ni  honte  ni  regret. 

Pour  descendre  du  Kapuzinerberg  par  un  autre  chemin,  nous 
prenons  à  droite  du  couvent  un  escalier  qui  nous  fait  descendre  à 
travers  un  fouillis  de  maisons  haut  perchées,  à  la  Steingasse,  et  de 
là  tout  au  bord  de  la  rivière.  Près  du  débouché  de  ce  sentier  est  la 
petite  église  Saint-Jean,  dont  je  veux,  en  finissant,  vous  dire  la 
légende. 

Deux  étrangers  arrivaient  un  soir  à  la  porte  de  Salzbourg,  cher- 
chant un  abri  pour  la  nuit.  Le  garde  sort  et  s'avance. 

—  i(  Nous  avons  faim  et  soif,  la  fatigue  nous  accable.  Nous  cher- 
chons une  âme  compatissante  qui  nous  recueille  sous  son  toit. 
Laissez-nous  entrer,  de  grâce  :  nous  prierons  le  très  doux  Seigneur 
qu'il  vous  récompense  et  éloigne  de  vous  tout  malheur.  » 

Le  garde  les  fait  attendre  en  dehors  de  la  porte  et  va  avertir  le  bailli. 

Le  bailli  se  présente  :  il  est  rogue  et  mécontent  :  —  u  Qui  êtes-vous 

et  d'où  venez-vous,  mendiants?  Et  pourquoi  ne  travaillez- vous  pas?  » 

—  «  Je  suis  un  casseur  de  pierres  :  j'ai  travaillé  partout  sur  les 
chemins  et  ma  vie  ne  fut  jamais  oisive.  » 

—  ((  Et  moi,  »  fait  le  second,  «  je  suis  un  fils  de  la  Galilée.  Mon 
métier  est  de  faire  des  filets,  celui  auquel  je  travaille  est  un  ouvrage 
de  grande  valeur.  » 

—  «  Que  Dieu  vous  bénisse  f  »  conclut  rudement  le  bailli.  «  Allez- 
vous-en  ailleurs,  nous  ne  recevons  pas  les  mendiants  étrangers;  nous 
avons  déjà  à  Salzbourg  trop  de  gens  de  votre  espèce.  J'en  suis  fâché, 
mais  il  n'y  a  rien  ici  pour  vous.  » 

Cependant  un  habitant  qui  se  mourait  dans  la  maison  voisine, 
avait  vu  cette  scène,  de  son  lit  de  souffrance.  Il  eut  pitié  des  deux 
étrangers  et  les  appela. 

—  «  J'aurai  soin  de  vous,  >>  dit-il,  «  je  vous  offre  gîte,  vêtements, 
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nourriture,  tant  que  vous  serez  dans  le  besoin.  Sur  ma  terre  que 
voilà,  bàtissez-vous  une  demeure,  travaillez-y  de  votre  métier...  et 
priez  pour  moi.  » 

Aussitôt  une  clarté  céleste  illumine  le  visage  des  deux  pèlerins. 
Ces  étrangers  n'étaient  point  des  mendiants. 

Le  premier,  un  homme  au  visage  noble  et  austère,  vêtu  à  peine 
de  quelques  haillons,  prend  la  parole  : 

—  «  Sois  béni  pour  ta  charité.  Je  suis  Jean -Baptiste,  le  précurseur 
du  Seigneur.  Je  prépare  ses  voies  et  je  porte  partout  aux  cœurs 
justes  ses  bénédiciions.  » 

—  «  Et  moi,  je  suis  Jean  l'Évangéliste,  le  disciple  préféré  du 
Sauveur  Jésus.  Un  jour  que  je  tressais  un  filet,  j'entendis  son  appel. 
Il  m'envoya  à  travers  les  peuples  porter  la  foi  et  le  salut.  » 

La  figure  des  divins  messagers  s'éclaire  d'un  dernier  rayon,  et  ils 
disparaissent. 

Le  mourant,  plein  de  joie,  balbutie  une  parole  de  reconnaissance  : 
il  était  guéri. 

Et  maintenant,  à  cette  même  place,  se  dresse  et  brille  l'église 
que  le  pieux  fidèle  a  fait  bâtir  en  l'honneur  des  deux  saint  Jean. 


AUTOUR    DE   SALZBOURG 

Les  environs  de  Salzbourg.  —  Maria- Plaiu.  —  Le  Gaisberg  et  les  chemins 
de  fer  de  montagne.  —  Panorama  du  Gaisberg.  —  L'Untersberg  et  ses 
légendes.  —  Ce  qu'on  trouve  dessus  et  dessous  le  mont  des  Merveilles.  — 
Une  visite  à  travers  un  moude  mystérieux.  —  Les  empereurs  allemands  et 
la  cour  de  J'Ualersberg.  —  Giiarlemagiie  et  Barberousse.  —  Les  destinées 
de  l'Allemagne.  —  Les  nains  de  l'Uutersberg.  —  Histoires  étranges.  — 
Aventures  des  chercheurs  de  trésors.  —  Les  petits  hommes  et  les  petites 
femmes  de  mousse  et  le  c/iusseur  sauvage.  —  LAlmthal.  —  Berchtesgaden. 

—  Les  salines.  —  Une  visite  au.x  mines  du  Salzberg.  —  Le  lac  du  Roi. 

—  Une  scène  grandiose.  —  Le  Watzmann  et  sa  légende.  —  Les  chasseurs 
de  pierre.  —  Une  halte  à  Saint-Darthélomy.  —  L'Obersee.  —  Le  pro- 
digue puni.  —  Retour.  —  La  Itamsau  et  l{eiclienliall. 

Si  Salzbourg  est  une  bien  intéressante  ville,  ses  environs  ne  .sont 
pas  moins  agréables  à  parcourir  et  offrent  aussi  de  grandes  beautés. 
C'est  avec  un  plaisir  toujours  renouvelé  que  l'étranger  en  villégia- 
ture explore  à  petites  journées  tous  les  coins  de  ce  charmant  pays. 

Une  des  plus  faciles  parmi  ces  excursions  est  celle  de  Maria-Plain. 
De  tous  les  points  du  Mdnschberg  et  du  mont  des  Capucins,  on 
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découvre  cette  blanche  église  avec  ses  deux  tours,  assise  sur  une 
terrasse  de  verdure.  Elle  produit  de  loin  très  bel  effet.  Par  un 
sentier  à  travers  la  prairie,  nous  arrivions  en  une  heure  au  pied  de 
l'éminence  sur  laquelle  elle  s'élève.  Etagées  sur  la  pente  et  bordant 
le  chemin,  se  trouvent  plusieurs  stations  de  chemin  de  croix  et  une 
chapelle  de  la  Résurrection.  Il  y  a  là  de  fort  belles  statues.  Le 
sanctuaire  actuel,  bâti  par  l'circhevôque  Max  Gandolph,  en  167/i, 
est  en  style  de  la  Renaissance,  et  décoré  avec  plus  de  richesse  que 
de  goût.  Il  renferme  de  nombreux  ex-voto. 

D'après  une  inscription  commémorative  qu'on  lit  dans  une  des 
chapelles  latérales,  l'église  doit  son  origine  à  une  image  de  la  Sainte 
Vierge,  miraculeusement  préservée  des  flammes  dans  un  incendie 
qui  dévora  entièrement  la  maison  où  elle  se  trouvait.  L'image  sainte 
fut  recueillie;  on  éleva  pour  la  recevoir  un  sanctuaire  qui  devint 
dès  lors  un  but  de  pèlerinage  extrêmement  fréquenté.  Aujourd'hui 
encore  l'église  de  Maria-Plain  est  en  grand  honneur  dans  la  contrée; 
les  Bénédictins  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg  ont  la  garde  du  sanc- 
tuaire avec  la  direction  des  pèlerinages,  et  ils  possèdent  auprès  une 
petite  résidence. 

De  cette  terrasse  de  Maria-Plain,  on  embrasse  un  beau  coup 
d'oeil.  C'est  une  des  vues  les  plus  favorables  que  l'on  ait,  à  distance, 
sur  la  ville  et  ses  environs.  Combien  d'ici  elle  apparaît  imposante 
et  gracieuse  à  la  fois,  avec  son  fleuve  et  ses  deux  montagnes 
vertes;  et  sur  la  droite,  par  delà  la  plaine  bavaroise,  comme  les 
sommets  dentelés  des  montagnes  du  Tyrol,  invisibles  de  Salzbourg, 
se  déroulent  et  s'étagent  dans  le  lointain  en  lignes  puissantes  et 
harmonieuses! 

Les  touristes  peu  pressés  ne  manquent  pas  de  visiter  les  châteaux 
et  les  villas  des  environs  :  Aigen,  ses  jardins  et  ses  grands  parcs, 
le  gracieux  couvent  de  Goldenstein,  Anif,  Leopoldskrone,  Glanegg 
et  leurs  châteaux,  la  vieille  et  curieuse  petite  ville  de  Hallein  et  les 
salines  du  Durnberg,  etc.,  etc.  Mais  le  but  de  promenade  par  excel- 
lence, c'est  le  Gaisberg. 

Nous  avons  aperçu  déjà  dès  notre  arrivée  cette  montagne  dont  la 
voie  ferrée  longe  la  base.  Nous  l'avons  vue,  bien  mieux  encore,  du 
Kapuzinerberg  auquel  elle  fait  face.  Il  faut  faire  davantage.  Car  on 
dit  ici  que  tout  étranger  ((ui  se  respecte  doit  gravir  le  Gaisberg. 

Ne  vous  eflVayez  point.  Cet  honnête  Gaisberg  est  bon  enfant  ;  il  se 
laisse  escalader  sans  la  moindre  mauvaise  grâce.  D'ailleurs,  si  vous 
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n'êtes  point  grimpeur,  vous  y  pourrez  néanmoins  monter  très  com- 
modément, puisqu'il  possède  un  chemin  de  fer.  Ces  railvvays  de 
montagne  sont  chose  déjà  fort  commune  aujourd'hui  :  chemin  den- 
telé comme  celui-ci  et  celui  du  Rigi,  le  premier  et  le  plus  fameux 
de  ce  genre,  mais  déjà  complètement  dépassé  par  celui  du  Pilaie  ; 
chemin  électrique  comme  à  Montreux  et  au  Biirgenstock  ;  chemin 
à  ficelle,  comme  au  Gûtsch  et  à  Glion,  et  encore  je  ne  sais  quels 
autres  systèmes  présents  et  à  venir,  en  attendant  le  fameux  chemin 
de  fer  de  la  Jungfrau.  11  n'y  aura  bientôt  plus  en  Europe  la  moindre 
taupinière  qui  ne  soit  dotée  de  son  chemin  de  fer  pour  y  enlever  les 
voyageurs. 

Ce  mode  de  transport  est  donc  devenu  affreusement  banal  ; 
surtout  il  n'a  pas  cessé  d'être  absurde,  et  les  vrais  touristes  ne  se 
lasseront  pas  de  protester  contre  ce  sybaritisme  féroce  qui  dépoétise 
leurs  plus  beaux  rendez-vous.  Pour  ma  part,  j'en  appelle  aux  artistes 
et  à  tous  les  voyageurs  sérieux,  et  je  ne  puis  pas  ne  pas  m'indigner, 
au  nom  de  la  dignité  humaine,  contre  cette  déplorable  manière  de 
comprendre  les  voyages  et  les  ascensions.  Se  faire  traîner  paresseu- 
seinent  sur  ces  belles  pentes  où  tout  est  vivant,  mouvementé, 
joyeux;  descendre  d'une  boîte  carrée  sur  un  perron  d'hôtt'l,  où  l'on 
s'engouffre  aussitôt  pour  réparer  ses  grandes  fatigues  et  se  garnir 
l'estomac,  avant  même  d'avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  beautés  qui 
sollicitent  le  regard!  —  Il  est  vrai  que  ventre  affamé  n'a  pas  d'yeux, 
et  ces  gens  positifs  sont  toujours  affamés.  —  0  profanation  !  où  est 
donc  la  poésie  des  grandes  scènes  de  la  nature?  Et  que  faire  des 
jambes  dont  nous  a  gratifiés  le  Créateur?  Avec  ces  mœurs,  il  n'y 
a  déjà  presque  plus  que  des  blasés;  dans  un  demi-siècle  nous 
n'aurons  plus  qu'une  génération  de  culs-de-jatte. 

Pour  nous,  rien  sans  peine,  et  vive  la  bonne  vieille  mode  !  Plutôt 
point  de  Gaisberg  que  le  Gaisberg  en  chemin  de  fer.  Il  faut  tenir 
aux  priucipes.  Et  puis  sur  ces  rampes  gazonnées,  coupées  de  bosquets, 
il  fait  si  bon  grimper  lentement,  respirer  l'air  pur  qui  vous  caresse 
le  visage,  avec  les  acres  senteurs  qu'apporte  la  brise,  ou  bien  muser 
en  rêvant  devant  cette  belle  nature  qui  vous  prodigue  ses  sourires. 

lîn  des  plus  agréables  parmi  les  nombreux  sentiers  qui  mènent 
au  sommet  du  Gaisberg,  est  celui  qui  monte  du  petit  village  d'Aigen, 
le  séjour  favori  (\e^  étrangers  durant  hi  belle  saison.  Il  nous  permet 
de  voir  au  passage  l'élégant  parc  du  château  de  Schwarzenberg, 
avec  ses  ombrages,  ses  échappées  de  vue,  et  plus  haut  cette  plate- 
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forme  de  la  Kanzel,  d'où  l'œil  embrasse  toute  la  plaine  delà  Salzach. 
En  deux  heures  nous  avons  atteint  le  sommet. 

Si  l'on  ne  veut  pas  parler  de  l'hôtel  Gaisbergspitze,  et  de  la 
foule  si  bizarrement  mêlée  de  visiteurs  qui  s'y  pressent  et  s'y  suc- 
cèdent sans  fin,  —  et  à  quoi  bon  en  parler?  —  il  n'y  a  rien  à 
signaler  du  Gaisberg  que  son  splendide  panoraïua. 

Les  Salzbourgeois  comparent  volontiers  leur  montagne  au  Rigi,  au 
Schafberg  et  aux  autres  cimes  les  plus  vantées  des  Alpes.  Ils  ont 
presque  raison.  On  découvre  d'ici  sept  lacs.  La  vue  embrasse  tout 
ce  que  nous  avons  vu  déjà  du  Mœnschberg,  et  en  outre,  par  delà  la 
première  ceinture  de  montagnes,  d'un  côté,  les  sommets  du  Salz- 
kammergut;  de  l'autre,  la  Mer  de  Pierre  et  le  Kaisergebirge,  dont 
nous  longions  naguère  la  base;  enfin,  au  dernier  plan,  les  puissants 
glaciers  du  Gross  Glockner,  le  géant  des  Alpes  autrichiennes. 

Pour  quiconque  n'a  pas  vu  le  Gaisberg,  cette  énumération  ne 
saurait  être  d'un  grand  intérêt,  je  ne  la  prolongerai  pas.  Je  ne  puis 
non  plus  essayer  de  décrire  cette  scène  comme  elle  le  mérite.  Ce 
n'est  point  un  chaos  de  montagnes  affreusement  hérissées,  un. 
monde  grandiose  et  désolé,  comme  on  en  voit  dans  les  régions  les 
plus  sauvages  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  Ici  le  vivant  et  le  sévère  se 
côtoient  jiour  former  un  tableau  riche  en  contrastes  et  d'une  éton- 
nante variété  :  la  plaine  verdoyante  que  les  villages  et  les  clochers 
piquent  çà  et  là  de  blanc  et  de  rouge;  les  lignes  adoucies  ei  les 
revêtements  sombres  des  forêts;  les  flots  d'argent  des  rivières  avec 
l'azur  profond  des  lacs,  les  arêtes  tourmentées  et  les  teintes  roses, 
grises  ou  fauves  des  remparts  de  pierre,  avec  les  reflets  d'acier  des 
montagnes  de  glace. 

Il  y  a  une  autre  montagne  salzbourgeoise,  moins  gaie  d'aspect  et 
moins  accueillante  que  le  Gaisberg,  mais  qui,  avec  des  charmes 
tout  autres,  a  bien  son  mérite.  C'est  l'Untersberg,  une  mystérieuse 
succursale  de  l'autre  monde.  ' 

Ce  puissant  massif,  à  l'aspect  revêche,  est  entièrement  isolé.  Il 
forme  comme  un  faisceau  de  cimes  rocheuses,  qui,  vers  le  nord,  du 
côté  où  nous  l'apercevons,  se  dressent  à  pic  et  d'un  seul  jet,  mais 
dont  les  parties  basses,  vers  l'ouest  et  le  sud,  s'abaissent  en  pentes 
douces  et  couvertes  de  forêts.  En  haut  est  un  plateau  fortement 
incliné,  couvert  de  pâturages  et  coupé  par  plusieurs  piofondes 
gorges.  Il  y  a  moins  d'un  siècle,  se  trouvait  ici  la  jonction  de  trois 
frontières,  entre  la  prévôté  de  Berclitesgaden,  alors  indépendante. 
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le  duché  de  Bavière  et  la  principauté  de  Salzbourg.  Sur  ce  point 
était  une  table  à  laquelle,  dit-on,  venaient  s'asseoir  les  princes  de 
ces  trois  pays,  chacun  restant  sur  son  territoire. 

De  ce  plateau  surgissent  trois  principaux  sommets;  le  plus  élevé, 
le  Haut-Trône  de  Berchtesgaden  (1975  m.),  aujourd'hui  territoire 
bavarois;  sur  la  partie  autrichienne,  le  Geiereck  ou  Coin  des  Vau- 
tours (1800  m.),  le  plus  rapproché  de  la  plaine  de  la  Salzach;  et  le 
Haut-Trône  de  Salzbourg  (1850  m.),  qui  marque  la  frontière 
ausiro-bavaroise.  Ces  trois  cimes  offrent  de  très  beaux  coups  d'oeil; 
la  première  donnant  principalement  vue  sur  le  dédale  des  monts 
bavarois  et  tyroliens;  les  deux  autres,  sur  Salzbourg,  la  plaine  du 
nord  et  les  montagnes  styriennes.  Botanistes  et  minéralogistes 
célèbrent  à  l'envi  l'intérêt  qu'offre  pour  leurs  éludes  l'exploration  de 
ce  montueux  domaine;  It-s  touristes  ne  vantent  pas  avec  moins 
d'enthousiasme  les  émotions  d'une  grimpade  à  travers  ces  chaos  de 
rochers.  L'Untersberg,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  pour  eux  d'aussi 
bonne  composition  que  le  Gaisberg  :  il  faut  pour  l'escalader  beau- 
coup de  temps,  du  courage,  la  tête  solide  et  le  pied  sûr.  11  est  vrai 
que  les  Touristenclubs  leur  sont  venus  en  aide  et  ont  facilité 
l'escalade  en  traçant  quelques  sentiers  passables,  même  munis  de 
parapets  aux  endroits  les  plus  dangereux. 

Malgré  tout  cela,  l'ascension  de  ITntersberg  ne  nous  tentera  pas  ; 
le  temps  surtout  nous  manque.  La  vue  ne  saurait  y  être  plus  belle 
qu'au  Gaisberg,  et  celle-ci  nous  suffît.  Encore  si  nous  pouvions,  par 
quelque  cratère,  avoir  accès  dans  ses  flancs,  mettre  la  main  sur 
quelque  trésor,  ou  pénétrer  dans  les  mystérieuses  retraites  Cju'il 
recèle.  On  dit  en  effet  que  les  profondeurs  de  rUntersberg  servent 
d'asile  aux  plus  illustres  héros  de  la  patrie  allemande.  Puisqu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  nous  rencontrer  avec  ces  personnages  de 
l'autre  monde,  écoutons  du  moins  un  instant  les  traditions  et  les 
récits  qui  nous  les  feront  connaître.  Il  y  a  là,  pour  Tamateur,  des 
traits  intéressants.  Toutes  ces  traditions  ont,  depuis  des  siècles, 
rendu  célèbre  l'Untersberg  et  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Wun- 
derberg  ou  Mont  des  Merveilles. 

Ces  légendes  rappellent  à  la  fois  les  souvenirs  les  plus  glorieux  de 
l'histoire  du  peuple  allemand  et  ses  aspirations  d'avenir.  Les  grands 
princes  de  l'Allemagne  (jui  ont  le  plus  illustré  ce  pays,  doivent, 
d'après  l'imagination  populaire,  présider  de  nouveau  à  ses  destinées 
et  élever  leur  patrie  au-dessus  de  toutes  les  nations.  Entre  tous  ces 
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princes,  celui  en  qui  s'incarne  en  quelque  sorte  la  grandeur  de 
l'Allemagne,  c'est  Charlemagne.  C'est  lui  qui  ouvrira  dans  l'avenir 
une  ère  de  prospérité  et  de  gloire  qui  ne  finira  plus.  En  attendant,  il 
vit  caché  à  tous  les  mortels  sous  cette  montagne  de  l'Untersherg. 

Là,  au  centre  de  la  montagne,  se  trouve  un  immense  souterrain; 
et  dans  ce  souterrain,  des  châteaux,  des  églises  splendides,  des 
couvents,  des  jardins  magnifiques  qui  produisent  des  fruits  délicieux 
et  où  coulent  des  fontaines  d'argent  et  d'or  fondu.  Vers  l'extrémité 
de  ce  souterrain  est  un  grand  château  fort,  d'aspect  redoutable, 
semblable  aux  vieux  châteaux  des  seigneurs  allemands  de  jadis. 
C'est  la  résidence  du  grand  empereur  Charles.  Près  de  lui  habitent, 
avec  toute  une  cour  de  paladins,  Frédéric  P'^  et  Frédéric  II; 
puis  les  empereurs  Othon  I"  et  Henri  I",  Hermann,  le  vainqueur 
de  Varus  et  le  chef  saxon  Witikind.  L'empereur  Charles  est  le 
chef  de  cette  royale  assemblée.  Il  est  assis  devant  une  table,  au 
milieu  de  toute  sa  cour.  Il  a  conservé  cette  haute  taille,  fière  et 
droite,  qui  le  distinguait,  et  tous  les  traits  de  son  noble  visage  sont 
reconnaissables.  Seulement  sa  barbe  a  grandi;  elle  fait  maintenant 
deux  fois  le  tour  de  la  table  de  marbre;  lorsqu'elle  sera  assez  longue 
pour  faire  trois  fois  ce  tour,  les  derniers  temps  seront  venus  :  ce 
sera  la  fin  du  monde. 

Les  mortels  auxquels  il  a  été  donné  de  jeter  un  regard  dans  ces 
mystérieuses  demeures,  —  ils  sont  rares,  —  ne  parlent  qu'avec  admi- 
ration de  ce  spectacle.  L'empereur  Charles  a  un  visage  grave,  mais 
doux,  toujours  bienveillant  pour  ceux  qui  l'entourent  et  le  servent. 
Parfois  on  voit  les  princes  parcourir  les  abords  du  château.  Ce 
qu'ils  font  tous  dans  cette  retraite,  c'est  le  secret  de  Dieu.  On 
sait  seulement  qu'aux  jours  d'extrême  péril,  plusieurs  d'entre  eux 
quittent  leur  palais  pour  venir  au  secours  de  la  patrie.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  notamment  en  4813. 

On  raconte  qu'un  soir  d'été  de  l'an  de  grâce  1713,  un  pâtre  de 
Grodig,  ramenant  son  troupeau  à  la  maison,  fut  accosté  par  un  petit 
homme  qui  semblait  sortir  du  Wunderberg,  et  qui  lui  fit  signe  de 
le  .suivre.  Tous  deux  s'enfoncèrent  dans  la  montagne  et  parvinrent, 
après  mille  détours,  au  seuil  d'une  vaste  salle  splendidement  dé- 
corée et  éclairée.  Là  se  trouvaient  Charlemagne  et  quatre  autres 
empereurs  avec  un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs.  Tous 
étaient  assis  autour  de  la  grande  table  de  marbre  et  dormaient. 
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A  l'entrée  des  deux  visiteurs,  Charles  le  Grand  s'éveille  et  de- 
mande au  pâtre  venu  du  pays  du  soleil  : 

«  Les  corbeaux  volent-ils  encore  autour  de  la  montagne 

((  —  Toujours,  grand  prince,  et  en  très  grand  nombre. 

«  —  Hélas!  »  gémit  douloureusement  l'empereur,  «  nous  sommes 
encore  ici  pour  cent  ans.  » 

Il  se  rendormit  et  soudain  tout  disparut  comme  par  enchantement 
aux  yeux  du  pâtre  qui  se  retrouva  sur  le  chemin  de  sa  maison  avec 
son  troupeau. 

Ce  pâtre,  ajoute-t-on,  vécut  très  longtemps.  Il  raconta  son  aven- 
ture à  ses  enfants  et  petits-enfants.  Or,  en  1812,  alors  que  la  puis- 
sance de  Napoléon  était  à  son  apogée,  et  que  l'Allemagne  presque 
tout  entière  se  courbait  sous  son  joug,  les  corbeaux  de  l'Untersberg 
abandonnèrent  la  montagne,  et  s'envolèrent  vers  la  Russie  à  la  suite 
de  la  grande  armée. 

L'arrière-petit-fils  du  pâtre  de  Gnidig  remarqua  le  phénomène, 
et  il  essaya  de  pénétrer  dans  l'Untersberg  pour  avertir  l'empereur 
et  réclamer  son  secours.  Mais  il  ne  trouva  plus  l'entrée  du  mysté- 
rieux palais. 

Cependant  quelque  bon  génie  se  chargea  d'informer  la  cour  des 
preux  et.  au  temps  voulu,  les  princes  se  retrouvèrent  prêts  pour 
travailler  à  la  délivrance  de  leur  patrie. 

Selon  la  tradition,  l'empereur  Charles  viendra  régner  sur  elle 
quand,  par  leurs  vertus,  leur  courage,  leur  sagesse,  les  princes  et  le 
peuple  auront  reconquis  la  liberté  et  l'unité  parfaites,  et  l'inaugu- 
ration du  second  règne  de  Charlemagne  marquera  une  ère  indéfmie 
de  paix  et  de  bonheur. 

«  Sous  l'Untersberg,  il  y  a  une  immense  salle  aux  murs  de  cristal, 
étincelante  comme  une  pluie  de  diamants.  Là  le  grand  empereur 
Charles  est  assis  sur  un  trône  d'or,  le  sceptre  à  la  main,  la  cou- 
ronne sur  la  tête.  Il  dort. 

«  11  rêve  de  ses  combats,  de  ses  victoires,  de  l'unité,  de  la  puis- 
sance de  son  pays,  qui  feront  grands  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre  le  fidèle  peuple  d'Allemagne. 

«  Douze  paladins  siègent  à  ses  côtés,  cour  brave  et  fidèle.  Ils 
dorment  aussi;  mais  souvent  ils  s'éveillent  :  soucieux,  ils  penchent 
la  tête,  prêtent  l'oreille  â  tous  les  bruits.  Leurs  regards  sont  fixés 
sur  le  prince;  à  la  moindre  parole  de  lui,  ils  portent  la  main  à  leur 
épée...  puis  de  nouveau  retombent  dans  leur  accablant  sommeil. 
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«  Des  nains  sont  accroupis  aux  pieds  du  puissant  maître,  épiant 
ses  signes,  attendant  ses  ordres.  De  temps  à  autre,  ils  se  glissent 
sans  bruit  au  deliors  du  souterrain,  regardant  à  travers  tout  le  pays 
pour  savoir  si  l'Allemagne  n'est  point  encore  redevenue  unie  et 
forte. 

'i  Et  ils  retournent  à  la  cour  enchantée.  Leurs  regards  sont 
attristés  et  ils  pleurent  en  disant  les  malheurs  et  les  dangers  qui 
pèsent  toujours  sur  l'Allemagne.  Et  l'empereur  pousse  un  dou- 
loureux gémissement.  Il  baisse  la  tête,  de  nouveaux  regrets  enva- 
hissent son  âme;  de  douloureux  projets  agitent  son  cerveau,...  et  il 
se  rendort. 

«  Un  jour  si  les  nains  annoncent  que  l'Allemagne  est  unie 
en  un  même  cœur,  en  une  même  foi  ;  que  tous  croient  à  la  parole 
de  Dieu  et  pratiquent  fidèlement  ses  saintes  lois, 

«  Alors  le  grand  empereur  sortira  de  son  mystérieux  sommeil. 
Avec  ses  paladins,  il  parcourra  toute  l'Allemagne.  A  son  approche, 
et  dans  la  terreur  de  sa  vaillante  épée,  les  hordes  ennemies  fuiront 
épouvantées,  et  le  grand  empire  allemand  refleurira  d'un  immortel 
éclat.  » 

L'année  1813,  si  tourmentée  pour  l'Allemagne,  ne  devait  pas 
encore  entendre  sonner  l'heure  des  derniers  dangers  et  de  la  déli- 
vrance définitive  :  après  une  courte  intervention,  les  héros  alle- 
mands se  sont  rendormis. 

D'après  une  croyance  populaire,  la  lutte  dernière,  celle  qui  devra 
aboutir  au  grand  triomphe,  s'engagera  non  loin  de  Salzbourg,  dans 
la  plaine  de  Wels,  sur  les  bords  de  la  Salzach.  Là  se  trouve  un 
arbre,  symbole  des  destinées  allemandes.  Teut  ou  Teutsch,  le  père 
des  Germains,  le  planta  aux  premiers  jours  de  leur  histoire,  et 
depuis  ce  temps  l'ai-bre  sacré  vit  toujours.  Souvent  toutefois,  ses 
rameaux  se  sont  flétris;  son  tronc  a  paru  se  dessécher  :  la  hache 
s'est  abattue  sur  lui.  C'était  aux  temps  de  décadence  de  la  grande 
nation;  mais  toujours,  quand  sonnait  l'heure  des  grands  eflbrts,  ' 
de  nouveaux  rejetons  renaissaient  des  racines  vivaces,  les  rameaux 
se  couvraient  de  fleurs,  présage  de  victoire.  Ainsi  en  fut-il  en  1813. 

Alors  on  entendit  à  travers  son  feuillage  les  sons  d'une  harpe  en- 
chantée qui  faisait  entendre  un  chant  de  guerre  contre  l'oppresseur. 

A  d'autres  époques  plus  reculées,  on  avait  vu  se  produire  le  même 
prodige.  Par  exemple,  sous  le  règne  de  Louis  de  Bavière;  et  plus 
anciennement  encore,  sous  les  Hohenstaufen  :  l'arbre  à  moitié  des- 
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séché  poussa  soudain  de  vigoureuses  branches,  aussitôt  couvertes  de 
feuillage  et  de  fleurs. 

Ces  princes  de  la  maison  de  Hohenstaufen  pnraissent  avoir  eu 
leurs  destinées  et  leur  règne  plus  étroitement  liés  à  l'arbre  du 
Welserfeld. 

Le  premier  de  cette  race  et  le  plus  grand,  Frédéric  Barberousse, 
a  sa  place,  une  des  premières,  dans  la  légion  des  libérateurs.  Son 
cadavre,  rapporté  de  Terre  Sainte  pour  être  enseveli  en  terre  alle- 
mande, a  retrouvé  un  instant  la  vie  sous  l'arbre  de  Wels.  Depuis 
on  ne  l'a  jamais  retrouvé,  mais  on  sait  qu'il  dort  aux  côtés  de 
l'empereur  Charles,  devant  la  table  de  marbre  du  palais  de  l'Untes- 
berg.  De  temps  à  autre  il  s'éveille  et  porte  la  main  à  son  épée.  Mais 
les  temps  ne  sont  pas  encore  arrivés  (1). 

«  Par  sa  vigueur  et  avec  le  secours  divin,  dit  un  lied  allemand, 
—  Il  a  élevé  pour  sa  patrie  —  Un  puissant  boulevard.  —  La 
grande  œuvre  accomplie,  —  Son  corps,  las  de  la  vie,  —  Est  des- 
cendu dans  la  tombe.  —  Mais  il  a  gardé  son  épée,  —  Si  glorieu- 
sement éprouvée  en  Terre  Sainte,  —  Pour  voler  plus  tard  à  d'autres 
guerres  sacrées.  » 

Dans  la  future  guerre  de  délivrance,  un  autre  empereur  souabe, 
Frédéric  II,  doit  aussi  jouer  un  rôle.  On  sait  l'histoire  de  ce  triste 
prince,  un  des  plus  odieux  despotes  du  moyen  âge;  mais  la  croyance 
populaire  n'a  gardé  de  lui  que  le  souvenir  de  son  zèle  à  procurer, 
per  fas  et  nefas,  la  prépondérance  de  l'idée  allemande. 

On  raconte  que  cet  em[)ereur,  excommunié  par  le  Pape,  aban  • 
donné  d'une  grande  partie  de  ses  serviteurs  et  de  tous  les  gens 
d'Eglise,  qui  se  refusaient  à  célébrer  les  saints  mystères  en  sa  pré- 
sence, se  rendit  un  jour  de  Pâques,  avec  une  faible  suite,  à  la  chasse 
dans  une  forêt,  au  pied  de  l'Untersberg.  Tout  à  coup,  grâce  à  un 

(I)  Frédéric  Barberousse  dont  on  connaît  l'ambition  et  los  farouches 
exploits,  a  laissé  de  vifs  souvenirs  dans  l'esprit  des  peuples  allemands. 
Plusieurs  lieux  se  disputent  l'honneur  de  le  possi'^der  et  de  lui  servir  de 
retraite.  Une  montagne  bavaroise,  très  voisine  do  rUntersberg,  porte  le  nom 
de  Hohenstaufen.  C'est  de  là,  dit-on,  qu'il  sortira  un  jour  pour  voler  à  la 
défense  de  l'Allemagne.  D'autres  le  font  dormir  dans  une  caverne,  près  de 
Kyffh.-euser,  en  Thuringe.  Un  ancien  château  d*u  Palatinat,  Trifels,  qui  fut 
longtemps  son  séjour  favori,  a  la  même  prétention.  C'est  là  qu'il  dort,  dit- 
on,  avec  une  nombreuse  cour.  Il  est  assis  devant  une  longue  table  de  marbre 
que  sa  longue  barbe  rousse  a  percée  de  part  en  part,  et  il  tient  en  main  un 
lîanap  d'or.  Souvent  le  berger,  égaré  dans  les  ruines,  a  pu  entendre,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  la  barbe  de  l'Empereur  pousser  à  travers  la  pierre. 
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anneau  enchanté  qu'il  portait  au  doigt,  il  disparut.  Personne,  depuis 
lors,  ne  le  revit  sur  terre.  Il  fait  maintenant  partie  de  la  cour  de 
l'Untersberg.  Plusieurs  mortels  l'y  ont  reconnu,  et  l'on  croit  qu'un 
jour  sa  mission  sera  d'aller  en  Palestine,  pour  reconquérir  le  saint 
tombeau  et  le  rendre  aux  chrétiens.  Cela  fait,  il  viendra  sus- 
pendre sa  cithare  et  ses  armes,  au  miheu  des  étendards  des  autres 
grands  princes,  aux  rameaux  en  fleur  de  l'arbre  sacré  du  Welser- 
feld,  devenu  le  rendez-vous  de  tous  les  libérateurs. 

Un  jour,  dit  encore  la  légende,  le  fils  d'un  prince  allemand  che- 
vauchant vers  le  soir  le  long  de  l'Untersberg,  entendit  sous  la  mon- 
tagne un  grand  bruit,  et  comme  le  tumulte  d'une  bataille.  Bientôt 
il  vit  paraître  un  héraut  à  barbe  grise,  qui  lui  fit  signe  de  le  suivi; . 
Après  une  longue  marche  sous  la  montagne,  à  travers  un  dédale  de 
couloirs  étroits  comme  des  cercueils,  le  vieux  guide  poussa  une  porte 
de  pierre,  et  tous  deux  se  trouvèrent  dans  une  magnifique  salle  du 
trône,  aux  murs  et  aux  colonnes  de  marbre,  garnis  de  riches  armures 
d'étendards,  de  tableaux  et  de  toute  sorte  d'ornements  précieux. 
Dans  une  grande  galerie  faisant  suite,  se  trouvait  équipée  et  rangée 
en  bataille  une  immense  armée  de  10,000  chevahers  et  de  100,000 
hommes  de  pied.  Au  milieu  était  la  table  ronde,  autour  de  laquelle 
siégeaient  Gharlemagne  et  sa  cour  de  grands  seigneurs  allemands. 

A  cet  instant,  la  fille  de  l'empereur  entra  dans  la  salle.  Le  visi- 
teur s'avança  vers  elle  et  voulut  lui  baiser  la  main.  Mais  la  princesse, 
avec  une  expression  d'indicible  douleur,  laissa  échapper  un  sanglot 
et  murmura  :  «  Il  n'est  point  encore  temps,  »  Minuit  sonnait.  Avec 
le  dernier  coup  de  l'heure  fatidique,  la  vision  entière  disparut,  et 
le  prince  entendit,  sortant  de  profondeurs  mystérieuses,  une  voix 
douce  et  triste  chanter,  aux  accords  de  la  harpe,  le  chant  des 
ombres  de  la  montagne  sacrée  : 

Ceux  qui  demeurent  ici, 
Que  lu  as  vus  avec  lui,  avec  elle, 
C'est  toute  une  cour  qui  depuis  mille  ans  sommeille. 
Chaque  jour  elle  renaît  à  la  vio 
Pour  s'endormir  chaque  jour  de  nouveau. 
L'empereur,  sa  fille,  son  armée, 
Doivent  attendre  leur  d:'livrance 
Jusqu'au  temps  oii  de  la  table  ronde 
La  barbe  d'argent  de  l'empereur 
Aura  fait  trois  fois  le  tour. 
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Et  quand  la  barbe  sera  assez  grande, 
Hélas!  que  le  peuple  allemand  sera  petit! 
Il  semblera  s'être  lui-même  donné  la  mort  : 
Chez  ses  fils  il  n'y  aura  plus  ni  foi  ni  amour, 
Ni  fidélité.  Alors  un  prince  de  ton  sang 
Tiendra  vers  cette  montagne,  dans  celte  triste  retraite, 
Pour  suspendre  le  drapeau  de  la  patrie 
Au  tronc  flétri  de  l'arbre  sacré, 
Qui  de  nouveau  refleurira. 

Alors  s'engagera  la  grande  lutte  de  la  délivrance. 
Alors  de  la  salle  souterraine 
L'armée  sorlira  et  courra  au  Welserfeld. 
Elle  combattra,  elle  sera  victorieuse.  Et  pour  la  seconde  fois 
Le  héros  aura  sauvé  son  peuple, 
Sauvé  son  peuple,  glorifié  sa  fille. 
Sa  fille,  on  la  verra,  parée  de  perles  précieuses, 
Qui  sont  les  larmes  de  ses  nuits. 
—  Sa  fille,  on  la  nomme  Gertnania. 

On  cite  encore  un  paysan  de  Bergham,  près  de  Salzbourg,  nommé 
Lazare  Alizner,  qui  a  laissé  la  relation  écrite  d'une  longue  visite 
faite  par  lui  dans  l'intérieur  du  mont  des  Merveilles. 

Il  y  fui  introduit,  raconte-t-il,  par  un  moine  qui  le  rencontra 
près  de  l'entrée  d'une  caverne  de  la  montagee.  Après  une  longue 
marche,  ils  arrivèrent  à  une  haute  tour  carrée,  épaisse,  massive, 
par  où  l'on  débouchait  dans  une  immense  plaine  verdoyante  et 
fleurie,  coupée  çà  et  là  de  bouquets  de  bois.  Au  milieu,  un  grand 
monastère  avec  deux  cloches,  une  église  monumentale  richement 
décorée,  qui  renfermait  trois  cent  trente-trois  autels.  Devant  la 
façade  principale  s'étendait  un  vaste  jardin,  rempli  de  fleurs  et 
orné  d'une  grande  fontaine  de  marbre. 

Dans  le  couvent  vivait  une  communauté  de  moines,  qui  venaient 
à  l'église,  à  dilTérentes  heures  du  jour,  pour  réciter  les  heures 
canoniales,  absolument  comme  on  le  fait  à  Saint-Pierre  de  Salz- 
bourg. 

L'attitude  de  ces  religieux  était  extrêmement  recueillie.  Même 
chose  à  dire  de  tous  les  fidèles  qui  venaient  en  foule  à  l'église 
assister  aux  oflices.  En  dehors  des  heures  de  la  prière,  on  voyait 
souvent  laïques  et  religieux  se  promener  dans  les  parcs  et  les 
jardins  avoisiuanis. 
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C'était  un  monde  des  plus  étrangement  mêlés  que  cette  cité 
d'outre-tombe.  Seigneurs  et  manants,  ermites  et  prélats,  ser- 
vantes et  grandes  dames,  savants  gens  de  loi,  artisans,  tout  se 
coudoyait  dans  un  pittoresque  pêle-mêle,  mais  point  de  morgue, 
jamais  de  discussions  ni  de  querelles.  '<  Toutes  ces  personnes  »,  dit  le 
moine  guide,  sont  des  chrétiens  qui  attendent  ici  les  derniers  jours 
pour  lutter  contre  les  ennemis  de  l'Allemagne  et  l'Antéchrist.  » 

Les  empereurs  avaient  aussi  là  leur  cour.  Notre  homme  remarqua 
particulièrement  Frédéric  Barberousse,  le  revenant  du  Welserfeld. 
Il  portait  le  sceptre  et  le  diadème;  sa  longue  barbe  couvrait  presque 
entièrement  sa  cuirasse  d'or,  et  était  partagée  en  deux  tresses, 
nouées  à  leur  extrémité  par  un  ruban  de  soie  garni  de  pierres 
précieuses.  11  y  avait  aussi  l'archevêque  de  Salzbourg,  Léonard  de 
Keutschach,  que  le  visiteur  reconnaissait  fort  bien  ;  puis  le  duc 
Albert  de  Bavière  et  son  épouse,  plusieurs  des  prévôts  de  Berchtes- 
gaden,  et  un  grand  nombre  d'autres  évêques  et  princes. 

Toujours  sous  la  conduite  du  moine,  le  paysan  visita  en  détail  les 
palais  qui  servaient  de  demeure  à  tous  ces  grands  personnages.  Il 
vit  aussi  la  bibliothèque  du  couvent,  une  grande,  splendide  biblio- 
thèque, renfermant  des  milliers  de  vieux  livres  écrits  dans  toute 
sorte  de  langues  inconnues,  et  dans  lesquels,  ajout.e-t-il  naïvement, 
il  ne  savait  pas  lire. 

Dans  la  tour  qui  s'élevait  à  l'entrée  se  trouvaient  douze  portes 
de  fer,  par  chacune  desquelles  on  avait  issue  au  dehors,  et  l'on 
pouvait  aboutir,  toujours  par  de  longs  passages  souterrains,  à  douze 
points  différents  de  la  contrée  avoisinante,  ordinairement  dans  une 
église  ou  une  chapelle.  C'est  ainsi  que  notre  homme  pénétra  par 
un  de  ces  couloiis  dans  la  chapelle  de  Saint-Ban hélemy  du  Kœ- 
nigsse,  dans  l'église  de  la  Vierge  de  Grosse  Gmein,  et  une  autre 
fois  encore  dans  le  dôme  de  Salzbourg.  Là  il  fîiillit  même,  dit-il, 
être  aperçu  par  le  sacristain,  qui  n'aurait  pas  manqué  dé  faire  à 
cet  indiscret  un  mauvais  parti,  sans  compter  qu'il  s'exposait  ainsi 
à  livrer  le  secret,  car  naturellement  toutes  ces  issues  extérieures  du 
merveilleux  domaine  ne  sont  point  connues  des  mortels. 

Le  moine  garda  son  hôte  pendant  sept  jours.  Durant  ce  temps,  il 
l'hébergea  fort  convenablement  et  lui  fit  voir  presque  toutes  les 
mystérieuses  retraites  de  l'Untersberg,  si  bien  que  jamais  homme 
vivant  n'a  connu  aussi  bien  que  lui,  Lazare  Aliznpr,  ce  royaume  de 
l'autre  monde.  C'était  là  assurément  une  grande  laveur.  Par  quoi 
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le  paysan  de  Bergham  l'avait-il  méritée?  Lui-même  ne  le  dit  pas; 
il  aurait  sans  doute  mauvaise  grâce  à  le  faire.  Son  ami  le  moine  lui 
donna  encore  toute  sorte  de  renseignements  et  de  bons  conseils 
dont  le  lecteur  me  fera  grâce,  et  enfin  lui  fit  connaître  diverses 
prophéties  touchant  les  maux  et  les  grands  fléaux  qui  devaient 
fondre  sur  l'Allemagne,  à  cause  des  crimes  des  hérétiques  et  du 
relâchement  auquel  se  laissait  aller  une  grande  partie  du  peuple 
resté  catholique. 

Pour  des  temps  plus  éloignés,  il  annonçait  des  calamités  plus 
terribles  encore  et  des  discordes  civiles  qui  mettraient  partout  le 
trouble  :  la  peste  et  la  famine  faisant  périr  la  moitié  des  habitants; 
une  guerre  générale  qui  mettrait  aux  prise?  les  principales  nations 
de  l'Europe  :  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  France,  l'Italie;  des  ba- 
tailles tellement  acharnées  que  le  Rhin,  l'Isar,  la  Salzach,  le 
Danube,  couleraient  rouges  pendant  de  longs  jours,  et  que  dans  la 
plaine  de  Wels,  on  marcherait  dans  le  sang  ju-^qu'aux  genoux. 

Ces  prophéties  furent  longtemps  tenues  en  grande  considération 
par  tous  les  patriotes  qui  en  eurent  connaissance.  Malheureusement, 
pour  les  temps  déjà  écoulés,  il  ne  s'en  réalisa  que  fort  peu  de 
chose.  Qu'en  sera-t-il  pour  l'avenir?  Je  ne  me  charge  pas  de  le 
pronostiquer,  ne  voulant  pas  moi-même  me  compromettre.  Mais  je 
dois  avouer  que  la  réputation  du  petit  prophète  de  Bergham  est 
aujourd'hui  fortement  ébréchée. 

Empereurs  et  grands  seigneurs  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  de 
iIDntersberg.  Il  y  vit  aussi  toute  une  population  de  géants  et  de 
nains,,  pour  la  plupart  occupés  au  service  des  illustres  hôtes.  Les 
nains  se  montrent  très  souvent  et  sont  beaucoup  plus  connus. 

Les  habitants  du  pays  ont  vu  fréquemment  de  ces  Bergmannlein 
ou  «  petits  hommes  de  la  montagne  »,  comme  on  les  appelle.  Si  l'on 
use  de  bons  procédés  envers  ces  personnages,  leur  rencontre  est 
ordinairement  heureuse  pour  les  mortels.  On  rapporte  à  ce  sujet  des 
traits  curieux. 

Un  petit  bonhomme  de  l'IJntersberg,  haut  d'un  pied  et  demi, 
s'en  vint  un  jour  à  une  noce  au  village  de  Glass.  Il  fut  fêté  et 
choyé,  et  fit  même  trois  tours  de  danse  avec  la  mariée.  En  quittant 
la  société,  pour  marquer  sa  satisfaction,  il  fit  cadeau  aux  jeunes 
époux  de  trois  pièces  d'or,  marquées  à  une  effigie  inconnue.  Il  leur 
recommanda  de  mêler  ces  trois  pièces  d'or  à  leur  autre  monnaie, 
moyennant  quoi  celle-ci  ne  s'épuiserait  jamais.  «  A  condition  », 
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ajouta-t-il,  «  que  vous  viviez  toujours  ensemble  en  parfaite  harmonie, 
comme  de  bons  époux  et  de  fidèles  chrétiens.  )> 

L'histoire  ne  dit  pas  si  la  bourse  de  ces  heureux  époux  se  trouva 
jamais  à  sec.  Ce  serait  une  preuve  qu'ils  n'auraient  point  fait  bon 
ménage.  Chers  lecteurs  et  lectrices,  comme  je  ne  doute  nullement 
que  vous  ne  remplissiez  la  condition  posée,  je  vous  souhaite  de  très 
grand  cœur  semblable  rencontre. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  très  nombreux,  dit-on.  Ces  bonshommes 
connaissent  tous  les  secrets  de  la  montagne  et  sont  en  possession 
de  grandes  richesses  dont  ils  se  plaisent  parfois  à  faire  bénéficier  les 
humains. 

On  raconte  qu'un  certain  Hans  Gruber,  aubergiste  de  Salzbourg, 
passant  avec  deux  domestiques  près  de  l'Untersberg,  vit,  sortant 
d'une  caverne,  un  nain  qui  vint  à  lui  et  lui  dit  : 

«  Hans,  viens  avec  moi  dans  la  montagne,  tu  n'auras  pas  à  t'en 
repentir.  » 

Gruber  refusa  de  le  suivre.  Alors  le  nain  jeta  à  ses  pieds  un 
fragment  de  quelques  anneaux  d'une  lourde  chaîne  et  disparut. 
L'aubergiste  ramassa  la  chaîne  :  elle  était  d'or  pur  et  ne  pesait  pas 
moins  de  trois  livres  et  demie.  Tout  en  se  félicitant  de  cette  aubaine 
inespérée,  le  brave  homme  regretta  très  amèrement  de  n'avoir  pas 
répondu  à  l'invitation  du  Bergmannlein  :  c'était  alors  une  bien  autre 
fortune  qui  l'attendait.  Maintenant  il  était  trop  tard.  La  caverne 
s'était  refermée,  et  malgré  bien  des  tentatives  ni  lui  ni  ses  valets 
n'en  purent  retrouver  l'ouverture. 

Gaston  Maury. 

(A  suivre.) 


LA  MORT  D'UN  DICTATEUR 


I 

EN  ASTRÉe! 

Il  était  une  fois  une  princesse  belle  comme  le  jour,  et  qui,  par  sa 
modestie,  son  affabilité  et  sa  grâce,  charmait  tous  les  amis  de  sa 
famille.  Malheureusement  elle  tenait  par  sa  naissance  à  un  pays  où 
la  politique  a  fait  d'irréparables  divisions.  Elle  avait  vu  le  jour  en 
exil  ;  puis  les  portes  de  la  patrie  s'étaient  rouvertes,  puis  encore  elles 
s'étaient  refermées. 

Elle  n'avait  cependant  commis  aucun  crime  contre  la  sécurité  de 
l'Etat.  Elle  était  bien  incapable  du  moindre  crime,  politique  ou  non, 
la  charmante  princesse!  Si  on  pouvait  lui  reprocher  quelque  chose, 
c'était  tout  au  plus  de  gagner  des  partisans  à  la  cause  de  son  père 
par  le  rayonnement  de  sa  grâce  et  de  sa  vertu.  Mais  elle  avait  natu- 
rellement suivi  le  prince  dans  son  exil. 

Autrefois,  des  princesses  ont  payé  plus  cruellement  l'honneur  de 
naître  sur  une  marche  de  trône.  Et  l'exil  n'est  jamais  trop  cruel 
quand  il  commence.  En  faisant  ses  adieux  à  la  patrie,  on  dit,  on 
espère  qu'on  reviendra.  Mais  la  charmante  princesse  ne  semble  point 
encore  près  de  revenir.  Elle  peut,  si  cela  lui  plaît,  faire  dans  sa 
pairie  un  voyage  d'agrément.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire 
qu'aucun  d6cret  n'a  été  signé  contre  elle  et  qu'aucun  douanier  ne 
pourrait  l'arrêter  à  la  frontière.  Seulement  en  exilant  son  père,  on 
l'a  exilée;  la  terre  étrangère  est  devenue  son  pays. 

Mais  la  grâce  et  la  vertu  triomphent  dans  toutes  les  langues  et 
sous  toutes  les  latitudes.  Sur  la  terre  étrangère,  notre  princesse  n'a 
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pas  tardé  à  retrouver  des  partisans  et  des  amis.  Parmi  eux  et  au 
preaiier  rang,  on  put  remarquer  un  prince  distingué  et  chevale- 
resque, l'espoir  du  royaume.  Il  y  eut  un  voyage  en  Astrée.  Or 
l'Astrée  est  un  pays  où  il  est  rare  de  rencontrer  des  princes  et  des 
princesses.  Que  deviendrait  donc  la  politique?  Notre  prince  et  notre 
princesse  ne  prirent  point  garde  à  cetie  personne  sévère.  L'un 
montra  qu'il  était  subjugué  par  un  malheur  supporté  avec  tant  de 
noblesse  et  d'élévation  ;  l'autre  laissa  voir  qu'elle  n'était  point  indif- 
férente à  une  flamme  aussi  désintéressée  et  aussi  flatteuse.  C'est 
alors  que  la  politique,  avertie  de  ce  qui  se  passait,  fit  invasion  au 

pays  de  l'Astrée. 

Le  reste  est  su  de  l'univers. 

Mais  je  me  trompe,  l'univers  n'a  point  tout  su,  et  il  me  semble 
que  la  fin  du  conte  ne  lui  paraîtra  pas  indigne  du  commencement. 

On  était,  comme  je  l'ai  dit,  en  terre  protestante  et  la  loi  était 
précise.  Elle  barrait  le  chemin  du  trône  h  l'héritier  présomptif,  s'il 
renonçait  aux  beautés  du  culte  de  Luther.  Pour  lui  et  ses  descen- 
dants, il  devait  promettre  fidélité  à  la  religion  nationale. 

Or  la  princesse  était  bonne  catholique.  Elle  pouvait  à  la  rigueur 
et  moyennant  une  dispense  épouser  un  protestant.  Mais  elle  voulait 
et  devait  vouloir  que  les  enfants  à  naître  de  son  mariage  fussent 
promis  à  sa  religion.  On  se  heurtait  là  à  une  question  d'État. 

Le  prince  confia  son  secret,  qui  n'en  était  plus  un,  à  son  auguste 
famille,  qui  le  confia  aux  ministres.  Ceux-ci  alléguèrent  la  coutume, 
la  loi,  la  raison  d'État.  Le  prince  s'inclina  sans  se  résigner.  Et  f  his- 
toire ayant  circulé  dans  le  royaume,  il  se  trouva  des  hommes  poli- 
tiques pour  proposer  au  Parlement  l'abrogation  d'une  très  vieille  loi 
qui  interdisait  encore  l'accès  des  catholiques  à  deux  hautes  charges 
de  l'Etat.  Ce  n'était  pas  viser  la  loi  de  succession  au  trône,  mais 
c'était  en  démolir  les  approches.  Les  ministres,  hommes  éclairés  et 
libéraux,  ne  tenaient  guère  pour  leur  compte  à  ce  restant  des  vieilles 
lois  de  persécution.  Cependant  ils  étaient  à  la  tête  d'un  parti  puis- 
sant dans  l'État,  et  Ton  n'est  chef  d'un  parti  que  pour  lui  obéir.  Ils 
demandèrent  donc  au  Parlement  le  maintien  de  cette  loi  d'intolé- 
rance et  d'exception.  Et  leur  majorité  contente  d'eux  vota  avec  en- 
thousiasme le  maintien  qu'elle  leur  avait  imposé.  Les  catholiques  se 
plaignirent  de  cette  preuve  d'intolérance  si  contraire  à  la  justice  et 
à  la  liberté.  Un  d'eux  a  môme  annoncé  le  dépôt  d'un  projet  de  loi,  où 
il  demande  l'abrogation  de  la  loi  de  primogéniture  et  de  succession 
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qui  exclut  du  trône  tout  prince  pratiquant  la  religion  catholique  (1). 

La  question  reviendra  donc  devant  le  Parlement  et  devant  l'opi- 
nion. Il  faudra  qu'une  fois  de  plus  les  prophètes  et  les  patrons 
actuels  de  la  Réforme  proclament  qu'au  nom  de  la  tolérance  ils 
pratiquent  l'intolérance,  qu'au  nom  de  la  liberté  de  conscience  ils 
combattent  la  liberté  catholique.  Ce  ne  sera  pas  nouveau  et  ce  sera 
toujours  instructif. 

Quant  à  la  princesse,  en  bonne  catholique,  elle  était  allée  faire 
un  pèlerinage  à  Rome.  Les  journaux  racontèrent  alors  une  foule 
d'histoires  sur  ce  voyage.  On  prétendit  même  que,  le  cœur  brisé, 
elle  était  allée  à  Rome  pour  supplier  le  Pape  de  faire  fléchir  la  règle 
en  sa  faveur,  et  de  lui  accorder  une  dispense  contraire  aux  lois  de 
l'Église.  La  vérité  était  plus  simple.  La  princesse  avait  vaillamment 
rempli  son  devoir  d'enfant  de  l'Église.  Elle  tenait  à  donner  un 
gage  public  de  sa  fidélité.  Son  sacrifice  n'allait  point  sans  consola- 
tion. Mais  le  sacrifice  lui-même  est-il  irrévocable?  Bien  des  gens 
prétendent  le  contraire,  et  c'est  là  que  mon  histoire  devient  inté- 
ressante. 

Le  prince,  en  effet,  s'était  engagé  sur  un  chemin  qu'on  savait 
fermé  d'avance.  On  lui  avait  conseillé  de  le  prendre,  il  l'a  pris.  Il 
s'est  trouvé  arrêté. 

Un  autre  chemin  lui  était  ouvert;  on  le  lui  avait  conseillé  aussi. 
Il  pouvait  déclarer  que  son  mariage  avec  une  princesse  catholique 
devant  l'exclure,  avec  ses  enfants,  de  la  succession  au  trône,  il 
aimait  mieux  renoncer  au  trône  qu'à  une  affection  légitime  et  sacrée. 

Puis  il  se  serait  bravement  marié.  L'événement  aurait  causé  une 
sensation  énorme.  Le  peuple  qui  aime  les  actions  droites  et  coura- 
geuses ne  lui  en  aurait  pas  voulu.  L'opinion  lui  aurait  su  gré  de 
proclamer,  au  prix  d'un  trône,  cette  vérité  qu'elle  sent  très  bien  : 
que  la  religion  de  saint  Louis  et  de  saint  Edouard  n'est  pas  une 

(1)  Nous  n'oserions  pas  jurer  que  cette  histoire  du  pays  d'Astrée  ait  été 
le  principal  motif  qui  a  poussé  un  homme  d'État  émineut,  d'outre-Manche, 
le  chef  de  l'opposition,  à  demander  au  Parlement  laholition  des  incapacités 
légales  interdisant  aux  catholiques  l'accès  à  deux  des  grandes  charges  du 
royaume.  Mais  nombre  de  ceux  qui  ont  soutenu  ou  bien  accueilli  la  propo- 
sition étaient  au  courant  de  l'histoire  et  s'y  intôrossaiont.  Quant  à  la  pro- 
position (jiii  visait  l'abolition  de  la  clause  intolérante  de  l'acte  de  succession 
au  trùni',  nous  n'avons  pas  ie  moindre  doute;  elle  était  inspirée  par  une 
question  «  iractualité  ».  Elle  avait,  d'ailleurs,  pour  autour  un  catholique 
émineut,  qui  a  autant  à  ovvtr  les  intérêts  et  l'honneur  de  sa  ndigion  que  les 
intérêts  de  luimonarchie  de  son  pays. 
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cause  d'indignité  dans  une  nation  civilisée.  Et  avant  vingt  ans  la 
fameuse  clause  de  succession  eût  été  abolie.  C'est  en  vain  que  les 
exploiteurs  haineux  ou  insouciants  des  légendes  de  la  Réfoime 
veulent  lutter  contre  le  courant  de  vérité  et  de  réparation  qui 
s'établit  aujourd'hui.  Je  regrette  que  le  prince  et  la  princesse  du 
pays  d'Astrée  ne  se  soient  pas  fiés  à  ce  courant.  Ils  auraient  eu  une 
belle  histoire.  Ils  ont,  d'ailleurs,  des  amis  qui  ne  désespèrent  pas 
d'un  joli  dénouement,  et  ces  amis  racontent  des  choses  intéressantes. 
D'après  eux,  rien  n'aurait  pu  ébranler  la  constance  du  prince  ni  la 
confiance  de  la  princesse.  La  politique  a  pu  les  séparer.  Elle  n'a  pas 
eu  la  force  de  briser  leur  attachement.  Je  ne  les  plains  pas  s'ils 
savent  mettre  le  Ciel  dans  leurs  intérêts.  Et  quand  même  la  poli- 
tique finirait  par  élever  entre  eux  un  mur  plus  haut  et  plus  infran- 
chissable, je  ne  les  plaindrais  encore  pas.  Ils  passeraient  au  milieu 
de  nous,  charmants  et  fiers  tous  deux,  dans  cette  vilaine  fin  de 
siècle.  Et  nous  aurions  vu  les  deux  derniers  voyageurs  du  pays 
d'Astrée. 

II 

UN    DESSOUS    DE    L  HISTOIRE 

Quand  Gambetta  mourut,  ce  fut  dans  la  République  un  beau 
tapage.  On  ne  le  croyait  pas  immortel,  mais  il  était  jeune,  et  tout 
respirait  en  lui  l'orgueil  et  la  brutalité  de  la  vie.  On  pouvait  lui 
donner,  sur  les  apparences,  vingt  ans  au  moins  de  force,  de  discours 
et  de  triomphes  sur  le  champ  de  bataille  peu  périlleux  du  Parle- 
ment. Lui-même  s'en  promettait  davantage.  La  mort  le  guettait 
pourtant  dans  un  coin  de  sa  maison  des  champs.  Un  accident  vul- 
gaire et  insuffisamment  expliqué  jusqu'ici'  l'arracha  à  l'admiration 
de  ses  partisans.  On  lui  fit  des  funérailles  civiles;  ce  fut  très  pom- 
peux, mais  très  vide.  Et  quand  tout  fut  fini,  quand  les  pleureurs 
officiels  eurent  épuisé  leur  provision  d'hyperboles  païennes  pour 
nous  montrer  la  patrie  en  deuil  autour  de  ce  cercueil  qu'on  dressait 
comme  un  ombrage  à  la  religion  des  ancêtres,  il  ne  resta  de  tout  ce 
tapage,  de  toute  cette  pompe,  qu'une  mémoire  discutée  et  une 
tombe  impie,  près  de  laquelle  veillait  un  vieillard  croyant  en  Dieu. 

Un  mot  domine  et  explique  la  vie  et  la  mort  de  Gambetta  :  «  Le 
cléricalisme,  voilà  l'ennemi.  »  Ce  mot,  il  l'avait  jeté  dans  un 
moment  de  crise,  pour  embrouiller  les  électeurs  sur  la  portée  de  la 
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lutte  d'ambitions  qui  se  livrait  autour  du  pouvoir.  Le  mot  fit  fortune 
et  Gambetta  en  resta  le  prisonnier  jusque  sur  son  lit  de  mort.  Lui 
n'y  tenait  plus  alors  à  ce  cri  de  guerre.  Sur  le  seuil  de  l'éternité,  il 
n'y  a  plus  devant  la  formidable  apparition  de  la  mort  qu'une  pauvre 
créature  qui  se  plaint,  qui  souffre,  qui  lutte  et  songe  en  frissonnant 
à  \ au-delà.  Le  reste  n'est  que  brouillard,  fumée  vaine,  souvenirs 
douloureux.  On  n'a  vraiment  pas  grand  souci  alors  de  l'opinion  et 
alors  on  se  moque  bien  des  électeurs. 

Or  Gambetta  n'était  point  un  sectaire  convaincu.  Au  fond,  c'était 
un  bon  vivant,  dont  les  fureurs  ne  furent  jamais  que  des  accès  de 
fièvre  oratoire  ou  des  calculs  de  politique.  On  n'a  pas  oublié  sa 
fameuse  phrase  sur  les  «  cigares  exquis  >/ .  Et  c'est  après  ce  gros 
éclat  de  rire  épicurien  (par  celui-là  on  peut  juger  des  autres  fran- 
ches lippées  non  enregistrées  par  le  télégraphe)  que  le  patriote  ful- 
minait ces  proclamations  tragiques  ou  prononçait  ces  harangues 
enflammées  dont  le  ton,  il  faut  bien  le  dire,  rappelait  quelquefois 
l'histrion  en  gésine  de  boniment.  «  La  rengaine  emphatique  dans 
toute  sa  platitude  »,  écrivait  George  Sand,  qui  était  bonne  répu- 
blicaine comme  on  sait. 

Après  les  fureurs  patriotiques,  la  France  connut  les  fureurs  électo- 
rales du  personnage.  Les  journaux  les  ont  enregistrées.  Nous  n'avons 
pas  à  les  rappeler.  Mais  sous  le  masque  du  politicien  qui  poussait  à  la 
guerre  contre  les  curés,  il  y  avait  toujours  le  gros  rire  de  l'ambitieux 
content,  à  qui  tout  réussit.  Et  comme  par  nature  l'homme  était  bon, 
sa  joie  se  traduisait  en  aubaines  pour  ses  amis.  11  en  eut  beaucoup. 
On  voyait  en  lui  l'avenir,  la  force  de  la  République;  et  comme  il 
avait  réussi  par  l'anticléricalisme,  on  voulut,  —  le  grand  homme 
disparu,  —  garder  sa  formule  et  son  héritage.  Un  Gambetta  con- 
verti à  son  lit  de  mort  eût  gêné  et  peut-être  ruiné  ses  lieutenants. 
Ils  montèrent  la  garde  pour  défendre  aux  prêtres  d'approcher,  et  ce 
fut  Paul  Bert  qui  commanda  cette  manœuvre  de  la  dernière  heure. 

On  a  raconté  depuis  que  la  mort  de  Gambetta  avait  été  décrétée 
par  les  Loges;  que  l'ex-dictateur  donnait  des  inquiétudes  aux  frères 
et  amis,  et  qu'alors  on  avait  résolu  de  s'en  débarrasser.  On  a 
ajouté  même  qu'une  femme  fut  l'instrument  des  Loges.  Nous  avions 
toujours  trouvé  que  l'histoire  ainsi  racontée  manquait  de  vraisem- 
blance. Pour  expliquer  le  rôle  d'une  Dalila,  il  faudrait  d'abord  nous 
montrer  un  Samson.  Or  le  Samson  qu'était  Gambetta  était  le  défen- 
seur du  temple  maçonnique  et  non  le  champion  du  peuple  de  Dieu. 
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C'était  Dalila  qui,  en  la  circonstance,  appartenait  à  la  race  du 
peuple  de  Dieu.  Elle  avait  manqué,  il  est  vrai,  aux  devoirs  de  sa 
race.  Mais  elle  s'en  souvenait  assez  pour  être  bien  incapable 
d'épouser  la  cause  des  Loges,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  de  motif 
sérieux  pour  désirer  la  disparition  de  leur  grand  homme. 

Nous  avons  sous  ce  rapport  des  renseignements  assez  curieux. 
Nous  les  tenons  de  bonne  source  et  ils  ne  paraîtront  peut-être  pas 
au  public  catholique,  dépourvus  de  tout  intérêt. 

La  prétendue  Dalila  s'intéressait,  parmi  tous  les  couvents  de 
France,  à  un  couvent  de  religieuses,  alors  que,  sous  le  régime  des 
fameux  décrets  du  doux  Freycinet,  les  couvents,  même  les  couvents 
de  femmes,  vivaient  au  jour  le  jour  sous  la  crainte  d'un  ordre  brutal 
d'expulsion.  Celui  dont  se  préoccupait  Dalila  fut  alaroié  de  certains 
bruits  qui  le  concernaient.  Dalila  avait  une  fdle  que  le  couvent  éle- 
vait. On  lui  écrivit  pour  lui  demander  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
les  bruits  qui  circulaient.  Justement  le  faux  Samson  était  chez 
Dalila.  Ce  fut  sous  sa  dictée  pour  ainsi  dire  qu'elle  envoya  une 
dépêche  tranquiUisante.  Nous  tenons  le  récit  de  quelqu'un  entre  les 
mains  de  qui  le  télégramme  a  passé. 

Voilà  assurément  un  trait  qui  n'est  point  précisément  celui  d'une 
servante  des  Loges. 

Mais  nous  avons  encore  mieux  à  raconter. 

Une  servante  des  Loges,  quand  survint  l'accident  qui  devait  finir 
par  la  mort  du  faux  Samson,  ne  se  serait  point  intéressée  à  l'âme 
du  blessé.  Elle  s'y  intéressa  et  beaucoup.  Et  entre  parenthèse,  ceci 
prouve  que  les  sentiments  intimes  de  Gambetta  n'étaient  point  d'un 
athéisme  aussi  prononcé  que  sa  politique.  Laissons  ce  point;  ce 
qui  n'est  point  douteux,  c'est  que  cette  femme  dévouée  à  Gambetta 
voulut  qu'il  mourût  en  chrétien.  Un  prêtre  fut  appelé,  on  sait  qui 
il  est.  Le  malade  l'aurait  reçu,  mais  ses  amis  veillaient,  et  la  «  robe 
noire  »  fut  écartée  du  lit  où  mourait  le  fondateur  de  l'opportu- 
nisme. Peu  importait  à  Paul  Bert  et  à  ses  pareils!  Ne  fallait -il  pas 
que  la  mort  servît  encore  leur  haine,  leur  ambition  et  leur  politique? 

On  peut  donc,  à  notre  avis,  écarter  le  roman  qui  a  fait  de  Gam- 
betta la  victime  des  Loges  et  d'une  femme  ([ui  lui  était  dévouée 
l'instrument  d'une  vengeance  maçonnique.  Notre  idée,  d'ailleurs, 
n'est  nullement  de  mettre  une  auréole  au  front  de  la  fausse  Dalila, 
qui  aurait  mieux  fait  de  mettre  sa  conduite  d'accord'avec  les  prin- 
cipes de  sa  religion.  Mais  on  ne  saurait  sans  injustice  nier  son 
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dévouement  à  feu  Gambelta.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  l'honneur  de 
Samson  que  Dalila  ait  valu  mieux  que  lui.  Et,  pour  notre  part,  nous 
faisons  une  dilférence  entre  l'ambitieux,  foudroyé  au  milieu  de  son 
œuvre  de  mensonge  et  de  guerre  civile,  et  la  femme  qui,  au  milieu 
de  sa  misère  et  de  son  dévouement  mal  placé,  resta  reconnaissante 
à  Dieu  du  don  de  la  vie,  et  ne  voulut  désespérer  tii  de  sa  miséricorde 
ni  de  son  amour.  Que  ses  sentiments  fussent  sincères  et  profonds, 
elle  l'a  prouvé;  mais  on  ignore  sans  doute  la  dernière  preuve  qu'elle 
en  a  fournie,  et  que  nous  sommes  heureux  de  mettre  en  lumière. 

Le  lecteur  a  sans  doute  entendu  parler  du  fils  de  Garabetta,  ce 
jeune  homme  dont  le  voyage  en  Alleaiagne,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  son  père,  fit  quelque  tapage  dans  les  journaux. 

Le  jeune  homme  ne  jouissait  pa*^  d'une  santé  robuste.  Il  était  sans 
doute  d'un  sang  destiné  à  périr  tout  entier.  Un  beau  jour,  il  tomba 
malade  et  la  mort  approcha. 

La  mère  vit  venir  l'hôte  redoutable  qui  s'annonçait.  Elle  prit  soin 
que  ce  fils  mourût  en  chrétien.  Le  jeune  homme  n'était  point  trop 
mal  préparé.  Son  père  lui  avait  fait  donner,  il  est  vrai,  une  éducation 
conforme  à  ses  théories  politiques;  mais  à  travers  ces  théories,  les 
sentiments  de  la  mère  étaient  allés  droit  au  cœur  du  fils.  Il  fit  bon 
accueil  au  prêtre  à  la  mort  et  s'en  alla  de  ce  monde  comme  un  homme 
qui  s'en  retourne  dans  sa  patrie.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  sans 
aucun  doute,  les  anciens  amis  et  complices  du  maître  firent  le  silence 
autour  de  cette  mort,  dont  en  d'autres  circonstances  ils  auraient 
entretenu  la  France  entière. 

Une  pareille  mort  les  gêna.  Comment  en  auraient-ils  parlé  sans 
metticles  électeurs  au  courant  d'une  aventure  qui  était,  en  somme, 
humiliante  pour  la  religion  de  l'opportunisme?  Ils  pratiquèrent  donc 
à  son  endroit  la  «  conspiration  du  silence  ». 

Nous  n'avons,  nous,  aucune  raison  pour  ne  pas  nous  moquer  de 
ce  silence  qui  n'est  pas  très  fier.  Les  funérailles  chrétiennes  du  fils 
de  Gambetta  ont  été  bien  vite  la  revanche  de  l'Eglise  contre  le  tribun 
dont  les  obsèques  civiles  avaient  été  un  outrage  à  la  religion  de  la 
France.  Et  si  le  monstre,  nous  disons  monstre  dans  le  sens  où  le 
comprenait  Eschine,  avait  assez  vécu  pour  assister  à  ce  prompt 
démenti  qui  lui  venait  de  son  propre  sang,  il  aurait  pu  s'écrier  comme 
un  empereur  païen  de  sa  connaissance  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen!  » 

On  a  parlé  récemment  du  projet  de  ramener  les  cendres  de  Gara- 
betta au  Panthéon.  Gela  ne  ressemblerait  que  de  très  loin  au  retour 
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des  cendres  de  Sainte-Hélène.  L'organisateur  improvisé  de  la  Défense 
nationale  n'a  jamais  fait  figure  de  héros  qu'à  la  tribune.  Il  pronon- 
çait de  grandes  phrases,  il  faisait  de  beaux  gestes.  L'histoire  n'a 
enregistré  aucune  de  ses  grandes  actions.  Le  monument  qu'on  lui  a 
élevé  dans  la  cour  du  Carrousel  et  qui  tire  si  désagréablement  l'œil 
des  passants  est  une  merveille  de  mauvais  goût.  Je  doute  que  la 
postérité  endosse  cette  mauvaise  traite  en  bronze  tirée  sur  elle.  Lg 
grand  homme  ne  grandit  point  par  l'éloignement.  Il  a  des  juges 
sévères  pour  sa  gloire.  Qu'on  réalise  le  projet  de  le  mettre  au  Pan- 
théon, il  y  aura  des  sifflets.  Si  pourtant,  malgré  les  vents  contraires, 
le  gouvernement  actuel,  qui  a  pris  la  suite  de  sa  politique,  s'em- 
barquait dans  cette  aventure,  il  faudrait  que  les  orateurs  officiels 
entendissent  une  protestation.  Et  elle  dirait,  par  exemple,  cette 
protestation  :  «  Messieurs,  gardez  vos  grands  hommes,  mais  resti- 
tuez les  temples  que  vous  volez  à  la  religion.  L'avenir  en  aura  besoin 
et  vos  fils  eux-mêmes  les  réclameront.  » 

L.  Nemours  Godré. 


TÉLÉGRAMME  N°  56 


NOUVELLE   SUISSE 


I 

Si  la  grande  atfluence  de  touristes  sur  un  point  déterminé  donne 
]a  mesure  du  pittoresque  et  de  la  beauté  d'un  site,  on  peut  affirmer 
sans  crainte  d'être  démenti  que,  de  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  nul  ne 
peut  rivaliser  avec  celui  de  Lucerne.  L'histoire  et  la  légende  l'ont 
chanté,  Rossini  l'a  mis  en  musique.  Les  origines  delà  libre  flelvétie 
racontent  les  gloires  de  Tell  et  les  exigences  tyranniques  de  Gessler, 
et  toute  cette  célébrité  artistique,  littéraire  ou  historique  ne  vaut 
peut-être  pas  la  simple  et  naïve  admiration  du  voyageur  qui  traverse 
pour  la  première  fois  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Il  y  a  des  mer- 
veilles qui  ne  se  décrivent  pas;  il  faut  les  voir.  Le  souvenir  en 
demeure  si  vivace  et  si  enchanteur  qu'on  y  revient  sans  cesse, 
préférant  à  de  nouveaux  et  plus  vastes  horizons  les  contours  variés, 
pittoresques,  à  la  fois  riants  et  sauvages,  de  cette  belle  nappe 
d'eau  d'un  vert  grisâtre,  à  petites  vagues  moutonnées,  brisées  par 
d'élégants  vapeurs  ou  de  coquettes  petites  barques  qui  font  le 
zigzag  d'une  rive  à  l'autre,  en  semant  dans  les  pensions  et  les  villas 
du  littoral  les  vrais  amateurs  du  beau  :  ceux  qui  le  cherchent  avant 
tout  dans  l'œuvre  divine,  sans  se  contenter  des  livres,  des  tableaux 
ou  des  décors  d'opéra. 

A  en  juger  par  la  recette  annuelle  de  la  Compagnie  de  circumnavi- 
gation lucernoise  et  pour  l'iionncur  de  l'humanité,  ces  amateurs  sont 
légion.  Pendant  quatre  mois  de  l'année,  la  petite  cité  helvétique  n'a 
rien  à  envier  aux  capitales  du  monde  civilisé.  Ses  promenades  sont 
encombrées,  ses  gares  envahies,  ses  hôtels  pris  d'assaut.  Tout  un 
monde  cosmopolite  semble  s'être  donné  rendez-vous  sous  les  arbres 
qui  longent  les  quais.  Les  langues  les  plus  diverses,  les  toilettes  les 
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plus  excentriques,  les  rencontres  les  plus  inattendues,  ne  provoquent 
pas  d'étonnement.  On  y  coudoie  sans  surprise  des  amis  ou  des 
portefaix  ;  des  femmes  à  l'esprit  sérieux  et  ordonné  comme  il  y  en 
a  par  tout  pays;  de  grandes  et  minces  Anglaises,  dont  les  boucles 
blondes,  les  vestes  rouges  et  les  casquettes  masculines  trahissent 
en  même  temps  l'origine  et...  le  bon  goût;  des  Italiennes  au  teint 
légèment  cuivré,  suivies  d'une  bonne  à  bonnet  rond  et  d'une  demi- 
douzaine  de  marmots  auxquels  on  fait  prendre  Tair  en  famille;  des 
Françaises  au  maintien  correct,  élégant,  souriantes,  parées,  qui  sou- 
lignent à  leurs  compagnons  de  voyage  les  travers  des  gens  qui 
passent;  des  Turcs  en  babouches  et  en  turban;  des  Allemands  qui 
demandent  à  tout  venant  l'adresse  de  la  meilleure  brasserie;  des 
bourgeois  à  pied,  fumant  une  cigarette;  des  marquis  à  cheval;  des 
princes  en  équipage;  tout  est  de  mise,  tout  est  à  sa  place  dans 
ce  charmant  fouillis.  Les  quais  de  Lucerne,  au  mois  de  juillet, 
c'est  le  rêve  d'or  de  la  flânerie  et  de  la  distraction  par  les  yeux. 
C'est  une  suite  de  tableaux  vivants  sans  cesse  renouvelés;  car  cette 
foule  remuante  et  voyageuse  ne  réside  d'ordinaire  pas  longtemps 
dans  la  ville.  Elle  s'éparpille  sur  les  rives  du  lac  ou  grimpe  sur 
les  hauteurs  du  Rigi,  du  Pilate  et  des  nombreuses  stations  d'air 
dont  les  prospectus,  moins  menteurs  dans  la  circonstance  que  les 
vulgaires  réclames,  chantent  à  l'envi  la  douceur,  la  salubrité  et  les 
enchantements. 

il  n'y  a  en  effet  qu'à  choisir  et,  dût-on  tirer  à  la  belle  lettre  un 
séjour  sur  les  bords  du  lac,  il  y  aurait  toujours  lieu  d'être  satisfait. 

Cette  surabondance  de  pittoresque  expliquait  parfaitement  l'em- 
barras qu'éprouvait  ce  matin-là  M.  Philibert  Dartenay.  Arrivé  pour 
affaires  à  Lucerne,  l'absence  momentanée  d'un  correspondant  l'obli- 
geait à  y  passer  deux  jours  non  prévus  dans  son  itinéraire  et,  en 
face  d'un  bateau  à  vapeur  qui  appareillait  pour  Brunnen,  il  s'in- 
terrogeait tout  perplexe,  se  demandant  comment  il  emploierait 
cette  vacance  et  de  quel  côté  i!  irait  promener  son  désappointement. 

11  avait  déposé  sa  valise  à  l'hôtel  et  portait  sur  son  bras  un  léger 
carrick  de  voyage  toujours  utile  dans  les  pays  de  montagnes  où  la 
tenipéiature,  en  cas  de  mauvais  temps,  s'abaisse  sensiblement. 
C'était  peu  pour  voyager,  mais  suffisant,  somme  toute,  pour  une 
promenade  de  vingt-quatre  heures. 

Le  voyageur  réfléchit  une  minute,  tâta  la  poche  intérieure  de 
son  vêtement  de  drap  gris  pour  s'assurer  de  la  présence  de  son 
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portefeuille  et  traversa  résolument  la  passerelle  qui  reliait  au  quai 
l'élégant  vapeur  VHclcctia. 

Le  capitaine,  après  un  ordre  donné  au  mécanicien,  arpentait  le 
poni  de  long  en  large  et  surveillait  l'embarquement.  M.  Dartenay 
l'aborda  poliment  et,  complètement  étranger  au  pays  qu'il  parcourait 
pour  la  première  fois,  s'informa  auprès  de  lui  de  la  longueur  du  trajet. 

—  Monsieur,  lui  dit-i!,  je  suis  étranger.  Je  dois  revenir  à  Lucerne 
demain  soir,  où  me  conseillez-vous  de  m' arrêter  pour  mieux  admi- 
rer votre  beau  lac? 

Par  exception,  le  capitaine  parlait  fort  bien  le  français.  Le  lac 
était  son  domaine;  le  compliment  le  rendit  bienveillant  et,  avec 
une  pointe  de  chauvinisme  mélangé  d'amour-propre,  il  répondit 
vivement  : 

—  Notre  lac  est  beau  partout.  Monsieur.  Les  étrangers  n'ont 
que  l'embarras  du  choix.  VBeivetia,  qui  se  rend  àBrunnen  le  traverse 
dans  toute  .sa  longueur.  Si  vous  venez  jusque-là,  vous  pourrez 
suivre  à  pied  la  route  de  l'Axen,  une  des  merveilles  du  pays.  Si 
■vous  le  préférez,  comme  mon  bateau  côtoie  alternativement  les  deux 
rives,  arrêtez-vous  à  Vaggis,  vous  trouverez  là  le  climat  et  la  végé- 
tation du  Midi;  à  Vitznau,  où  l'on  prend  le  train  pour  le  Rigi;  ou 
mieux  encore,  à  Treib,  qui  est  la  station  de  départ  pour  le  superbe 
panorama  du  Seelisberg. 

Et,  pour  corroborer  sa  démonstration,  le  capitaine  déroula  com- 
plaisamment  devant  M.  Dartenay  une  carte  en  relief  où  le  lac  de 
Lucerne  formait  un  large  ruban  bleu  et  où  les  moindres  accidents 
de  terrain  à  dix  lieues  à  la  ronde  faisaient  saillie. 

M.  Dartenay  parcourut  la  carte  du  regard  et,  mettant  son  index 
sur  un  point  élevé  presque  en  face  de  Brunnen  désigné  par  le 
capitaine  comme  la  limite  du  parcours  : 

—  De  là,  dit-il,  la  vue  doit  être  magnifique,  et  cette  montagne 
c'est?... 

—  Le  Seelisberg,  Monsieur. 

—  Et  l'on  trouve  à  se  loger  là-haut?  demanda  le  voyageur  d'un 
air  un  peu  méprisant. 

Le  capitaine  haussa  les  épaules.  Un  juron  allemand  assez  peu 
parlementaire  effleura  sa  grosse  moustache;  mais,  devant  la  figure 
débonnaire  de  son  interlocuteur,  il  retint  l'explosion  de  sa  mauvaise 
humeur. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  l'habitude  de  voyager 
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dans  notre  pays,  dit-il  avec  plus  de  malice  que  ses  yeux  gris,  sans 
flamme  et  sans  expression,  ne  le  comportaient.  La  Suisse,  Monsieur, 
est  aussi  renommée  par  ses  hôtels  que  par  ses  lacs  et  ses  montagnes. 
Vous  autres,  Parisiens,  vous  admirez  vos  monuments  publics.  Ils  ne 
sont  pas  mal,  j'en  conviens,  je  les  ai  vus  lors  de  votre  dernière 
Exposition.  Mais  qu'est-ce  que  votre  Paris,  après  tout?  Un  rez-de 
chaussée,  ni  plus  ni  moins!  La  belle  affaire  que  d'y  bâtir!  Allez  voir 
de  près,  Monsieur,  nos  hôtels  de  montagne  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

Soit  que  les  raisonnements  du  capitaine  de  VBelvetia  eussent  con- 
vaincu M.  Dartenay,  soit  qu'il  n'eût  rien  de  mieux  à  faire  pour  tuer 
les  trente-six  heures  de  liberté  que  son  correspondant  lui  octroyait, 
le  vieux  monsieur  prit  un  pliant  et,  saluant  d'un  sourire  son  interlo- 
cuteur, se  dirigea  vers  le  petit  escalier  qui  conduisait  sur  le  pont. 

—  Eh  bien!  merci;  je  vais  profiter  du  conseil.  Grâce  à  votre 
éloquence,  je  verrai  le  Seelisberg.  Il  faut  donc  descendre  à...? 
Pardon,  veuillez  répéter,  je  vous  prie.  Les  nouis  allemands  m'échap- 
pent volontiers. 

—  Treib!  Treib!  répéta  la  grosse  voix  du  capitaine  dans  un 
grognement  qui  n'avait  rien  d'harmonieux.  Montez  sur  le  pont  et 
soyez  tranquille.  Je  vous  ferai  avertir. 

Un  homme  d'équipe  venait  de  reléguer  sur  l'entre  pont  la  large 
planche  qui  servait  de  passerelle;  sur  la  rive,  un  de  ses  compagnons 
avait  détaché  la  corde  à  triple  nœud  qui  retenait  VHelvetia  captive, 
une  écume  blanche  se  forma  sous  le  premier  tour  de  roue  de 
l'hélice,  et  bientôt  le  superbe  hôtel  National,  devant  lequel  avait 
lieu  l'embarquement,  disparut  aux  regards  de  M.  Dartenay.  Cinq 
minutes  plus  lard,  la  ville  de  Lucerne  elle-même  n'é-tait  plus  qu'un 
point  dans  l'espace.  Le  voyageur,  oubliant  sa  mésaventure,  se  laissa 
gagner  par  le  charme  de  celle  splendide  matinée  et  les  attraits  du 
paysage  qui,  semblable  à  un  féerique  diorama,  se  déroulait  à 
ses  yeux.  Profitons  de  celte  admiration  silencieuse  pour  faire  avec 
lui  plus  ample  connaissance. 

Malgré  son  air  de  jeunesse,  joint  à  une  force  musculaire  peu 
commune,  M.  Philibert  Dartenay  touche  à  ses  soixante-cinq  ans. 
Quelques  fils  d'argent,  semés  dans  sa  chevelure  d'un  noir  de  jais, 
trahissent  seuls  l'approche  de  ce  que  l'on  pourra  appeler  une  verte 
vieillesse.  Long,  maigre,  nerveux  et  d'une  tournure  toute  juvénile, 
le  riche  maître  de  forges  de  Saint-Dizier  n'a  eu  dans  sa  vie  qu'un  seul 
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grand  chagrin.  Il  a  perdu  sa  ft^mme  jeune  encore,  alors  que  sa  fdle 
uni(jiie,  la  charmante  petiie  Berirande  Dartenav ,  une  filleite  bhuide 
et  mutine,  aimée  a  l'excès  et  gâtée  à  l'envi  par  le  pauvre  veuf,  n'avait 
pas  encore  cini|  ans. 

Ce  veuxage  prématuré  faisait  naturellement  redouter  pour  l'en- 
fant l'éducaiion  d'une  heile-mère;  mais  Philibert  Darten;iy,  qui 
s'était  déjà  décidé  assez  tard  à  prendre  femme,  fidèle  au  souvt^nir 
de  la  morte,  ne  songea  plus  au  mariage.  Les  aiïaires  suffirent  à 
Occuper  sa  vie.  Possesseur  d'une  grande  fortune  que  sou  travail, 
Sun  ordre  et  d'heui'enses  spéculations  anj^mentaient  chaque  jour, 
il  vse  passionna  bientôt  pour  les  opérations  commerciales  qui  lui 
réus>issaient  si  bien.  Un  nombreux  per-onnel  secondait  les  efforts 
du  riche  industriel.  Les  forges  de  Saint-Dizier  jouissaient  dans 
toute  la  France  d'une  réputation  méritée.  Le  renom  de  probité,  le 
vaste  crédit  de  leur  propriétaire,  étaient  un  des  orgueils  du  père  de 
Birirande.  La  jeune  lille  suffisait  à  ses  affections  et  lui  faisait  goûter 
les  douces  joies  du  loyer.  En  un  mot,  le  maître  de  forges  apparte- 
nait aux  heureux,  aux  privilégiés  de  ce  monde.  Dieu  lui  avait  tout 
donné.  Et  cet  homme,  comblé  de  biens  et  de  prospérités,  d'une 
nature  un  pt^i  vulgaire  peut-être,  n)ais  d'un  cœur  compatissant, 
élevé,  coiume  tant  d'autres,  helas!  dans  le  culte  du  bien-être  et  da 
bonheur  matériel,  n'avait  jamais  songé  à  élever  ses  pensées  plus 
haut  et  à  remercier  Celui  de  qui  il  tenait  tous  les  biens.  Philibert 
Darienay  avait,  disait-il,  la  n  ligioii  de  l'honneur  mondain.  L'ingra- 
titude envers  son  semblable  lui  paraissait  être  le  pire  des  vices; 
mais  on  l'eût  vraiment  bien  étonné  en  lui  parlant,  une  fois  ou 
l'autre,  de  la  reconnaissance  envers  Dieu.  Le  maître  de  forges,  tout 
bapii-é  qu'il  était,  n'avait  guère  du  chrétien  que  le  nom.  D'ailleurs, 
il  ne  se  piquait  pas  plus  de  scepticisme  que  d'incrédulité.  Il  ignorait 
Diiu  plutôt  qu'il  ne  le  méconnaissait  et,  souriant  parfois  de  la  naïve 
piété  de  sa  fille,  qu'il  avait  pourtant  i'hounèteté  de  respecter,  il 
pensait  (\ue  la  Providence  —  si  Providence  il  y  avait  —  avait 
vraiment  bien  d'autres  soins  que  de  s'in'iuiéter  de  ses  affaires. 

P-ndant  que  nous  es(|uissons  en  quelques  lignes  ce  court  portrait 
physique  et  moral,  V Helvelia^  louvoyant  à  droite  et  à  gauche,  avait 
déjà  siO|)pé  plusieurs  fois.  Un  nouvel  arrêt  s'opéra,  et  le  capitaine, 
jetant  un  coup  d'oeil  cir<  ulaire  sur  le  pont  oiii  chaque  station  avait 
fait  une  éclaircie,  s'approcha  du  voyageur  français. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  n'avez  qu'à  descendre,  vous  êtes  arrivé. 
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Le  maître  He  forgps  jeta  devant  lui  un  regard  surpri:^. 

—  Comment!  arrivé?  Vous  débarquez  ici?  Où  est  donc  le  villige? 
Le  capitaine  désigna  du  doigt  un  petit  restaurant  et  une  vieille 

maison,  couverte  en  bardeaux,  dont  les  poutres  saillantes,  croisées 
dans  la  niiiraide,  les  fenêties  étroites  et  basses  et  les  peintures  à 
fresques  dénotaient  l'ancienneté. 

—  Treil)  n'est  pas  un  village.  C'est  le  [)oint  de  départ  de  la  montée 
du  Seelisberg.  Si  vous  êtes  bon  mar  heur,  cinq  kilomètres  n'ont  rien 
d'elTrayant;  sinon  vous  trouverez  une  voiture  qui  n'abrège  pas 
le  trajet,  mais  em[)êc,he  la  fatigue.  Au  revoir  et  bon  voyage.  Vous 
avez  devant  v<»us  une  promenade  chai-mante.  Si  jamais  nous  nous 
rencontrons,  vous  me  remercierez,  j'en  suis  sûr,  de  vous  l'avoir 
indiquée. 

—  Mais  nous  nous  reverrons  demain,  dit  M.  Dartenay  en  riant. 
A  quelle  heure,  dans  la  soirée,  reiournez-vnus  à  Lucerne? 

—  Entre  six  et  sept  heures.  Seulement,  au  retour,  je  ne  m'arrête 
pas  ici.  Faites- vous  indi!|uer  là-haut  le  chemin  du  Grutli.  Un  sen- 
tier plein  d'ombre  y  conduit.  Je  vous  reprendrai  à  mon  bord  à 
six  heures  vingt-quatre  minutes,  et  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir 
foulé  le  sol  fameux  par  le  serment  des  trois  Suisses  qui  ont  fondé 
la  liberté  helvétique,  cette  liberté  si  vantée  que  les  badauds  nous 
envient...  sur  la  Coi  des  traités. 

Et,  sur  cette  boutade,  qui  donnait  à  penser  que  le  brave  capitaine 
avait  peut-être  éprouvé  quelque  désappointement  politique,  il  tourna 
le  dos  à  son  passager  et  se  mit  à  sifildter  un  air  de  Guillaume  Tell. 
La  réminiscence  expliquait  le  choix  de  la  romance,  et  M.  Daitenay, 
se  souvenant  involontairement  des  paroles  : 

Toi  que  l'oiseau  ne  suivrait  pas, 


se  mit  à  marcher  à  pas  si  précipités  qu'avant  la  fin  du  couplet  il 
était  en  train  de  débattre,  par  gestes,  avec  un  cocher  qui  ne  savait 
pas  un  mot  de  français,  le  prix  de  sa  course  au  Seelisberg. 

Il 

Les  pièces  de  cinq  francs,  quoi  qu'en  disent  les  effigies,  n'ont  pres- 
que pas  de  nationalité.  IVl.  Dartenay  et  son  cocher,  dans  un  langage 
aussi  ininteUigible  que  celui  de  Babel,  avaient  donc  fini  par  s'en- 
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tendre  et,  moyennant  un  pourboire  qui  doublait  le  prix  de  la  course, 
le  maître  de  forges  s'était  installé  séance  tenante  dans  une  voilure 
qui   faisait  plusieurs  fois  par  jour  le  service  entre  le  lac  et  la 


montagne. 


Au  fur  et  à  mesure  de  la  montée,  le  tableau  s'élargissait.  Les 
bateaux  à  vapeur  qui  sillonnaient  les  eaux  verdâtres  du  lac  sem- 
blaient rapetisses  par  l'éloignement;  le  soleil  montait  à  l'horizon 
et,  dissipant  le  brouillard  matinal,  éclairait  les  cimes  du  Rigi,  du 
Pilate  et  du  Biirgenstock,  Puis,  tout  à  coup,  au  détour  du  chemin, 
le  .«plendide  panorama  disparaissait  pour  faire  place  à  un  sentier 
plein  d'ombre,  où  le  robuste  cheval  montagnard,  plus  sensible  à  la 
brise  rafraîchissante  qu'à  la  beauté  du  site,  s'ari était  une  minute, 
les  naseaux  fumants,  pour  reprendre  haleine.  Alors  l'automédon 
tout  somnolent,  qui  voyait  en  rêve  une  nouvelle  course  et  un  nou- 
veau pourboire,  poussait  une  de  ces  exclamations  allemandes  héris- 
sées de  consonnes  qui  stimulaient  l'ardeur  de  la  pauvre  bête  aussi 
bien  qu'un  coup  de  fouet. 

Enfin  le  plateau  du  Seelisberg  apparut  aux  regards  de  Philibert 
Dartenay.  Quelques  hôtels  modestes,  sur  lesquels  flottaient  des 
oriflammes  blanches  et  rouges,  s'échelonnaient  à  distances  rappro- 
chées et  bientôt  le  petit  village  se  détacha  nettement  sur  le  flanc  de 
la  montagne. 

Le  cheval,  qui  sentait  son  écurie,  redoublait  d'ardeur.  Après 
quelques  vigoureux  coups  de  collier,  l'hôtel  Sonnenberg,  qui  en 
couronne  le  sommet,  semblait  atteint. 

Le  maître  de  forges,  qui  avait  encore  dans  l'oreille  les  exclama- 
tions admiratives  du  capitaine  de  CHclvetia^  regardait  avec  autant 
de  curiosité  que  de  dédain  la  grande  maison  carrée  aux  volets  verts, 
qu'on  lui  avait  dépeinte  comme  une  merveille. 

—  Peuh!  songea-t-il,  ce  brave  Suisse  a  l'admiration  facile.  C'est 
donc  cette  espèce  de  grange  à  châssis  vitrés,  décorée  du  nom  d'hôtel, 
qu'il  compare  modestement  au  Louvre  ou  au  Grand  Hôtel.  Merci 
bien!  Je  saurai  à  l'avenir  ce  que  je  dois  prendre  et  laisser  de  ses 
enthousiasmes.  Et  l'on  dit  cette  baraque  remplie!  Pourvu  que  j'y 
trouve  un  lit  convenable  et  quelque  chose  à  mettre  sous  la  dent. 

L'inquiétude  du  maître  de  forges  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
grange  en  question  n'était  qu'une  dépendance  du  véritable  hôtel  ;  ou 
plutôt,  on  n'apercevait  de  la  route  que  l'auberge  primitive  derrière 
laquelle  le  propriétaire  mieux  avisé  a  construit  le  gigantesque  et 
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magnifique  bâtiment  qui  abrite  à  la  fois  plus  de  sept  cents  per- 
sonnes. Une  vaste  cour  sépare  les  deux  corps  de  logis.  Le  premier, 
celui  qu'on  aperçoit  de  loin,  limite  la  superbe  terrasse  qui  longe  le 
lac,  tandis  que  l'immense  construction  qui  s'étend  derrière  la  cour 
justifiait  pleinement  les  hyperboles  du  brave  capitaine  de  bateau. 

L'élégance  de  cette  bâtisse  ne  le  cède  en  rien  au  confort.  Tout 
dans  ce  vaste  hall  est  ménagé  pour  l'agrément  et  la  commodité  des 
touristes.  Poste,  télégraphe,  salle  de  bain,  bibliothèque,  vastes 
galeries,  grands  salons,  sont  mis  à  la  disposition  des  hôtes  de  ce 
séjour  enchanté,  oîi  la  main  de  l'homme  n'est  venue  d'ailleurs  qu'à 
la  rescousse  de  celle  de  la  Providence,  qui  a  fait,  en  premier  lieu,  les 
frais  d'un  décor  magique.  La  terrasse  du  Seelisberg  n'est  qu'un 
prétexte  dont  le  lac  de  Lucerne  est  le  motif.  Supprimez  la  perle, 
l'écrin  n'aurait  plus  sa  raison  d'être.  Mais  l'un  ne  nuit  pas  à  l'autre. 
Le  velours  chatoyant  ou  la  soie  mollement  capitonnée  ne  peut  que 
faire  ressortir  la  splendeur,  les  feux  irisés  du  bijou. 

Revenu  de  ses  préventions,  en  apercevant  le  gérant  de  l'établis- 
sement tout  de  noir  habillé  qui  venait  prendre  ses  ordres,  M.  Dar- 
tenay,  assuré  de  trouver  au  Seelisberg  le  vivre  et  le  couvert,  demanda 
une  chambre  et  s'enquît  de  l'heure  du  dîner. 

Le  repas  de  table  d'hôte  était  servi  à  une  heure  et  l'hôtel,  étant 
presque  au  complet,  n'avait  de  disponible  que  des  chambres  au  qua- 
trième étage. 

A  cet  énoncé  le  maître  de  forges  fit  une  légère  grimace. 

Tout  en  appréciant  les  promenades  sur  les  hauteurs,  il  ne  tenait 
pas  à  en  abuser.  Mais  il  se  rassura  bien  vite.  Un  ascenseur  fort  bien 
installé  faisait  le  service  du  large  escalier.  M.  Philibert  y  prit  [)lace, 
parut  satisfait  de  son  appartement,  et  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire, 
descendit  dans  la  salle  à  manger  oîi  plus  de  cinq  cents  couverts 
étaient  dressés  pour  la  table  d'hôte  annoncée. 

Plusieurs  sommeliers  en  habit  circulaient  autour  des  tables.  L'un 
d'eux,  à  la  vue  du  nouveau  venu,  vint  déposer  devant  lui  un  grand 
registre,  une  plume  et  un  encrier. 

—  Monsieur  est  nouvellement  arrivé?  dit-il  poliment.  Veut-il  bien 
inscrire  son  nom  et  le  numéro  de  sa  chambre? 

Cette  formalité  remplie,  le  maître  de  forges,  qui  avait  encore  une 
demi-heure  devant  lui,  se  mit  à  feuilleter  le  registre,  qui  contenait 
la  liste  complète  des  voyageurs  en  séjour  dans  l'hôtel. 

Les  terminaisons  allemandes  et  anglaises  de  la  plupart  des  noms 
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propres  indiquaient  la  préponiléranre  de  l>lé.mpnt  étranger.  1ns- 
tinciivement,  M.  Dartenay  y  cherchait  des  compatriotes.  Ils  étaient 
peu  nombreux,  si  peu  qu'une  désinence  française  faisait  presque 
tache  sur  les  feuillets,  et  qu'en  tournant  les  pages,  M.  Philibert 
poussa  tout  à  coup  une  exclamation  de  surprise  en  soulignant  avec 
son  index  la  signature  suivante  : 

M.  Ernest  Langallois,  avocat  à  Paris. 

—  Garçon!  dit  le  maîire  de  forges  en  élevant  la  voix  et  s'adres- 
sani  an  sommelier,  M.  Langallois  est-il  depuis  longtemps  en  séjour 
au  Seelisberg? 

Le  jeune  homme,  auquel  ce  nom  ne  disait  rien  du  tout,  se  pencha 
sur  le  registre. 

—  Ah!  le  numéro  dix-sepi!  le  gros  monsieur  français!  Il  est 
arrivé  la  semaine  dernière. 

—  Croyez-voiiS  qu'il  demeurera  longtemps? 

—  Il  ne  fait  que  commencer  sa  cure.  L'année  dernière,  il  est 
resté  six  semiines. 

—  Est-ce  bien  lui?  murmura  tout  songeur  M.  Dartenay  que  l'épi- 
thèie  de  gros  monsieur  ava  t  un  peu  dérouté.  Ma  foi!  au  fait,  c'est 
possible. 

Et,  levant  les  yeux  au  plafond,  il  se  mit  à  supputer  mentalement 
une  date  qu'il  revoyait  de  loin,  de  bien  loin,  car  elle  remontait  à 
ses  années  de  collège. 

—  Oui...  Oui...  c'est  fort  possible.  Un  demi-siècle  vous  change 
un  homme,  que  diable!  Ce  gros  homme  pourrait  fort  bien  être 
Ernest...  le  fort  en  thème  du  lycée  Napoléon.  Voilà  une  rencontre 
inaiiendue.  Un  compatriote!...  mieux  errcore,  un  condisciple  auquel, 
il  est  vrai,  je  n'ar  guère  pensé  depuis  ma  sortie  du  collège.  Mais 
nous  renouv'-llerorrs  connaissance.  Le  chapitre  des  souvenirs  est 
tou|ours  intéi'essant. 

Là-dessus,  meiiani  le  pouce  et  l'index  dans  la  poche  de  son  gilet, 
M.  Dartenay  en  tira  une  pièce  blanche,  la  glissa  dans  la  main  du 
gaiçrm,  et  lui  dit  à  mi-vorx  : 

—  Mettez  mon  couvert  à  côté  de  celui  de  M.  Lani;allois.  J'aime  à 
causer  à  table  et  je  ne  sais  pas  rallemand. 

Le  garçon  fit  signe  (luil  avait  cour|)ris.    Il  se  faufila  entre  les 

tables,  opéra  un  déménagement  et  inclina  une  chaise  sur  la  nappe 

.  pour  indiquer  une  place  réservée.  M.  Dartenay  n'eut  que  le  temps 
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de  traverser  la  salle  à  manger  pour  aller  l'occuper.  La  cloche  appe- 
lait à  lable  les  hôtes  du  ^eelisber^. 

Installé  le  premier,  M.  Philibert  assista  en  curieux  au  défilé  des 
touristes. 

SiuC  les  toilettes  et  les  allures  de-*  membres  de  la  commu- 
namé.  on  eût  pu  se  croire  un  moment  dans  le  réfectoire  d'un 
c<iuvent.  Le  silence  éiait  complet.  Alleinands  et  Anglais,  calmes  et 
réserves  par  nature,  n'éprouvaient  pas  le  besoin  d'échanger  leurs 
impressions.  Pour  eux,  dîner  est  presque  nn  acte  relitrieux  qui 
réi  lame  toutes  leurs  facultés.  Or,  étant  dimné  que  la  omversation 
est  une  distra'  tion,  il  importe  de  la  réserver  pour  un  moment  moins 
important.  Aussi  chacun,  le  nez  sur  son  assiette,  se  mil  à  déguster 
le  pntage  avec  lecueillement,  ce  qui,  il  faut  l'avouer,  agaçait  fort 
le  maître  de  forges  qui,  tout  en  dînant  de  fort  l)on  appétit,  ne 
trouvait  pas  dans  son  voisinage  un  seul  convive  assez  peu  absorbé 
pour  lui  donner  la  réplique. 

Entre  lui  et  son  voisin  de  gauche,  une  place  était  restée  libre. 
C'etiiii  celle  de  M.  Langallois.  Le  garçon,  'oujours  conq)laisant, 
vint  enfin  ant)oncer  à  IM.  Dartenay  l'arrivée  de  celui  qu'il  attenrlait. 

(i'éiait,  en  effet,  nn  gros  honmie  au  teint  fleuri,  dont  lénorme 
embonpoint  aurait  dû  ^êner  la  marche.  Il  s'avançait  en  saluant,  à 
droite  et  à  gauche,  les  muliiples  connaissances  qu'il  avait  déjà 
faites  à  l'hôtel,  tandis  que  IVL  Dartenay,  la  cuiller  en  l'air,  regaidait 
avec  étonnement  cet  avocat  obèse,  c^  l'œil  malin,  au  geste  vif,  au 
sourire  cauteleux,  à  la  figure  rougeaude,  sur  laquelle  il  ne  retrouvait 
aucun  des  traits  du  pâle  et  timide  lycéen,  boursier  du  gouverne- 
ment, dont  le  souvenir  avait  [)0iir  lui  cinquante  aimées  de  date. 

Il  commençait  même  à  avoir  des  doutes  sur  l'identité  du  person- 
nage; mais,  si  M.  Langallois  était  devenu  méconnaissable  à  l'œil 
d'un  condisciple,  le  condisciple  en  qnestion  était  resté  semblable  à 
lui-niêine.  Aussi  le  gros  homme  l'eut-il  à  peine  aperçu  que,  sans 
hésiter  une  minute,  il  vint  à  lui  la  main  tendue  : 

—  Quelle  surprise!  Dartenay  ! 

—  Ernest!  C'est  bien  toi! 

La  recoimaissance  était  faite  et  l'on  n'entendit  bientôt  plus  dans 
la  salle  que  la  conversation  animée  des  deux  Français,  qui  ne  met- 
taient pas  leur  langue  dans  leur  sauce.  Ils  avaient  l'air,  à  eux  deux, 
de  chanter  une  pariie  distincte  avec  accompagnement  du  chrx*,  des 
assiettes  et  des  verres  et  du  chœur  en  sourdine  de  cinq  cents  affamés 
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qui  regardaient  avec  mépris  ces  deux  esprits  légers,  d'une  natio- 
nalité non  douteuse,  que  le  dîner  n'absorbait  pas. 

Naïuiellement,  les  souvenirs  de  collège  firent  en  grande  partie 
les  frais  de  l'entretien.  Après  dîner,  M.  Dartenay,  oH'rant  une  tasse 
de  café  à  son  ancien  camaraile,  alla  s'installer  pour  la  prendre  sous 
les  arbres  de  la  fameuse  terrasse,  où  un  orchestre,  loué  pour  la 
saison  délé,  donne,  après  chaque  repas,  un  concert  aux  habitants 
de  r  hôtel. 

Là,  en  plein  air,  sous  l'allée  ombragée,  en  face  du  spectacle 
grandiose  que  nous  avons  décrit,  on  éiait  bien  pour  se  livrer  à  une 
causerie  plus  intime. 

Après  avoir  épuisé  les  souvenirs  de  jeunesse,  il  était  bon  de 
songer  au  présent.  C'était  une  connaissance  à  faire.  Les  deux 
camarades  ignoraient  tout  l'un  de  l'autre.  Ce  fut  M.  Langallois  qui 
questionna  le  |)remier. 

—  Au  fait,  dit-il,  Dartenay,  qu'as-tu  fait  de  ta  vie  depuis  que 
nous  ne  nous  sommes  vus?  Si  j'en  juge  par  l'apparence,  tu  es 
toujours,  comme  à  vingt  ans,  l'enfint  gâté  de  la  fortune.  Ton 
chemin,  d'ailleurs,  était  tout  tracé,  je  m'en  souviens.  Tu  as  repris 
la  suite  des  affaires  de  ton  père  et  ces  affaires  étaient  bonnes, 
disait-on. 

—  Je  n'ai  pas  eu  à  m'en  plaindre.  Les  forges  de  Saint-Dizier 
étaient  sur  un  bon  pied.  J'ai  continué  les  traditions.  Mais  toi,  qui 
n'avais  pas  de  traditions  à  continuer,  dis-moi  un  peu,  qu'as-tu  fait? 

—  D'abord  des  études  de  droit.  Être  avocat,  c'était  mon  rêve. 
J'avais  entendu  diie  que  cette  carrière  mène  à  tout,  même  à  la 
dictature,  et  l'ambition  ne  me  manquait  pas.  J'attends  encore,  il 
est  vrai,  un  portefeuille  de  ministre  ou  la  place  de  chef  de  l'Etat, 
mais  mes  petites  affaires  ont  uiarché  quand  même.  Je  n'en  suis  pas 
mécontent. 

—  Tu  es  fixé  à  Paris? 

—  A  Paris  même.  J'y  ai  un  bureau  d'affaires  en  société  avec  un 
ami.  Tiens!  fit-il  en  riant,  c'est  singulier,  ton  souvenir  aurait  dû 
m'être  très  présent.  Mon  associé  est  ton  homonyme,  ton  parent, 
peut-être?  11  se  nomme  Dartenay. 

Le  maître  de  forges  fit  un  signe  négatif. 

—  Non,  dit-il.  Je  ne  me  connais  pas  de  parents  de  ce  nom  et 
j'étais  fils  unique.  Tu  es  marié? 

—  Veuf,  mon  cher,  fit  l'avocat  avec  désinvolture. 
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—  Moi  aussi,  dit  M.  Dartenay  avec  un  soupir.  Ma  femme  était 
délicate   Elle  est  morte  jeune.  Elle  avait  vingt- six  ans. 

—  Anémique,  sans  doute?  dit  l'avocat  avec  volubilité.  Vois- tu? 
mon  cher,  c'est  un  mal  commun.  Peu  en  meurent,  heureusement! 
Mais  peu  y  échappent.  Moi-même,  qui  ai  l'air  bien  portant;  c'est 
l'anémie,  qui  m'amène  sur  ces  hauteurs.  On  dit  même  que  j'en 
suis  au  dernier  degré.  Le  seul  avantage  de  la  maladie,  c'est  que  le 
régime  est  très  doux.  Du  vin  de  Bordeaux,  des  viandes  roues,  de 
Tair  pur,  du  repos.  Voilà  comment  mon  docteur  m'oblige  à  me 
soigner. 

M.  Dartenay  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et  de  songer  que  le 
docteur  en  question  était  un  amateur  de  paradoxes. 

Il  fallait  en  effet  les  aimer  follement  pour  flétrir  du  nom  d'ané- 
mique ce  gros  homme  au  teint  fleuri,  qu'une  diète  de  six  semaines 
au  régime  lacté  aurait  rendu  souple  et  dispos. 

—  Au  moins,  répliqua-t-il  toujours  souriant,  si  le  mal  est  désa- 
gréable, les  remèdes  sont  bons  à  prendre. 

Et  désignant  du  geste  les  sommets  de  l'Axenstein  et  de  l'Axen- 
fels  qui  leur  faisaient  vis-à-vis  : 

—  Quel  magnifique  point  de  vue!  J'y  reviendrai  l'an  prochain. 
J'y  amènerai  ma  fille. 

—  Ah!  oui.  Au  fait.  Tu  as  de  la  famille? 

—  Une  fille  unique. 

—  Quel  âge? 

—  Dix-huit  ans. 

L'avocat  sourit  et...  hésita  une  minute. 

—  Jolie?  demanda-t-il  enfin.  Tu  as  eu,  Dartenay,  s'il  m'en  sou- 
vient, un  premier  prix  de  dessin.  Ce  n'est  pas  au  père  que  je 
m'adresse;  c'est  l'artiste  qui  doit  répondre. 

—  Amour-propre  paternel  mis  à  part,  ma  petite  Bertrande  est 
ravissante.  Viens  nous  voir  à  Saint-Dizier,  à  ton  retour,  et  tu  en 
jugeras. 

—  Après  six  semaines  de  séjour  ici,  je  n'oserais  plus  guère  m'ar- 
rêter  en  route.  Mon  associé  serait  mécontent  et  mon  fils... 

—  Ah!  tu  as  un  fils,  interrompit  M.  Dartenay  subitement  inté- 
ressé. A  mon  tour  de  te  questionner.  Gomment  est-il  ce  jeune 
homme? 

—  Charmant,  fit  l'avocat  avec  conviction.  Sorti,  il  y  a  deux  ans, 
de  l'École  des  mines,  il  est  déjà  un  ingénieur  distingué.  Mon  Robert 
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est  un  travailleur.  Il  est  joli  garçon  ;  il  sera  riche.  Entre  nous,  vois- 
tu?  je  ne  me  fais  pas  d'illusions.  Toutes  les  mamans  me  font  la 
cour;  mais  c'est  qu'elles  savent,  les  fines  mouches,  qu'il  faut  t"U- 
jours  viser  plus  haut  que  le  but.  Elles  rêvent  toutes  de  l'avoir  pour 
geu'lre. 

Cette  conversation,  un  peu  à  bâmns  rompus,  fut  interromi)ue  par 
le  g.iiçon  qui  dt^posa  devant  les  dt-ux  amis  deux  tasses  de  café 
fumant.  \1.  Darieiiay  venait  d'allumer  un  cigare  et  tout  en  regardant 
s'élever  dans  l'espace  la  spirale  grise  de  la  fumée,  il  réfléchissait 
prolomléinent. 

Sa  fille  faisait,  sans  aucun  ddute,  le  sujet  de  ses  réflexions,  car, 
après  un  long  silence,  il  dit  tcut  liant,  continuant  sa  propre  pensée  : 

—  Avoir  une  fille  nni(pie,  mon  cher,  c'est  tout  à  la  fois  une  joie  et 
un  souci.  Ma  Bertrande  est  une  jolie  blonde,  fraîche  comme  une 
rose  de  mai,  et  pourtant,  depuis  son  enfance,  je  tremble  de  la  voir 
grandir.  Je  te  l'ai  <iit.  ma  femme  était  délicate  et  ma  fille  lui  res- 
semble. La  terreur  que  j'ai  toujours  eue  de  la  perdre  m'a  fait  la 
gâter  follement,  ('/est  bête,  mais  c'est  ainsi.  Croirais-tu  que  chez 
moi,  tout  le  monde  m'obéit  à  la  lettre,  sauf  cette  petite  fille,  qui 
fait  de  moi  tout  ce  (|u'elle  veut? 

—  Pauvre  I)ariena\  !  Ce  n'est  pas  sagesse,  c'est  faiblesse.  En 
ma  qualité  d'avocat,  je  suis  un  donneur  de  conseds.  Je  saurais 
bien  uf)  moyen  de  secouer  le  joug. 

—  Un  joug  que  je  trouve  très  doux,  je  t'assure.  Seidement,  il  y 
a  parfois  des  circonstances 

—  Où  il  n'est  plus  de  saison  d'obéir.  Je  suis  de  ton  avis.  Il  faut 
changer  les  rôles,  mon  cher.  Et,  puisque  tu  n'as  pas  su  former  le 
caractère  de  ta  fille,  donne-lui  un  maître.  Marie-la. 

Le  maître  de  (org'S  ébaucha  un  g^ste  de  protestation. 

—  Sot)  caractère  est  charmant.  Je  ne  me  plains  pas  de  son  carac- 
tère, Ernest.  Néanmoins,  ces  petites  lilles  ont  parfois  des  idéfS 

—  Qu'un  mari  leur  fait  passer,  te  dis-je.  Ah!  mon  pauvre  Phili- 
bert !  (jue  tes  tendresses  paternelles  sont  touchantes!  Je  ne  m'étonne 
pas  que  ta  lille  te  mène  par  le  bout  du  nez.  Il  est  temps,  grand 
temps,  (pie  ta  jolie  Beriranile  apprenne  la  S)umis>ion  et  la  dépen- 
dance que  tome  femme  bien  née  doit  à  son  seigneur  et  maître.  Heu- 
reusement, elle  n  a  que  dix-huit  ans.  A  cet  âge,  ton  erieur  est 
encore  réparab  e.  Mais  je  te  le  répète,  marie-la. 

M.  Ddrtenay  prit  un  air  tout  perplexe  et  déposa  résolument  son 
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cigare  sur  la  petite  table  de  fer  vernis  qui  supportait  les  deux  tasses 
de  cafc. 

—  Je  n'ai  pas  de  raisons  pour  te  le  cacher.  J'y  ai  pens^-.  Je 
ne  demanderais  pas  mieux;  mais,  enfin,  on  a  beau  vouloir,  on  n'a 
pas  toujours  là,  sous  la  uiain,  un  ()rélendant  convenable. 

—  CVst  cela  qui  t'embarrasse?  morbleu!  (juand,  au  long  et  au 

large,  tout  ton  département,  je  suppose,  connaît  la  fille  et le 

chiffre  de  sa  dot. 

—  Oui,  cela  m'embarrasse,  malgré  les  cinq  cent  mille  francs  et  les 
belles  espérances  que  je  dépi)serai  dans  sa  corbeille.  Ce  ne  sont  pas 
les  épouseurs  qui  manquent;  c'est  un  é[)Ouseur  qui  lui  agrée. 
Depuis  trois  mois,  je  lui  en  ai  présenté  douze.  Un  par  semaine,  c'est 
honnête!  Elle  les  a  tous  refusés. 

L'avocat  s'appuya  pesamment  sur  la  table  et  regarda  son  ami 
dans  les  \eux. 

—  Là,  dit-il  avec  bonhomie,  je  veux  être  franc  avec  toi,  Philibert. 
Tu  voudrais  marier  ta  fille,  je  désire  établir  mon  fils.  Si  nous  nous 
associions  pour  cette  bonne  œuvre,  y  verrais-tu  quelques  obstacles? 

M.  Daitenay  secoua  la  tête. 

—  Les  obstacles  ne  viendraient  pas  de  moi.  Si  ton  fils  est  tel  que 
tu  le  dis,  j'en  ferais  volontiers  mon  gendre.  Mais  elle!  Bertrande!  je 
la  connais.  Elle  ne  voudra  pas. 

—  Ah  çà!  tu  deviens  obscur.  Il  y  a  une  énigme  là-dessous. 
Pourquoi  ne  voudrait-elle  pas? 

—  Parce  que...  parce  que...  Ma  foi!  j'aime  autant  tout  te  dire. 
L'an  passé,  un  parent  éloigné  de  ma  femme  l'a  demandée  en 
mariage.  J'ai  cnsenti  ;  elle  aussi.  Nous  étions  tous  très  heurenx,  et 
six  semaines  après  avoir  vu  passer  au  doigi  de  ma  fille  une  superbe 
bague  de  fiançailles,  j'ai  déclaré  à  Bertrande  que,  moi  vivant,  ce 
ma  iage  n'aurait  pas  lieu. 

Et  M.  Darieiiay,  s'animant  à  ce  souvenir,  donna  sur  la  table  un 
si  formidable  coup  de  poing,  que  le  sucrier  trébucha. 

—  (l'était  raide,  j'en  conviens.  Pour  avoir  encouru  le  courroux 
d'un  pacifique  de  ton  espèce,  ton  futur  gen<lre  a  dû  être  bien 
maladroit? 

—  Ne  m'en  demande  pas  davantage,  reprit  IVl.  Darlenay,  dont  la 
pâle  ligure  s'était  colorée  sous  une  in  lignation  cot)tenue.  J'avais 
mes  motifs  d'agir  ainsi  et  n'en  veux  rendre  compte  à  personne  ;  non, 
pas  même  à  Bertrande,  qui  n'y  compiend  rien  et  qui,  je  le  vois 
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bien,  a  souvent  les  yeux  rouges.  La  situation  est  intolérable.  Vois 
si  après  cela  je  serai  le  bienvenu  en  formant  pour  elle  un  nouveau 
projet. 

—  Bah  !  dit  l'avocat  avec  fatuité.  En  pareil  cas,  les  feaimes  ont  la 
mémoire  courte.  Je  suis  sur  que  mon  Robert... 

—  Attends,  je  n'ai  pas  tout  dit,  interrompit  M.  Dartenay  en 
agitant  sa  main  droite  et  formant  un  zéro  avec  le  pouce  et  l'index 
par  un  geste  familier  pour  parfaire  sa  démonstration.  Non  seulement 
Bertrande  conserve  à  son  cousin  un  sentiment  attendri,  mais  elle  a 
des  idées  fort  arrêtées  sur  celui  auquel  elle  vou'irait  confier  sa  vie. 
Comme  la  plupart  des  jeunes  filles,  elle  s'est  forgé  un  idéal.  Ton  fils 
y  répondra-t-il?  Je  le  souhaite,  car  ce  sera  pour  ma  fille  une  condi- 
tion sine  qua  noji. 

—  Et  pourrait-on  savoir  l'idée  que  ta  fille  —  entre  nous,  elle  me 
parait  furieusement  romanesque  —  se  fait  de  ton  futur  beau-fils? 

—  Aussi  curieux  que  toi,  j'ai  questionné  la  fillette.  Avec  ou  sans 
intention,  la  petite  rusée  m'a  fait,  au  physique  et  au  moral,  le 
portrait  de  son  cousin  Henri.  Elle  me  l'a  déclaré  sans  ambages.  Son 
mari  sera  grand,  brun,  avec  des  moustaches  en  croc.  H  aimera  la 
campagne;  il  détestera,  comme  elle,  la  fumée  et  les  perdrix  aux 
choux,  et  ira  régulièrement  tous  les  dimanches  à  la  messe.  Voilà! 

M.  Laugallois  se  mil  à  rire. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  elle  sait  ce  qu'elle  veut,  la  fille.  L'indéci- 
sion n'est  pas  son  fait.  Mais  sais-tu  que  mon  Robert  répondrait 
presque  au  programme?  il  est  grand,  brun,  a  de  belles  moustaches; 
son  travail  dans  les  mines  lui  fait  apprécier  la  belle  nature;  il  ne 
fume  pas  et  saura  au  besoin  se  passer  de  perdrix.  Mais  ta  messe 
pourrait  tout  gâter.  Cornaient,  diable!  Philibert,  as-tu  élevé  cette 
petite?  Mettre  la  religion  en  avant  quand  il  s'agit  de  mariage!  si 
cela  a  l'ombre  de  sens  commun!  Est-ce  que,  comme  tant  d'autres 
esprits  forts,  inconséquents,  tu  aurais  imaginé  de  mettre  la  fillette 
en  pension  dans  un  couvent? 

M.  Dartenay  fit  un  geste  insouciant. 

—  Ma  foi!  mon  cher,  je  ne  m'en  défends  pas.  Je  ne  me  pique 
pas  de  religion,  mais  je  trouve  qu'un  peu  de  dévotion  ne  lait  pas 
tort  aux  jeunes  filles.  D'ailleurs,  je  n'étais  pas  libre.  Une  promesse 
solennelle  me  liait.  Ma  pauvre  femme  en  mourant  m'avait  demandé 
avec  instance  que  sa  fille  passât  deux  années  auprès  d'une  de  ses 
cousines  religieuse  en  Belgique,  à  l'époque  de  sa  première  commu- 
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nion.  Cette  séparation  m'a  beaucoup  coûté.  Mais  j'avais  promis.  Un 
honnête  homme  n'a  que  sa  parole.  De  douze  à  quatorze  ans  seule- 
ment, la  petite  a  donc  goûté  de  la  vie  cloîtrée,  et  depuis  son  retour, 
comme  une  enfant  qu'elle  est,  elle  rêve,  je  crois,  de  me  convertir. 

—  Elle  a  raison,  parbleu!  fit  l'avocat  avec  humeur.  Tu  es  une 
girouette,  Philibert.  Tu  ne  te  souviens  donc  plus  de  nos  aspirations 
d'étudiant  et  de  nos  projets  anticléricaux?  Moi,  du  moins,  foi  de 
Langallois,  je  suis  resté  fidèle  à  mes  principes  et  je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  d'aussi  piteuses  lâchetés.  Mon  fils  ne  croit  à  rien,  ni  à 
Dieu  ni  à  diable;  ce  qui  ne  l'empêchera  pas,  je  le  jure,  d'être  bon 
époux,  bon  père  et  bon  citoyen,  comme  disent  les  épitaphes. 

—  Hum  !  hum!  toussota  le  maître  de  forges,  un  peu  choqué  d'une 
incrédulité  aussi  crûment  étalée.  Je  ne  suis  pas  si  absolu!  D'abord, 
dans  une  ville  de  province,  il  y  a,  tu  le  sais,  des  susceptibilités  à 
ménager;  sans  trop  me  faire  prier,  je  t'avouerai  que,  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  je  n'ai  pas  refusé  de  conduire  Bertrande  à  l'église.  On 
n'est  pas  papa  pour  rien.  J'étais  même  très  fier,  je  t'assure,  d'être  le 
cavalier  de  mon  tyran.  Si  tu  l'avais  vue,  Ernest,  avec  ses  petits  airs 
de  femme  appuyer  doucement  sur  mon  bras  sa  petite  main  fine- 
ment gantée  !  Elle  était  jolie  à  croquer. 

M.  Langallois  retint  avec  peine  un  mouvement  d'épaules  à 
l'adresse  de  son  interlocuteur. 

—  Et  c'est  cette  petite  satisfaction  paternelle  qui  te  fait  ainsi 
renier  les  principes  des  frères  et  amis?  demanda-t-il  d'un  air  un  peu 
moqueur. 

—  Tu  vas  trop  loin,  Ernest,  sur  ce  point,  il  faut  nous  entendre. 
S'il  m'en  souvient,  tu  as  toujours  été  un  peu  mécréant;  mais  je  t'ai 
connu  plus  tolérant,  il  me  semble.  Tu  ne  crois  à  rien,  Ubre  à  toi. 
Moi  qui  te  parle,  je  ne  lèverais  pas  le  doigt  pour  te  faire  changer 
d'idées.  Mais,  en  bonne  justice,  tu  pourrais  te  dispenser  de  cette 
haine  irraisonnée  contre  ceux  qui  ont  une  croyance  et  la  respectent. 
Ma  profession  de  foi  est  aussi  sommaire  que  la  tienne,  mais  la  dévo- 
tion de  ma  fille  ne  me  gêne  nullement,  au  contraire.  Je  ne  fréquente 
aucun  culte,  je  suis,  comme  on  dit  vulgairement,  un  non-pratiquant, 
mais  les  doctrines  matérialistes  que  tu  professais  à  l'École  de  droit 
ne  m'ont  jamais  charmé.  Sans  beaucoup  approfondir  la  question, 
j'aime  à  penser  parfois  qu'il  existe  un  Être  suprême,  plus  grand  et 
meilleur  que  nous,  qui  veille  à  notre  conservation  et  ménage  les 
événements  pour  le  plus  grand  bien  des  créatures  qu'il  a  formées. 
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Le  gros  avocat  joif^nit  ses  deux  mains  sur  son  abdomen  et  un 
sourire  un  peu  méprisant  erra  sur  ses  lèvres. 

—  Avec  ces  idées-1à,  tu  as  un  pied  au  bord  de  l'abîme  et  tu  cours 
risque  d'y  rouler  jusqu'au  fond,  mon  cher.  C'est  là  ce  que  les  cléri- 
caux appellent  la  logique  des  idées.  Une  première  vérité  admi-e, 
toutes  les  autres  en  découlent  de  source.  Moi.  jet^uis  pour  la  logique 
des  faits;  c'est  à  elle  que  j'en  appellerai  pour  te  ret)die  plus  raison- 
nable. Tiens!  prenons  un  exemple.  Tu  aimes  ta  fdle  comme  j'aime 
mou  fds,  lu  veux  son  boidieur;  vous  ne  vous  entendez  pas  tout  à 
fait  sur  le  chemin  qui  y  conduit.  Qui  est-ce  qui  sera  pour  cette 
enfant  une  Providence  visible,  sinon  noire  solliciiude  à  tous  deux? 
Qui  lui  préparera  une  union  heureuse?  Noire  intelligence,  notre 
savoir-faire,  qui  inclineioni  son  esprit  de  telle  façon,  qu'ede  croira 
commander  là  où  elle  ne  fera  qu'obéir.  Si  lu  veux.  Philibert,  — 
et  je  suis  tout  disposé  à  te  seconder,  —  avant  six  mois  nous  irons  à 
la  noce,  sans  que  les  patenôtres  de  la  jolie  Bertrande  puissent  rien 
changer  à  nos  projets.  A  moins  que  lu  ne  préfères  laisser  aller  les 
cho-es  et  lui  faire  épouser  son  cousin? 

Getîedernièie  phrase  fit  sur  iVi .  Dai  teuay  l'effet  d'une  pile  électrique. 

—  Cela,  jamais!  dit-il  énergiquemeni.  Langallois,  tuas  raison.  Je 
ne  veux  pas  contraindre  ma  lide,  mais  si  nous  parvenons  à  la 
persuader... 

—  C'est  fait,  mon  bon,  dit  l'avocat  avec  condescendance.  11  n'y 
aura  qu'à  lui  présenter  Robert.  Sans  qu'elle  se  doute  de  rien,  par 
exemple.  Voyons!  prenons  une  date.  Tu  restes  au  Seelisberg  jusqu'à. ..? 

—  Jusqu'à  deujain  seulement. 

—  C'est  une  plaisanterie? 

—  Du  tout.  Je  ne  fais  ici  qu'une  simple  promenade.  Et  encore 
par  ricochet.  Des  affaires  urgentes  me  rappt  lient. 

L'avoatt  mit  un  doigt  sur  son  front  et  reflet  hit  un  instant  : 

—  Dans  quelques  jours,  pourrais-tu  revenir? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Alors,  rien  n'est  perdu.  Ma  cure  sur  la  montagne  doit  durer 
six  semaines.  Propose  à  ta  lille  un  voyage  en  Suisse.  Préviens-moi 
de  ton  arrivée.  Je  fais  venir  Robert.  Il  est  entendu  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  vus  depuis  cinquante  ans.  Nous  renouot)s  connaissance, 
les  jeunes  gens  se  rencontrent  par  hasard;  ils  ne  se  déplaisent  pas; 
bref,  un  vaudeville,  avec  la  certitude  pour  ma  fuiure  belle-fille  que 
la  Providence  s'en  est  mêlée. 
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Philibert  Dartenay  tpodit  la  main  à  lavocat. 

—  Eh  bien!  Machiavel!  La  cause  est  entendue.  Une  entrevue 
n'engage  à  rieu.  Je  réserve  ma  liberté  et  celle  de  Bertrande;  mais  si 
ton  [ils  a  le  bonheur  de  lui  plaire,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Phili- 
bert, l'année  prochaine  il  seia  le  mien. 

III 

A  deux  kilomètres  de  Saint-Dizier,  de  vastes  constructions  bas^^es, 
percées  de  fenèires  multiples,  flaii(|(iées  de  hautes  cheminées  d'où 
séch.ippe  une  fumée  ép.iisse  qui  obscuicit  l'atmosphère,  laissaient 
deviner  au  voyageur  égaré  dans  ce  petit  coin  de  la  Hiute-Marne 
qu'il  se  trouvait  en  plein  centre  d'une  florissante  in'lusirie.  Ce  pâté 
de  maisons  loui^des  et  sans  grcàcp,  semées  à  la  volée,  sans  souci 
d'une  architecture  quelconque  et  d'un  plan  d'alignement,  s'appelait 
les  Eauts- Fourneaux.  Elles  étaient  la  pn'priété  de  Philibert  Dartenay 
et  la  source  de  cette  immense  fortune  qui  faisait  de  sa  fille  unique 
la  plus  riche  héritière  du  pays. 

Assez  éloignée  des  forges,  du  va-et-vient  des  ouvriers  et  de  cette 
fine  poussière  charl'.onneuse  qui  rend  le  voisinage  d'une  usine  par- 
faitement désagréable,  s'élevait  la  maison  des  maîtres.  C'était  une 
jolie  habitation,  coquette,  confortable,  luxueuse,  entourée  d'un  vaste 
jardin  anglais  où  la  main  d'un  jardinier  habile  avait  disposé  avec 
goût  des  parterres  et  d-  s  charmilles.  Un  grillage  en  fer  forgé  artis- 
tement  travaillé  enclavait  la  propriété  et  donnait  la  mesure  de  l'ha- 
bileté, du  soin  apporté  à  tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à 
l'industrie  des  Haut  s- Fourneaux.  Ce  grillage,  voilé  à  demi  par  des 
pousses  de  vigne  vierge,  permettait  aux  passants  de  jeter  un  coup 
d'œil  discret  dans  lintérieur  du  jardin  et  d'y  apercevoir  ce  jour-là, 
assise  solitaire  sui-  un  banc  de  buis  rustique,  la  fille  du  maître  de 
céans.  M"*  Bertrande  Dartenay. 

Dans  ce  milieu  de  fleurs  et  de  verdure,  où  le  soleil  faisait  miroiter 
sur  toutes  les  feuilles  quelques  gouttes  brillantes  de  rosée,  on  pouvait 
encore  oublier  le  cadre  pour  mieux  admirer  le  tableau.  L'apparition 
était  charmante.  D'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne; 
mignonne,  délicate  et  blonde,  de  ce  beau  blond  de  lin  qu'un  teint 
éblouissant  empêche  d'être  fade;  des  yeux  très  noirs,  malins,  spiri- 
tuels, un  peu  étonnés,  sans  doute,  d'accompagner  une  figure  si 
blanche  et  si  rose;  tout,  dans  cette  physionomie  heureuse,  semblait 
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sourire  à  la  vie.  11  est  vrai  que  Bertrande  n'en  avait  guère  connu 
que  les  joies.  Un  bonheur  paisible  se  lisait  sur  ce  gai  visage  d'enfant, 
qui  n'eût  peut-être  pas  supporté  l'analyse  d'un  peintre  amateur  de 
la  régularité  et  de  l'harmonie  des  lignes.  Les  traits  étaient  fins,  trop 
fins  peut-être  pour  ceux  qui  tiennent  la  miniature  en  médiocre 
estime;  mais  pourquoi  crili(|uer  les  détails  d'un  ensemble  charmant? 
Philibert  Dartenay  n'avait  certes  point  menti  en  disant  carrément  à 
son  ami  Langallois,  avec  une  pointe  d'amour-propre  paternel,  que 
sa  fille  était  fort  jolie. 

Qui  1%  ût  vue  ce  matin-là,  la  taille  finement  moulée  dans  un  cor- 
sage de  cachemire  blanc,  le  pied  légèrement  appuyé  sur  un  tabouret 
de  jardin,  occupée  à  retenir  avec  une  épingle  la  guirlande  de  pavots 
qui  ornait  son  chapeau  de  tulle  jaune,  l'eût  prise  sans  hyperbole 
pour  la  déesse  des  moissons.  Ses  cheveux,  simplement  retenus  sur 
le  sommet  de  la  tête  par  un  nœud  de  velours  noir,  s'échappaient  en 
boucles  folles  sur  ses  épaules  et  gênaient  parfois  ses  mouvements. 
Elle  les  rejetait  alors  en  arrière  par  un  geste  plein  de  grâce.  Lors- 
qu'elle eut  assujetti  convenablement  son  bouquet,  elle  remit  son 
chapeau,  tira  de  sa  poche  une  paire  de  jumelles  et  une  enveloppe 
un  peu  froissée  et  se  mit  à  inspecter  la  route  longue  et  poudreuse 
qui,  de  la  gare  de  Saint-Dizier,  venait  aboutir  à  la  grille  du  jardin. 

A  la  vue  de  ce  long  ruban  blanc  sur  lequel  on  n'apercevait  âme 
qui  vive,  Bertrande  fit  une  moue  significative  et  déposa  ses  jumelles 
sur  le  banc  de  la  charmille. 

—  Père  n'est  pas  revenu  hier  au  soir  comme  il  me  l'avait  promis, 
murmura-t-elle  à  mi-voix.  Me  ferait-il  encore  faux  bond  aujourd'hui? 
Ah!  si  j'avais  su  qu'il  s'agissait  d'un  voyage  de  quatre  jours,  je 
lui  aurais  dit  de  m'emmener. 

Elle  fit  un  mouvement  de  tête  comme  pour  secouer  une  pensée 
importune  et  se  détourna  nerveusement  en  entendant  le  sable  de 
l'allée  crier  sous  les  pas  de  quelqu'un.  Une  femme  d'une  cinquan- 
taine d'années,  au  costume  simple,  à  la  figure  bienveillante,  poussa, 
en  apercevant  la  jeune  fille,  une  exclamation  de  surprise. 

—  Ah!  vous  voilà,  Mademoiselle  Bertrande!  Il  y  a  plus  d'un 
quart  d'heure  que  je  vous  cherche  pour  déjeuner. 

Son  accent,  légèrement  tudesque,  indiquait  une  origine  étran- 
gère. En  efi'et,  Lisschen  Wolf,  plus  connue  aux  Hauts- Fourneaux 
sous  le  nom  de  Lisy,  était  depuis  vingt-cinq  ans  au  service  de 
M.  Dartenay.  Originaire  de  Schwytz,  elle  était  entrée  toute  jeune 
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chez  la  mère  de  Bertrancle  en  qualité  de  femme  de  chambre,  s'était 
attachée  à  son  enfant,  l'avait,  pour  ainsi  dire,  élevée  en  remplaçant 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  par  les  soins  et  l'affection,  celle 
que  la  jeune  fille  avait  perdue  trop  tôt  et  que  son  père,  on  l'a  vu, 
regrettait  si  amèrement. 

Lisy  était  la  femme  de  confiance  de  M.  Dartenay  et  de  sa  fille. 
Son  long  service  et  son  dévouement  en  avaient  fait  presque  un 
membre  de  la  famille.  C'était  elle  qui  avait  la  direction  matérielle 
du  ménage  du  maître  de  forges.  Des  domestiques  en  sous-ordre  ne 
discutaient  guère  son  gouvernement.  Quant  à  l'autorité  morale,  le 
lecteur  le  sait  d'avance,  elle  était  tout  entière  dans  la  main  de  cette 
fillette  de  dix-huit  ans,  qui  regardait  en  souriant  la  vieille  femme 
de  charge,  en  répondant  à  son  appel  par  un  geste  négatif. 

—  Non,  Lisy,  je  ne  veux  pas  déjeuner  avant  le  retour  de  papa. 
Le  train  arrive  à  une  heure,  j'attendrai  bien  jusque-là. 

—  Miséricorde  !  exclama  la  vieille  Suissesse  en  levant  les  bras 
en  l'air.  Vous  vous  êtes  levée  si  matin  déjà  pour  attendre  le  premier 
train  et  vous  n'avez  bu  qu'une  tasse  de  lait.  Vous  deviendrez 
malade  et  Monsieur  me  grondera. 

Devant  l'air  vraiment  anxieux  de  la  gouvernante,  le  sourire  malin 
de  la  jeune  fille  disparut. 

—  Eh  bien  1  dit-elle  avec  condescendance,  je  ne  veux  pas  te  faire 
gronder,  ma  bonne  Lisy.  Va  me  chercher,  si  cela  te  plaît,  un 
caUce  de  vin  de  Bordeaux  et  un  biscuit;  mais  je  veux  attendre  papa. 

Pendant  que  la  femme  de  chambre  s'éloignait,  Bertrande,  devenue 
subitement  songeuse,  ramassa  sur  le  sable  l'enveloppe  qui  était 
tombée  à  ses  pieds. 

—  Je  n'aime  pas  du  tout  voir  papa  rester  si  longtemps  dehors, 
murmura-t-elle  en  fronçant  le  sourcil.  Quand  il  sort,  il  rencontre 
toujours  des  amis  et,  c'est  singulier,  vraiment,  mais  ces  amis  de 
papa  ont  tous  des  fils  à  marier.  Heureusement,  celte  fois-ci  il  est 
à  Lucerne,  ajoula-t-elle  avec  un  soupir  de  soulagement.  A  Lucerne, 
il  ne  connaît  personne,  personne  autre  qu'un  vieux  monsieur,  son 
correspondant,  qui  est  célibataire.  De  ce  côté,  je  suis  tranquille... 
celui-là  ne  viendra  pas  compliquer  les  affaires  de  mon  pauvre  cousin 
Henri!... 

A  ce  souvenir,  un  nuage  de  tristesse  passa  sur  la  jolie  figure  de 
Bertrande.  Elle  tira  une  lettre  de  l'enveloppe  froissée,  lettre  qu'elle 
savait  sans  doute  par  cœur,  et  se  mit  à  relire  à  mi-voix  : 

1"  NOVEMBRE   (n"    101).    4"   SÉRIE.    T.   XXVIII.  20 
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Paris,  12  août  18**. 
«  Ma  chère  Bertrande, 

«  Maman  et  mon  frère  ne  savent  pas  que  je  t'écris,  mais  c'est 
fini,  chère  cousine,  je  ne  puis  plus  resier  ain>i  sans  entendre  |iarler 
de  toi.  Tous,  nous  t'aimons,  tu  le  sais,  et  la  conduite  int^xpiicable 
de  ton  père  à  l'égard  de  Henri  peut  seule  motiver  notre  silence  à 
ton  endroit.  Non  seulement  mon  pauvre  frère  soulfre  dans  ses 
affections,  niais  sa  fierté,  je  le  vois  bien,  lui  fait  cacher  sa  souf- 
france. Pourquoi  donc,  sans  motif  avoué,  sans  explications,  ton  père 
a-t-il  rompu  le  lien  d'heureuses  fiançailles  qu'il  avait  lui  mèine 
formé?  C'est  là  un  singulier  caprice,  et  comment  voudrais-tu  qu'un 
jeune  lieutenant,  soucieux  de  sa  dignité,  puisse,  après  un  pareil 
aflVont,  revenir  à  la  cliaige  et  faire  les  premières  démarches  d'une 
réconciliation  impossible?  Tu  n'y  es  pour  rien,  toi,  je  le  sais  bien, 
ma  petite  Berirande;  c'est  pourquoi  je  fais  un  peu  de  contrebande 
pour  te  (lire  qu'ici  l'on  t'aime  toujours  et  que  l'objet  de  ma  meilleure 
prière  est  cet  étrange  malentendu  qui  a  déjà  trop  duré. 

«  A  toi  de  cœur. 

«  Juliette  DE  Bléval.  » 

—  Elle  a  raison,  bien  raison,  reprit  à  part  elle  Bertrande  en  glis- 
sant la  lettre  dans  son  corsage.  La  conduite  de  papa  est  ine.xplicable 
et  son  si  ence  ne  l'est  pas  moins.  Si  Henri  savait  ce  dont  <  n  l'accuse, 
il  pourrait  se  jusiifie-r.  Mais  rien!  absolument  rien!  Mon  père  s'est 
cantonné,  même  vis-à-vis  de  moi,  dans  un  mutisme  al)so'u.  Il  ne 
veut  plus  entendre  parler  des  Bléval,  et  s'il  ne  souffre  pas  (|ue  moi, 
sa  petite  fille,  je  plaide  la  cause  de  mon  pauvre  cousin,  c'est  que 
cette  cause  est  désespérée.  Personne  ne  la  gagnera. 

A  cette  dernière  supposition,  les  paupièns  de  la  jeune  fille  s'hu- 
mectèrent légèrement.  Elle  tira  son  mouchoir,  un  fin  carré  de 
batiste,  le  roula  en  un  petit  tampon  qui  lui  entrait  tout  entier  dans 
l'œil,  et,  gagnée  par  l'émotion,  se  mil  à  pleurer  tout  de  bon. 

—  Ah!  si  j'avais  ma  mère!  soupira-t-elle.  Elle  me  soutiendrait, 
m'encouragerait.  J'aurais  à  qui  confier  mes  peines  et  mes  soucis,  car 
on  a  beau  m'envier,  me  gâter  même  et  me  répéter  sur  tous  les  tons 
que  je  suis  la  plus  heureuse  personne  du  monde.  J'ai  des  soucis, 
c'est  positif,  cela,  ajouta-t-elle  en  secouant  la  tête  d'un  air  con- 
vaincu. H.ureiisement!  Il  me  reste  le  grand  remède  de  ma  cousine 
Juliette.  Elle  prie,  dit-elle  pour  que  les  affaires  s'arrangent.  C'était 
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là  aussi  le  conseil  universel  de  ma  vieille  parente  de  Gand,  lorsque 
j'étais  au  béguinage.  Mais  je  prie  mal,  sans  doute,  et  je  trouve 
le  temps  long.  Mes  neuvaines  n'aboutissent  guère!  Pourtant!  c'est 
une  b  nne  chose  que  je  demande  tous  les  jours  au  bon  Dieu.  Depuis 
mon  retour  de  Belgi(|ue,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  lui 
parler  de  la  conversion  de  papa.  Il  y  a  déjà  des  progrès,  c'est  cer- 
tain. Maintenant,  les  jours  de  grande  fête,  il  m'accompagne  à  la 
messe.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  si  je  fêtais  ton  à  ma  requête  en 
joi|,'nant  à  ma  prière  une  intention  nouvelle.  Ce  pauvre  Henri  est 
malheureux!...  c'est  sa  sœur  Juliette  qui  le  dit.  Qu'est-ce  que  cela 
pourrait  bien  coûter  au  bon  Dieu  de  m'accorder  deux  grâces  au  lieu 
d'une? 

Ce  souhait,  mi-religieux  et  mi-profane,  qui  caractérisait  assez 
bien  la  naïve  confiance  et  k  dévotion  un  peu  enfantine  de  Ber- 
trande,  fut  interrompu  f)ar  Lisy,  qui  apportait  avec  précaution  sur 
un  plateau  un  petit  réconfortant. 

Tout  en  trempant  un  biscuit  dans  un  verre  de  vin  de  Bordeaux,  la 
jeune  fille  poursuivait  le  cours  de  ses  réflexions. 

—  Dis  donc,  Lisy,  demanda-t-elle  tout  à  coup,  tu  m'as  raconté 
l'an  passé  qu'une  de  tes  petites  nièces  bien  malade,  presque  aban- 
donnée des  médecins,  a  été  guérie  par  les  prières  plus  encore  que 
pnr  les  remèdes.  Comment  t'y  étais-tu  prise,  ma  bonne,  pour  être 
si  bien  ex.iucée? 

—  (iOnime  s'y  prennent  les  gens  de  chez  nous,  Mam'selle,  ré- 
pliqua celle-ci  avec  conviction.  Dans  mon  pays,  à  Schwjtz,  lorsqu'il 
y  a  un  cas  difficile,  ou  le  remet  entre  Us  mains  de  la  bonne  dame 
des  Eruiiies.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  la  petite  Louise.  Le  lemède 
est  infaillible.  On  n'y  est  jamais  trompé. 

—  Ah!  vraiment?  dit  Berirande  subitement  intéressée.  Mais 
Notre-Dame  des  Ermites  s'intéresserait-elle  aussi  aux?... 

Elle  s'interrompit  brusquement,  ayant  le  vague  sentiment  qu'elle 
allait  dire  une  sottise. 

—  Aux  quoi?  demanda  l'Allemande,  qui  attendait  la  fin  de  la 
phrase. 

—  Aux...  affaires  de  famille?  reprit  Bertrande,  dont  les  joues  roses 
prirent  une  teinte  plus  foncée. 

—  Certainement.  Pourquoi  pas?  Chez  nous,  voyez-vous,  on  lui 
demande  tout  ce  que  l'on  désire.  N'est-ce  pas  grâce  à  elle  que  mon 
frère,  il  y  a  cinq  ans,  a  gagné  son  fameux  procès?  Il  est  vrai  qu'il 
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était  dans  son  droit,  Mam'selle.  Notre-Dame  des  Ermites  ne  protége- 
rait jamais  ni  une  fraude  ni  une  injustice.  Cela  va  de  soi,  vous 
comprenez. 

Un  petit  travail  de  classement  s'opéra  aussitôt  dans  l'esprit  correct 
de  Bertrande,  pour  savoir  à  quel  ordre  de  faits  son  idée  se  rattachait. 

—  Mais  c'est  très  bien,  songea  t-elle.  Vouloir  la  conversion  de 
papa  et  le  bonheur  de  mon  cousin,  c'est  un  très  bon  sentiment.  La 
sainte  Vierge  pourra  s'en  mêler! 

—  Lisy,  reprit-elle  tout  haut,  tu  me  donnes  là  une  très  bonne  idée. 
Je  promets  aujourd'hui,  en  ta  présence,  un  pèlerinage  aux  Ermites. 

—  Mais,  Mademoiselle,  attendez.  C'est  très  grave  de  promettre 
comme  cela,  lit  la  [pauvre  Lisy  un  peu  effrayée  du  succès  de  sa  plai- 
doirie. Il  faudrait  peut-être  réfléchir... 

—  C'est  trop  tard,  c'est  promis,  ma  bonne,  fit  la  jeune  fille 
en  riant.  D'ailleurs,  j'ai  toujours  eu  envie  de  faire  un  voyage  en 
Suisse.  Aussitôt  que  papa  sera  de  retour,  je  lui  en  parlerai. 

La  bonne  Allemande  conservait  son  air  soucieux. 

—  Il  ne  faut  pas  confondre.  Mademoiselle  Bertrande.  Un  pèleri- 
nage est  une  chose  sérieuse,  ce  n'est  pas  une  partie  de  plaisir. 
D'abord,  il  faut  aller  tout  droit,  sans  s'arrêter  en  chemin,  La  sainte 
Vierge  veut  qu'on  lui  témoigne  de  l'empressendent.  Elle  n'aime  pas 
qu'on  se  distraie  trop  et  qu'on  s'amuse  sur  les  grandes  routes. 
Libre  à  vous,  au  retour,  de  séjourner  oii  vous  voudrez.  Et  puis,  on 
choisit  son  temps.  Je  crois  que  les  jours  de  fête  on  obtient  plus 
facilement  ce  qu'un  désire.  D'abord  les  cérémonies  sont  plus  belles, 
et  l'on  peut  terminer  sa  neuvaine  en  assistant  à  la  procession. 

Bertrande  se  renversa  en  arrière  pour  s'appuyer  sur  le  banc,  et 
sa  jolie  figure,  à  l'expression  mobile,  s'épanouit  dans  un  sourire. 

—  Le  temps  est  alors  fort  propice.  Nous  sommes  presque  à  la  veille 
du  15  Août.  Si  papa  n'est  pas  trop  fatigué,  nous  partirons  après- 
demain.  Ne  serais-tu  pas  bien  contente,  Lisy,  de  revoir  cette 
semaine  tes  parents  et  tes  amis? 

La  bonne  Lisy  était  surtout  satisfaite  de  l'expression  joyeuse  de 
Bertrande;  mais,  voulant  piéparer  la  jeune  fille  à  une  déception 
possible,  elle  dit,  en  hésitant  un  peu  : 

—  Il  y  aurait  là  deux  voyages  qui  se  suivraient  de  bien  près, 
Bertrande,  et  peut-être  que  M.  Dartenay... 

—  Le  voudra  {)arce  que  je  le  veux,  riposta  la  fillette  d'un  air  sûr 
de  son  fait.  Tiens,  Lisy,  ne  te  n.ets  pas  en  retard;  va  préparer  ma 


TÉLÉGRAMME    N°    36  307 

valise.  Dans  une  heure,  papa  sera  ici.  Il  me  faut  cinq  minutes  pour 
enlever  son  consentement. 

Lisy  avait  sans  doute  assisté  à  plus  d'un  tournoi  de  ce  genre,  car, 
sans  discuter  davantage,  elle  rentra  dans  la  maison.  Bertrande,  tout 
à  son  nouveau  projet,  reprit,  ses  jumelles  en  main,  son  poste 
d'observation.  Une  demi-heure  plus  tard,  un  point  noir  apparut  sur 
la  route;  un  bruit  de  grelots,  d'abord  faible  et  indistinct,  se  fit 
entendre,  et  bientôt  Bertrande  distingua,  au  bout  de  sa  lorgnette,  le 
cocher  Jean,  impassible  sur  son  siège,  et  le  velours  noisette  de  la 
calèche  découverte  qui  lui  ramenait  son  père.  L'entrevue  du  père  et 
de  la  fille  fut  des  plus  tendres.  M.  Dartenay  avait  à  peine  mis  pied 
à  terre  que  celle-ci  l'entourait  de  ses  deux  bras;  et  lui,  heureux  de 
retrouver  après  quatre  jours  d'absence  5«  chère  fillette,  comme  il  l'ap- 
pelait, passa  câlinement  son  bras  sous  le  sien  pour  gravir  le  perron. 

—  Eh  bien  !  petite,  dit-il  en  s'installant  devant  la  table  copieuse- 
ment servie,  qu'as-lu  fait  pendant  ces  quatre  jours?  T'es-tu  bien 
amusée? 

—  Je  ne  m'amu'^e  jamais  sans  toi,  père,  tu  le  sais,  répondit-elle 
tendrement.  Je  l'ai  attendu  avant-hier,  hier,  et  lorsqu'on  attend, 
les  journées  paraissent  toujours  longues. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  t'assure.  Un  contre-temps  a  causé  ce 
retard.  Je  n'ai  pas  rencontré  M.  Vachter. 

Là-dessus,  il  fit  à  sa  fille  le  récit  détaillé  de  sa  course  au  Seelis- 
berg,  en  omettant  toutefois  la  rencontre  de  M.  Langallois. 

—  Vois-tu,  conclut-il,  c'est  le  plus  beau  pays  du  monde,  fillette. 
Et  j'ai  regretté,  oui,  j'ai  regretté  de  ne  t'avoir  pas  emmenée. 

—  Comme  ça  se  trouve,  papa!  répliqua  vivemf^nt  Bertrande,  qui 
saisit  la  balle  au  bond.  Je  le  disais  tout  à  l'heure  à  Lisy.  Un  voyage 
en  Suisse,  c'est  mon  rêve!  Retournes-tu  chez  M.  Vachter? 

—  Oui,  peut-être;  probablement  même,  dit  M.  Dartenay,  enchanté 
de  la  tournure  que  prenait  l'entretien.  Mais  je  te  le  promets,  si  je 
retourne  à  Lucerne,  je  t'emmène.  De  là,  nous  ferons  un  crochet  et 
tu  verras  le  Seelisberg. 

Quoique  habituée  à  voir  son  père  céder  à  tous  ses  caprices,  les 
victoires  de  Bertrande  étaient  d'ordinaire  plus  disputées.  Elle  devint 
subitement  in(|uiète,  regarda  M.  Dartenay  dans  les  yeux  et,  avec 
une  moue  charmante,  elle  leva  le  doigt  d'un  air  provoquant. 

—  Je  verrai  le  Seelisberg  avec  plaisir,  petit  père.  Mais  tu  vas  me 
jurer  que  tu  n'y  as  rencontré  aucun  ami. 
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Pris  ainsi  au  dépourvu,  M.  Darienay  faillit  trahir  son  secret,  mais 
il  se  coniiot  et  demanda  en  riant  : 

—  Pourquoi  cela,  petite  folle? 

—  Parce  que,  depuis  trois  mois,  ils  me  poursuivent,  tes  amis.  Us 
veulent  tous  épouser  ma  dot. 

—  Mais  enfin,  Berirande... 

—  11  n'y  a  pas  de  Bt-rirande  qui  tienne.  C'est  comme  je  te  le  dis. 
Je  n'en  connais  pas  un  seul  et  ils  me  demauderjt  tous  en  maiiage. 
C'est  de  la  persécuiion»  cela.  Tiens!  père,  je  voulais  justement  te  faire 
une  proposition.  A  l'avenir,  veux-tu?  Congédie-les  sans  m'en  parler. 

—  Tous?  Absolument  tous?  demanda  M.  Darienay  avec  une 
bonhomie  affectée. 

—  Oui,  tous,  excepté  un.  Ou  plutôt,  tous  sans  exception,  njouta- 
t-elle  avec  un  soupir,  car  cet  un-là  ne  reviendra  pas.  Je  m'en  soti- 
\iens,  il  l'a  dit  dev;int  moi;  il  attendra  que  lu  ailles  le  chercher. 

A  cette  allusion  discrète,  la  physionomie  du  père  s'as>ombrit  et 
il  dit  d'un  ton  concentré  : 

—  Alors,  il  attendra  longtemps;  je  t'ai  avertie,  Bertrande,  et 
je  te  prie  de  ne  plus  re\enir  là-dessus. 

—  Je  ne  le  lais  pas  exprès,  je  t'a-^sure,  reprit-elle  n;iïvement. 
Quand  j'en  parle,  vois-tu,  c'est  naturellement  et,  pour  ainsi  tiire, 
sans  y  penser. 

—  Bien!  Bien!  Pas  d'explicaiions.  Revenons  à  nos  projets. 
Comme  cela,  mignonne,  u-n  voyage  en  Suisse  te  sourit? 

—  Beaucoup,  papa;  mais  tu  lu'en  laisseras  faire  l'itinéraire,  parce 
que  j'ai  promis,  pas  plus  lard  que  ce  matin,  un  pèlerinage  aux 
Ermitesv  et  tu  m'y  acconi()agneias. 

A  cette  ouverture,.  M.  Darienay  fut  d'abord  médiocrement  charnaé» 
mais  il  vit  dans  cette  fantaisie  une  facilité  de  plus  pour  l'exécutiott 
de  sou  projet. 

—  Va  pour  les  Ermites!  dit-il  en  riant.  Ah!  tuas  fait  un  vœu, 
Bertrande?  Tu  vas  me  confier  ce  grand  secret? 

—  Non,  dit-elle  résolument.  C'est  une  affaire  entre  la  saintt 
Vierge  et  moi. 

—  Un  enfantillage,  sans  doute? 

Bertrande  redie>sa  sa  petite  taille,  très  offensée  de  la  supposition* 

—  J'ai  dijL-huii  ans,,  je  w  suis  plus  une  enfant,  et  ce  que  j,e. 
demande  est  très  ixttpoiLant  et  très  difficile.  Si  elle  m'exauce,  tu 
verras  bien. 
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—  Qu'est-ce  que  je  verrai? 

—  Je  ne  peux  pas  le  le  dire,  puisque  tu  m'as  défendu  d'en  parler, 
dit-elle  en  baissant  ses  longs  cils,  pour  voiler  des  yeux  noirs  qui 
téujoignaient  plus  de  malice  que  de  timidité. 

—  Vi aiment?  encore!  Voilà  que  tu  rer.om  nences?  fit  M.  Dartenay 
presque  irrité.  C'est  bon!  c'est  bon!  Garde  ton  secret  et  va  prendre 
sur  mnr]  bureau  les  lettres  arrivées  depuis  samedi.  Je  veux  parcourir 
mon  courrier. 

On  en  éiait  au  dessert.  Elle  s'échappa  en  courant  et  revint  déposer 
sur  l'assiette  de  son  père  un  paquet  assez  volumineux. 

—  Voyons!  dit-il  en  mettant  ses  lunettes,  si  rien  ne  m'empê- 
chera de  me  remettre  en  route  demain? 

1!  lut  plusieurs  lettres  fort  rapidement  et  dit  en  déchirant  la 
dernière  enveloppe  : 

—  Voilà  ce  que  je  craij^nais,  Bertrande;  j'aurai  à  signer  samedi 
un  grand  achat  de  minerai. 

—  Le  caissier  signera  pour  toi,  voilà  tout,  dit  Bertrande  en 
embrassant  son  père. 

Il  se  dégagea  de  son  étreinte  et  dit  d'une  voix  hésitante  : 

—  Signer!  Oui,  c'est  possible.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois; 
mais  il  faut  que  Je  sois  là,  petite,  pour  débattre  le  prix. 

—  Tu  débattras  le  prix  d'avance  et  tu  avertiras  M.  Louis. 

—  Tu  n'entends  rien  aux  diflicuhés,  ma  fille;  elles  ne  se  résolvent 
pas  ainsi.  Dans  les  grandes  affaires,  vois-tu,  le  prix  d'aujourd'hui 
n'est  pas  celui  de  demain.  Ce  n'est  pas  mon  caissier  qui  s'inquiétera 
du  cours  de  la  Bourse.  Ma  présence  est  indispensable. 

—  Et  le  télégraphe,  papa,  à  quoi  sert-il!  sinon  à  remplacer  les 
gens  qui  ne  sont  pas  où  ils  devraient  être?  Tu  télégraphieias  ton 
prix,  et  M.  Louis  sera  renseigné. 

Elle  était  charmante  de  prière  et  d'ignorance  naïve.  M.  Dartenay 
ne  résista  plus. 

—  Allons!  tu  as  réponse  à  tout,  dit-il  en  passant  paternellement 
la  main  sur  les  boucles  folles  de  sa  fille.  Tu  as  envie  de  partir,  j« 
le  vois  bien.  Fais  préparer  la  valise  et  aie  soin,  malgré  la  canicule, 
de  prendre  des  vêtements  chauds.  Avec  loi,  Bertrande,  je  ne  suia 
pas  sévère,  mais  les  rhumes!  les  rhumes!  cela,  je  ne  le  pardonne  pas. 

M. -T.  JOSÉFA. 
{A  suivre.) 
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Congrès  de  Marseille.  Rôle  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  en  agriculture. 
Les  phosphates;  l'azote;  formation  des  nitrates  et  de  l'ammoniaque  dans 
le  sol.  Absorption  de  l'azote  de  l'air  atmosphérique  par  les  légumineuses; 
restriction;  démonstrations  expérimentales.  VacciDation  des  racines. 
Assainissement  de  Marseille,  sa  nécessité,  son  importance;  le  tout-à- 
l'égout  sans  utilisation  agricole.  —  Rivalité  d'Aix  et  de  Marseille.  Epi- 
logue hygiénique  d'un  congrès.  —  Bibliographie  scientifique. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  vingtième  session  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  au  congrès  de 
Marseille,  le  président,  M.  Dehérain,  a  parlé  du  rôle  de  la  chimie  et 
de  la  physiologie  en  agronomie. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'agronomie  a  commencé 
à  devenir  scientifique  avec  Gh.  de  Saussure,  qui  s'essaya  à  l'analyse 
des  cendres  des  plantes,  ce  qui  lui  permit  d'écrire  dès  1804  :  «  J'ai 
trouvé  le  phosphate  de  chaux  dans  les  cendres  de  toutes  les  plantes 
que  j'ai  examinées,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'elles 
peuvent  exister  sans  lui.  » 

Celte  constatation  eût  dû  conduire  imméliatement  à  l'emploi  du 
phosphate  de  chaux  en  agriculture,  mais  cet  engrais,  dont  l'usage 
est  aujourd'hui  si  répandu,  ne  devait  entrer  dans  la  pratique  qu'à 
la  suite  d'essais  empiriques  amenés  par  la  nécessité  de  se  débar- 
rasser des  résidus  encombrants  du  noir  animal. 

On  sait  que  cette  substance,  fabriquée  par  la  calcination  incom- 
plète et  en  vase  clos  des  os  des  animaux,  possède  la  propriété  de 
décolorer  tous  les  liquides  végétaux  et  animaux,  et  qu'à  ce  titre 
elle  s'emploie  dans  une  foule  d'industries  parmi  lesquelles  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betteraves  et  sa  raflinerie  occupent  aujourd'hui 
le  premier  rang.  Or,  après  avoir  servi,  ce  noir  animal,  encore  appelé 
charbon  animal,  devenait  une  matière  encombrante  qu'on  essaya  par 
hasard    de   répandre  sur  les   champs,   m  La  fortune  voulut,   dit 
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M.  Dehérain  dans  son  discours,  dont  nous  résumons  les  granrles 
lignes,  que  cet  essai  eût  lieu  sur  des  terres  pauvres  en  phosphates  : 
la  récolte  fut  augmentée.  La  nouvelle  se  propagea;  on  essaya  le 
noir  animal  dans  diverses  contrées  et,  en  1822,  les  raffineries  de 
Nantes  avaient  peine  à  suffire  aux  demandes  des  cultivateurs  bretons 
qui  avaient  constaté  que  le  noir  animal  exerçait,  sur  les  terres  grani- 
tiques, une  très  heureuse  influence.  » 

En  Angleterre,  on  utilisa  d'abord  les  os  comme  engrais,  mais  ce 
n'est  qu'en  18/i3,  que  le  duc  de  Bedfort  montra  que  le  pouvoir 
fertilisant  de  cet  engrais  réside  dans  l'acide  phosphorique  que  les  os 
et  le  noir  animal  contiennent.  C'est  vers  la  même  époque,  que  le  chi- 
miste Liebig  fit  voir  qu'en  traitant  les  os  par  l'acide  sulfurique,  on 
augmente  leur  efficacité.  Que  se  passe-t-il  dans  cette  opération?  La 
matière  minérale  des  os  est  composée  en  majeure  partie  de  phos- 
phate et  de  carbonate  de  chaux,  or  l'acide  sulfuriciue  décompose 
d'abord  le  carbonate  qu'il  transforme  en  sulfate  de  chaux  avec 
dégagement  d'acide  carbonique,  puis  il  modifie  le  phosphate  triba- 
sique  de  chaux  en  s'emparant  d'une  partie  de  la  chaux  et  en  faisant 
ce  qu'on  appelait  autrefois  du  phosphate  acide  de  chaux,  dans 
lequel  deux  équivalents  de  chaux  sont  remplacés  par  deux  équiva- 
lents d'eau,  de  sorte  que  l'acide  phosphorique  peut  en  être  dégagée 
plus  facilement.  C'est  ainsi  que  se  font  les  opérations  préliminaires 
relatives  à  l'extraction  du  phosphore  dont  les  os  constituent  la 
matière  première.  Si  j'insiste  sur  ces  opérations  chimiques,  c'est 
afin  de  faire  mieux  comprendre  ce  que  font  les  marchands  d'engrais 
et  les  cultivateurs,  quant  aux  phosphates  d'os  et  aux  phosphates 
naturels,  ils  ajoutent  de  l'acide  sulfurique  et  les  transforment  en  ce 
qu'on  appelle  communément  des  superphosphates.  Ces  superphos- 
phates ne  sont  donc  que  des  phosphates  plus  riches  en  acide  phos- 
phorique que  la  plante  peut  s'a^^similer  plus  facilement.  Car  cette 
action  que  l'acide  sulfurique  produit  rapidement  se  ferait  en  un 
temps  beaucoup  trop  long  dans  le  sol. 

Q(jand  l'action  du  phosphate  de  chaux  fut  ainsi  bien  démontrée, 
on  s'occupa  de  chercher  en  France  des  gisements  de  phosphates 
naturels  analogues  à  ceux  qu'on  avait  trouvés  en  Espagne.  Elie  de 
Beaumont  contribua  beaucoup  à  ce  résultat,  en  écrivant  son  Mémoire 
sur  les  gisements  géologiques  du  phosphore.  Aujourd'hui  ces  phos- 
phates naturels  sont  exploités  dans  un  grand  nombre  de  départe- 
ments. On  commença  en  1857  par  ceux  de  la  Meuse,  des  Ardennes 


312  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

et  du  Pas-de-Calais.  On  en  a  irtrouvé  dans  les  phosphorites  du 
Qiiercy  et  d'autres  localités  françaises.  Il  en  existe  aussi  dans 
d'autres  pays. 

Les  demandes  de   phosphatps  de  chaux   dr-venant  de  plus  en 

plus  nombreuses,  on  s'adie>sa  aux  miu<^raux  qui  en  contiennent, 

tels  que  VApatile.  Enfin,  dernièrement,  on  vient  dn  découvrir  dans 

la  Somme  et  le  Pas-de-Calais  que  des  sables  servant  aux  usages 

es  |)lus  vulg;iires  en  renferuient  de  grandes  quantités. 

Certains  minerais  de  fer  contiennent  du  phosphore  qui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  avait  été  un  obstacle  à  It-ur  em  loi  dans  l'indus- 
trie. Aujourd'hui  qu'on  sait  éliminer  le  phosphore  des  fontes  qui 
en  contiennent,  on  obtient,  comme  résidu  de  cette  f;ibricaiion,  une 
subsiance  riche  en  phosphore  qu'on  emploie  actuellement  comme 
engrais. 

Cet  emploi  des  phosphates  ira  en  augmentant,  car  il  cotivient 
à  un  grand  nombre  de  sols  qui  en  sont  naturellement  privés  ou 
qui  n'en  contiennent  pas  assez.  Tels  sont  les  terrains  granitiques, 
ou  ceux  dont  on  a  pendant  longtemps  exporté  les  céréales  sans  leui 
rendre  d'engrais;  c'est  le  cas  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  qui 
ajiprovisioniiaient  autrefois  les  greniers  de  Rome.  Or  ces  pays 
contiennent  également  des  gisements  de  phosphates  de  chaux  qui 
pourront  leur  rendie  leur  ancienne  fertilité.  On  en  signale  notam- 
mt^nt  à  Gafsa  et  à  Stukahias. 

L'eiïet  des  phosphates  de  chaux  est  d'augmenter  la  quantité  des 
récoltes,  notamment  en  blé  et  en  betteraves.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  leur  acide  phosphoricpie  est  emporté  du  sol  avec  le 
grain  de  blé  et  les  racines  de  betteraves,  de  sorte  que  la  terre 
s'appauvrirait  vile  si  on  n'avait  ^-oin  de  lui  restituer  ce  que  la 
récolte  lui  a  enlevé. 

La  potasse  ne  joue  point  un  rôle  moindre  dans  la  végétation,  et 
sa  pré.sence  est  également  indispensable  dans  le  sol.  On  sait  depuis 
fort  longtemps  que  les  cendres  «les  végétaux  terrestres  contiennent 
de.  la  potasse  au  poii  t  que,  depuis  longieuips,  ces  cendres  en 
forment  une  iDutière  première  iiuporiante.  Nous  rappellerons  que, 
d;ins  les  pays  où  Texploitation  des  f(jrêts  est  trop  difiicile  ou  mèine 
impossible,  on  se  contente  de  convertir  le  bois  en  cendres  qu'on 
lessive  pour  en  retirer  la  potasse.  De  la  sorte,  un  mulet  peut 
emporter  sur  son  dos  le  produit  de  plusieurs  he»  lares  de  bois.  On 
San  aujourd'hui  retirer  la  potasse  des  eaux  de  la  mer  où  elle  existe 
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en  beaucoup  moins  gratifie  quantité  que  la  soude,  des  dépôts  dp  sel 
gemme  et  de  certains  dépôts  salins  que  la  mer  a  laissés  en  grande 
ab"ni lance  dans  certains  pays,  comme  à  Sia«sfuit. 

Nous  nous  étonnons  que  M.  Dehérain  n'ait  pas  parlé  du  granit 
comme  source  de  cet  alcali,  car  certains  feldspaths  en  contiennent 
en  quantité  presi|ue  sulïis  inte  pour  servir  d'engrais  aux  terres  argi- 
leuses et  peu  perméables,  auxquelles  le  quartz  des  granits  convien- 
drait très  bien  en  rendant  le  sol  plus  permé  ible. 

Mais  les  plantes  contiennent  une  autre  substance  plus  importante 
encore,  qui,  pour  ne  pas  se  retrouver  dans  les  cendres,  n'en  joue 
pas  moins  un  rôle  très  cimsidérable  dans  les  phénomènes  de  végéta- 
tion, dette  substance,  c'est  l'azote  contenu  dans  le  protoplasma  des 
végétaux,  protoplasma  que  Huxley  a  appelé  avec  raison  la  base 
physique  de  la  vie.  Tout  être  vivant  contient  de  l'azote,  le  vég^^'tal 
comme  l'animal,  et  il  faut  rayer  des  livies  cet  arcl)aï(|ue  caractère 
d'après  lequel  on  disait  autrefois  que  les  animaux  ont  une  composi- 
tion quaternaire,  c'est-à-dii^e  formée  d'azote,  de  cail>one,  d'hydro- 
gène et  doxy^ène,  et  les  végétaux,  une  composition  ternaire,  c'est- 
à-dire  possédant  les  mêmes  éléments,  à  l'exclusion  de  l'azote. 

Or  l'azote  est  un  corps  très  répandu  dans  la  nature.  L'atujosphère 
en  renferme  80  pour  100  en  volume:  il  y  en  a  également  dans  tous 
les  composés  nitiés  (azotates),  dans  l'ammoniaque,  etc.,  etc.  Mais 
l'azote  atmosphérique  est  un  gaz  tellement  indifférent  qu'il  est 
exiraordiiiai  rement  (lilficile  de  le  taire  entrer  en  combinaison  avec  les 
autres  corps.  Ce  n'est  donc  pas  sur  lui,  à  première  vue,  qu'il  faut 
faire  fond  pour  les  plantes,  bien  que  depuis  longtemps  il  soit 
admis  par  les  agriculteurs  que  les  légumineuses  (trèfle,  luzerne, 
sainfoin,  vesce,  etc.)  empruntent  l'azote  atmosphérique  pour  nourrir 
la  plante  et  même  le  fixer  dans  le  sol.  Il  est  en  effet,  reconnu  en 
agriculture,  qu'une  terre  ensemeu'-ée  en  luzerne  pourra,  pendarit  un 
nombre  assez  considérable  d'années,  fournir  une  ré«  olie  abondante 
et  ensuite  sulfire,  sans  fumme,  à  en  produire  une  de  céréales. 

Mais  la  démonstration  scientilique  de  c  t  emmagasinement  de 
l'azote  atmosphérique  par  les  légumineuses  n'étaii  pas  faite,  et  c'est 
ce  point  qui  a  été  établi  par  des  expériences  assez  récentes. 

Dès  1(S37,  Boiissiiiganlt  et  P.. yen  étaient  tellement  cot)vaiiicus  (|ue 
l'azote,  est  nécessaire  à  la  végétation,  qu'ils  prop(  s'îrent  de  déduire 
la  valeur  d'un  engrais  de  sa  teneur  eu  azote,  ce  à  quoi  Liebig  s'est 
montré  opposé,  parce  que  le  soi  contient  une  quantité  considérable 
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d'azote  à  l'état  de  combinaison.  Or  cet  azote  n'est  pas  assimilable,  et 
il  faut  le  lui  fournir  sous  forme  de  nitrate  ou  d'ammoniaque.  Voilà 
pourquoi  on  exploite  avec  tant  d'ardeur  les  dépôts  de  salpêtre  qui 
se  trouvent  dans  certaines  parties  du  sol,  au  Chili. 

Comment  l'azote  des  matières  organiques  du  sol  se  transforme-t-il 
en  ammoniaque.  On  admet  aujourd'hui  que  c'est  par  l'influence  des 
micro-organismes.  Cette  ammoniaque  est  à  son  tour  brûlée  par  un 
autre  micro-organisme,  que  MM.  Schlœsing  et  Muntz  ont  découvert 
en  1877.  Mais  ce  ferment  ne  fonctionne  que  dans  des  conditions 
déterminées.  Une  faible  élévation  de  température  le  détruit,  et  le 
chloroforme  l'endort. 

D'autres  ferments  transforment  cette  même  matière  organique 
en  nitrates,  mais  à  la  condition  qu'ils  aient  de  l'air,  de  l'humidité  et 
une  base  comme  la  chaux  pour  saturer  l'acide  azotique  produit. 

Aujourd'hui  toute  théorie  physiologique  doit  s'appuyer  sur  les 
micro-organismes,  sous  peine  de  n'être  pas  à  la  hauteur  des  idées 
actuelles.  Combien  de  temps  cet  état  d'esprit  scientifique  durera-t- 
il?  Car  la  question  du  microbe  se  réduit  la  plupart  du  temps  à  une 
question  de  milieu,  les  mauvaises  heibes  apparaissent  rapidement 
dans  une  terre  inculte  ou  mal  cultivée. 

D'après  M.  Dehérain,  cette  production  de  nitrates  ne  reste  pas 
longtemps  dans  le  sol,  car  ce  produit  étant  soluble,  est  vite  entraîné 
par  les  pluies.  Il  n'agit  donc  que  pendant  la  végétation.  Mais  quand 
la  terre  est  dépouillée,  il  est  entraîné  par  les  eaux,  d'où  le  conseil 
qu'il  diinne  «  de  semer  aussitôt  que  le  blé  ou  l'avoine  sont  abattus, 
une  graine  à  évolution  rapide,  destinée  à  fournir  une  plante  qui 
sera  enfouie  par  les  grands  labours  d'hiver.  Cette  culture  dérobée 
recueille  tous  les  nitrates  formés,  s'en  nourrit,  en  élabore  de  la 
matière  organique  pendant  toute  la  mauvaise  saison  et  ne  com- 
mence à  se  décomposer  qu'au  moment  oii,  au  printemps,  la  tempéra- 
ture se  relève,  mais,  à  cette  époque,  les  semailles  sont  faites,  les 
jeunes  plantes  levées,  prêtes  à  profiter  des  nitrates  que  produira 
cette  décomposition  ». 

Ce  conseil  peut  être  très  bon,  quand,  à  une  culture  d'été,  on  fait 
succéder  une  culture  de  printemps,  parce  qu'il  s'écoule  un  long 
intervalle  entre  la  récolte  et  l'ensemencement.  11  peut  encore  s'appli- 
quer dans  le  Midi,  où  la  l'écolte  se  fait  longtemps  avant  l'ensemen- 
cement d'automne.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  à  craindre  que 
la  sécheresse  habituelle  ne  s'oppose  au  développement  de  la  culture 
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dérobée.  Dans  les  deux  cas,  il  faudrait  encore  savoir  si  la  main- 
d'œuvre  et  la  valeur  dn  la  semence  ne  sont  pas  supérieures  à  la 
■valeur  de  l'azote  qu'on  retiendrait  ainsi  dans  le  sol. 

Mais  là  où  le  conseil  n'est  certainement  pas  applicable,  c'est  dans 
les  régions  du  nord  de  la  France,  surtout  dans  les  années  tardives 
comme  celles-ci,  où  le  cultivateur  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  fini 
d'enlever  ses  récoltes,  avant  de  commencer  les  semailles.  Ce.  qu'on 
pourrait  leur  conseiller,  quand  l'année  s'y  prête,  ce  serait  de 
déchirer  les  chaumes  avec  un  extirpateur,  afin  de  favoriser  la  ger- 
mination de  toutes  les  graines,  surtout  de  celles  des  mauvaises  herbes 
tombées  sur  le  sol.  Ces  graines  germeraient,  seraient  enfouies  quel- 
ques jours  plus  tard  et  ne  viendraient  plus  encombrer  la  récolte  de 
l'année  suivante. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  science  avait  à  cœur  de 
démontrer  que  les  légumineuses  ont  la  propriété  de  fixer  directe- 
ment l'azote  de  l'atmosphère.  Georges  Ville  l'avait  essayé,  Boussin- 
gault,  MM.  Lawes  et  Gilbert  n'y  avaient  pas  mieux  réussi,  quand 
M.  Berthelot  pensa  que  cette  fixation  se  faisait  par  l'intermédiaire 
d'un  micro-organisme  qui  a  été  trouvé  dans  les  légumineuses, 
récemment  en  Allemagne,  par  MM.  Hellriegel  et  Wilfarh. 

Ces  observateurs  ont  remarqué  que  les  racines  des  légumineuses 
présentent  de  petits  tubercules  irrégulièrement  distribués.  Or,  ces 
tubercules  contiennent  des  micro  organismes  qu'on  peut  voir  au 
microscope.  En  outre,  des  plantes  semblables  cultivées  dans  un  sol 
privé  de  germes  vivants  et  simplement  additionné  de  matières  mi- 
nérales, y  végètent  avec  peine  en  produisant  des  racines  dépour- 
vues de  nodosités.  Il  suffit  alors  d'arroser  ce  sol  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  délayé  de  la  terre  où  ont  poussé  des  légumineuses. 
On  lui  communique  ainsi  des  germes  qui  mettent  l'activité  dans 
ce  milieu  auparavant  stérile. 

M.  Bréal  a  donné  de  ce  fait  une  démonstration,  plus  curieuse 
encore,  en  piquant  la  nodosité  d'une  racine  de  luzerne  et  en  inocu- 
lant avec  la  substance  restée  sur  l'instrument  une  jeune  racine.  En 
opérant  sur  des  plantes  semées  en  même  temps  et  vivant  dans  les 
mêmes  conditions,  on  observe  que  seuls  les  pieds  des  racines 
piquées  ou  mieux  vaccinées  végètent  normalement,  tandis  que  les 
autres  restent  chétifs. 

Enfin  MM.  Schlœsing  fils  et  Laurent  ont  réussi  à  faire  vivre  des 
pois  cultivés  dans  une  atmosphère  fixe  et  à  constater  que  l'azote  y 
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diminue  d'une  quantité  précisément  égale  à  celle  qui  est  fixée  en 
combinaison  par  la  plante. 

Donc  les  légumineust^s  absorbent  directement  l'azote  de  l'air 
atmo-^phérique  et  on  a  ainsi  la  démonstration  scientifique  de  ce  fait 
que  les  cultivateurs  avaient  reconnu  depuis  longtemps.  Etjcore  ne 
faui-il  pas  étendre  cette  propriété  à  mutes  les  légumineuses.  Citons, 
pour  entraîner  la  conviction,  la  Mineite  {Medicago  Lupulina)  et  le 
Trèfle  incarnat  [TrifoUitm  incaniaiiim)  qui  donnent  une  coupe 
généralement  fort  abondante  à  la  suite  de  laquelle  les  cultivateurs 
doivent  fumer  la  terre  s'ils  veulent  que  la  culture  suivante  soit 
rénumératiice.  C'est  la  preuve  que  dans  les  sciences  pratiques,  il 
faut  tenir  grand  compte  de  l'expérience  et  ne  pas  accuser  trop  préci- 
pitauunent  de  routinières  des  méthodes  qui  rep"sent,  en  somme,  sur 
des  usages  très  anciens  et  qui  ont  leur  raison  d'être.  Evidemment, 
l'agriculture  doit,  comme  toutes  les  autres  sciences  et  peut-être  même 
plus  qu'elles,  pn  fiter  de  toutes  les  découvertes  scientifiques,  mais 
les  savants  ne  devraient  ps  oublier  que  1  agriculteur  n'est  p;is  un 
employé  à  traitement  fixe  et  qu'il  préléiera  toujours  la  méthode  qui 
assure  l'existence  aux  prome>ses  non  démontrées.  Il  faut  s'attendre 
qu'il  n'appliquera  jamais  en  grand  que  ce  qu'il  saura  avoir  réussi 
dans  des  essais  sérieux. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir  davantage  sur  les  engrais, 
mais  nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  la  Bibliothèque 
de  C eiiseigiiernent  agricole^  publiée  par  la  librairie  Didot,  sous  la 
direction  de  M.  Muntz,  vient  de  s'enrichir  du  tome  Ili  des  Engrais^ 
volnuie  dans  lequel  M.  Muniz  et  M,  A.  Ch.  Girard  ont  étudié  plus 
spécialement  les  engrais  potassiques,  calcaires,  composés,  divers,  etc. 
On  sait  combien  cette  Bibiioihèque  e^t  appréciée,  mais  nous  dirons 
que  les  cultivateurs  intelligents  ont  une  prédilection  toute  spéciale 
pour  les  volumes  qui  traitent  des  engrais.  Car  la  (|uestion  y  est 
expo-ée  avec  une  clarté  saisi>sante  (pje  rehausse  la  grande  compé- 
tence des  auteurs.  L'tngrais  est  en  efTet,  la  question  capitale  pour 
îe  cultivateur.  Ses  récoltes,  toutes  cotiditions  aimo-phériqne  égales, 
sont  en  rapport  direct  avec  la  composition  calculée  ou  pratique  qui 
convient  le  mieux  au  sol. 

Mar-^eilleest  une  grande  ville  dont  la  population  tend  à  augmenter 
chaque  j«)ur.  Elle  com[)te  déjà  plus  de  ZiOO  000  habitants.  La  mor- 
talité y  est  considérable.  Elle  dépasse  souvent  30  pour  1000.  Celle 
des  villes  assainies  est  tombée  aujourd'hui  à  moins  de  20.  Eu  outre, 
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elle  est  souvent  sujptte  ;i.  des  épidémies  qui  causent  des  ravages 
épouvantables.  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  cette  situation  tient  à 
l'insalubrité  de  la  ville,  insalubrité  telle,  que  le  choléra,  apfmrté 
par  l'un  des  nombreux  navires  qui  fréquentent  son  immense  port,  y 
trouve  immédiatement  toutes  les  conditions  favorables  à  sa  propa- 
gation et  à  son  extension  dans  le  reste  de  la  France.  De  sorte  que 
la  situation  hygiéniijue  de  Marseille  est  non  seulement  une  menace 
perpétuelle  pour  cette  ville,  mais  encore  pour  la  France  entière. 
Cette  insalubrité  tient  à  ce  que  le  réseau  d'egouts  est  insuffisant  et 
que  ces  égouts  sont  construits  de  façon  à  conduire  à  la  mer.  surtout 
dans  le  vieux  port,  toute  la  matière  usée.  11  y  a  là  une  source  de 
mauvaises  odeurs  et  par  consécjuent  d'infection  telle,  qu'il  est  diffi- 
cile de  le  croire  sans  l'avoir  constaté  soi-même.  Cette  sensation  est 
pénible  qu.'ud  on  s'embarque  au  bas  de  la  Cannebière,  mais  elle 
devient  horrible  (juand  on  revient  du  large  où  on  a  été  respirer  un 
peu  d'air  pur.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  lapproche  de  la  ville,  on 
sent  une  mauvaise  odeur  qui  devient  de  plus  en   plus  pénétrante. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  régional  et  national  à  faire  disparaître 
celte  insalubrité,  qui  est  une  menace  perpétuelle  pour  la  ville  et 
pour  la  France.  Le  seul  moyen  c'est  d'assurer  la  salubrité  de  la 
maison  et  de  la  rue,  eu  transportant  rapidement  la  matière  usée  à 
une  distance  telle  qu'elle  n'offre  plus  aucun  danger  pour  la  ville  ni 
pour  les  voisins.  C'est  ce  qui  va  être  fait  à  Marseille,  malgré  les 
dillicultés  spéciales  que  présente  la  solution  d'un  pareil  problème. 
En  effet,  la  ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline  qui  envole 
plusieurs  éperons  vers  la  mer,  présente  des  pentes  nombreuses  dont 
la  déclivité  finit,  en  somme,  par  y  aboutir.  Il  n'est  donc  pas  facile, 
à  première  vue,  de  ne  pas  y  conduire  direciement  les  égouts.  Si  la 
Méditerranée  possédait  des  marées,  c'est-à-dire  un  flux  et  un  reflux 
semi-quoliilien  comme  l'Océan,  Marseille  pourrait  se  trouver  dans 
une  situation  telle  que  toute  sa  matière  usée,  versée  par  les  égouts, 
serait  entraînée  au  large,  mais  tel  n'est  pas  le  cas. 

Pour  résoudre  ce  diflicde  problème,  assurer  la  salubriié  de 
Marseille  et  mettre,  non  seulement  cette  ville,  mais  la  France 
entière,  à  l'abri  du  choléra  asiatique  et  de  la  peste,  le  conseil 
municipal  a  adopté  un  projet  élaboré  en  grande  partie  par  M.  Car- 
tier, agent  voyer  en  chef  du  départi  ment,  et  dont  la  base  consiste 
dans  la  construction  d'un  émissaire  ou  collecteur  général,  qui  tra- 
versera la  ville  à  peu  près  parallèlement  à  la  mer,  et  viendra  déboa- 
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cher  à  plus  de  10  kilomètres,  dans  la  calaD(jue  de  Courtiou  où 
règne  un  courant  qui  eni rainera  vers  la  haute  mer,  dans  la  direc- 
tion de  Piailler,  les  matières  déversées.  Ce  collecteur  recevra  direc- 
tement tout  ce  que  lui  enverront  les  égouts  de  la  haute  ville.  Quant 
à  ce  qui  se  trouvera  dans  ceux  situés  à  un  niveau  inférieur,  on  le 
fera  abouiir  à  certains  rési-rvoirs  d'où  de  puissantes  pompes  les 
refouleront  dans  ce  collecteur. 

Nous  allions  oublier  de  dire  que  le  principe  d'assainissement  de 
Marseille  est  celui  du  tout-à-fégout,  sans  utilisation  agricole. 

Chaque  rue  sera  munie  d'un  égout,  dont  la  capacité  variera  avec 
l'importance  des  matières  qu'il  doit  recevoir,  et  chaque  maison  sera 
rattachée  à  cet  égout  par  un  branchement  dans  lequel  viendront 
aboutir  :  V  le  tuyau  de  chute  des  cabinets  d'aisance;  2°  le  tuyau  de 
chute  des  eaux  ménagères;  3"  le  tuyau  de  chute  des  eaux  pluviales. 
Cette  dernière  disposition  est  facultative  et  laissée  au  gré  des  pro- 
priétaires, qui  pourront,  suivant  leur  commodité  ou  la  situation  des 
immeubles,  envoyer  leurs  eaux  pluviales  directement  dans  l'égout 
ou  dans  la  rue.  A  leur  origine,  les  brancheuients  des  cabinets  d'ai- 
sance et  des  eaux  ménagères  aboutissant  aux  tuyaux  de  chute  seront 
munis  d'un  siphon  toujours  rempli  d'eau,  qui  s'opposera  à  l'intro- 
duction dans  l'appartement  des  gaz  provenant  de  ces  tuyaux.  Ces 
derniers  seront  également  munis  d'un  siphon  à  leur  origine  dans 
le  branchement  de  l'égout,  qui  s'opposera  à  l'introduction  dans  les 
maisons  des  gaz  et  des  ode  urs  qui  y  sont  toujours  contenus. 

De  la  sorte  on  aura  assuré  la  salubrité  de  la  maison  et  de  la  rue. 

On  a  fait,  à  ce  projet  que  nous  résumons  dans  ses  grandes  lignes, 
plusieurs  objections,  dont  la  principale  a  été  formulée  par  M.  le  doc- 
teur de  Valcourt,  de  Cannes,  qui  a  spécialement  étudié  le  régime  des 
pluies  dans  la  région  méditeiranéenne.  On  sait,  en  effet,  que,  dans 
ce  pays,  s'il  ne  pleut  pas  souvent,  les  pluies  y  atteignent  une  très 
grande  abondance  en  fort  peu  de  temps.  Il  en  résulte  des  quan- 
tités d'eau  considérables  qu'il  est  impossible  de  faire  couler  par  les 
égouts.  Ces  eaux  entraînent  encore  beaucoup  de  sable  et  de  détritus 
dont  la  rapide  accumulation  pourrait  les  obstruer  ou  en  rendre  le 
curage  extrêmement  dillicile.  A  cause  de  la  toj)Ographie  de  Mar- 
seille, dont  nous  avons  pai  lé  plus  haut,  on  a  donné,  à  l'émissaire  ou 
collecteur  général,  juste  la  pcnie  nécessaire  à  l'écoulement  des 
matières.  On  a  prévu  cette  objection  en  créant  des  émissaires  spé- 
ciaux pour  les  eaux  atmosphériques  qu'on  enverra  directement  à  la 
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mer,  après,  toutefois,  qu'on  aura  fait  passer  par  les  égouts  la  pre- 
mière portion  d'eau  de  pluie  suffisante  pour  laver  les  toits  et  les 
murs,  car,  de  l'avis  des  hygiénistes,  ces  premières  quantités  d'eau 
présentent  des  danj2;ers  considérables.  On  .s'opposera,  autant  que 
faire  se  pourra,  à  l'introduction  du  sable  par  la  création  de  réser- 
voirs où  aboutiront  les  eaux  de  pluies  et  dans  lesquels  le  tuyau 
d'écoulement  sera  situé  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  fond,  de 
sorte  que  les  matières  lourdes  seront  obligées  de  se  déposer.  li  est 
bien  évident  que  ces  réservoirs  devront  être  soumis  à  un  curage 
constant.  Au  reste,  le  cuiage  des  égouts,  dont  les  diflérents  types 
sont  analogues,  sinon  semblables  à  ceux  de  Paris,  sera  exécuté  par 
des  w.igons-vannes  et  des  bateaux-vannes,  ainsi  que  par  un  grand 
nombre  d'appareils'^de  chasse. 

Une  grave  objection  doit  être  faite  au  système  adopté  par  la  ville 
de  Marseille  et  autorisé  par  le  gouvernement,  c'est  l'envoi  à  la  mer 
de  toute  cette  matière  fertilisante  qui  serait  si  utile  à  l'agriculture  du 
Midi  et  à  l'aide  de  laquelle  il  serait  possible  de  fertiliser  la  Grau  ou 
les  terres  environnantes.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  cette 
Revue,  où  nous  aimons  à  traiter  les  questions  d'hygiène,  le  système 
du  tout-à-l'égout  est,  jusqu'à  présent,  le  meilleur  et  le  plus  rationnel, 
mais  avec  utilisation  agricole.  Il  est  vrai  qu'à  Marseille,  cette  utili- 
sation est  plus  particulièrement  difficile  à  cause  de  la  figuration  du 
terrain.  Nous  nous  demandons,  et  cette  question  a-t-elle  été  agitée, 
si  l'installation  de  pompes  assez  puissantes  pour  refouler  les  matières 
au  sommet  de  la  colline,  aurait  été  plus  dispendieuse  que  la  cons- 
truction de  ce  long  émissaire. 

Cette  réflexion  est  d'autant  plus  opportune  que,  depuis  quelques 
années,  tous  les  détritus  chargés  dans  les  rues  de  Marseille  sur  les 
tombereaux  qui  y  passent  chaque  matin,  sont  transportés,  par  che- 
min de  ft-r,  jusque  dans  la  Crau  dont  une  grande  partie  est  déjà 
transformée  et  soumise  régulièrement  à  la  culture.  Que  serait-ce  si 
la  matière  usée  y  était  envoyée  par  un  canal  auquel  les  riverains 
pourraient  puiser  pour  les  besoins  de  leur  culture? 

Ne  serait  il  pas  juste  que  Maiseille  qui  enlève  à  la  Durance  une 
quantité  d'eau  supérieure  à  sa  concession,  mais  dont  elle  a  besoin 
pour  assurer  son  alimentation  ainsi  que  les  différents  services  publics 
et  industriels,  en  rendît  une  bonne  partie  sous  l'orme  d'eau  d  égout 
et  communiquât  la  fertilité  à  cette  région  qui  réclame  à  la  fois  des 
engrais  et  de  l'humidité. 

1"   NOVEMBRE   (N"    101).    4"   SÉRIE.  T.    XXVIII.  21 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  vont  commencer  au  mois  d'octobre. 
Ils  dureront  cinq  ans.  Ils  coùi.nront  à  la  ville  un  peu  plus  de  33  mil- 
lions. Pour  s'éviter  des  mécomptes,  celle  ci  a  l'ait  un  contrat  à 
forfait  avec  M.  Génis,  inj^énieur,  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Cet  ingénieur  n'est  que  le  n  présentani  d'une  société  financière  qui 
avancera  les  fonds  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  On  a  même 
prévu,  dans  le  contrat,  la  création  d'une  société  financière  spéciale 
avec  faculté  d'émettre  des  obligations  auxqiielles  on  donnerait  en 
garantie  les  annuités  à  l'aide  desquelles  la  ville  doit  se  libérer  dans 
un  espace  d'environ  cinquante  ans. 

Marseille  fera  face  à  ces  annuités  à  l'aide  des  taxes  qu'elle  est 
autorisée  à  prélever  sur  les  propriétaires  d'immeubles,  et  calculées  de 
telle  façon  qu'elles  représentent  un  peu  plus  que  les  frais  de  vidange 
actuels;  mais,  en  tout  cas,  qu'elles  soient  proportionnelles  au  service 
rendu. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  cette  prompte  exécution  qui,  en 
assurant  la  salubrité  de  Marseille,  contribuera  à  préserver  la  France 
du  choléra  et  de  la  peste. 

E-pérons  j:jue  Toulon  et  les  autres  villes  de  la  Méditerranée  ne 
tarderont  pas  à  suivre  un  si  bel  exemple. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  la  question  des  égouts  en  général,  liront  avec  fruit  le 
chapitre  sur  la  ville  souterraine,  que  M.  J.  Rochard  a  consacré  à 
cette  question  dans  \ Enryclopédie  d'/ujc/icne  et  de  ?nédecinc 
publique,  qu'il  dirige  avec  beaucoup  d'habileié  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'une  de  nos  précédentes  chroniques  (V"  Babé,  éditeur). 

Mardi  dernier,  22  septembre,  l'Association  française,  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  faisait  sa  seconde  excursion  générale  à  Port- 
de-Boiic,  Martigues,  Roquefavour  et  Aix.  La  veille,  le  temps  avait 
changé;  la  température,  qui,  jusque-là,  était  assez  élevée,  s'était 
abaissée  à  la  suite  de  l'orage,  qui  avait  amené  une  pluie  abondante, 
et  le  mistral  avait  commencé  à  souiller  dans  l'après-midi.  Le  matin, 
à  six  heures,  avait  lieu  l'embarquement  au  Vieux- Port,  sur  les  petits 
bateaux  qui  font  le  service  des  environs.  La  mer  était  houleuse,  et 
la  traversée  jusqu'à  Port-de-Bouc  a  été  des  plus  pénibles  pour 
la  plupart  des  congressistes.  Aussi  est  ce  avec  bonheur  qu'on  a 
débarqué  chez  M.  Léi»n  Vidal,  dont  l'aimable  et  gracieuse  hospitalité 
a  réconforté  les  estomacs  travaillés  par  le  mal  de  mer.  Il  existe  là 
des  salines  importantes,  qui  occupent,  une  partie  de  l'été,  un  grand 
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nombre  d'ouvriers,  ce  qui  assure  le  bien-être  de  la  contrée.  Ce  sel 
est  surtout  destiné  à  l'exportation.  C'est  à  Port-de-Bouc  qu'arrive  le 
canal  qui  part  du  Rhône  à  Arles.  Le  long  du  chenal  qui  fait  com- 
niuiiiquer  la  Méditerranée  avec  l'étang  de  Berre,  on  voit  les  appareils 
de  pèches,  connus  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  bourdigues.  Ils 
consi-tenten  couloirs  formés  de  roseaux  de  Provence  (i4n^/2r/o  Donax) 
et  aboutissant  à  des  chambres  où  le  poi>son,  qui  s'est  engagé  dans 
l'appareil,  se  prend  facilement.  Ces  bourdigues  donnent  des  revenus 
fori  importants. 

Le  chenal  qui  fait  communiquer  la  mer  avec  l'étang  de  Berre  est 
étroit  et  si  peu  profond  que  l'un  des  trois  bateaux  qui  conduisaient 
les  excursiofjuistes  s'y  est  envasé.  C'est  là  un  fait  d'autant  plus 
regrettable  que  si  ce  chenal  était  sufTisament  approfondi  et  l'étang 
amélioré,  on  pourrait,  en  cas  de  guerre,  y  remiser  toute  la  flotte  de 
commerce  et  la  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  l'ennemi. 

Un  peu  plus  tar.l,  nous  étions  à  Martigues,  appelée  la  Venise  pro- 
vençale, à  cause  de  sa  situation  entre  des  canaux,  qui  la  divisent  en 
trois  parties.  De  Martigues  à  Aix,  nous  faisons  le  trajet  en  chemin  de 
fer,  nous  arrêtant  seulement  à  Pioquefavour,  dans  la  vallée  de  l'Arc, 
le  temps  nécessaire  pour  visiter  et  admirer  le  bel  aqueduc  qui  la 
traverse  à  une  hanteur  de  82°, 50.  Cet  aqueduc  a  été  construit 
de  18/i"2  à  18/i6,  pour  amener  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance, 
par  l'ingénieur  de  Montricher,  dont  le  fds  nous  accompagne.  Pour 
arriver  jusqu'au  sommet,  nous  gravissons  un  coteau  escarpé,  sur 
lequel  les  botanistes  aiment  à  cueillir  un  grand  nombre  de  f)lantes 
intéres'-antes  :  le  Romarin  {Rosmnrinus  officinaiis)^  la  Lavande 
[Laoandiila  verd)^  le  Janiperiis  oxycedrus^  qui  donne  l'huile  de 
cade;  le  chêne  Kermès  {Qaerciis  cocciferà)^  qui  donne  le  Kermès  du 
cliêne;  le  Pavot  cornu  {Glaucium  flavum),  le  Cistus  albidus^  le 
Psoralea  bituminosa^  etc. 

Au  dire  des  architectes  et  des  ingénieurs,  l'aqueduc  de  Roquefa- 
vour  dépasse  tout  ce  que  les  Romains  ont  construit  de  plus  hardi  et 
de  plus  colossal  en  ce  genre. 

A  quatre  heures,  nous  étions  à  Aix  oii  la  population  nous  a  fait  la 
réception  la  plus  enthousiaste.  La  municipalité  nous  a  d'abord 
conduits  à  l'hôiel  de  ville,  où  existe  une  splendide  bibliothèque 
dans  laquelle  on  voit  le  buste  de  Thiers  (en  1840),  en  face  de  celui 
de  Mignet.  Pour  ma  pari,  j'ai  longtemps  regardé  ceux  de  Tourne- 
fort  et  d'Adanson,  deux  de  nos  plus  grands  botanistes.  Adanson  a. 
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en  outre,  une  statue  dans  une  petite  cour  du  musée,  où  elle  est  bien 
mal  placée.  Pourquoi  ne  la  met-on  pas  sur  une  des  belles  avenues  de 
la  ville? 

On  nous  conduit  à  la  cathédrale  pour  nous  en  faire  admirer  les 
magnifiques  portes  lemarquables  parleurs  sculptures;  on  visite  le 
cloître  y  aUenant  et  on  se  rend  au  musée  de  la  ville,  mais  déjà  le 
jour  baisse  et  il  est  impossible  de  voir  suffisamment  les  toiles  de 
maîtres  qui  y  sont  fort  nonjbreuses. 

Mais  le  temps  dont  nous  disposons  pour  visiter  la  ville  et  ses 
monuments  est  trop  rcsireint,  et  pendant  qu'on  se  rend  au  cercle 
des  étudiants,  je  vais  visiter  l'établissement  thermal  dont  les  eaux 
chaudes,  peu  chargées  en  principes  minéraux,  passent  pour  avoir 
une  action  souveraine  contre  les  maladies  asthéniques  du  système 
nerveux,  le  ihumatisme,  etc.  J'y  ai  surtout  admiré  une  vaste  piscine 
alimentée  p;ir  l'eau  de  la  source,  et  où  en  toute  saison  on  peut 
prendre  des  bains  à  la  température  de  25  degrés  environ. 

Quelle  différence,  comme  station  balnéaire,  avec  Aix-les-Bains! 
ûlais  Aix  en  Provence  reprend  sa  supériorité  par  son  histoire,  son 
ancienneté,  ses  monuments,  son  archevôrhé,  sa  cour  d'appel,  son 
académie,  ses  facultés  de  droit  et  des  lettres,  qui  en  font  une  ville 
nniversitaire  au  premier  chef.  C'est  un  privilège  que  la  ville  d'Aix 
tient  à  conserver.  Ce  sentiment  perce  à  chaque  instant  dans  les 
nombreux  toasts  qui  terminent  le  banquet  que  la  ville  a  offert  au 
congrès  dans  ia  salle  du  théàire.  On  sent  la  rivalité  sourde  qui  existe 
entre  Aix,  ville  universitaire,  où.  de  tous  temps,  les  études  ihéologi- 
CjU'js,  juridifiues,  scientifiques  et  littéraires  ont  été  en  honneur,  et 
Marseille,  ville  maritime  et  industrielle,  qui,  à  la  renommée  de  son 
port,  de  ses  docks,  de  ses  fabiiques  d'huiles,  de  savons,  etc.,  veut 
encore  joindre  la  gloire  d'éclipser  complètement  sa  rivale.  Déjà  elle 
pobsède  une  faculté  de  sciences  et  une  école  de  médecine.  Mais  ce 
n'est  pas  assez.  Marseille  veut  une  faculté  de  médecine;  elle  est  en 
instance  auprès  du  gouvernement  pour  l'obtenir.  Si  celui-ci  ne 
l'accorde  pas,  la  municipalité  est  disposée  à  passer  outre;  elle 
établira,  au  Pliaro,  une  faculté  libre  municipale.  C'est  qu'à  Marseille 
on  ne  doute  de  rien.  Gomme  on  le  voit,  la  situation  est  très  tendue 
entre  Aix,  qui  tient  au  moins  à  garder  ce  qu'elle  possède  depuis  si 
longtemps,  et  'Marseille,  dont  l'appétit  grandit  à  mesure  que  sa 
piipulaiion  augmente  et  qui  voudrait  revenir  ce  qu'elie  était  au 
temps  de  Tacite  :  Scdc^  oc  magistra  studionnn. 
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Comme  épilogue  pratique  au  congrès  de  Marseille,  je  mentionnerai 
les  points  suivants,  qui  intéressent  plus  spécialement  l'hygiène  de 
l'alimentation, 

1°  On  fabrique  à  Marseille  une  grande  quantité  d'huiles  comes- 
tibles avec  des  graines  du  Levant,  de  l'fnde  et  de  l'Afrique,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  spécialement  l'Arachide  {Avachis  hy po- 
gœa),  légumineuse  des  pays  chauds,  dont  le  fruit  mûrit  en  s  enfonçant 
dans  la  terre;  le  Sésame  [Sesamum  orientale)^  le  Nigei^  etc.  Ces 
huiles  sont  consommées  sous  des  noms  différents;  mais  leur  plus 
grand  usage  consiste  à  les  mélanger  dans  des  proportinns  vari;djles 
avec  l'huile  d'olive.  Les  fabricants  de  Marseille  ne  se  gênent  pas  pour 
dire  que  leurs  meilleurs  clients  sont  les  marchands  d'huile  d'olive  de 
la  Provence.  On  comprend  difificilement,  dans  ces  conditions,  le 
dépôt  du  projet  de  loi  Clemenceau.  Le  député  du  Var  veut  que 
le  marchand  d'huiies  indi  |ue  sur  le  récipient  la  nature  et  la  qualité 
de  sa  marchandise.  Cette  loi  indisposera  ses  électeurs  qui  ne  pourront 
plus  aussi  facilement  vendre  comme  huile  d'olive  vierge  les  cou- 
pages de  cette  huile  avec  les  huiles  douces  de  Marseille.  Elle  indis- 
posera également  les  Marseillais,  à  qui  elle  supprimera  un  de  leurs 
principaux  débouchés,  à  moins  que  le  public,  dûment  averti,  ne  con- 
sente à  consommer,  sous  leur  vrai  nom  et  à  leur  prix  réel,  les  diverses 
huiles  comestibles  du  commerce,  ce  qui  serait  la  meilleure  solution. 

2"  Il  y  a  dans  le  commerce  deux  sortes  d'huile  d'amandes,  celle 
qui  s'extrait  des  amandes  amères,  la  vraie;  l'autre,  la  fausse,  qu'on 
retire  des  graines  d'abricot.  La  première  est  d'un  prix  plus  élevé  que 
la  seconde  qui  s'appelle  encore  huile  de  noyaux. 

3°  Dans  certains  endroits  le  marc  de. l'olive,  quand  on  a  retiré 
l'huile,  est  utilisé  pour  être  ajouté  au  chocolat.  Les  noyaux  d'olive 
moulus  sont  mélangés  au  poivre. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  généraliser  la  loi  Clemenceau,  car 
la  falsification  est  générale.  Il  y  a  du  faux  musc  comme  d^  la  fausse 
vanille  ou  plutôt,  il  y  a  du  musc  artificiel  et  de  la  vaniline  artifi- 
cielle. Ce  qu'il  faut  réclamer  de  l'honnêteté  du  marchand,  c'est  qu'il 
ne  livre  pas  ces  produits  ariiliciels  comme  étant  des  produits  naturels. 

Au  reste,  cette  question  des  huiles  est  trop  importante  pour  être 
traitée  ici,  incidemment.  En  attendant  que  nous  puissions  présenter 
à  nos  lecteurs  la  superbe  édition  des  Recherches  chimiques  sur  les 
corps  gras  d'origine  animale^  par  Chevreul,  imprimée  à  l'Impri- 
merie nationale  )Gauthier-Villars,  éditeur),  auxquelles  il  faut  tou- 
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jours  recourir  quand  on  s'occupe  de  ces  substances,  nous  leur 
recommanderons  le  volume  que  M.  Villon  a  pubi  é  sur  les  cor/js 
graa^  bulles,  beurres,  graisses,  etc.  (in-i2,  Bernard  Tignol,  éditeur). 
C'est  un  livre  pratique  contenant  d'abord  les  notions  générales  avec 
les  îéactions  caractéristiques,  ensuite  la  description  spéciale  de 
chaque  espèce,  avec  son  origine,  sa  composition,  ses  propriétés 
chimiques  et  physiques  ainsi  que  ses  usages.  C'est  le  meilleur 
manuel  pratique  qu'on  ait  écrit  sur  la  matière. 

Parmi  les  dernières  publications  de  la  librairie  Hachette,  nous 
signalerons  l'état  d'avancement  des  publications  suivantes.  Le  Dic- 
tionnaire géogra/thiqiie  et  administratif  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  par  P.  Joanne,  avance  rapidement.  Le  trente-septième 
fascicule  s'arrête  au  mot  Collon.  C'est  plus  du  quart  de  cet  ouvrage, 
qui  €si  d'un  usage  journalier  à  cause  des  renseignements  précis  de 
toute  nature  qu'il  renferme  sur  chaque  commune.  L<^s  dislances  y 
sont  indi  juées  avec  tant  de  précision,  qu'il  fait  foi  devant  les  tribu- 
naux. Le  Nouveau  dictionnaire  de  géographie  universelle,  par 
M.  Viviers  de  Saint-Maitin,  avec  la  collaboration  de  M.  Louis  Rous- 
selet,  \ient  de  voir  achevé  soit  soixantième  fascicule,  qui  s'arrête  au 
mot  Semipalatinsk.  C'est  la  terminaison  prochaine  de  cet  ouvrage, 
qui  sera  pour  le  monde  entier  ce  que  le  Dictionnaire  de  Joanne  est 
pour  la  France.  Jamais  leur  possession  n'aura  été  plus  nécessaire 
qu'à  notre  époque,  où  les  relations,  les  livres,  les  journaux,  nous 
mettent  chaque  jour  en  rapport  avec  toutes  les  régions  du  globe. 
Le  Dictionnaire  de  botanique,  par  M.  H.  Bai  lion,  possède  déjà 
trente-deux  fascicules.  L'auteur  a  terminé  le  mot  Trixis.  La  rédac- 
tion en  est  achevée,  et  bientôt  nous  aurons  la  fin  de  ce  monument 
de  la  botanique  contemporaine,  dans  lequel  le  texte  et  l'illustration 
luttent  de  clarté  et  de  précision.  Eufm,  voici  le  premier  volume  de 
la  Biblioihcque  du  sport,  le  manuel  de  vénerie  française,  [)ar 
M.  le  comte  Le  Couleulx  de  Coutelen,  qui  ne  laissera  plus  rien  à 
apprendre  sur  ce  sujet  à  tous  ceux  qui  auront  lu  ces  curieux  cha- 
pitres, où  l'auteur  passe  successivement  en  revue  les  chiens,  le 
cheval  de  chasse  et  les  différents  gibiers,  cerf,  chevreuil,  sanglier, 
loup,  lièvre  et  renard,  que  l'homme  poursuit  dans  un  but  d'agré- 
ment ou  d'utilité  pratique. 

Docteur  Tison, 
Médecin  en  chef  de  lliùpiial  Saint-Joseph. 
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I.  Saint  Thomas  de  Cantorhéry,  par  Dom  L'Huillier  (Palmp).  —  II  La  Belgique 
livrée  à  C Allemagne,  par  iM.  Foucault  de  MoQilioa  iSavioei.  —  III.  Mémoires 
de  la  duchesse  de  Gontaut  (Ploai.  —  IV.  Français  et  Italie?!'^,  par  F.  Narjoux 
(Savine).  —  V.  Anne-Madeleine  Rémuzat,  propagatrice  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  (Vitte,  à  Lyou)  —  VI.  Le  Proœmium  de  D/odure  de  Sicile, 
par  Mgr  Mariai  (Palmé).  —  VII.  Les  dessous  d'un  coujt)  d'État,  par  le  baroa 
du  Casse  (Saviue).  —  VIII.  Démocratie  suisse,  par  le  prince  Roland  Bona- 
parte (Ghamerot,  à  Genève).  —  IX.  La  mission  de  Jeanne  d'Arc,  par 
M  P.  Marin  (Gimiaago,  à  Geuèvp).  —  X.  Charles  /«■•  de  Roumanie  (Guil- 
laumin).  —  XL  Les  francs-maçons  ennemis  de  l'alliance  franco-russe,  par 
M.  P.  Steiû  (Téqui).  —  XII.  Lexistence  des  Loges  de  femmes,  affirmée  par 
Mgr  Fava  et  Léo  Tcixil,  par  .M.  Ricoux  (Téqui).  —  Xlll  Les  Mémoires 
du  général  de  Marbot,  tome  III  (Pion).  —  XIV.  Paris,  Chevilly  et  Bagneux, 
par  Alfred  Duquet  iCharpeutier).  —  XV.  Histoire  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  par  le  comte  H.  Delaborde  (Ploni.  —  XVI.  Histoire  de  l'art 
chrétien,  par  F.  Bournaad.  2  volumes  ia-8'^  iBloud  et  Barrai).  —  XVII.  Le 
Cantique  des  Cantiques,  paraphrase,  par  M.  l'abbé  Buileau  (Setaux). 

I 

Lps  luttes  de  l'Eglise  durent  toujours.  Ce  n'est  p^s  d'aujourd'hui 
qu'elle  doit  défendre  ses  droits  contre  les  prétemions  absoluiist.es 
de  l'État,  Au  moyen  âii;e,  à  cette  époque  où  la  conscience  populaire 
était  partout  profondément  chrétit^nne,  les  papes  et  les  êvêques 
furent  maintes  fois  obligés  de  tirer  le  glaive  spirituel  contre  les 
grands  et  les  rois  coupables  d'usurpation,  et  plusieurs  payèrent 
leur  fermeté  de  l'exil  ou  de  leur  vie.  Saint  Thomjis  Bi-cket  est  un 
illustre  type  de  ces  intrépides  défens^'urs  du  véritable  droit  divin. 
Ou  sait  sous  quels  traits  odieu.x  les  écrivains  protestants  de  l'histoire 
d'Angleterre  l'avaient  repé.snnté.  Notre  grand  historier),  Augustin 
Thierry,  lui-même,  abusé  par  des  idées  préconçues,  l'avait,  bien 
qu'en  lui  rendaut  paniHllement  justice,  [)résenié  .sous  un  fau.ï 
aspect.  Depuis,  d'  s  études  sérieuses,  des  deux  côtés  du  détroit, 
ont  contribué  à  rétablir  la  vérité.   11  était  réservé  au  R.  P.  dom 
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L'Hilillier,  bénédictin  de  Solesmes,  d'olïiir,  dans  son  Saint  Thomas 
de  Cantorbéry  (Palmé),  une  image  absolument  fidèle  dont  les 
éléments  ont  été  empruntés  aux  meilleures  sources  et  soigneu- 
sement discutés.  Nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume  de 
cette  œuvre  magistrale;  mais  l'ampleur  et  la  critii|ue  avec  les(|uelles 
ce  su  et  est  traité  nous  donnent  l'assurance  que  le  portrait  sera 
digne  du  héros. 

On  se  représente  volontiers  le  moyen  âge,  surtout  les  onz'ème  et 
douzième  siècles,  comme  une  période  de  violences  et  de  barbarie. 
Sans  doute,  on  veut  bien  reconnaître  que  nos  ancêtres  savaient 
donner  de  grands  coups  d'épée  et  qu'ils  n'étaient  pas,  à  l'occasion, 
étrangers  à  de  nobles  sentiments;  mais  on  nie  volontiers  leur  culture 
et  on  les  accuse  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Un  coup  d'oeil  jeté 
sur  les  pages  où  se  déroule  l'histoire  de  notre  saint,  démontre  le 
mal  fondé  de  ces  accusations.  Au  point  de  vue  des  lettres  en  parti- 
culier, et  de  l'érudition,  les  grands  seigneurs  féodaux  ne  brillaient 
pas  beaucoup;  mais  l'exemple  le  lord  Arundel,  qui  à  Sens,  devant 
le  pape  Alexandre  III,  se  tire  avec  adresse  d'une  situation  difficile, 
sans  se  compromettre  vis-à-vis  de  son  souverain,  prouve  qu'on  ne 
manquait  ni  d'éloquence  naturelle,  ni  d'habileté  dans  les  négocia- 
ciaiions.  D'ailleurs,  à  côté  des  chevaliers  qui  se  battaient  pour  le 
droit,  il  y  avait  les  clercs  qui  l'exposaient,  et  avec  quelle  subtilité 
et  quelle  profondeur,  la  lecture  des  pages  où  sont  racontée  les 
assemblées  de  Westminster  et  de  Clarendon  suffit  pour  l'expliquer. 
Notre  siècle,  qui  se  vante  des  progrès  dus  à  la  spécialisation  des 
facultés  humaines,  s'en  formalisera-t-il!  Plus  on  scrute  cette  époqiie, 
plus  on  demeure  convaincu  fju'il  régnait  une  véritable  civilisation, 
avec  des  principes,  des  formes  et  des  goûts  difiérents  des  nôtres, 
mais  qui  ne  le  cédait  guère  à  la  civilisation  moderne  en  richesse  et 
en  éclat  et  la  surpassait  à  certains  égards,  au  point  de  vue  de  la 
doctrine. 

Transportons-nous,  par  exemple,  en  l'an  1162,  au  palais  prima- 
tial  de  Cantorbéry.  Thomas  Becket,  récemment  installé  archevêque, 
après  avoir  consacré  les  premières  heures  de  la  journée  à  la  prière 
et  aux  obligations  de  sa  charge,  préside  au  repas  de  midi.  Il  y 
allie  comme  jadis,  du  temps  où  il  était  chevalier.  «  la  magnificence 
avec  la  charité,  la  sobriété  avec  l'hospitalité  la  plus  large.  Les 
tables  sont  dressées  dans  le  réfectoire  des  moines;  au  fond,  sous 
un  dais,  celle  du  primat;  à  droite,  et  dans  le  sens  de  la  longueur, 
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celle  des  clercs  attachés  à  son  service;  à  gauche  les  tables  des 
religieux.  La  maison  militaire,  —  remarquez  qu'il  y  a  une  maison 
militaire,  —  et  les  étrangers  laïques  pour  lesquels  s'ouvrent  toujours 
les  portes  du  palais  primatial,  sont  servis  dans  une  chambre  à  part. 
L'appareil  en  est  toujours  somptueux  :  vaisselle  précieuse,  hanaps 
d'or  et  d'argent,  brillent  sous  les  voûtes  du  réfectoire  monastique, 
comme  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Londres.  L'archevêque 
de  Canioibéry  étant  le  premier  personnage  d'Angleterre  après  le 
roi,  Thomas  voulait  que  rien  ne  fut  changé  dans  les  coutumes  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  le  poi'te-croix  ffiisait  à  haute  voix  la  lecture 
près  de  la  table  de  l'archevêque...  Le  service  était  fait  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  écuyers,  tous  de  maisons  nobles  :  le  prince  héri- 
tier lui-même  tenait  à  honneur  de  donner  l'exemple...  Personnelle- 
ment l'archevêque  se  renfermait  toujours  dans  les  bornes  de  la 
sobriété  la  plus  stricte;  il  touchait  à  [)eine  à  quelques-uns  des  mets 
placés  devant  lui.  Quant  au  vin,  dont  il  devait  user  suivant  les 
médecins  il  en  goûtait  plutôt  qu'il  n'en  buvait.  ■> 

Est-ce  là  un  spectacle  barbare? 

Tout  le  monde  connaît  en  gros  le  démêlé  de  l'archevêque  et  du  roi. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détails  compliqués  et  multipliés 
de  cette  longue  procédure  qui  aboutit,  comme  on  sait,  au  meurtre 
de  l'archevêque.  L'auteur  ne  marche  que  tu/.o  pede,  ayant  toujoiirs 
sous  les  yeux  les  mémoires  des  contemporains,  scrutant,  interprétant, 
comparant  les  témoignages,  les  discutant  au  besoin  dans  des  nobles 
qui  révèlent  autant  de  bonne  foi  que  de  sagacité.  Par  là  on  saisit 
sur  le  vil  l'esprit  rigoureux,  subtil,  inflexible,  parfois  un  peu  chi- 
canier de  la  féodalité,  par  là  aussi  on  pénètre  peu  à  peu  dans  le  vrai 
caractère  du  futur  martyr,  matière  épineuse  sur  laquelle  se  sont 
exercés  les  chroniqueurs  et  les  historiens.  D'après  l'exposé  et  l'opi- 
nion de  dom  L'Hnillier,  qui  nous  semblent  fondés  en  t'ait  et  en  rai- 
son, Thomas  Becket  était  une  nature  foncièrement  droite  et  voulant 
le  bien,  mais  amie  du  faste,  des  grandeurs,  et  visant,  si  les 
circonstances  s'y  prêtaient,  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde. 
[1  serait  impossible  de  le  disculper  de  tout  reproche  d'ambition,  du 
moins  au  début  de  sa  carrière,  mais  avec  ce  double  correctif,  qu'il 
se  sentait  à  la  hauteur  des  fonctions  qu'il  rêvait,  et  qu'il  était  bien 
résolu  à  ne  s'écarter  jamais  du  sentier  de  la  justice  et  à  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  que  lui  imposeraient  les  lois  divines  et  ecclésias- 
tiques. C'est  un  assez  étrange  mélange  de  poussée  mondaine  et  de 
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retenue  chrétienne  que  cette  époque  seule  pouvait  faire  naître. 
Ses  mœurs  furent  toujours  pures.  Son  biographe  nous  le  montre, 
non  exempt  de  faiblesse  et  de  taciie,  mais  conservant  toujours  au 
fond  du  cœur  l'amour  du  bien  et  la  haine  du  mal,  et  marchant 
de  vertus  en  vertus  jusqu'au  dévouement  héniïque  qu'il  mani- 
festera par  le  martyre  dès  longtemps  entrevu  et  accepté  sans 
réserve.  Ce  livre,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture, 
contient  donc,  à  côté  d'un  précieux  récii  historique,  une  étude 
infiniment  attachante  du  travail  intérieur  d'une  âme  heureusement 
douée  et  de  l'action  de  la  grâce  divine  sur  une  nature  qui  ne  lui 
fait  pas  de  résistance.  A  lire  notamment  avec  soin  le  chapitre  xiv 
où  l'auteur  expose,  avec  une  grande  force  de  logique,  la  théorie 
si  méconnue  de  nos  jours,  des  immunités  ecclésiastiques. 

II 

Le  9  novembre  188G,  le  roi  de  Belgique,  Léopold,  en  ouvrant  la 
session  des  Chambtes,  avait  fait  une  déclaration  fort  inattendue  au 
sujet  du  recrutement  de  l'armée;  il  avait  exprimé  le  désir  «  que 
l'accord  patriotique  des  partis  permît  à  son  gouvernement  de  lui 
donner  la  solution  que  commandaient  des  intérêts  de  tordre  te 
plus  élevé».  Cette  espèce  d'appel  aux  armes  semb'ait  peu  motivé 
dans  un  pays  dont  les  traités  ont  proclamé  la  neutralité.  Aussi  n'y 
fit-on  pas  grande  attention.  Seule,  la  presse  olhcieuse  releva  les 
paroles  royales  et  entama  une  campagne  en  faveur  du  service  per- 
sonnel et  obligatoire.  Coïncidence  digne  de  remanjue,  un  mouve- 
ment analogue  se  dessina  dans  les  journaux  anglais  et  allemands. 
On  peut  raisonnablement  en  conclure  que  cette  quasi-levée  de  bou- 
cliers menaçait  surtout  la  France. 

Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  la  Revue  de  Belgique 
publiait,  sous  la  plume  de  M.  E.  Bat)ning,  l'un  des  principaux 
fonctionnaires  du  ministère  des  affaires  étrangères,  un  article  qui  fut 
jugé  le  commentaire  de  la  déclaration  royale.  Dans  cet  article,  qui 
était  intitulé  :  «  !a  Défense  de  la  Belgique  au  point  de  vue  national 
et  européen  »,  l'auteur  s'attachait  à  démontrer  deux  choses  :  la 
nécessité  de  fortifier  la  vallée  de  la  Vleuse,  et  l'obligation  de  réorga- 
niser l'armée  belge  |)ar  la  suppression  du  remplacement.  Le  pnbli- 
ciste  complétait,  ou  le  voit,  la  pensée  du  souverain,  en  recomm.in- 
dant  un  accroissement  considérable  de  l'armement  militaire,  non 
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seulement  au  point  (le  vue  du  personnel,  mais  encore  à  celui  âa 
maiériel.  Au  surplus,  l'opinion  ne  s'y  trompa  pas,  ei  /a  Nation  ne 
craignit  pas  (J'^Ûirmer  que  celte  étude  n'était  pas  de  M,  Banning 
seul,  et  que  ce  dernier  avait  eu  un  collaborateur  très  haut  placé. 
Quand  l'article  parut  en  brochure,  celle-ci  ne  fut  désignée,  en  public, 
que  sous  le  nom  de  biochure  du  roi. 

Il  importe  de  noter  que  cette  publication  avait  été  précédée  de 
l'apparition  de  plusieurs  articles  clans  les  journaux  allemands,  à  la 
dévotion  de  M.  de  Bismarck,  qui  formulaient  les  mêmes  conclusions. 
Une  revue  anglaise  se  prononçait  également  dans  ce  sens. 

L'attention  publique  commençait  à  être  éveillée  :  elle  se  porta 
principalement  sur  certaines  pages  de  l'écrit  en  question,  dont  le 
style  légèrement  pompeux  traucliait  avec  la  manière  habituelle 
décrire,  piécise  et  un  peu  froide,  de  M,  Banning.  Nous  citerons 
seulement  les  considérations  suivantes,  auxijuelles  on  attribuait  une 
origine  très  élevée,  et  qui  révèlent  sans  ambages  des  intentions 
ambitieuses  demeurées  jusque-là  ignorées. 

0  La  Belgique  n'est  pas  une  île  de  i'Océanie,  elle  ne  saurait  se 
soustraire  au  courant  du  siècle...  Qu'on  jette  un  regard  courageux 
autour  de  soi,  et  on  sentira  l'action  invincible  cle  cette  force  supé- 
rieure des  choses  qui  conduit  les  dociles  et  détruit  les  rebelles. 

«  La  Belgique  pourrait  disposer,  au  bout  d'un  couit  laps  de 
temps,  d'une  force  efficace  de  150,000  hommes,  qui  rendrait  sa 
position,  entre  trois  grandes  puissances,  inexpugnable.  Elle  assiste- 
rait, non  sans  charges,  mais  avec  dignité,  aux  révolutions  du  sys- 
tème européen^  et  pourrait  y  prétendre,  dans  l'ordre  éctmomique  et 
même  politique^  à  un  rôle  qui  ne  serait  pas  sans  grandeur. 

«  Certains  trouveront  ces  dernières  paroles  trop  ambitieuses;  ils 
diront  que  c'est  se  hausser  au-dessus  de  sa  taille.  Une  étude  plus 
approfimdie  de  l'histoire  devrait  les  éclairer.  //  lî y  a  pas  de  petits 
Eiats^  il  n'y  a  que  de  petits  esprits.  Quand  les  hommes  sont  grands^ 
si  étroites  que  soient  les  frontières  où  ils  vivent,  ils  trouvent  le 
moyen  de  faire  de  grandes  choses.  Voyez  la  Grèce,  dans  l'antiquité; 
voyez  Rome...  Considérez  la  Flandre  et  Venise,  au  moyen  âge;  le 
Portugal,  au  quinzième  siècle:  la  Hollande,  au  seizième  et  au  dix- 
se|>tième  siècle.  11  n'est  pas  en  Europe  de  grandes  puissances  qui 
n'ait  eu  des  origines  très  modestes.  L'Italie  n'est  (pie  le  P.éraont 
agiandi;  la  Prusse  de  Frédéric  il  n'avait  pas  0,000,000  dames; 
ses  revenus  n'atteignaient  pas  100  millions;  mais  elle  avait  une 
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armée  de  deux  cent  mille  hommes,  la  meilleure  du  continent. 
Aujourd'hui  la  Prusse  est  l'Allemagne,  et  le  Hanovre,  qui  jadis  lui 
faisait  échec,  n'existe  plus.  Ce  sont  les  hiutes  pensées  qui  font  les 
puissantes  nations.  Un  peuple  a  besoin  d'air,  de  larges  horizons, 
d'un  idéal.  » 

Après  avoir  déploré  l'abaissement  moral  où  était  tombée  la  Bel- 
gique depuis  vingt  ans,  en  rélrécissant  son  rôle,  le  royal  auteur 
ajoutait  : 

<(  Il  importe  de  secouer  ce  cauchemar,  pour  nous-mêmes  comme 
pour  l'Europe.  Des  résolutions  viriles  sont  nécessaires,  non  seulement 
pour  garantir  notre  situation  intérieure,  mais  pour  relever  le  moral 
du  peuple.  C'est  une  noble  tâche  (\\iq,  de  faire  appel  à  la  jeunesse... 
Sa  place  n'est  ni  dans  les  coulisses  électorales,  ni  dans  les  centres 
de  plaisir  :  elle  est  au  premier  rang  des  champs  de  bataille,  où  se 
défendent  les  intérêts  de  l'humanité  et  de  Li  patrie.  » 

Ce  langage  était  trop  clair  :  il  trahissait  nettement  la  secrète 
pensée  de  marcher  sur  les  traces  de  Victor-Emmanuel  et  de  s'agrandir 
aux  dépens  d'une  puissance  voisine.  Quelle  était  cette  puissance, 
sinon  la  France,  dont  le  [)rince  de  Bismarck  méditait  le  démembre- 
ment? On  peut  se  demander  comment  le  petit-fds  du  roi  Louis- 
Philippe,  l'un  des  créateurs  de  la  nationalité  belge,  le  cousin  du 
comte  de  Paris  devenu,  après  la  mort  du  comte  de  Chauibord,  l'unique 
prétendant  légitime  à  la  couronne  de  Frat)ce,  pouvait  nourrir  de  tels 
projets.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  le  souverain  actuel  des  Belges 
appartient,  par  son  propre  père,  à  la  race  allemande  des  Cobourgs, 
que  le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  a  presque  naturalisée 
Anglaise.  Il  y  a  donc,  dans  le  sang  f|ui  coule  dans  ses  veines  une 
double  influence  opposée  à  la  tradition  française.  On  peut,  sans  se 
trompi'r,  déclarer  (jue  nous  n'avons  pas  un  ami  sur  le  trône  de 
Bruxelles;  on  se  rappelle  avec  (luelle  chaude  sympathie  ce  prince 
accueillit  le  rétablissement  de  l'empire  allemand,  comme  une  réinté- 
gration du  droit  et  un  gage  de  paix  pour  l'Europe. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  un  traité  secret  lie  Léopold  II  et 
Guillaume  II.  M.  Foucault  de  Mondion,  dans  son  livre  curitMix  : 
la  Belgùjiie  livrée  à  C Allemagne  (Savine).  au(|uel  nous  emprun- 
tons les  détails  donnés  ci-dessus,  l'aflirrae,  mais,  naturellement, 
il  n'en  donne  pas  de  preuve;  car  cette  invention,  que  Ton  fait 
remonter  à  l'entrevue  des  deux  monar(|ues  à  Ostende,  n'a  pas 
été   rendue    publique.   La  constitution   belge  autorisant  le  roi  à. 


LES    LIVRES   RÉCENTS   d' HISTOIRE  331 

conclure  des  traités  d'alliance  qu'il  n'est  tenu  de  ftiire  connaître  au 
Parlement  que  lorsqu'il  le  ju{j;e  à  propos,  toutes  les  suppositions 
sont  permises,  n)ais  aussi  elles  ne  reposent  sur  aucune  base  solide. 
On  a  toutefois  des  indices  sur  les  conditions  de  ce  pacte  hypothé- 
tique. Il  faut  savoir  qu'un  article  d'une  conveniiou  conclue  vers 
^831  entre  la  Belgique  nouvellement  constituée,  d'une  part,  et  la 
Prusse  et  l'Angleterre  de  l'autre,  donne  au  roi  de  Prusse  le  droit 
d'occuper  Namur  et  Uége,  dans  le  cas  où  ces  places  fortes  seraient 
menacées  (par  les  Français,  sous-entendu).  Il  est  clair  que,  dans 
l'hypothèse  d'une  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  celle-ci, 
sous  prétexte  de  redouter  une  marche  de  l'armée  française  en 
Belgique,  pousserait  ses  troupes  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et 
mettrait  la  main  sur  les  forteresses  précitées.  Cette  éventualité  est 
d'autant  plus  prob;ible,  que  les  lignes  de  défense  qui  protègent 
respectivement  les  deux  antagonistes  sur  leur  frontière  commune 
de  l'Est,  rendent,  de  ce  coté,  toute  attaque  presque  impossible. 
Pour  se  prendre  corps  à  corps,  les  deux  lutteurs  seraient  donc  amenés 
à  violer  la  neutralité  belge.  Cela  se  dit  couramment  de  l'autre  côté 
des  Vosges.  Mais  alors,  qu'arriverait-il?  Que  la  Belgique  offensée 
serait  dispensée  des  devoirs  de  la  neutralité  et  pourrait  se  ranger 
du  côté  de  l'un  des  belligérants.  De  quel  côté  pencherait  la  balance? 
La  nation  inclinerait  probablement  du  côté  de  la  France;  mais  il 
est  permis  de  croire  que  la  cour  irait  à  ses  adversaires.  On  voit  d'ici 
Je  danger. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  le  rapport  de  M.  Lanning, 
inséré  tout  entier  dans  le  livre  de  M.  de  Mondion,  pose  comme  iné- 
vitable le  choix  à  faire,  pour  la  Belgique,  d'une  entente,  soit  avec 
la  France,  soit  avec  l'Allemagne.  Le  ])remier  parti,  suivant  le 
publiciste  officiel,  conduirait  la  Belgique  à  f  elïacement  et  à  la  perte 
de  son  indé])endiince.  Le  second  imposerait  prohablement  à  la 
jeune  monarchie  la  perle  des  territoires  situés  sur  la  rive  dioitc  de 
la  Meuse,  que  s'adjuger.iit  la  Pi'usse  censée  victorieuse;  mais  M.  de 
Bismarck  lui  a  déjà  offert  comme  compensation  la  Flandre  française 
et  même  quelque  chose  de  plus.  L'hésitation  de  la  Belgique  serait 
impossible. 

En  résumé,  l'auteur  de  ce  volume  a  gruupé  habilement  les  faits 
(écrits  et  discours)  qui  mettent  en  lumière  le  péril  de  la  situation, 
il  en  résulte  qu'en  cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Allein.igne, 
celle-ci  qui,  tout  le  monde  en  convient,  aurait  au  moins  vingt- 
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quatre  heures  d'avance,  pounait  se  jeter  sur  les  forteresses  de  la 
Meuse,  élevées  à  grands  frais  suivant  toutes  les  règles  de  la  science 
moderne  et  qui  sont  vides  de  défenseurs,  et  les  prendre  comme  bases 
d'opérations  pour  ime  invasion  en  France  par  notre  frontière  du 
Nord,  laissée  sans  défense.  Contre  celte  éventualité  redoutable, 
nous  n'avons  d'autre  précaution  à  prenrlre  qu'à  construire  des 
camps  retranchés  sur  cette  ligne  que  la  prétendue  neutralité  belge 
ne  couvre  plus.  M.  de  Mondion  semble  faire  fond  sur  les  libéraux 
belges;  nous  craignons  qu'il  ne  se  trompe. 

On  sait  que,  tout  récemment,  le  roi  Léopold  a  fait  démentir  par 
le  bourgmestre  de  Bruxelles  l'existence  d'un  traité  secret  entre  la 
Belgique  et  l'Allemagne. 

III 

Les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Gontatit,  qui  fut  gouvernante 
des  enfants  de  France  pendant  la  Restauration  (Pion),  embrassent 
toute  la  période  qui  s'étend  de  1793  à  1836.  Que  d'événements 
touchants  et  terribles  dont  elle  fut  témoin!  Dès  ses  plus  tendres 
années,  elle  vit  au  sein  de  l'opulence  et  des  grandeurs.  Conviée  à 
un  b;d  d'enfants  à  la  cour,  dont  elle  est  la  reine,  elle  voit  les  halle- 
bardes des  gardes  suisses  s'abaisser  devant  elle.  Filleule  du  prince, 
qui  sera  plus  tard  Louis  XVIll,  elle  est  choyée  par  Marie-Antoinette 
qu'amuse  son  doux  babil.  Par  une  coïncidence  remarquable,  elle 
fréquente  iniimement  les  trois  jeunes  princes,  fils  de  Philippe-Ega- 
lité, ainsi  que  leur  sœur.  Mademoiselle  Adélaïde,  et  elle  prend  avec 
eux  des  leçons  du  fameux  gouverneur  en  jupon,  connu  sous  le  nom 
de  M""  de  Genlis.  Au  milieu  des  frivolités  et  des  corruptions  de  la 
cour,  élevée  par  une  mère  chrétienne,  elle  garde  les  habitudes  reli- 
gieuses et  demeure  constamment  fidèle  aux  lois  de  la  vertu  et  de 
l'honneur.  Surviennent  les  mauvais  jours  de  la  Révolution.  M""  de 
Navaille-Goniaut  qui  a  reçu,  chez  le  duc  d'Orléans,  des  com- 
pliments de  Mirabeau,  accompagne  sa  famille  dans  la  retraite  que 
la  prudence  a  choisie  du  coté  des  Pyrénées.  Elle  se  voit  ainsi  brus- 
queuient  transportée  dans  un  milieu  tout  féodal,  dont  les  allures 
austères  tranchent  étrangement  avec  les  élégances  et  les  légèretés 
de  Versailles,  mais  où  elle  retrouve  les  respects  et  les  hommages 
auxquels  elle  a  été  habituée  dès  sa  naissance.  La  Révolution  poussait 
sa  marche  en  avant.  Bientôt  il  faut  fuir  la  France.  Rien  de  navrant 
comme  cette  odyssée  imprévue  à  travers  des  pays  étrangers  où  la 
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malveillance  se  joint  à  la  peur  pour  préparer  aux  émigrés  battus  le 
plus  triste  accueil.  On  était  parti  plein  dVspoir.  Le  comte  de  Pro- 
vence recevait  à  Coblentz  une  lettre  de  Paris  où  on  lui  écrivait  : 
«  Tout  va  au  ^ré  de  vos  vœux;  la  déclaration  de  guerre  vous  a 
sauvé;  encore  un  bon  coup  de  collier,  et  vous  allez  achever  la 
grande  œuvre...  Dans  deux  mois,  les  coalisés  peuvent  être  à  même 
de  vous  faire  terminer  la  belle  sais*  n  à  Brunoy.  »  M"*®  de  Gontaut 
nou!^  a|)prend  que  le  duc  de  Brunswick,  lui-même,  parlait  de  cette 
expédition  avec  une  légèreté  sans  pareille.  «  Mon^;eigneur,  disait-il, 
je  vois  avec  pt^ine  que  nous  n'aurons  aucun  obstacle  à  surmonter; 
j'aurais  voulu,  pour  le  bien  général,  que  les  alliés  éprouvassent  une 
certaine  résistance,  car  les  Français  ont  besoin  d'une  leçon  telle 
qu'elle  ne  pui>se  jamais  s'efTacer  de  leur  mémoire.  »  Monsieur  fut 
blessé  de  ces  paroles,  et,  faisant  allusion  aux  revers  de  Brunswick 
sous  Louis  XV,  il  lui  répondit  :  «  Prenez  garde,  prince,  de  ne  pas 
verser  dans  quelque  ornière  imprévue;  je  présume  que  les  Français 
disputeront  le  terrain,  w  On  aime  à  voir  un  prince  du  sang  de 
France,  réduit  par  les  circonstances  à  faire  appel  à  l'étranger,  se 
montrer  fier  des  succès  futurs  de  ses  compatriotes  et  tressaillir, 
pour  ainsi  dire,  par  avance,  aux  échos  du  canon  de  Valmy  qui 
allait  prolonger  son  exil. 

La  famille  de  M"''  de  Gontaut,  en  franchissant  la  frontière,  n'avait 
emporté  que  fort  peu  de  valeurs  :  aussi  se  trouva-t-elle  de  bonne 
heure  aux  prises  avec  la  détresse,  et  l'auteur  des  Mémoires  dut 
prendre  des  leçons  de  peinture  sur  bois  pour  apprendre  à  fabriquer 
des  menus  objets  qui  n'étaient  pas  des  chefs-d'œuvre  et  que  l'on 
achetait  un  peu  par  commisération.  Elle  parvint  enfin  à  se  réfugier 
en  Angleterre,  où  sa  haute  naissance  lui  procura  bientôt  d'excel- 
lentes relations  qui  pun-nt  adoucir  son  sort.  Elle  était  alors  mariée, 
mère  de  fauiille,  et  s'oc'upait,  avec  un  zèle  des  plus  louables,  de 
l'éducation  de  ses  enfants  qu'elle  poursuivait  dans  la  plus  modeste 
des  installations.  Cette  période  est  une  des  plus  intéressantes  de  sa 
vie.  Il  y  a  quelque  chose  de  piquant  et  de  touchant  à  la  fois  dans  le 
contraste  entre  cet  humble  train  de  maison  et  cette  préoccupation 
constante  des  économies,  avec  la  fréquentation,  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité la  plus  parfaite,  des  plus  opulentes  familles  de  l'aristocratie  bri- 
tannique, qui  se  disputaient  le  plaisir  de  donner  l'hospitalité  à  ces 
infortunés  émigrés.  M.  de  Gontaut,  qui  ne  voulait  pas  faire  la  guerre 
à  son  pays,  se  consolait  de  son  inaction  forcée  en  se  livrant  avec 
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ardeur  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il  n'était  pas  grand  seigneur  pour 
rien. 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  plus  émouvants  de  cette 
vifi  aventureuse,  c'est  le  voyage  que  fit  M""^  de  Gontaut  à  Paris, 
pour  prendre  possession  des  papiers  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
toucher  les  fonds  à  elle  appartenant  et  déposés  à  la  Banque  d'Angle- 
terre. C'était,  il  est  vrai,  après  Ttiermidor;  mais  la  défiance  régnait 
dans  les  régions  du  pouvoir  et  dans  les  administrations  françaises; 
les  lois  draconiennes  conii-e  les  émigrés  n'avaient  pas  été  rapportées. 
Munie  d'un  faux  passeport,  notre  héroïne,  franchit  le  détroit,  se  vit 
arrêtée  et  détenue  à  Calais,  et  ne  parvint  que,  grâce  à  des  miracles 
d'énergie  et  à  la  protection  divine,  à  arriver  en  liberté  à  Paris,  où 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à  retrouver  les  quelques  membres  de  sa 
famille  qui  végétaient  dans  un  coin  de  leur  ancien  hôtel  patrimonial. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'elle  fit  la  connaissance  de  l'Américain 
Fulton,  dont  elle  présente  un  portrait  assez  réjouissant. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  précis  d'une  vie  si  variée  et  si  mouvementée  qui  traverse 
d'étranges  vicissitudes.  La  duchesse  de  Goniaut  n'était  nullement 
un  personnage  politique,  pas  plus  que  son  mari;  mais  l'un  et  l'autre 
appartenaient  à  la  cour  et  étaient  reçus  familièrement  [)ar  les 
princes;  ils  se  sont  donc,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  trouvés, 
dans  maintes  circonstances  diamaiiques  ou  solennelles,  aux  pre- 
mières galeries  pour  assister  au  spectacle,  ils  n'entraient  pour  rien 
dans  la  succession  et  la  marche  des  événements,  mais  ils  s'en  sont 
trouvés  les  témoins.  A  ce  point  de  vue,  les  Mémoires  en  question 
ofTrent  un  véi'ilable  intérêt;  mais  on  n'y  tiouvera  nulle  révélation 
sur  les  mystères  de  la  politique.  La  duchesse  de  Gontaut,  quand 
elle  prit  la  plume  pour  déférer  aux  désirs  de  ses  petits-enfants, 
avait  quatre-vingts  ans.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  elle  brouille 
les  dates  et  fait  quelques  confusions  pour  la  suite  des  événements; 
mais  sa  mémoire  paraît,  en  revanche,  admirable  pour  tous  ces 
menus  détails  qui  nous  reportent,  nous  autres  hommes  de  la  fin  du 
siècle,  aux  scènes  qui  en  ont  marqué  le  commencement. 

IV 

M.  F.  Narjoux,  dans  Français  et  Italiens  (Savine),  montre  deux 
peuples   que    des  makntendus  et  des  questions   d'amour-propre 
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séparent,  mais  que  la  coinmunauié  d'origine  et  de  religion,  sans 
parler  d'intérêts  identiques,  devraient  rapprocher.  Il  reconnaît, 
toutefois,  combien  l'œuvre  est  didicile.  La  France  ne  peut  pardonner 
à  l'Italie  son  ingratitude,  et  l'Italie  ne  saurait  supporter  le  patronage 
de  la  France.  De  ce  côié  des  Alpes,  on  juge,  et  avec  raison,  qu'il 
est  révoltant  qu'une  nation  s'allie  avec  les  ennemis  de  ceux  qui  l'ont 
faite  ce  qu'elle  est  au  prix  de  leurs  trésors  et  de  leur  sang.  De 
l'autre  côté,  on  s'indigne,  depuis  qu'on  est  devenu  grande  puis- 
sance, de  se  voir  traité  comme  du  temps  où  la  Péninsule  n'était 
qu'une  expression  géographique.  On  pourrait  discuter  longtemps 
là-dessus  et  contester  plus  d'une  assertion.  Nous  n'apercevons  pas, 
par  exemple,  en  quoi  la  France  a  contrecarré  la  politique  de  nu3 
voisins.  Est-ce  en  prenant  le  protectorat  de  la  Tunisie?  Mais  l'Italie 
n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  nous.  Ne  la  laissons-nous  pas  libre 
de  s'étendre,  tant  qu'elle  voudra,  en  Abyssinie?  Le  vrai  motif  de 
dissentiment,  et  par  suite  d'éloignement,  c'est  la  question  romaine, 
cette  éternelle  question  romaine,  que  l'on  croyait  avoir  enterrée 
sous  la  brèche  de  la  Porta  pia  et  qui  se  montre  plus  vivante  que 
jamais.  Non  pas  que  les  usurpateurs  des  sept  collines  que  baigne  le 
Tibre  aient  rien  à  redouter  de  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui  la 
France.  Les  anticléricaux  de  tous  les  pays  s'entendent  toujours  bien 
entre  eux.  Mais  on  appréhende  l'avenir.  Quel  sera-t-il?  On  n'en  sait 
rien,  mais  il  peut  réserver  bien  des  surprises.  Les  compatriotes  de 
Machiavel  sont  toujours  plus  ou  moins  ses  disciples;  ils  ont  étudié 
l'histoire,  surtout  l'histoire  contemporaine.  L'expérience  leur  a 
appris  que  dans  un  pays  labouré  par  les  révolutions,  tel  que  la 
France,  et  où  les  traditions  ont  perdu  leur  empire,  nul  gouverne- 
ment n'est  stable,  pas  même  celui  qui  paraît  le  plus  solidement 
assis  et  qui  dispose  d'une  force  matérielle  incontestable.  Les 
hommes  de  la  Consulta  estiment  donc  qu'il  est  prudent  de  prévoir 
le  jour  où  l'omnipotence  des  loges  sera  remplacée  chez  nous  par 
un  pouvoir,  nous  ne  disons  pas  dévot,  mais  seulement  respectueux 
de  l'Lglise  et  du  droit  des  gens,  en  môme  temps  que  soucieux  de 
ménager  les  croyances  et  les  sentiments  religieux  de  l'immense 
majorité  des  Français.  Ce  jour-là  naîtrait  un  sérieux  danger,  peut- 
être  pour  l'unité  italienne,  certainement  pour  la  possession  de  Rome 
par  les  Piémontais.  On  siit  bien  que  l'Autriche  est  trop  craintive 
pour  exercer  aucune  revendication  au  nom  des  catholiques;  l'Es- 
pagne demeure  impuissante.  La  France,  seule,  est  assez  chevale- 
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resqiie  et  a<sez  forte  pour  assumer,  le  cas  échéant,  un  pareil  rôle. 
Voilà  pourqucii  tous  les  hotutnes  d'Etat  qui  se  succèdent,  en  Iialie,  au 
ministère  des  affaires  étrangères  éprouvent  une  défiance  raisonrée 
de  la  France  et  tourtyent  leurs  regards  vers  la  proîestaute  Alle- 
magne. On  sait  que  c'est  l'idée  fix.e  du  roi  Humbert.  M.  Narjoux 
prétend  même,  sans  en  apporter  de  preuves  bien  certaines,  que,  si 
M.  Ciispi  a  peniu  le  pouvoir,  c'est  par  suite  de  l' hostilité  secrète  du 
rc»  qui  teniut  au  tuainiien  de  la  tii|>le  alliance,,  dont  son  ministre 
ajorait  manifesié  l'intenùon  de  s'affranchir.  Disons,  à  ce  propos,  que 
beaucoup  des  obscurités  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
tiennent  au  mélange  de  l'exposé  des  faits  tangibles,  des  débiils  de 
statistique  sur  lesqu;4s  l'auteur,  croyons-nous,  a  été  exactement 
renseigné,  et  des  stènes  évidemment  arrangées  dans  lesquelles  il 
prèle  à  divers  personnages  un  langage  en  harmonie  avec  les  senti- 
œents  qu'il  leur  suppose  gratuitement.  On  ne  sait  où  finit  l'histoire, 
où  commence  le  roman. 

ii.  INarjoux,  bien  que  fort  peu  catholique,  en  tout  cas  nullement 
clérical,  et  positivement  opposé  à  hi  reconstitution  du  pouvoir  tem- 
porel, est  teilement  pénétré  de  l'importance  de  la  question  romaine,, 
qu'il  Ta  jusqu'à  conseiller  aux  maîtres  actuels  de  la  Fiance,  dont  on 
contiaît  les  sentiments  en  matière  religieuse,  de  faire  jouer  cette 
corde,  afin  de  donner  à  réfléchir  à  nos  voisins  et  de  parahser  leur 
mauvais  vouloir.  Dans  le  cas  d'une  guerre  qui  lui  ferait  horreur,, 
mais  qu'il  est  bien  obligé  de  prévoir,  entre  la  France  et  l'Lalie,  iJ 
n'hé^iterait  pas  à  faire  appel  aux  papalins  et  à  provoquer  une  sorte 
de  croisade  pour  porter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
cite  plusieui-s  traits  qui  témoignent  de  la  force  du  sentiment  et 
des  habitudes  religi.  uses  dans  la  Péninsule  et  il  ajoute  que,  même 
dans  la  France  de  la  Révolution,,  le  caiholicisnie  a  encore  une 
immense  puissance  sur  les  âmes.  A.  ce  point  de  vue,  il  se  montre 
plus  intelligent  que  ceux  qui,  stupidement,  fout  chez  nous  la  guerre 
à  toutes  les  institutions  religieuses  et  qui  s'acharnent  à  détruire 
jusqu'aux  croyances.  Revenant  à  l'Iialie,  il  remarque  que  si  la 
majorité  du  parlement  subalpin  vole  des  lois  hostiles  à  l'Eglise, 
cela  tient  à  la  défense  faite  par  le  Saint-Père  aux  catholiques  de 
prendre  part  aux  élections  politiques,  de  peur  de  paraître  recon- 
naître l'ordre  de  cho.ses  actuel  basé  sur  l'usurpation.  Il  en  résulte 
que  toute  cette  législatit)U  impie  ne  représente  pas  la  volonté  des 
populations  et  est  essentiellement  caduque»  Le  jour  cù,  pour  une 
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cause  ou  pour  une  autre,  cette  prohibition  serait  levée,  tout  le 
système  pourrait  être  renversé  couime  un  château  de  cartes.  C'est 
une  arme  que  le  Vatican  a  l'air  de  se  réserver  pour  un  cas  décisif. 

Quant  aux  côtés  matériels  de  la  situation  en  Italie,  nous  ne  sau- 
rions souscrire  aux  applaudissements  de  l'auteur,  relativdnent  à  la 
transfoimation  de  Rome  et  des  anciennes  capitales.  Il  importe  peu 
que  la  population  de  Rome  soit  montée  de  155,000  à  près  de 
500,000  âmes.  L'essentiel,  c'était  de  conserver  à  la  Ville  éternelle 
ce  cachet  que  la  religion  et  les  siècles  lui  avaient  donné  et  qui  eo 
faisait  une  cité  unique  au  monde,  et  comme  le  sanctuaire  de  la  plus 
grande,  de  la  plus  auguste  des  religions  qui  existent,  —  rious  ne 
parlons  ici  qu'au  point  de  vue  humain.  Les  informations  sur  l'année 
et  la  marine  ont  plus  <!e  prix  à  nos  yeux.  L'auteur  nous  avertit  que 
l'une  et  l'autre  ont  une  véritable  valeur,  qu'elles  ne  sont  point  dut 
tout  des  quantités  négligeables. 

Il  est  clair  que,  dans  le  cas  d'une  conflagration  européenne, 
mieux  vaudrait  les  avoir  pour  soi  que  contre  soi;  la  neutralité  en 
tout  cas  serait  souverainement  désirable,  mais  if  ne  semble  pas  qu'il 
faille  y  compter.  L'Italie  fait  plus  que  de  se  disposer  à  une  lutte 
défensive,  dans  l'hypothèse  d'une  invasion  qui  ne  pourrait  évidem- 
ment avoir  lieu  de  n^tre  part  que  si  nos  voisins  s'obstinaient  à  se 
ranger  parmi  nos  ennemis  :  elle  prépare  des  mesures  offensives.  II 
existe  au  milieu  du  canal  de  Sicile,  entre  cette  île  et  l'Afrique,  une 
petite  île  (Pantellaria),  d'où  l'on  peut  se  rendre  au  cap  Bon  en  trois 
à  quatre  heures  ;  poui'  aller  à  la  Goulette,  cinq  à  six  heures  suffisent. 
Le  gouvernement  itilien  se  propose  d'ériger  sur  ce  rocher  un 
nouveau  Gibraltar,  qui  menacerait  directement  notre  protectorat  en 
Tunisie.  Les  travaux  sont  déjà  commencés  :  ayons  l'œil  ouvert. 

Deux  chiffres  pour  terminer  :  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie 
réunies  peuvent  mettre  en  ligne  5,100,000  soldats;  la  France  leur 
en  opposerait  seule  3,400.000.  L'écart  est  notable,  moins  toutefois 
qu'aurait  pu  le  faire  prévoir  la  disproportion  du  nombre  des  habi- 
tants. Mais  nous  ne  sommes  plus  isolés.  Avec  l'appoint  de  la  Russie, 
nous  recouvrons  la  supériorité.  Ayons  confiance. 


La  propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  fat 
\éritab'cmcnt  Anne-Ma'Jeleitie  Hcmuzat,  religieuse  professe  de 


338  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Visitation  Sainte -3Iarie,  au  premier  monastère  de  Marseille 
(Vitte,  à  Lyon).  On  peut  dire  en  toute  vérité  que  cette  digne  reli- 
gieuse continua  et  compléta  jusqu'à  un  certain  point  l'œuvre  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie.  Celle-ci,  surprise  par  la  mort, 
n'avait  pu  réaliser  le  projet  qu'elle  avait  formé  de  fonder  une  asso- 
ciation en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Des  confréries  se  formèrent 
bientôt  dans  les  chapelles  de  la  Visitation  et  les  églises  paroissiales, 
i^nne  Madeleine  Rémuzat  eut  le  bonheur  d'en  faire  établir  dans  son 
monastère  une  qui  reçut  les  privilèges  du  Souverain  Pontife.  Mais 
son  action  devait  être  beaucoup  plus  étendue.  Fille  spirituelle  de 
Mgr  de  Belsunce,  elle  suggéra  au  prélat,  durant  la  fameuse  peste 
de  Marseille,  d'essayer  de  conjurer  la  colère  du  Ciel,  en  faisant  une 
procession  devenue  célèbre,  à  la  suite  de  laquelle  le  fléau  diminua 
sensiblement  pour  disparaître  bientôt  après,  et  en  consacrant  son 
diocèse  au  Sacré-Cœur.  On  lit  avec  autant  d'édification  que  de 
charme,  dans  le  volume  composé  d'après  les  documents  de  l'ordre, 
toutes  les  péripéties  de  cet  événement  religieux,  où  le  Ciel  intervint 
d'une  manière  visible.  Après  de  longs  mois,  durant  lesquels  l'épi- 
démie avait  fait  de  nombreuses  victimes,  le  pieux  évêque  qui,  dès 
l'origine,  n'avait  cessé  de  prier  et  de  faire  prier,  se  résolut  à  faire  une 
manifestation  solennelle.  Mais  laquelU^?  Plusieurs  projets  avaient 
été  proposés  :  il  hésitait  à  faire  son  choix.  Une  procession,  dans 
laquelle  devaient  être  portées  toutes  les  reli'iues  que  possédait  la 
ville,  si  riche  en  corps  saints,  fut  enfin  décidée;  mais  la  rivalité  de 
divers  ordres  religieux  et  de  futiles  querelles  de  préséance  l'empê- 
chèrent d'avoir  lieu.  Sur  ces  entrefaites,  Anne-Madeleine,  qui  avait 
eu  une  révélation  de  Notre-Seigneur,  soumit  à  sa  supérieure  l'idée 
d'une  procession  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Mgr  de  Belsunce, 
immédiatement  prévenu,  ne  balança  plus,  et  la  démonstration 
dem.mdée  se  fit  au  milieu  d'une  immense  multitude.  On  sait  le  reste. 
Voilà  le  point  culminant  de  la  vie  spirituelle  d'Anne-Madeleine 
Rémuzat;  mais  on  doit  bien  penser  qu'un  zèle,  si  éclatant  à  certains 
égards,  bien  que  soigneusement  caché  aux  yeux  des  homnjes,  ne 
s'explique  que  par  les  richesses  intérieures  dont  était  comblée  cette 
âme  privilégiée  entre  toutes.  L'auteur  de  cette  Vie,  composée  avec 
un  profond  respect  de  la  vérité,  a  fait  heureusement  ressortir  toutes 
les  qualités  et  fidèlement  raconté  toutes  les  faveurs  accordées  a 
cette  âme  héioïque.  Nous  sommes  ici  en  plein  surnaturel,  nous  ne 
nous  en  plaindrons  pas. 
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L'ouvrage  a,  d'aillours,  indépendamment  de  l'approbation  de 
l'Ordinaire,  Son  Em.  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon,  le 
meilleur  des  patronages;  celui  de  Mgr  Robert,  le  digne  successeur, 
à  Marseille,  de  Mgr  de  Beisunce.  Le  lecteur  admirera  les  traits  de 
l'héroïne,  repro  luits  en  tète  du  volume  d'après  le  masque  de  cire 
conservé  au  premier  monastère  de  Marseille.  Un  appendice  et  de 
nombreuses  pièces  justificatives  enrichissent  cette  précieuse  publi- 
cation . 

VI  —  XII 

Diodore  de  Sicile  est  loin  d'occuper,  dans  l'opinion  même  des 
lettrés,  le  premier  rang  parmi  les  historiens  de  l'antiquité,  parce 
qu'il  est  dépourvu  de  charme  et  d'éloquence.  Mais,  si  l'on  en  croit 
Mgr  Marini,  auteur  d'une  remarquable  étude  sur  l'ituroduction  du 
Proœmium  de  Diodore  de  Sicile  (Palmé),  ce  désavantage  est  ample- 
ment r  cheté  par  la  sûreté  des  informations  et  l'élévation  des  idées. 
Suivant  le  camérier  secret  participant  de  S.  S.  Léon  XIII,  Diodore 
serait  le  seul,  parmi  les  anciens,  qui  aurait  eu  une  conception  nette 
et  exacte  des  rapports  étroits  existant  entre  tous  les  événements 
chez  tous  les  peuples,  et  le  gouvernement  de  la  Providence.  On 
devrait  donc  saluer  en  lui  le  fondateur  de  la  philosophie  de 
l'histoire  et  un  précurseur  de  Bossuet.  Après  avoir  passé  en  revue 
les  principaux  historiens  consacrés  par  l'admiration  des  siècles, 
Hérodote,  Xênophon,  Polybe,  Tite-Live,  Salluste  et  Tacite,  après 
avoir  fort  ingénieusement  caractérisé  la  manière  de  chacun  d'eux, 
Mgr  Marini  remarque,  avec  justesse,  que  si  quelques-uns  d'entre  eux 
sèment  leur  récit  de  réflexions  morales  et  montrent,  à  l'occasion,  le 
châtiment  des  crimes,  notamment  du  manque  de  respect  envers  les 
dieux,  aucun  n'exprime  sa  foi  à  l'action  d'une  divinité  suprême, 
présidant  à  la  destinée  du  genre  humain  tout  entier,  et  tout  en 
respectant  la  liberté  de  chacun,  gouvernant  les  faits  de  l'histoire. 

Diodore,  au  contraire,  honore  et  vénère  cette  Providence  divine, 
arbitre  souverain  du  ge-nre  hum.iin,  dont  il  affirme  f  unité  et  qu'il 
considère  comme  une  seule  famille.  N'est-il  pas  permis  de  voir  dans 
cet  enseignement  une  preuve  nouvelle  de  la  conservation  de  la 
Bévé'afÀon  primitive?  Ou  sait  que  Diodore  était  natif  d'Agirium  ea 
Sicile,  et  vécut  au  temps  de  Jules  César  et  d'Auguste,  à  une  épotjue 
où  les  Romains  intervinrent  fréquemment  en  Judée,  dont  les  livres 
sacrés  purent  être  aisément  connus  des  conquérants.  Dans  sa  jeu- 
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liesse,  il  fit  des  voyages  d'érudition  en  Asie  et  en  Enrope,  recueil- 
lant des  matériaux  pour  l'histoire  universelle  qu'il  avait  dessein  de 
composer.  Ce  ne  fut  cfu'aprés  trente  ans  de  labeur  qu'il  publia,  à 
Rome,  son  grand  ouvrage  sous  le  titre  de  Bibliothèque  historique^ 
embrassant  en  quarante  livres  la  suite  des  événements,  deptjis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  première  année  de  la  cent  quatre- 
viiîgtièmeOlympiade,  soixvante  ansavaut  Jésus  Christ,  soit  un  espace 
de  onze  cents  ans.  Il  a  expliqué  dans  son  Prosemium  dans  quel 
esprit  il  composa  cette  histoire  univer"selle. 

«  Il  est  juste,  dit-il,  que  tous  les  hommes  rendent  de  grandes 
actions  de  grâces  à  ceux  qui  font  une  histoire  universelle,  parce  que 
ceux-ci  s'efforcent  d'aider  la  vie  sociale.  Introduisant,  en  effet,  un 
genre  d'instruction  exempt  de  tout  péril,  ils  ont  donné  aux  lecteurs 
une  excellente  doctrine  expérimentale... 

«  De  plus,  les  écrivains  des  histoires  universelles,  devenus  comme 
autant  de  ministres  de  la  divine  Providence,  s'efforcent  de  réunir 
tous  les  hommes  qui  sont  de  la  même  race,  mais  divisés  les  uns  des 
autres  par  l'âge  et  le  pays,  sous  le  même  ordre  et  le  même  gouver- 
nement. Cette  Providence,  en  effet,  ayant  uni  ensemble,  par  une  loi 
mutuellement  proportionnée,  la  série  ordonnée  des  astres  que  nous 
admirons  dans  le  liel  et  les  natures  humaines  qui  se  trouvent  sur  la 
terre,  leur  distribue  toujo  irs  le  rôle  qu'ils  doivent  remplir  dans  le 
temps  que  leur  assigne  la  destinée.  Ces  écrivains,  ayant  consigné 
dans  leurs  écrits  les  actions  des  habitants  du  monde  entier,  comme 
s'ils  étaient  ceux  d'une  seule  vil'e,  démontrent  par  là  avoir  travadlé 
à  cette  œuvre  avec  le  dessein  unique  qu'ils  fussent  le  trésor  commun 
des  faits  accomplis.  » 

Mgr  Marini  rem  irque  avec  raison  que  cette  conception  de  réduire 
tons  les  hommes  à  l'unité  de  règle  et  de  gouvernement,  les  considé- 
rant comme  s'ils  étaient  les  membres  d'une  même  famille,  partici- 
pants de  la  mrme  parenté,  /acTS^çovr:»;  t/ïç  Trpc'ç  cxWrixko^j;;  (7V}/>cvofaç, 
comme  le  dit  énergiq(]emeni  le  texte  original,  est  une  pensée  vrai- 
ment sublime  et  même  chrétienne.  Ce  concept  a  son  fondement  dans 
le  fait  de  la  commune  origine  de  tous  les  houjuies.  Diodore,  dans  ses 
longues  pérégrinations,  avait  été  à  même  de  constater  partout  les 
inên)es  propriétés  sui>stantielles,  les  notes  essentielles,  com  ne  disent 
Jes  scolastiques,  de  la  nature  humaine.  Nonobsfatit  la  variété  de  la 
couleur  de  la  peau,  l'a  diversité  des  idio  ues,  des  usages,  des  mœurs, 
des  rites  et  des  lois,  il  avait  découvert  un  fond  commun,  et  il  en 
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avait  logiquement  conclu  l'unité  de  l'espèce  huntiaine.  L'observateur 
ancien  s'est  montré  en  ceci  supérieur  à  tant  de  savants  modernes 
qiii,  «'arrêtant  à  des  différences  secondaires,  n'ont  pas  su  apercevoir 
la  même  essence  persistant  chez  toutes  les  races  humaines. 

Quant  aux  influences  d^s  astres  sur  la  dtistiihée  du  monde  terrestre, 
l'auteur  de  cette  éturle  s'aiiache  à  justifier  Diodorede  Sicile,  en  sou- 
tenant qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  aciion  purement  physique  et 
cosmique  que  la  science  moderne  nesîiurait  nier,  qui  peut  indirec- 
tement s'exercer  sur  les  corps,  mais  sans  porter  aucune  atteinte  à  la 
liberté  humaine. 

Les  dessous  d'un  coup  d'État  (Savine),  malgré  leur  titre  alléchant, 
ne  notas  apprennent  pas  grand'chose.  M.  le  baron  du  Casse,  aide  de 
camp  du  roi  Jérôme,  ne  fut  initié  à  rien,  puisque  son  maître  lui-même 
n'était  pas  d  ins  le  secret.  Tout  se  passa  en  dehors  de  l'action,  et 
presque  de  la  présence  de  l'un  et  de  l'autre.  La  partie  avait  été  bien 
liée,  et  on  en  connaît  depuis  longtemps  les  ressorts  et  les  épisodes. 
Ce  que  ce  livre  nous  apprend  de  ctjrieux,  c'est  l'attitude  embarrassé 
de  l'ex-roi  de  Westphalie,  qui  s'indigna  grandement  d'abord,  non 
pas  de  ce  que  son  neveu  eût  violé  la  constitution,  mais  de  ce  qu'il 
IVùt  fait  sans  prendre  son  avis,  sans  même  l'en  prévenir,  il  aurait 
bien  voulu,  comme  tête  jadis  couronnée  et  comme  frère  de  l'empe- 
reur, jouer  le  premier  rôle.  Pincé,  d'une  part,  entre  sa  vanité  person- 
nelle et  la  satisfaction  secrète  de  l'élévation  du  prince  Lonis;  àe 
l'autie,  entre  son  affection  pour  son  neveu  et  sa  faiblesse  à  l'égard 
de  son  fils  qui  tempêUiit  volonti^^rs  contre  son  cousin,  Jérôme  fut 
complètement  ridicule.  Quant  à  son  fils,  le  prince  Nap(»léon,  qui 
devait  si  tristerat-'nt  s'illustrer,  il  préludait  déjà  à  ses  frasques  et  à 
son  jacobinisme.  Penlant  que  l'on  se  baltaii  dans  Paris,  il  fré>quen- 
tait  des  socialistes  et  se  hasardait,  mais  déguisé,  sur  les  boulevards, 
en  évitai. t  soigneusement  de  se  mêler  aux  insurgés,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accepter  plu>  tard,  majs  sans  graiitude,  les  faveurs  de 
Napoléon  ll(.  La  conclusion  qui  se  dég.ige  de  cette  lecture,  c'est 
que  le  dernier  empereur  des  Français  avait  une  triste  famille.  Ceux 
qui  seront  curieux  d'apprendre  l'emplaceMient  et  les  m;irches  des 
troupes  qui  figurèrent  dans  ces  jourriées  tnmveront  dans  le  livre  de 
M.  du  Ca-se  ample  satisfaction.  Les  amateurs  d'anecdotes  plias  ou 
moins  décolletées  auront  aussi  à  glaner. 

Soiis  le  titre  :  ûrmorratie  sm»se  (Chameroi),  le  prince  Holand 
Bonaparte  a  fait  imprimer  avec  luxe,  pour  lui-même  et  <à  un  très  petit 
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nombre  d'exemplaires,  un  article  déjà  paru  dans  l'Evénement,  et 
qui  met  sous  nos  yeux  l'image  des  assemblées  populaires  de  la 
Suisse  dans  les  cantons  d'Untervvalden  et  de  Claris;  le  premier 
catholique,  le  second  protestant.  Dans  les  deux,  les  opérations 
électorales  et  législatives  s'accomplissent  avec  un  calme,  une 
dignité,  un  respect  de  la  liberté  d'autrui,  dignes  de  nous  servir  de 
modèles.  A  Unterwalden,  le  clergé  intervient  officiellement,  mais 
seulement  par  la  prière  et  des  compliments  adressés  à  l'élu. 

M.  P.  Marin,  dans  une  conférence  faite  à  Gènes,  et  publiée  sous  le 
titre  de  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc  (Cimin;igo,  à  Gênes),  s'attache  à 
démontrer,  par  le  simple  exposé  des  faits  historiques,  que  l'héroïne 
n'étaii  pas  du  tout  une  hallucinée,  mais  que  les  visions  et  les  voix 
dont  elle  fut  favorisée  avaient,  comme  on  le  dit  de  nos  jours,  une 
réalité  objective.  C'est  bien  aussi  notre  conviction,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'il pprouver  ce  capitaine  d'artillerie  d'avoir  compris  que  les 
talents  miliiaires  développés  par  Jeanne  d'Arc  venaient  d'une  source 
étrangère  et  surnaturelle.  Mais  pourquoi  dénaturer  cette  donnée  qui 
s'impose  par  les  criminelles  rêveries  du  spiritisme? 

L'auteur  anonyme  de  Charles  /"  de  Roumanie  [vingt-cinq  ans 
de  règne)  (Haimann,  à  Bucarest;  Guillaumin,  à  Paris),  a  tracé  plutôt 
un  panégyrique  qu'il  n'a  écrit  une  véritable  histoire.  Ce  petit 
volume  de  80  pages  se  lit  toutefois  avec  intérêt,  parce  qu'on  y  trouve 
résumées  les  annales  d'un  pays  qui  remonte,  par  les  origines  de  ses 
habitants,  jusqu'aux  colonies  militaires  établies  par  Trajan,  et  dont 
l'avenir  peut  être  brillant.  Peuplée  de  près  de  6,000,000  d'âmes, 
comptant  en  dehors  de  ses  frontières  un  nombre  presque  égal 
d'hommes  du  même  sang,  la  Roumanie  jouera  certainement  un  rôle 
des  plus  importants  le  jour  où  -se  réglera  la  destinée  de  la  presqu'île 
des  Balkans.  Voilà  pourquoi  il  est  bon  d'étudier  sa  situation  et  ses 
ressources.  Quant  au  point  de  vue  moral,  l'auteur  affirme  que 
l'Eglise  et  l'École,  ces  deux  grands  éléments  de  civilisation,  figurent 
eu  première  ligne  au  progran)me  des  deux  partis,  conservateur  et 
libéral.  C'est  un  pays  qui  man  he  rapidement  dans  la  voie  du 
progrès  :  puisse-t-il  demeurer  fidèle  aux  saines  traditions!  Malheu- 
reusement, la  religion  nationale  est  le  schi-me  photieu. 

Les  Francs- maçons  ennemis  de  l'alliance  franco-russe  (Téqui), 
tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  propagande,  dans  laqut  lie  M.  P. 
Stein,  ex-Rose-Croix,  démonire  par  pièces  probantes  que  la  franc- 
maçonnerie  désire  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  restent  allemandes. 
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Le  même  éditeur  publie  un  livre  de  M.  A.  Ricoux,  intitulé  :  r Exis- 
tence des  Loges  de  femmes^  affirmée  par  Myr  Fava  et  -par  Léo  Taxil. 

Si  l'on  veut  connaître  tous  les  détails  de  l'affaire  de  la  mélinite,  qui 
fit  naguère  tant  de  bruit,  on  fera  bien  de  consulter  le  volume  bourré 
de  documents  que  MM.  Hamon  et  Bachot  viennent  de  livrer  au 
public  (Savine). 

Léonce  de  la  Rallaye. 


XIII  —  XVII 


Le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  général  de 
Marbot  vient  de  paraître.  Nous  avons  dit  tout  le  bien  (|ue  nous 
pensions  de  ces  Mémoires,  les  plusatiachants  qui  aient  paru  depuis 
bien  des  années  :  le  dernier  volume  est  digne  des  premiers. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  guerre,  nous  signalons  en  môme  temps 
le  deuxième  volume  de  l'histoire  de  la  guerre  1870  1871  que  vient 
de  publier  M.  Alfred  Duquet,  sous  le  titre  de  :  Paris,  Chevilly, 
Bagncvx.  Lors  de  l'apparition  du  premier  volume  :  Le  Ix  Septembre, 
Châtiiton,  nous  avons  dit  avec  quelle  précision  et  quel  souci  de  la 
vérité  M.  A.  Duquet  avait  raconté  les  épisodes  du  début  du  siège  de 
Paris.  Le  deuxième  volume  mérite  les  mêmes  éloges;  on  assiste, 
attristé,  aux  traits  de  valeur  de  nos  soldats,  et  indigné,  aux  actes 
misérables  des  bavards  et  des  incapables  qui  s'étaient  imposés 
et  commandaient  dans  Paris  :  Trochu,  Em.  Arago,  J.  Simon,  etc. 
C'est  un  récit  émouvant,  instructif  et  navrant. 

L Académie  des  Beaux-Arts,  depuis  la  fondation  de  l'Institut 
de  France,  par  M.  le  comte  H.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  (Pion),  est  un  livre  qui  ne  s'a  Iresse  pas  seulement  aux 
artistes;  c'est  une  page  d'histoire  importante  et  très  intéressante, 
le  tableau  des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  ce  corps  illustre, 
et  où  l'on  trouve  les  plus  grands  noms  de  l'art  et  les  plus  nobles 
sentiments.  On  ne  peut,  en  effet,  ne  pas  remarquer  cette  qualité 
éminente  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  :  la  noblesse  et  l'indépen- 
dance de  son  attitude  sous  les  nombreux  régiuies  que  la  France  a 
subis  depuis  un  siècle;  quelle  qu'en  fût  la  forme  ou  le  nom,  les 
artistes  de  talent  réunis  dans  la    quatrième   classe  de   l'Institut 
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gardent  une  réserve  et  une  dignité  qui  inspirent  l'admiration,  la 
sym[)athie  et  le  respect.  Davi'l,  presque  seul,  fait  exception  et  se 
rend  méprisable  par  sa  violence  pendant  la  Terreur,  par  sa  bassesse 
sous  la  Restauration  et  le^î  Cent-Jours,  et  ce  n'est  |)as  sans  tristesse 
que  l'on  est  obligé  déjugerai  sévèrement  un  homme  d'un  si  grand 
talent  et  que  les  passions  révolutionnaires  avaient  fait  l'ennemi  de 
ses  confrères  et  l'^mi  de  Marat. 

En  constatant  l'in  lépendance  de  l'Académie  des  Braux-Arts, 
M.  le  comte  Delaborde  peut  justement  louer  l'impartialité  avec 
laquelle  elle  choisissait,  pi»ur  les  Expositions,  les  œuvres  soumises 
à  son  jugement;  jamais  les  Salons  ne  furent  plus  distingués  que 
lorsqu'ils  étaient  coiTiposés  par  le  suffrage  de  l'Institut.  Aussi  les 
gouvernements  dignes  de  ce  nom  s'appliquèrent-ils  à  témoigner, 
par  de  hautes  récompenses,  leur  estime  pour  les  artistes  qui  hono- 
raient la  France  :  l'ancien  régime  leur  attribuait  une  décoration 
particulière,  l'ordre  de  Saint-Michel;  la  Re-tauration  fit  revivre 
cette  marque  de  distinction  honorifique  et,  de  plus,  imitant  Napo- 
léon, anoblit  plusieurs  des  artistes  dont  la  voix  publique  acclamait 
le  talent  et  les  succès.  C'était,  pour  leurs  émules,  un  grand  exemple 
et  un  encouragement. 

Les  récits,  les  poilraits,  les  discours  éloquents  se  succèdent  dans 
cette  histoire,  qui  embrasse  un  siècle  et  se  continue  jusqu'  i  nos 
jours.  Pariui  les  tableaux  les  plus  vifs  et  les  plus  saisissants,  je 
citerai  la  fête  célébrée  sous  le  Directoire  pour  la  réception  des 
œuvres  d'art  conquises  par  nos  victoires.  Quelques  hommes  de  bon 
sens  blàuiaient  le  dépl  cernent  de  ces  cht-fs-d'«euvre  que  devaient 
brutalement  reprendre  nos  eiuiemis,  en  1815.  Ils  ne  furent  pas 
écoulés  et  le  gouvernement,  selou  les  traditions  de  la  Convention, 
d'où  il  était  sorti,  voulut  donnera  Paris  une  fèie  gran'Iiose  et  <]ui 
ne  fut  que  ridicule.  H  faut  voir  la  description  de  cette  exhibition 
oii,  pendant  toute  une  journée,  le  P  thermidor  an  V(,  on  lit  défiler, 
du  Jardin  des  Plantes  au  Champ  de  Mars,  en  passant  par  les  bou- 
levard-^, une  procession  intermiuable  de  chars,  où  étaient  exposés, 
non  seulement  les  plus  excellents  monuments  de  l'art  ravis  à  l'Italie, 
\Apollon  flu  Belvédère,  la  Vhms  de  Médicis,  les  chpvaux  de 
bronze  de  Venise,  les  Laocooti,  les  chefs-d'œuvre  de  la  peint(jre,  de 
Raphaël,  du  Tiiien  du  C(»rrège,  de  Véronèse,  des  manuscrits,  des 
livres  précieux,  des  médailles,  des  caracièi'es  d'iujprimerie  orien- 
taux, mais  des  minéraux,  des  végétaux,  six  chars  de  cactus,  de 
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palmiers,  etc.,  six  autres  chars  d'animaux  féroces,  de  lions,  de 
panthères,  de  ciiameaux,  etc.  Des  danses  et  des  illuminaiions  pen- 
dant deux  jours  terminèrent  dignement  cette  fête  bizarre,  où  une 
grande  idée  était  étouffée  sous  le  charlatanisme  révolutionnaire  et 
la  niaiserie  républicaine. 

D'autres  tableaux  attachent  et  émeuvent  le  lecteur,  comme  celui 
de  la  vieillesse  de  Quatremère  de  Quincy  qui,  à  quatre-vingt-dix 
ans,  doué  d'une  si  puissante  intelligence,  était  tombé  comme  en 
enfance,  d'une  mémoire  sans  pareille,  l'avait  perdue,  qui  ne  recon- 
naissait même  plus  ses  proches  et  qui,  de  temps  en  temps,  se 
réveillant  de  cette  léthargie  de  l'e-prit,  se  jugeait  lui-même  dans  sa 
décadence  et  repoussait  ses  visiteui^s,  ses  amis  les  plus  lidèles 
et  les  plus  intimes,  et  leur  disait  ce  mot  triste  et  terrible,  propre 
à  inspirer  les  plus  sombres  réflexions  :  «  Allez-vous-en!  J'ai  le 
droit  d'être  mort,  faites  comme  si  je  l'étais!  » 

Cette  Histoire  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  par  M.  le  comte 
Delaborde,  écrite  d'un  style  sobre  et  élégant,  animée  de  sentiments 
élevés  et  religieux  :  le  respect  des  sotiverains,  l'enthousiasme  pour 
le  beau,  l'admiration  des  grands  hommes  et  des  grands  esprits, 
fait  honneur  à  la  fois  au  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
et  au  biographe  ému  et  instructif  des  éminents  artistes  Ingres  et 
Flandrin. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  la  publication  de  Y  Histoire  de  Fart 
chrétien,  par  M.  Fr.  Bournand  (2  vol.  in-8°,  Bloud  et  Barrai),  où 
l'auteur  trace  les  caractères  les  plus  saisissants  de  l'art  chréiien, 
depuis  son  origine  dans  les  catacombes  jusqu'à  nos  jours,  et  le 
suit  dans  ses  transformations  pendant  le  mojen  âge,  avant  et  après 
le  plein  épanouissement  de  l'idée  chrétienne  au  treizième  siècle; 
à  la  Renaissance,  où  l'art,  en  devenant  plus  correct,  ne  fut  pas 
malheureusement  aussi  chrétien  et  s'éprit  trop  d'admiration  pour 
le  paganisme  sensuel;  au  dix  septième  siècle,  où  Lesueur  exprime 
avec  tant  de  pureté  le  sentiment  chrétien;  au  dix-neuvième  siècle, 
enfin,  dû  quelques  savants  artistes  luttent  couire  le  nouveau  paga- 
nisme, Ingres,  Orsel,  Flandrin. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  peinture  que  traite  M.  Fr.  Bournand; 
ce  sont  toutes  les  parties  de  l'art,  la  sculpture  déjà  arrivée  à  une 
si  giande  élévation  de  style  sous  saint  Louis;  l'architecture,  les 
nobles  basiliques  romanes  et  les  admirables  cathédrales;  les  ver- 
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rières,  l'orfèvrerie,  le  mobilier  des  églises  si  artistique,  etc.  A  mesure 
qu'il  traite  ces  sujets  si  vari^^s,  il  peint  rapidement  la  vie  des 
artistes  et  raconte  des  anecdotes  canctéristiques,  qui  coupent 
heureusement  les  descriptions  d'œuvres  éminentes  et  les  ana- 
lyses esthétiques.  Cette  Histoh^e  de  l'art  chrétien^  résumé  des 
grands  ouvrages  publiés  depuis  vingt  cinq  ans  par  les  hommes  les 
plus  compétents,  composée  avec  clarté  et  concision,  est  un  livre  qui 
intéresse  et  mstruit  à  la  fois  le  lecteur,  et  qui  sera  utile  non  seule- 
ment aux  artistes,  mais  aux  ecclésiastiques,  aux  jeunes  gens  et  aux 
hommes  du  monde  qui  veulent  s'instruire  sans  fatigue,  ou  plutôt 
avec  facilité  et  agrément. 

Le  Cantique  des  Cantiques,^  Paraphrase^  par  M.  l'abbé  Boileau, 
curé  de  la  Plaine-Saint-Denis.  (Retaux.) 

Tout  le  monde  connaît  le  Cantique  des  Cantiques;  qui  n'a  lu 
avec  charme  ce  chant  d'une  beauté  immortelle?  Qui  n'a  admiré  ce 
dialogue  divin,  d'une  suavité  ineffable,  ce  chant  doux  comme  le 
ruisseau  qui  coule  et  s'épanche  sur  un  sable  fin?  Car  on  est  porté  à 
employer  ces  métaphores  en  lisant  ce  chaut  délicieux,  inspiré,  qui 
ne  ressemble  à  aucun  autre,  et  pour  qui  le  mot  de  poésie  ne  suffit 
pas,  tant  il  surpasse  la  poésie  purement  humaine.  On  est  transporté, 
en  le  lisant,  dans  un  autre  mond^^.  ;  on  vit  en  Judée,  dans  les  jardins 
de  Salomon  et  les  vignes  d'Engaddi. 

Cette  poésie,  M.  l'abbe  Boileau  l'a  rendue  en  perfection;  la  partie 
descriptive  de  sa  traduction  est  excellente;  mais  il  a  prétendu 
davantage  :  ce  n'est  pas  une  traduction  qu'il  a  voulu  faire,  mais 
une  paraphrase^  c'est-à-dire,  une  version  du  texte  auquel  seraient 
ajoutés  quelques  mots,  pour  en  faire  comprendre  le  sens;  et  celte 
paraphrase  était  nécessaire  :  car,  le  Cantique  des  Cantiques  étant 
une  oeuvre  mystique  écrite  dans  la  forme  orientale,  où  les  images 
terrestres  et  sensibles,  les  fleurs,  les  fruits,  la  beauté  extérieure  de 
l'homme,  servent  à  rendre  les  idées,  il  fallait  que  ces  images  ne 
couvrissent  pas  le  sens  vrai  et  profond  du  texte  sacré;  que  les 
esprits  ^uperficiels,  matériels  ou  hostiles  ne  pussent  prendre  l'exté- 
rieur pour  le  fond;  que  les  appels  de  l'àme  tombée  et  les  promesses 
du  Rédempteur,  du  Sauveur,  ne  fussent  pas  présentées  comme  des 
paroles  d'amour  et  des  ép.anchements  de  passion  humaine. 

Tel  a  été  le  but  de  M.  1  abbé  Boileau  et  il  l'a  atteint.  Quand  on 
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lit  sa  paraphrase,  la  Bible  à  la  main,  on  ne  peut  ne  pas  reconnaître 
et  l'exaciitude  de  la  partie  traduite  et  la  justesse  de  l'addiiion  par 
laquelle  il  interprète  le  sens,  le  rend  clair,  beau  et  saint,  aux  yeux 
même  les  plus  prévenus  :  c'est  bien  là  le  sens  mystique  de  ce  chant 
inspiré,  conformément  au  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise,  et  que  la 
Religion  a  adopté  et  consacré  dans  ses  rites.  Ce  qui  doit  être  loué, 
en  outre,  et  admiré,  c'est  l'enthousiasme  qui  éclate  dans  cetie  para- 
phrase :  l'auteur  a  été  pris  par  son  sujet,  il  s'émeut  à  mesure  qu'il 
avance,  et  son  émotion  éclate  par  les  expressions  vives  qu'il  emploie 
dans  l'expression  des  sentiments  de  l'âme  appelant  le  secours  de  la 
Rédemption  et  les  tendres  paroles  du  Rédempteur.  Voilà  pourquoi 
sa  paraphrase,  approuvée  d'ailleurs  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents et  les  plus  autorisés,  est  une  œuvre  digne  d'être  particuliè- 
rement signalée  et  qui  mérite  un  très  légitime  succès. 

Eugène  Loudun. 


ROMANS  NOUVEAUX 


I.  La  Peur  de  la  Mort,  par  François  de  Nion,  avec  préface  par  Camille 
Lemonnier  (Savinei.  —  II.  En  vitrine,  par  René  de  Maricoiirt  (Marpon  et 
Flammarion).  —  III.  Le  Roi  Stanko  et  la  reine  Xénia.  par  Ouitis  lOileD'lorff). 
—  W.  Julien  Masly,  par  Maauola  ^^W). — V.  L'Amourda  Jacques,  i)Ar  Cbsirle?- 
Fusier  (Fischbacher).  —  YI  Sœur  Louise,  par  M.  du  Campfrane  (Gautier 
Blériot).  —  YII.  Une  Pupille  gênante,  par  Roger  d'Ombre  {id}.  —  VIII. 
Nouvelle  bibliothèque  populaire  à  0,10,  par  Charles  Simon  [id).  —  IX.  Dans  le 
Tourbillon  du  Monde,  par  A.  Veldenz  (Lecoffre).  —  X.  Lettres  de  la  comtesse 
de  Ségur,  née  Rostopchine,  publiées  par  la  vicomtesse  de  Simard  de  Pitray, 
née  de  Ségur,  sa  fille  (Hachette).  —  XL  La  Vérité  sur  la  laïcisation  de 
l'Enseignement  primaire,  par  Alfred  Perrin  (Bloud  et  Barrai).  —  XII. 
Març/uente  d'Angoulême  et  une  Véritable  Abbesse  de  Jouarre,  par  H.  de  La 
Perrière  (Calmann  Lévy). 

1 

Écrite  en  pleine  morte- saison,  cette  revue  des  romans  nouveaux 
se  ressentira  du  ralentissement  de  la  publication;  mais  n'est-ce  là 
qu'une  indigence  momentannée?  Depuis  longtemps,  si  les  volumes 
arrivaient  en  plus  grand  nombre,  les  œuvres  étaient-elîes  beaucoup 
plus  remarquables?  On  s'occupe  du  krach  des  livres;  s'il  semble 
effrayant  au  point  de  vue  commeicial,  tout  le  monde  avoue  qu'il  est 
bien  plus  triste  au  point  de  vue  littéraire.  Ouvrez  certains  recueils 
tout  récents  et,  à  leur  façon,  très  documentaires  :  CEnqiiête  sur 
révolu tio7i  littéraire,  de  M.  Huiet,  par  exemple,  ou  encore  les  Mœurs 
littéraires  par  M.  C.miille  Sain  te- Croix,  attaché  à  la  rédaction  de 
la  Bataille,  et  vous  verrez  où  en  sont  venus  les  écrivains  du  jour. 
D'ailleurs,  ne  s'e.\plique-t-elle  pas  facilement  cette  banqucrouie  du 
talent  et  de  la  conscience  littéraire?  Que  peut-on  attendre  d'une 
époque  livrée  au  scepticisme,  à  toutes  les  hontes,  à  toutes  les  folies, 
et  h  toute  l'immoralité  qui  en  découlent;  d'une  époque  où  la  guerre  est 
oniciellcment  déclarée  à  tout  ce  que  les  nations  respectaient  jusqu'ici, 
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OÙ  le  journalisme  impie  lue  dans  les  âmes  tout  sentiment  pur, 
noble,  élevé,  et  détruit  partout  le  goût  de  ce  qu'on  appelait  «  les 
belles-lettres  »,  le  respect  de  la  langue  française,  comme  le  respect 
de  soi-même;  d'une  époque  où  les  études  littéraires  sont  systémati- 
quement abaissées,  où  l'écrivain,  l'artiste,  le  poète,  ne  s'adressent 
plus  qu'aux  sens,  ne  s'inspirent  que  des  sensations,  ne  travaillent 
qu'en  vue  du  gain;  où  la  réclame  tient  lieu  de  génie  et  bra\e  le 
ridicule  même,  tant  elle  a  perverti  le  sens  commun! 

Les  écoles  soi-disant  philosophiques  et  littéraires  pullulent,  il  est 
vrai,  de  notre  temps,  mais  que  pioduiseni-elies?  Où  sont  ces  astres 
nouveaux  qui  prétendaient  tout  éclipser?  Leurs  rayons  sont  bien 
ternes,  bien  clignotants  sur  le  ciel  brumeux  de  cette  Cm  de  siècle, 
dont  la  devise  se  résume  en  ua  mot  :  «  décadence!  »  Ce  n'est  pas  que 
DOS  modernistes  doutent  de  leur  valeur.  L'un  d'eux,  M.  le  comte 
de  Laimandie,  dans  une  page  ineffable  dont  nous  citerons  seulement 
la  fin  :  «  Tout  ce  que  le  symbolisme  et  le  décadentisme  peuvent 
offrir  d'acceptable  et  de  séduisant,  écrit-il,  se  trouve  inclus  dans 
la  collection  de  mes  poèmes  en  prose.  Mes  satires  antiopportunistes 
m'ont  faii,  comparer  à  Juvénal  par  les  bons  esprits,  comme  dirait  un 
jurisconsulte.  Pour  ne  citer,  au  sujet  de  mes  revendications,  qu'un 
exemple  unique,  il  me  semble  que  lorsque  j'ai  dit,  en  parlant  du 
respect  universel  voué  aux  morts,  par  la  population  parisienne  : 
«  Ce  que  vous  saluez  dans  la  mort,  «  c'est  l'immo;  taliié  »,  j'ai  tenu 
un  langage  peu  éloigné  de  celui  de  Bossuet...  Je  ne  reconnais  comme 
supérieur  littéraire  vivant,  que  mon  ami,  Joséphiu  Péladan,  le  grand 
prévôt  de  l'idéal,  qui  m'a  écrit  :  «  Votre  plume  est  un  éclat  de 
«  Durandal  »,  et  je  me  contente  de  l'admiiation  de  Nordan,  le  gr;ind 
positiviste,  qui,  à  propos  de  mon  dernier  roman,  a  prononcé  les 
noms  d'Alexandre  Dumas  et  de  Shake.-peare...  »  Tandis  qu'ils  s'ad- 
mirent ainsi  eux-mêmes  ou  entre  eux,  écoutez-les  «  jeunes  »  juger 
C(  ux  qu'on  voulait  naguère  imposer  comme  des  maîtres  incontes- 
tables, des  rénovateurs  immortels  de  l'ancienne  manière  d'écrire 
et  de  penser;  oui,  écoutez-les  traiter  M.  Zola  :  d'épuisé;  conseiller 
à  M.  de  Maupassant  de  ne  plus  brasser  que  des  affaires  de  Bourse; 
mettre  au  rancart  les  soldes  exotiques  de  M.  Loti,  elc,  etc.  Seule- 
ment, quel  est  donc  le  chef-d'œuvre  produit  par  tous  ces  symbolistes, 
romanistes,  décadenis,  spirites,  kabalistes,  déséquibbrés,  rose-croix, 
néo-chrétiens,  gnostiques,  ésoléristes,  mages  des  bords  de  la 
Garonne,  sars  des  bords  de  la  Seine,  Bouddhistes  de  la  rue  de  Tré- 
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vise,  etc.  En  quoi  ont-ils  enrichi  la  littérature  française?  quelle  place 
tiendront,  dans  l'histoire  des  lettres,  leurs  œuvres  abracadabrantes? 
L'auteur  de  la  Peu?'  de  la  Mort  prétend  ne  se  rattacher  à  aucune 
de  ces  sectes,  il  ferait  «  plutôt  prévoir  une  école  nouvelle  »,  s'écrie 
M.  Canaille  Lemonnier,  qui  le  patronne.  Dieu  nous  en  préserve!... 
Il  y  a  toujours  un  principe  de  contagion  dans  l'extravagance,  et 
quoique  l'absurde  ne  paraisse  pas  dangereux,  il  n'a  souvent  que  trop 
d'influence,  c'est  pourquoi  il  est  quelquefois  nécessaire  de  s'arrêter 
à  de  telles  élucubraiions.  L'auteur  de  la  Peur  de  la  Mort  aborde, 
avec  une  impardonnable  légèreté,  les  plus  graves  problèmes;  ceux 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  épouvantent  les  penseurs...  Mais  laissons 
M.  Camille  Lemonnier.  qui  a  écrit  la  préface  du  livre,  l'analyser  dans 
un  style  dont  nous  n'avons  pas  le  secret.  Nous  aurions  dit  simple- 
ment, que  le  comte  de  Faysen,  après  avoir  longtemps  barboté  dans 
les  plus  grossières  jouissances  charnelles,  ne  cherchait  à  s'en  dé- 
gager que  pour  se  perdre  parmi  les  rêves  malsains  d'une  d'Mirante 
imagination.  M.  Lemonnier  nous  le  montre  «  traversant  les  diverses 
phases  de  la  charnalité,  de  l'ère  des  proies,  de  la  résurrection  du 
faune  des  s\lves,  de  la  prédominance  du  spasme;  déprimant  son 
intellectualité  dans  l'anecdote,  puis  arrivant  au  livre,  attardé  par  la 
la  vie,  et  qui  ne  commencera  pour  lui,  qu'avec  la  mort,  après  le 
mariage,  l'inévitable  aventure  légitime  ».  L'idée  de  la  mort,  de 
«  rinconjurable  »  poursuit  constamment  Faysen;  par  elle,  lui,  «qui 
«  n'était  que  nombre,  »  devient  «  une  unité  méilitative  ».  Il  «  s'épar- 
pillera »  de  nouveau  plus  tard,  on  le  verra.  Parti  de  la  vieille  noblesse, 
le  comte  de  Faysen  a  été  élevé  dans  des  principes  religieux,  il  con- 
servera toujours  des  dehors  chrétiens;  il  doit  même  lutter  toute  sa 
vie  contre  de  pieuses  réminiscences  que  combattent  les  doutes  et 
surtout  les  négations  de  ses  auteurs  favoris.  On  le  surprend  hési- 
tant entre  la  divine  liguie  du  Sauveur,  telle  qu'elle  rayonne  dans 
les  Evangiles,  et  l'ombre  décevante  d'un  Christ  selon  M.  Renan.  Le 
désœuvrement  de  la  richesse  le  plonge  au  milieu  des  fanges  de  la 
vie  parisienne  et  le  romancier,  poussé  par  la  logique,  sent  bien  que 
son  personnage  y  doit  perdre  la  foi.  Incapable  désormais  de  croire 
au  surnaturel  et  néanmoins  tourmenté,  torturé  par  l'idée  de  l'au- 
delà  de  la  mort,  Faysen,  chez  lequel  se  brouillent  toutes  les  notions 
sur  le  ciel  et  l'enfer  de  la  théologie  catholique,  se  propose  une  fin 
dernière  bien  digne  du  troupeau  d'Epicure,  auquel  il  appartient.  «  A 
travers  le  caprice  joli  de  l'épisode,  à  travers  le  miraillé  profus  de 
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l'imagerie,  il  s'oriente  au  problème  et  se  nuance  de  philosophie.  » 
Son  testament  résume  la  théorie  qu'il  s'est  faite  sur  la  destinée 
future,  tout  en  conservant  certaines  apparences  chrétiennes,  d'une 
hypocrisie  écœurante.  Sa  mort  est  aussi  celle  d'un  catholique  fidèle, 
il  se  laisse  bercer  par  les  admirables  paroles  de  la  liturgie  funèbre; 
après  quoi,  soufflant  sur  ces  grandes  choses,  répudiant  les  divines 
espérances  du  chrétien,  l'on  prétend  nous  initier  à  «  une  réalité  plus 
simple,  inférieure  comme  toujours  aux  rêves  de  notre  imagination, 
mais  pleinement  satisfaisante  pour  notre  raison  ».  Plus  de  métampsy- 
chose,  de  nirvana,  de  limbes,  de  ciel  ou  d'enfer;  le  mort  couché 
tlans  la  tombe  est  soumis  à  «  une  évolution  mystérieuse  comme 
celle  des  Eloïms  de  la  Genèse,  des  dieux  primitifs  fondus  dans  la 
conception  unique  d'un  Jéhovah,  d'un  Bouddha,  d'un  Zeus;  uni- 
verselle métamorphose,  peut-être  dominée  par  des  corrélations  mys- 
térieuses, faisant  l'entéléchie  jadis  une,  se  multiplier  et  se  dissoudra 
en  des  milliers  d'âmes...  »  L'Etre  unique  devient  million...  L« 
cadavre,  agglomération  résineuse,  cambouis,  est  agité  par  des 
sensations  inlinies...  il  a,  ou  plutôt,  ils  ont  des  pensées  également 
infinies,  qui  sont  :  eau,  plante,  verdure,  fleurs  élevées  vers  le  ciel 
comme  une  prière,  etc..  En  eux  se  préparent  des  futurations  sans 
fin...  Ils  sont  un  tourbillonnement  d'atomes,  un  vertige  d'hymnes...  » 
Mais  assez,  n'est-ce  pas?  de  ce  style  et  de  cette  folie  décadente; 
quant  aux  conséquences  de  cette  macabre  conception  de  nos  fins 
dernières,  elles  se  déduisent  sans  peine  :  égalité  parfaite  entre  le 
juste  et  le  scélérat,  le  cadavre  d'un  Héliogabale  ou  celui  d'un  saint 
Louis  de  Gonzague,  jouissant  des  mêmes  sensations  agréables  pen- 
dant que,  mangés  par  les  hélémites,  ils  se  transforment  tous  deux 
€n  cambouis,  et  «  se  fractionnent  en  nucléoles  phosphorescentes 
dont  chaque  groupement  forme  cerveau,  reçoit  d'infimes  embryons 
d'idées,  vit  enfin  d'une  étrange  vie  parcellaire,  au  sein  de  la  pour 
riture!...  »  —  Du  moins  M.  de  Nion  n'est  pas  partisan  de  la  cré- 
mation! —  Et  voilà  le  progrès  des  idées,  des  lumières,  de  la  litté- 
rature, dont  on  nous  promettait  tant  de  merveilles  !  voilà  comment 
s'achève,  sous  l'influence  de  la  libre  pensée,  un  siècle  dont  les 
débuts  annonçaient  un  si  beau  réveil  de  l'esprit  chrétien  ! 

II 

En  vitrine.  —  Tandis  que  certaine  école  matérialise  l'âme  hu- 
maine, d'autres  cherchent  à  spiritualiser  la  matière,  pour  arriver 
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finaU  ment  au  même  résultat.  Les  partisans  de  Vésoférisme,  les  spi- 
rites,  les  kabalistes,  etc.,  renouvelant  les  doctrines  des  vieilles 
sectes  orientales,  font  du  corps  humain  «  une  dépendance  infime 
de  l'être,  un  simple  reflet  du  corps  astral  ou  fkddique  ».  Les 
matérialistes  nient  le  surnaturel,  eux  l'expliquent  par  les  forces 
psychiques,  par  la  gnose  ou  la  science  qui  pénètre  les  mystères  du 
monde  invisible  comme  ceux  du  monde  sensible.  M.  le  comte 
de  Maricourt  s'est  servi  des  prétentions  fort  à  la  mode,  de  ces 
nouveaux  magiciens,  afin  de  donner  aux  contes,  dont  il  offre  le 
recueil  au  public  sous  le  titre  de  :  En  vitrine^  une  couleur  plus 
fantastique.  Après  avoir  lu,  ici  même,  l'étude  de  ce  savant  sur  les 
Premiers  Ages  de  C Homme,  on  ne  saurait  douter  de  sa  manière 
de  voir  religieuse,  malgré  le  ton  qu'il  lui  plaît  d'adopter  dans  ces 
récits  à  la  Poë.  Les  contes  de  M.  de  Maricourt  intéressent  par  leur 
fantasmagorie  terrifiante,  mais  nous  devons  faire  remarquer,  qu'en 
aucune  façon,  ils  ne  s'adressent  à  de  jeunes  lecteurs,  ils  pourraient 
même  devenir  dangereux  entre  des  mains  peu  expérimentées. 

III 

Le  Roi  Slanko  et  la  reine  Xénia.  Tristes,  tristes,  ces  drames 
royaux  trop  fréquents  à  notre  époque,  et  dont  les  romanciers  s'em- 
parent avant  les  historiens!...  Celui-ci  cependant  s'achève,  en  réa- 
lité, comme  un  simple  roman,  et  Oiiitis^  qui  l'a  pris  au  tragique, 
semble  avoir  écrit  son  livre  à  la  fois  et  trop  tôt  et  trop  tard.  Il 
s'imagine  que  nous  devons  rester  éternellement  les  tenants  che- 
valeresques de  la  reine  Nathalie,  mais,  depuis  le  jour  où  la  Gazette 
de  Cologne  reprochait  si  aigrement  à  la  presse  française  «  son 
ridicule  sentimentalisme  »,  l'eau  a  passé  sous  le  pont...  Nous 
avons  acclamé  le  jeune  roi  de  Serbie,  nous  donnons  l'hospitalité 
à  son  père;  et  la  reine,  dit-on,  nous  est  fort  reconnaissante  de 
ces  procédés,  ne  nous  en  voulant  pas  trop  de  si  bien  respecter  son 
incognito,  quand  elle  traverse  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que 
raconte  Ouitis  ne  manque  ni  de  piquant,  ni  d'intérêt,  tant  s'en 
faut.  On  sent  que  rien  n'a  été  in \  enté  dans  ce  récit,  les  noms  y 
sont  à  peine  dégiiisés;  une  jeune  lectrice  de  la  reine  Xénia  est 
censée  écrire  ce  dont  elle  a  été  témoin,  elle  le  fait  avec  esprit  et 
conviction.  Quel  est  réellement  ce  narrateur  si  fort  au  courant  des 
intrigues  de  la  petite  cour  à'Anatolie  et  des  divisions  du  ménage 
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royal,  si  bien  informé  sur  toutes  ciioses,  si  respectueux  envers  la 
reine,  si  indigné  de  la  conduite  du  roi  et  des  ministres,  si  familiarisé 
avec  notre  langue  qu'elle  semble  avoir  toujours  été  la  sienne?  Nous 
ne  nous  chargerons  point  de  lever  le  voile  dont  il  se  couvre,  quoi- 
que cela  ne  doive  pas  être  bien  difficile.  Son  livre  cause  une 
impression  souvent  pénible;  l'auteur  fouille  jusqu'au  fond  des 
misères  de  cette  jeune  dynastie,  déjà  usée,  et  régnant  sur  des 
populations  simples,  presque  primitives,  que  ses  exemples  finiront 
par  corrompre,  et  il  a  l'air  de  nous  accuser,  nous  autres  Français, 
de  tout  le  mal  qui  se  répand  là-bas.  Le  roi  Stanko  n'a-t-il  point  été 
élevé  dans  un  lycée  de  Paris?  Ce  sont  les  manières,  le  langage,  les 
vices  de  nos  «  potaches  »  que  le  souverain  a  rapportés  chez  lui. 
La  reine  qui,  sans  posséder  un  génie  transcendant,  est  intelligente 
et  belle,  n'a  rien  pu  sur  cette  nature,  gâtée  par  la  civilisation 
parisienne.  «  Russe  de  naissance  comme  de  cœur,  »  elle  a  voulu 
faire  prévaloir  les  intérêts  de  la  politique  moscovite;  un  peu  par 
esprit  de  contradiction,  son  époux  s'est  déclaré  austrophile.  Mais 
là,  n'a  point  été  la  principale  cause  des  dissensions  qui  éclatèrent 
bientôt  dans  le  ménage  et  ensuite  dans  le  pays  tout  entier.  Les 
désordres  du  roi  sont  de  nature  à  laisser  le  beau  rôle  à  la  reine; 
malheureusement,  il  est  des  scènes  qui  diminuent  le  prestige  royal, 
de  quelque  côté  que  viennent  les  torts.  Le  jeune  prince  héritier  a 
grandi  parmi  les  scandales,  les  intrigues,  les  querelles;  il  s'est  vu 
disputé,  tiraillé  entre  son  père  et  sa  mère,  enlevé  par  celle-ci, 
repris,  on  sait  de  quelle  odieuse  façon,  par  les  ministres  de  son 
père,  etc.  Enfin  le  roi  Stanko  a  placé  sur  les  faibles  épaules  du 
petit  «  Mitza  »  le  fardt^au  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  lui-même. 
Alois  on  enseigna  au  jeune  souverain  comment  il  devait  se  raidir 
contre  l'instinct  filial  et  repousser  cette  mère  qu'il  aimait  tant. 
Les  mémoires  de  la  jeune  lectrice  s'arrêtent  après  la  dernière  et  si 
douloureuse  entrevue  de  la  mère  et  du  fils.  A  côté  d'un  gouverne- 
ment malhonnête,  Ouitis  peint  une  EgUse  nationale  avilie,  des  évo- 
ques intrigants  ou  sans  dignité,  des  fonctionnaires  sans  conscience 
et,  péchant  en  eaux  troubles,  des  ambassadeurs  qui  fomentent  les 
discordes  et  la  corruption,  au  profit  de  puissants  voisins,  dans  ce 
petit  pays  que  sa  situation  rend,  en  ce  moment,  si  important  [)Our 
la  paix  de  l'Eu i ope.  Seul,  le  peuple  se  conserve  encore  bon,  naît 
et  brave.  Mais  que  peut-il  contrf*  ceux  qui  l'exploitent  ou  le  guettent? 
De  telles  pa^es,  dictées  par  un  sentiment  sinon  discret,  du  moins 
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sincère,  servira-t-il  beaucoup  la  cause  de  V Albanie?  En  tout  cas, 
il  n'est  pas  fait  pour  augmenter,  ni  chez  nous,  ni  ailleurs,  le  respect 
des  souverains. 

IV 

Julien  Masly.  —  Signé  d'un  pseudonyme  qui,  celui-là,  ne  déroute 
personne,  cet  élégant  volume,  avec  ses  larges  marges,  rappelle  les 
fins  croquis  à  l'eau  forte  recherchés  par  les  amateurs.  Des  indica- 
tions très  simples,  quelques  traits  habilement  forcés,  de  la  vigueur 
et  de  la  délicatesse,  beaucoup  d'originalité,  de  personnalité,  sur- 
tout, font  de  cette  œuvre  littéraire  un  petit  t;ibleau  fort  attrayant  à 
examiner,  et  dont  les  dimensions  réduites  n'empêchent  pas  d'entre- 
voir de  vastes  échappées  sur  l'âme  humaine.  On  pourrait  résumer 
la  donnée  du  petit  roman  par  l'expression  célèbre  du  «  ver  de  terre 
amoureux  d'une  étoile  ».  Julien  Masly,  entré  dans  le  monde  par  la 
porte  défendue,  y  est  fort  mal  reçu  d'un  chacun;  son  orgueil  s'en 
irrite  :  instiuit,  intelligent,  il  doit  traverser  les  milieux  les  plus 
infimes,  les  conditions  les  plus  dures;  mousse,  puis  matelot,  tou- 
jours détesté  à  cause  de  son  mauvais  caractère,  il  ne  surprend  un 
peu  de  pitié  que  chez  un  jeune  Ueutenant  de  marine,  le  prince  de 
Kermornas,  et  encore  cette  pitié  lui  semble-t-elle  offensante;  cepen- 
dant, au  siège  de  Paris,  il  risque  sa  vie  pour  sauver  celle  du  prince. 
Après  une  si  belle  action,  Julien  se  jette  dans  le  parti  de  la  Com- 
mune; pris  les  armes  à  la  main,  il  serait  déporté  ou  fusillé  sans 
l'intervention  de  Kermornas  qui,  mortellement  blessé,  demande  sa 
grâce.  La  vie  devient  de  plus  en  plus  dilhcile  et  pénible  pour  l'ex- 
communard,  lequel  végète  quelque  temps,  dévoré  par  la  haine.  Un 
jour  il  recueille  une  pauvre  fille,  la  séduit,  en  fait  sa  compagne  de 
misère;  leur  gêne  empire  tellement,  que  Julien  va  succomber  au 
désespoir,  quand  une  fée  bienfaisante  lui  tend  la  main.  Celte  fée, 
c'est  la  princesse  de  Kermornas;  jamais  Julien  ne  lui  avouera  son 
dévouement  pour  le  prince.  L'orgueil  intraitable  de  Masly  s'est 
d'abord  cabré  devant  l'aumône,  puis  il  cède  tout  d'un  coup;  Julien 
consent  à  légitimer  son  union;  il  se  range,  il  murmure  môme  quel- 
ques prières.  Il  aime  M""  de  Kermornas,  il  l'aime  jusqu'à  la  folie,  il 
ose  le  lui  dire,  il  a  la  cruauté  de  le  crier  à  sa  jeune  femme  mou- 
rante, et  l'achève  ainsi...  Là-dessus,  la  raison  du  malheureux 
s'égare;  à  notre  épO(iue,  les  passions  sont  trop  excitées;  leurs  flots 
puissants  submergent  la  pauvre  âme  humaine  qui  ne  trouve  plus 
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rien  pour  se  défendre  ni  s'abriter...  Douloureuse  histoire,  histoire  trop 
vraie  peut-être  ;  qui  sait  si  celle  qui  la  raconte  n'en  a  pas  pris  le 
héros  parmi  les  clients  de  sa  charité?  Le  nom  de  l'auteur  de  cet 
émouvant  petit  drame,  tout  le  monde  le  connaît;  s'il  a  été  com- 
promis dans  des  aventures  où  la  générosité  de  la  grande  dame 
n'avait  pu  deviner  l'infâme  piège,  les  pauvres  n'ont  jamais  cessé  de 
le  prononcer  avec  reconnaissance;  les  artistes,  les  gens  de  lettres, 
le  répètent  comme  celui  d'un  Mécène,  que  son  active  fantaisie 
pousse,  quelquefois,  dans  leurs  rangs,  et  qui  n'y  tient  pas  si  mal 
sa  place.  Nous  avons  eu  à  parler  déjà,  d'une  courte  histoire  d'amour 
racontée  par  M"""  la  duchesse  d'Uzès;  ce  nouveau  petit  roman,  que 
signe  Mannela^  vaut  mieux  et  surtout  édifiera  davantage,  par  les 
pensées  religieuses  qui  y  sont  exprimées,  les  lecteurs  de  la  Revue 
du  Monde  catholique. 

V 

L'Amour  de  Jacques.  —  Dans  cette  étude  populaire,  l'écrivain 
s'inspire  d'un  sentiment  trop  affaibli,  hélas!  parmi  le  peuple,  depuis 
que  l'entraînement  d'une  civilisation  matérialiste  a  détendu  les  liens 
sacrés  de  la  famille,  le  sentiment  filial.  Quand  il  composait  son 
livre,  M.  Fuster  pensait  sans  doute  à  sa  mère;  il  le  dédie  à  son  fils. 
Les  conseils  adressés  au  petit  enfant,  en  lui  parlant  de  l'avenir,  ne 
sont  pas  précisément  ceux  d'un  père  chrétien;  il  ne  s'agirait  néan- 
moins que  de  s'entendre  :  «  Sois  romanesque!  »  pourrait  signifier  : 
Ne  tue  jamais  l'idéal  dans  ton  âme,  ne  laisse  pas  nier  cette  àme;  ne 
la  laisse  pas  dessécher  non  plus!  Sache  que  c'est  par  «  l'exaltation 
de  la  bonté  »  qu'on  devient  un  homme.  Or,  la  bonté,  dans  son 
expression  sublime,  n'est-ce  pas  ce  que  les  chrétiens  appellent  la 
charité?  Le  romancier  met  presque  cette  charité  au  cœur  de  ses 
héros,  la  mère  et  le  fils,  lesquels  accomplissent  simplement  un  sacri- 
fice obscur,  mais,  pour  tous  deux,  héroïque.  Jacques  venu  à  Paris  afin 
de  se  lancer  dans  la  carrière  de  l'art  musical,  ne  tarde  pas  à  se 
dégoûter  des  amours  factices,  voire  même  des  soirées^  «  la  brasserie 
qu'il  avait  tant  aimée  [sic]  ».  Il  retourne  au  village  oîi  tout  lui 
sourit,  où  les  parties  de  dominos  du  café  de  la  place,  assaisonnées 
de  grivoiseries  rurales,  lui  paraissent  rafraîchissantes.  Ce  qui  l'est 
davantage,  croyons-nous,  c'est  l'atmosphère  de  bonté,  de  sereine 
affection  répandue  autour  de  maman  Heurlin,  l'humble  buraliste  de 
la  commune,  la  vieille  mère  de  Jacques.  Bientôt  il  rencontre  une 
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charmante  fillette,  à  peine  sortie  du  couvent,  séduite  en  un  clin 
d'œii,  par  la  renommée  du  jeune  compositeur,  et  Jacques  se  sent  une 
étrange  sympathie  à  l'endroit  des  couvents,  où  l'on  élève  si  bien  les 
jeunes  filles!  Jacques  va  même  à  la  messe,  sans  se  soucier  de  ce 
que  dirait  son  intolérant  ami,  rédacteur  du  Siècle.  Il  rêve  à  un  hon- 
nête mariage,  et  maman  Heurlin  ne  contient  plus  sa  joie...  Mais 
voilà  que  tous  deux  s'aperçoivent  du  chagrin  où  ce  mariage  plonge- 
rait un  jeune  voisin,  le  pauvre  Jean,  qui  comptait  épouser  Suzanne. 
Jean  essaye  de  se  tuer  puis  de  s'engager;  le  fils  et  la  mère  n'hésite- 
ront pas  longtemps;  maman  Heurlin  ne  sera  jamais  grand'mère, 
et  Jacques  rentre  avec  elle  à  Paris,  emportant  le  secret  de  son  amour 
brisé;  il  vieillira  résigné  près  de  sa  mère,  digne  d'elle  et  presque 
heureux,  car  il  a  assuré  le  bonheur  des  autres.  L'auteur  de  ce 
roman  est-il  protestant,  comme  le  ferait  supposer  le  choix  de  son  édi- 
teur? nous  l'ignorons;  rien  dans  ces  pages  ne  l'indique,  et  nous  les 
aurions  volontiers  recommandées  pour  les  bibliothèques  populaires, 
si  dans  l'œuvre  de  M.  Fusier,  conçue  du  reste  avec  un  véritable 
amour  du  sol  et  de  la  vie  champêtre,  nous  avions  pu  découvrir  autre 
chose  que  l'expression  d'une  sorte  di  altruisme^  auquel  une  sanction 
supérieure  fait  défaut. 

VI.  —  IX 

Sœur  Louise.  —  C'est  venir  un  peu  tard  pour  signaler  cette  excel- 
lente publication  si  répandue  déjà  parmi  le  public  pieux  et,  même  à. 
l'étranger,  accueillie  avec  tant  d'empressement.  Il  est  bon  d'y 
insister  néanmoins  en  répétant,  à  notre  tour,  que  ce  livre  a  été  com- 
posé pour  exciter  la  charité  des  catholiques  en  faveur  des  missions 
africaines  et  pour  mieux  faire  connaître  la  grande  œuvre  antiescla- 
vagiste. Les  pressants  ap[)els  des  missionnaires,  des  courageux 
apôtres  du  continent  noir,  n'ont  point  encore  été  entendus,  ni  sur- 
tout compris  de  tous;  quelques-uns  redoutent  la  lecture  sérieuse 
des  annales  où  se  relatent  tant  de  souffiMUces,  de  travaux  endurés 
pour  cette  cause  humanitaire  et  chrétienne.  Les  plus  hésitants  parmi 
ceux-là  se  laisseront  toucher  par  un  récit  dont  le  fond  très  vrai  a  été 
revêtu  d'une  forme  si  attrapante.  Aussi  demanderons-nous  aux  lec- 
teurs de  celte  Revue  de  répandre  autour  d'eux,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait 
jusqu'ici,  cet  excellent  hvre  dans  lequel  M""  du  (4ampfranc  a  mis 
son  talent  et  son  cœur  de  pieuse  catholicjue. 

One  Pupille  (jêîianle.  —  Les  pupilles  le  sont  toujours  aux  yeux  des 
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vieux  tuteurs  égoïstes,  et  Gilberte,  quoique  charmante,  embarrasse 
fort  un  oncle  grincheux,  lequel  se  venge  de  la  malice  du  sort,  en 
s'amusant  à  pervertir  l'âme  droite  de  l'enfant.  Il  lui  arrache  sa  foi, 
il  en  fait  une  libre  penseuse  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  pauvre  fil- 
lette reste  pure  dans  le  milieu  dont  il  l'entoure.  Un  jeune  parent, 
grave  et  pieux,  ramènera  plus  tard  Gilberte  aux  salutaires  et  divines 
croyances  qu'elle  oubliait  près  du  méchant  vieillard;  après  beau- 
coup d'épreuves,  la  jeune  fille  épousera  ce  sage  cousin  qu'elle  aimait 
depuis  si  longtemps,  sans  vouloir  toujours  se  l'avouer,  et  tous  deux 
seront  heureux.  11  n'est  plus  nécessaire  de  faire  l'éloge  des  œuvres 
de  M.  Roger  d'Ombre  ;  si  quelques  âmes  trop  scrupuleuses  se  scanda- 
lisaient de  la  vérité  avec  laquelle  le  romancier  a  tracé  le  portrait  du 
vieux  voltairien,  nous  leur  rappellerions  qu'on  ne  saurait  mieux 
flétrir  de  tels  types  qu'en  les  peignant  au  naturel. 

Avant  de  quitter  les  publications  de  la  maison  Gautier-Blériot,  on 
nous  permettra  d'ajouter  quelques  mots  sur  le  choix  de  lectures 
qu'elle  met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  dans  sa  Nouvelle  biblio- 
thèque populaire^  dirigée  par  M.  Gharles  Simon.  Cette  bibliothèque 
devient  de  plus  en  plus  intéressante;  elle  fournit,  chaque  semaine, 
une  brochure  in-16,  de  35  pages  qui,  reliées  au  bout  de  l'année, 
forment  de  très  précieux  volumes  et  peuvent  contenter  les  goûts 
littéraires  des  lecteurs  les  moins  fortunés.  Il  y  a  là,  une  tentative 
de  propagande,  sinon  religieuse,  du  moins  moralisatrice,  puisque 
en  olfrant  à  la  «  masse  lisante  »  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  l'esprit  humain,  chez  tous  les  peuples,  on  a  soin  d'en  éloigner  ce 
qui  pourrait  être  nuisible.  Chaque  fascicule  de  la  Bibliothèque  popu- 
laire contient  tantôt  un  morceau  complet,  tantôt  plusieurs  fragments 
pris  dans  l'œuvre  d'un  auteur  célèbre  et  pouvant  donner  une  idée. 
du  caractère  ainsi  que  du  talent  de  l'écrivain.  Une  notice,  biogra- 
phique ou  bibliographique,  accompagne  presque  toujours  ces  repro- 
ductions, lesquelles  sont  extrêmement  variées  et  choisies  dans  la 
littérature  de  toutes  les  époques  comme  de  tous  les  pays.  On  ht  sur 
la  liste  des  numéros  déjà  parus,  les  noms  d'Euripide  et  de  Shakes- 
peare, de  Rncine  et  de  Gogol,  de  Join ville  et  de  Chamisso,  de  Bos- 
suet  et  de  Brett  Hart,  on  y  trouve  les  poèmes  de  l'Inde  et  les  discours 
de  iVl.  de  Bismarck,  on  y  verra  figurer,  bieniôt  peut-être,  les  vigou- 
reuses réponses  du  catholique  Windthorsh.  En  tout  cas,  l'intelligent 
et  .savant  directeur  de  la  Bibliothèque  populaire  annonce,  comme 
très  prochaine,   une   série  fort  attrayante  où   nous   remarquons 
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les  noms  de  Cantu,  de  Le  Sage,  de  Marco-Polo,  de  Lomouossof  et 
d'Aksakof,  etc.,  etc. 

Dans  le  tourbillon  du  monde.  —  Ayant  traduit  nous-même  ce 
roman  allemand,  sans  nous  sentir  pour  cela  moins  patriote,  nous 
n'en  saurions  dire  que  du  bien.  A  notre  avis,  s'il  est  un  terrain  sur 
lequel  on  puisse  un  instant  oublier  les  rancunes  sacrées  du  patrio- 
tisme, c'est  celui  d'une  foi  commune,  et  ce  petit  roman  a  été 
inspiré  par  de  sérieuses  convictions  catholiques.  L'organe  des 
RR.  PP.  Jésuites  d'outre-Rhin  le  recommandait  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  lors  de  son  apparition  chez  l'éditeur  Bachem;  les  criti- 
ques protestants  eux-mêmes,  ont  reconnu  le  talent  de  l'auteur,  tout 
en  lui  reprochant  d'avoir  fait  <(  un  roman  de  tendance,  où  la  confes- 
sion sacramentelle  est  présentée  comme  le  remède  le  plus  eflicace 
pour  les  âmes  malades  ».  C'est  justement  pourquoi  nous  l'avons 
traduit.  «  Il  était  impossible  de  rendre  mot  à  mot  le  titre  allemand  : 
Im  Banji  der  Schlange,  nous  en  avions  ex|)rimé  la  signification 
dans  une  phrase  qu'il  nous  a  fallu  trop  allonger  à  notre  gré,  par 
suite  d'une  réclamation  de  priorité.  Afin  de  justifier  ce  titre,  nous 
dirons  que  l'héroïne  est  jetée,  en  sortant  du  couvent,  au  milieu  d'un 
monde  protestant  et  libre  penseur  où  sa  foi  ne  tarde  pas  à  sombrer. 
Les  réflexions  intimes,  l'analyse  de  la  pensée,  la  métaphysique  du 
sentiment,  tiennent,  dans  ses  lettres,  plus  de  place  que  Taction  ; 
quant  aux  discussions  philosophiques  un  peu  fréquentes,  elles  prou- 
vent que  les  catholiques  allemands  ne  se  laissent  point  effrayer  par 
les  attaques  du  rationalisme;  chez  nous,  les  femmes  chrétiennes  se 
bouchent  peut-être  trop  les  oreilles;  par  le  temps  qui  court,  rien 
déplus  funeste  que  l'ignorance...  Mais  l'auteur  de  ce  roman  ne  se 
borne  point  à  faire  de  la  polémiqiie,  sa  psychologie  est  à  la  fois  très 
fine,  très  délicate  et  très  ferme.  Le  tdent  d'A.  Veldenz  pourrait 
obtenir  les  sufl'rages  de  ceux  mêmes  qui  se  piquent  d'estimer  seu- 
lement la  valeur  littéraire,  combien  plus  ne  sera-t-il  pas  goùié  par 
le  public  honnête  et  chrétien  auquel  nous  oITrons  cette  traduction, 
si  toutefois  nous  n'avons  pas  été  au-dessous  de  la  tâche  !  »  C'est  notre 
avant-propos  que  nous  venons  de  résumer;  on  nous  le  pardonnera, 
il  nous  eût  été  difficile  de  varier  l'expression  des  motifs  qui  nous  ont 
porté  à  mettre  ce  petit  livre  en  français. 
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X  —  XI 

—  Lettres  de  M"^"  la  comtesse  de  Ségiir,  née  JRostopchme.  — 
Certes,  les  enfants  de  cette  femme  aimable  et  spirituelle  n'ont  rien 
négligé  pour  témoigner  du  culte  filial  qu'ils  vouent  à  sa  mémoire. 
M""  la  vicomtesse  deSimar  de  Pitray  publie,  aujourd'hui  encore,  les 
lettres  que  lui  adressait,  à  elle  et  au  vicomte  de  Pitray,  cette  mère 
si  tendre,  cette  incomparable  belle-mère.  Dans  cette  familière 
causerie,  la  comtesse  de  Ségur  se  montre  surtout,  excellente  femme 
d'intérieur,  matrone  expérimentée  et  pleine  de  dévouement.  Les 
soins  les  plus  vulgaires  ne  la  rebutent  jamais,  quand  il  s'agit  de  ses 
enfants  ou  petits- enfants;  elle  prodigue  à  sa  fille  mariée  certains 
conseils  pratiques,  exprimés  avec  la  bonhomie,  la  netteté  qu'on  y 
mettait  du  temps  de  nos  aïeules,  h  D'ailleurs,  comme  l'écrit  M""  de 
Pitray  dans  son  introduction  :  ces  Lettres  d'une  mère  à  sa  fille  ne 
se  bornent  pas  à  des  effusions  de  tendresse,  à  des  confidences  de 
famille.  Elles  renferment  des  pages  nombreuses,  où  le  talent  de  l'écri- 
vain, l'âme  de  la  chrétienne,  le  sang  généreux  de  la  fille  de  Rostop- 
chine,  éclatent  en  accents  virils  et  parfois  admirables;  ses  jugements 
sur  les  faits  et  les  travers  de  ce  monde,  ses  appréciations  politiques 
sur  les  dernières  années  de  l'Empire,  ses  révoltes  de  catholique  contre 
l'abandon  du  Pape  par  l'empereur,  d'abord  si  aimé  d'elle,  ses  pro- 
testations indignées,  où  vibre  l'âme  de  son  illustre  père  contre  les 
horreurs  de  l'invasion  allemande;  enfin,  son  mépris  clairvoyant  du 
gouvernement  de  M.  Thiers,  ne  feront  qu'accroître  sa  réputation 
d'écrivain,  et  sont  de  nature  à  frapper  tous  les  lecteurs.  »  Un 
second  volume  s'ajoutera  bientôt  à  celui-ci;  M""^  la  vicomtesse  de 
Pitray  l'annonce  pour  la  plus  grande  joie  des  enfants,  dont  les 
ouvrages  de  IVÎ""  de  Ségur  charmeront  longtemps  encore  les  récréa- 
tions. Ce  volume  contiendra  les  lettres  de  l'aïeule,  on  y  verra 
revivre  l'aimable  grand' mère,  si  passionnée  pour  sa  jeune  famille, 
si  ingénieuse  quand  il  s'agissait  de  l'amuser,  si  bonne,  si  indul- 
gente, si  gaie,  dans  les  jolies  histoires  qu'elle  lui  racontait! 

Hélas!  qu'aurait  pensé  la  pieuse  bonne  maman,  si  elle  avait  vu, 
comme  on  le  fait  à  présent,  arracher  nu  Sauveur  l'âme  des  enfants, 
et  avec  quel  acharnement?...  Ceux  que  cette  grande  iniquité  ne 
frappe  point  assez  et  qui  la  laissent  passer  en  se  contentant  de 
plier  les  épaules,  devraient  lire  la  très  vigoureuse  brochure  de 
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M.  Alfred  Perrin,  intitulée  :  la  Vérité  sur  la  laïcisation  de  rensei- 
gnement primaire.  L'auteur  y  traite,  rapidement  mais  avec  beau- 
cou|>  de  clarté  et  de  logique,  les  questions  suivantes  :  Qu  est-ce  que 
la  laïcisation  des  écoles?  D'où  viejit-elle?  Quelles  en  seront  les 
conséquences?  Quels  devoirs  impose-t-elle?  De  telles  pages  si 
substantielles  ne  sauraient  être  trop  méditées  ni  trop  propagées,  au 
moment  où  s'accomplit,  presque  sans  nous  troubler,  nous  catholi- 
ques, le  grand  acte  d'impiété,  «  le  grand  malheur,  l'apostasie  de  la 
France  »,  l'œuvre  particulièrement  satanique  des  loges  franc- 
maçonnes. 

XII 

Marguerite  d' Angoulème  et  Une  Véritable  Abbesse  de  Jouarre. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà  Amour  mondain^  Amour  mystique^ 
de  M.  H.  de  la  Perrière,  et  peut-être  aussi  :  le  Livre  de  dépendes 
de  la  reine  de  Navarre^  publié  par  le  patient  érudit  qui  a  retrouvé 
ce  document  au  milieu  des  papiers  de  famille  du  marquis  de  Frotté, 
lequel  descend  en  ligne  directe  de  Jehan  de  Frotté,  contrôleur 
général  des  finances  de  la  reine  de  Navarre.  L'étude  biographique 
sur  la  sœur  de  François  I",  que  M.  de  la  Perrière  avait  jointe  au 
Livre  de  dépenses,  fournit  la  moitié  du  présent  volume;  l'autre 
moitié  est  remplie  par  une  curieuse  étude  sur  Charlotte  de  Bourbon, 
ex-abbesse  de  Jouarre  et  femme  de  Guillaume  d'Orange.  L'auteur 
^ Amour  inoiidain,  amour  mystique,  traitait,  on  s'en  souvient,  les 
questions  religieuses  avec  beaucoup  de  discrétion;  cette  fois,  les 
deux  héroïnes  choisies,  plairont  moins  aux  catholiques.  Certes,  on 
doit  rendre  hommage  aux  brillantes  et  aimables  qualités  de  la 
Marguerite  des  Marguerites  ;  mais  le  caractère  de  cette  princesse  a 
ses  ombres,  et  tous  les  efTorts  de  M.  de  la  Perrière  ne  réussiront 
point  à  prouver  Torihodoxie  de  son  héroïne.  L;v  correspondante 
assidue  de  Calvin,  la  dévouée  protectrice  de  Marot,  de  Dolet,  de 
Despériers,  était  trop  attachée  à  son  royal  frère  pour  prendre  ouver- 
tement le  parti  des  prétendus  réformés  que  François  1"  combat- 
tait. D'ailleurs,  Marguerite  servait  mieux  ses  amis  en  dissimulant, 
elle  ne  manquait  pas  d'habileté  dans  sa  politique;  diplomate  toute 
sa  vie,  le  fut-elle  jusqu'à  la  mort?  Qui  oserait  le  décider?  la  divine 
miséricorde  est  seule  juge  au  moment  suprême...  Nous  compre- 
nons qu  on  disculpe  la  reine  de  Navarre  de  certaines  accusations, 
trop  odieuses  pour  être  admises  des  honnêtes  gens;  mais  pourquoi 
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nier  l'évidence  de  ses  attaches  protestantes?  Tant  de  biographes  se 
sont  occupés  déjà  de  Marguerite  d'Angoulème,  qu'on  reste  fixé  sur 
ce  point.  A  côté  de  cette  mère  séduisante  et  adroite,  M.  H.  de  la  Per- 
rière esquisse  la  figure  accentuée  d'une  fille  à  laquelle  l'énergie 
et  la  franchise  ne  firent  pas  défaut.  Les  auteurs  protestants  on 
vanté  outre  mesure  Jeanne  d'Albret,  la  terrible  fille  de  Marguerite 
de  Navarre;  qu'on  nous  permette  de  les  caractériser  toutes  deux 
par  un  trait  bien  connu.  Marguerite,  tout  en  assistant  aux  «  farces 
et  momeries  »  jouées  dans  son  palais,  et  dans  lesquelles  les  céré- 
monies catholiques  étaient  indignement  travesties,  brodait,  en 
tapisserie,  une  sorte  de  tableau  représentant  la  célébration  du  saint 
sacrifice  de  la  messe...  Plus  tard,  Jeanne  d'Albret  découpa,  de  sa 
propre  main,  dans  cette  tapisserie,  la  tête  du  prêtre  officiant,  pour  y 
substituer  un  museau  de  renard;  du  moins,  sa  haine  n'était  point 
hypocrite.  Cette  fille,  qui  abreuva  sa  mère  de  tant  de  chagrins,  avait 
été  confiée  par  celle-ci  à  des  éducateurs  calvinistes.  Jeanne  éleva, 
à  son  tour,  son  fils  Henri  de  Navarre  dans  le  protestantisme,  et  fit 
du  descendant  de  saint  Louis,  un  huguenot.  Que  de  maux  eussent 
été  évités  à  la  France,  si  la  grand' mère  de  Henri  IV  ne  s'était  pas 
laissé  séduire  par  les  flatteries  des  chefs  de  la  Réforme  ! 

C'était  aussi  une  petite  fille  de  saint  Louis,  cette  abbesse  révoltée 
dont  M.  H.  de  la  Perrière  raconte,  dans  le  même  volume,  l'aventu- 
reuse jeunesse.  Charlotte  de  Bourbon,  enfermée  à  treize  ans  au 
fond  d'un  cloître  qu'elle  prit  en  horreur,  ne  vit  dans  la  Réforme, 
qu'un  moyen  de  recouvrer  sa  liberté.  Mais,  non  contente  de  briser 
ses  liens,  elle  le  fit  avec  fracas  et  affecta  d'embrasser  le  protestan- 
tisme en  grand  costume  d'abbesse.  Elle  épousa,  aussitôt  après,  un 
des  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  cause  catholique,  Guillaume 
le  Taciturne,  du  vivant  même  de  la  première  femme  de  ce  prince. 
On  convainquit  la  malheureuse  Anne  de  Saxe  d'adultère  avec  Jean 
Rubens,  le  père  du  fameux  peintre  d'Anvers,  puis  on  la  fit  «  em- 
murer ».  Anne  vécut  deux  ans  dans  cet  atroce  supplice;  mais  les 
scrupules  de  Charlotte  étaient  apaisés,  et.  pendant  ce  temps,  la 
nouvelle  duchesse  d'Orange  faisait  preuve,  nous  dit-on,  aux  côtés 
de  son  époux,  de  toutes  les  vertus.  Elle  se  montrait  surtout  zélée 
calviniste.  On  a  de  ses  lettres  dans  lesquelles  l'e.x-abbesse  exhorte 
son  mari  à  ne  point  négliger  les  exercices  du  culte  réformé,  «  afin 
que  Dieu  fasse  prospérer  de  plus  en  plus  son  labeur  rt.  Charlotte 
chercha  toujours  à  colorer  sa  conduite  d'un  prétexte  de  conscience; 
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mais  on  peut  croire,  avec  son  propre  père  qui  pourtant  finit  par  lui 
pardonner,  que  «  le  désir  d'avancer  la  gloire  de  Dieu  ne  l'avait  pas 
tant  sollicitée  en  ce  fait,  comme  la  menée  d'aucuns  avec  une 
liberté  qui  ne  sent  autre  chose  de  sainteté  que  le  monde  et  la  chair; 
ce  qu'elle  a  fait  ai-ément  paraître,  ne  s' étant  accompagnée  que  de 
deux  ou  trois  coquins  et  mauvais  garnements.  La  sainteté  dont  elle 
s'arme  s'est  toujours  fait  connaître  par  la  désobéissance  et  la  rébel- 
lion et  ont  ordinairement,  ceux  de  son  parti,  commencé  leur  renou- 
vellement de  vie  par  tels  fruits  et  telles  actions  ».  Le  père  de  Char- 
lotte, Louis  de  Bourbon,  premier  duc  de  Montpensier,  était  un 
fervent  catholique  sur  lequel  le  biographe  de  sa  fille  s'est  plu  à 
raconter,  d'après  Brantôme,  une  de  ces  anecdotes  impertinentes  et 
crues  qui  foisonnent  chez  le  vieil  auteur,  sans  dissimuler  pourtant 
la  dignité  de  ce  caractère,  laquelle  perce  à  travers  les  torts  et  les 
défauts  imputables  surtout  aux  mœurs  de  l'époque.  Le  sang  de 
saint  Louis,  dont  Charlotte  de  Bourbon,  comme  Marguerite  d'Angou- 
lême,  avait  fait  mentir  la  fidélité  à  l'Eglise,  se  retrouva  néanmoins 
dans  les  enfants  et  petits-enfants  de  la  duchesse  d'Orange.  Une  de 
ses  filles  qu'elle  avait  recommandée,  en  mourant,  à  une  tante,  ancienne 
abbesse  du  Paraclet  et  transfuge  comme  elle,  afin  que  l'enfant  fût 
élevée  dans  le  protestantisme,  revint  très  jeune  au  giron  de  l'Eglise, 
prit  le  voile  à  quinze  ans,  malgré  l'opposition  de  la  partie  protes- 
tante de  sa  famille,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers.  Un  des  petits-fils  de  Charlotte  de  Bourbon 
fut  l'illustre  maréchal  de  Turenne,  ramené  au  catholicisme,  par  la 
grande  voix  de  Bossuet. 

La  vie  de  la  «  véritable  abbesse  de  Jouarre  »  n'est  donc  guère 
plus  édifiante  que  le  roman  de  la  fausse,  et  M.  Renan  eût  pu 
prendre  pour  héroïne,  l'aventureuse  princesse  cherchant  un  époux, 
à  travers  l'Europe,  son  manteau  abbatial  sur  les  épaules.  En 
évoquant  cette  figure  presque  oubliée,  M.  de  la  Perrière  essaie  de 
l'embellir  plus  qu'elle  ne  le  comporte;  il  lui  arrive  trop  fréquemment 
aussi,  d'atténuer  les  torts  des  protestants  et  d'exagérer  ceux  des 
catholiques.  On  l'a  dit  bien  souvent,  depuis  la  révolte  de  Luther, 
l'histoire  de  l'Europe  est  un  tissu  trompeur,  ourdi  avec  perfidie  par 
les  ennemis  de  TEglise  et  sur  lequel  travaillent  aveuglément  la 
plupart  des  écrivains  catholiques,  même  des  mieux  intentionnés. 

J.    DE   ROCHAY. 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE 


Après  des  vacances  parlementaires  assez  paisibles,  les  Chambres 
ont  fait  leur  rentrée  au  milieu  de  l'indifférence  générale.  On  sait 
qu'il  n'y  a  que  le  budget  à  voter  pour  cette  fin  de  session,  et  ce 
n'est  point  là  ce  qui  excite  le  public.  Les  bruits  anticipés  des  vacances, 
par  lesquels  les  nouvellistes  avaient  essayé  d'intéresser  l'opinion,  ne 
paraissent  pas  avoir  as.^ez  de  consistance  pour  entretenir  la  curiosité 
publique.  Rien  n'indii|ue  encore  que  les  ambitions  et  les  rivalités 
dont  on  parlait  doivent  se  faire  jour  avant  quelque  temps. 

On  croii  a  sans  peine  que  des  personnages  habitués  jadis  au  pou- 
voir, comme  M.  Ferry  et  M.  Goblet,  s'impatientent  d'en  rester  si 
longtemps  éloignés;  que  M.  Floquet,  malgré  le  lustre  de  sa  haute 
situation,  se  fatigue  des  fonctions  imper>;onnelles  de  président  de  la 
Chambre  des  députés,  et  aspire  aux  réalités  du  gouvernement;  que 
M.  Clemenceau,  enfin,  rêve  de  sortir  du  rôle  perpétuel  de  chef 
d'opposition,  pour  devenir  directeur  effectif  de  la  politique.  11  y  a 
loin  de  là,  cependant,  à  un  complot  ourdi  contre  le  cabinet  actuel,  à 
un  plan  d'attaques  secrètement  combiné  pour  le  faire  tomber  au 
premier  jour  et  établir  à  sa  place  le  radicalisme  au  pouvoir. 

D'ailleurs,  M.  de  Freycinet,  qui  sait  être  radical  et  opportuniste  à 
volonté;  M.  Constans,  dont  les  visées  particulières  se  borneraient  à 
supplanter,  sans  bruit  et  sans  secousse,  M.  de  Freycinet;  M.  Rou- 
vier,  qui  se  contente  du  portefeuille  des  finances,  depuis  qu'un 
riche  mariage  lui  permet  d'afficher  la  fortune  qu'il  avait  déjà,  outre 
celle  qui  lui  est  survenue;  les  autres,  aussi,  avec  eux,  gardent  soi- 
gneusement la  place,  et  il  ne  semble  pas  que  la  majorité  soit  disposée, 
pour  le  moment,  à  se  prêter  à  une  crise  ministérielle.  On  attendra 
au  moins  lu  renouvellement  de  Fannée;  et  le  budget  lui-môme,  qui 
est  la  pierre  d'achoppement  ordinaire  des  cabinets  à  bout  de  bail, 
ne  s'annonce  pas,  cette  fois,  comme  devant  être  fatal  au  ministère 
déjà  ancien  que  préside  M.  de  Freycinet. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  compétitions  ne  commenceront  pas 
ensuite  et  même  auparavant.  Elles  sont  de  l'essence  du  parlemen- 
tarisme, et  plus  que  jamais  elles  pourront  se  donner  carrière. 
Jusqu'à  présent,  en  effet,  la  crainte  du  parti  monarchiste  et  surtout, 
en  ces  derniers  temps,  la  peur  du  boulangisme,  avaient  réussi  à 
maintenir  au  sein  du  parti  républicain  une  certaine  union.  Il  fallait 
bien  subordonner  à  la  cause  commune  l'intérêt  privé,  sacrifier  à  la 
république  les  ambitions  et  les  idées  personnelles.  Mais,  aujourd'hui, 
les  querelles  intestines,  les  rivalités  de  groupes  et  de  programmes 
ont  beau  jeu. 

Sous  ce  rapport,  c^est  un  vrai  contre-temps  pour  le  parti  républi- 
cain que  la  disparition  du  général  Boulanger,  qui  n'avait  point  cessé, 
quoique  exilé,  de  lui  inspirer  une  secrète  terreur.  Certes,  il  est 
triste  d'avoir  vu  un  homme,  dont  un  concours  extraordinaire  de  cir- 
constances avait  fait  le  chef  de  l'immense  parti  du  mécontentement 
contre  la  république,  et  qui  aurait  pu  remplir  un  rôle  de  premier 
ordre,  s'il  n'avait  été  l'esclave  de  vulgaires  passions,  finir  misérable- 
ment dans  le  double  scandale  d'un  suiciHe  et  d'un  adultère. 
Mais  si  l'opposition  bruyante,  dont  le  général  Boulanger  était  resté, 
malgré  tout,  la  force,  a  perdu,  en  le  perdant,  sa  tête;  si  le  gou- 
vernement et  les  satisfaits  du  parlementarisme  ont  pu  se  réjouir 
d'une  mort  tragique  qui  les  délivrait  d'un  adversaire  encore  mena- 
çant, par  contre,  la  fin  du  boulangisme  pourrait  bien  être  le  com- 
mencement de  nouvelles  divisions  dans  le  parti  républicain.  La 
concentration  qui  s'était  faite  contre  lui  n'ayant  plus  de  raison 
d'être,  les  groupes  retourneront  naturellement  chacun  à  leur  poli- 
tique, les  anciennes  démarcations  en  opportunistes  et  radicaux 
reparaîtront  plus  vives,  et  tuutes  les  luttes  que  l'intérêt  de  parti  ou 
les  calculs  personnels  peuvent  provoquer  renaîtront  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que,  de  part  et  d'autre,  on  cherchera  à  gagner  les 
suffrages  de  la  clientèle  boulangiste,  et  que  les  [)lus  ambitieux  et  les 
plus  impatients  voudront  recommencer  à  jouer  le  jeu  toujours  facile 
de  l'opposition. 

D'autre  part,  l'attitude  nouvelle  d'une  partie  des  catholiques, 
plus  ou  moins  disposés  à  se  rallier  à  la  république,  est  faite  pour 
diminuer,  sinon  la  haine,  du  moins  la  peur  que  les  républicains 
pouvaient  avoir  du  cléricalisme.  L'ancien  cri  de  ralliement  que  leur 
avait  donné  Gambetta  n'aura  plus  autant  d'effet  sur  eux.  Ils  n'en 
continueront  pas  moins  à  prendre,  d'un  commun  accord,  toutes  les 
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mesures  contraires  à  l'Eglise,  mais  ils  sentiront  moins  le  besoin  de 
s'unir  et  de  se  concerter  contre  un  ennemi  divisé  lui-même  et  affaibli 
de  toutes  les  concessions  qu'il  semblera  faire  à  la  république  en  se 
ralliant  à  elle. 

Malgré  toutes  les  circonstances  qui  paraissent  favorables  à  la 
républi  |ue,  rien  ne  l'empêchera  d'être  un  régime  de  troubles  et  de 
divisions.  Tout  ce  qu'elle  gagnera  en  consistance  par  la  disparition 
ou  la  soumission  de  ses  adversaires,  elle  le  perdra  par  ses  propres 
discordes.  Aussi  ne  faut-il  pas  parler  de  paix  et  de  stabilité  avec 
elle.  Ce  que  l'on  peut  prévoir  de  plus  certain,  c'est  que  l'impuis- 
sance ou  le  désarmement  des  anciens  partis  monarchique  et  con- 
servateur profitera  à  la  fraction  la  plus  avancée  et  contribuera  à 
mener  plus  rapidement  la  république  au  socialisme.  Les  élections 
qui  viennent  d'avoir  lieu  le  même  jour  dans  le  Nord,  l'Yonne  et  la 
Gironde,  soit  pour  la  Chambre  des  députés,  soit  pour  le  Sénat, 
montrent  déjà  que  le  radicalisme  tend  à  prévaloir  dans  les  consul- 
tations du  suffrage  universel.  Malgré  le  ballottage,  le  résultat  n'en 
est  pas  douteux.  Le  candidat  radical,  voire  même  socialiste,  l'em- 
portera, à  Lille  et  à  Auxerre,  pour  la  Chambre  des  députés,  comme 
l'a  emporté,  à  Bordeaux,  pour  le  Sénat,  le  candidat  le  plus  avancé. 
Et  il  s'y  ajoutera  cette  leçon  pour  ceux  qui  croient  à  une  concilia- 
tion possible  avec  la  république  ou  à  un  triomphe  des  idées  modé- 
rées par  l'adhésion  au  régime  actuel  que,  dans  l'Yonne,  un  candidat 
de  choix,  M.  Denormandie,  qui  avait  toutes  les  chances  de  réussir 
comme  républicain  avéré  et  capable  de  réunir  à  la  fois  les  suffrages 
des  républicains  modérés  et  des  conservateurs  ralliés,  aura  échoué 
dans  des  conditions  de  lutte  qui  ne  seront  nulle  part  plus  favorables, 

La  vérité  est  que,  avec  une  république  comme  la  nôtre,  livrée  aux 
mauvaises  passions,  aux  mauvaises  influences  des  idées,  il  est  dans 
le  cours  naturel  des  choses  que  le  parti  de  la  violence  et  du  mal 
l'emporte  sur  l'autre.  Et  plus  on  ira  à  la  république,  plus  celle-ci, 
accrue  et  fortifiée  de  toutes  les  adhésions,  de  tous  les  concours,  et, 
abandonnée  plus  librem-ent  à  ses  propres  pentes,  précipitera  sa 
marche  pour  aboutir  au  terme  fatal  où  la  poussent  ceux  qui  ne 
veulent  le  régime  républicain  qu'en  haine  des  ptincipes  d'autorité, 
de  religion  et  d'ordre.  C'est  une  expérience  qui  nous  reste,  paraît-il, 
à  faire,  mais  plaise  à  Dieu  qu'elle  ne  coûte  pas  trop  cher  au  pays! 
Il  y  a  longtemps  que  M.  Thiers  disait  :  «  Ou  la  république  sera  con- 
servatrice, ou  elle  ne  sera  pas.  »  Est-il  possible  qu'elle  devienne 
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jamais  conservatrice,  non  seulement  comme  l'entendait  le  président 
de  1871,  mais  au  vrai  sens  du  mot?  Et  comment  l'espérer  lorsqu'on 
la  voit,  d'année  en  année,  devenir  plus  mauvaise?  L'opposition  des 
conservateurs  la  contenait  jusqu'ici  et  peut-être,  à  la  faveur  d'un 
mécontentement  dont  les  causes  iront  toujours  en  augmentant, 
aurait-elle  fini  par  l'emporter.  Mais  elle  ne  réussissait  qu'à  la  con- 
dition de  rester  dehors;  en  entrant  dans  la  république,  elle  risque 
plutôt  d'être  emportée  par  le  courant  qu'elle  n'a  de  chance  de  l'ar- 
rêter. L'ne  fois  lancée  dans  sa  voie,  avec  l'impulsion  du  succès  et 
sans  la  résistance  des  anciennes  forces  conservatrices,  la  république 
ira  vite  jusqu'au  bout. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  cette  extrémité,  lorsqu'on 
voit  les  passions  révolutionnaires  toujours  aussi  ardentes  et  de  plus 
€n  plus  excitées  contre  l'Ei^lise,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  véri- 
table ordre  social.  Rien  de  plus  triste  à  cet  égard  que  la  séance  du 
26  octobre  de  la  Chambre  des  députés,  où,  à  l'occasion  des  récents 
troubles  de  Rome,  le  gouvernement  a  eu  à  s'expliquer  sur  sa  poh- 
tique  vis-à-vis  du  Saint-Siège  et  à  traiter  en  même  temps  de  la 
situation  extérieure.  Là  encore,  quelle  triste  abdication  des  prin- 
cipes catholiques,  quelle  inintelligence  des  vrais  intérêts  nationaux! 

Et  cependant,  quelle  plus  grave  et  quelle  plus  délicate  situation 
que  celle  où  se  trouve  l'Europe,  en  ce  moment,  et  à  laquelle  la  France 
est  si  intimement  mêlée  par  ses  intérêts  patriotiques  et  religieux? 
Quelle  autre  demanderait  à  la  fois  plus  de  tact  et  de  fermeté, 
plus  d'attachement  aux  vraies  traditions  de  la  France,  plus  de 
souci  de  l'honneur  national  et  des  conditions  de  l'affermissement  de 
la  paix?  L'Europe  a-i-elle  jamais  été  plus  troublée  au  fond,  la  France 
plus  impliquée  dans  des  aflaires  critiques? 

Sous  le  calme  apparent  d'un  état  de  choses  que  toutes  les  puis- 
sances s'efforcent  de  maintenir,  s'agitent  sourdement  des  passions 
et  des  intérêts  qui  semblent  parfois  sur  le  point  de  faire  irruption. 
De  temps  à  autre  le  fond  de  la  situation  se  découvre  et  l'on  voit 
alors  combien  de  causes  de  conflit  subsistent,  malgré  la  volonté 
unanimement  manifestée  par  les  chefs  d'État  et  leurs  ministres  de 
conserver  la  paix.  C'est  qu'il  y  a  en  Europe,  à  l'heure  actuelle,  des 
questions  ouvertes,  d'un  tel  caractère  que  ni  la  politique  la  plus 
pacifique,  ni  la  diplomatie  la  plus  habile,  ne  suffisent  à  les  rendre 
indifférentes  au  repos  et  à  la  tranquillité  des  États. 

Aucune,  sous  ce  rapport,  n'a  plus  d'importance  que  la  question 
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de  Rome.  A  vrai  dire,  malgré  l'établissement  italien,  malgré  la  con- 
sécration tacite  de  l'usurpation,  elle  vit  toujours,  parce  que  la  cause 
à  laquelle  elle  e^t  liée,  qui  est  la  cause  de  l'Église  et  de  son  chef, 
est  impérissable.  Si,  parfois,  elle  semble  sommeiller  au  milieu  de 
l'indifférence  politique  du  jour,  il  suffit  d'une  parole  du  Pape,  moins 
que  cela,  d'un  article  de  journal,  comme  celui  que  M.  Crispi  publiait 
dans  la  Contemporary  Review,  ou  d'un  incident  inopiné,  pour  la 
réveiller  tout  à  coup  et  rappeler  aux  gouvernements  que  ni  l'audace 
des  spoliateurs  italiens,  ni  la  complicité  de  leurs  amis  et  alliés,  ne 
sauraient  abroger  les  droits  imprescriptibles  de  la  Papauté,  et  qu'il 
y  a  dans  le  triomphe  de  l'iniquité  une  cause  permanente  d'angoisse 
pour  les  consciences  catholiques  de  tous  les  pays,  comme  de  danger 
pour  la  paix  européenne. 

Ne  l'a-t-on  pas  vu  dans  l'incident  qui  est  venu  interrompre  subi- 
tement les  pèlerinages  des  ouvriers  et  de  la  jeunesse  catholiques,  à 
Rome?  Certes,  c'est  un  témoignage  accusateur  et  par  cela  même 
intolérable  pour  la  félonie  italienne,  que  cet  empressement  continu 
des  fidèles  delà  chrétienté  au  Vatican,  qui  date  du  jour  où  l'usurpa- 
tion a  obligé  le  Pape  à  se  renfermer  dans  le  palais  laissé  à  sa  dispo- 
sition. Un  concours  aussi  nombreux  d'étrangers  que  celui  qui  affluait, 
depuis  la  fin  de  septembre,  auprès  du  Père  commun  des  fidèles,  des 
manifestations  aussi  enthousiastes  que  celles  qui  se  sont  succédé  en 
quelques  jours  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  étaient  bien  faits 
pour  irriter  la  jactance  et  la  haine  d'une  secte,  qui  considère  l'Italie 
comme  sa  chose  et  qui  en  veut  aux  catholiques  de  ne  pas  recon- 
naître le  fait  révolutionnaire.  On  conçoit  que  la  fureur  des  sectaires 
ait  cherché  à  troubler  des  pèlerinages,  qui  sont  à  la  fois  une  protes- 
tation contre  la  violence  et  une  revendication  des  droits  du  chef 
de  l'Eglise.  Il  fallait  un  prétexte.  Ou  en  a  trouvé  un  dans  l'impru- 
dence (pourquoi  ne  pas  dire  aussi  bien  dans  l'acte  de  foi)  du  jeune 
homme  qui,  à  l'église  du  Panthéon,  où  est  le  tombeau  de  Victor 
Emmanuel,  a  écrit  sur  le  registre  des  visiteurs  :  Vive  le  Pape. 
N'est-ce  pas  le  droit  de  tout  catholique  à  Rome  de  se  considérer 
comme  étant  partout  chez  le  Pape?  Et  si  c'est  une  offense  envers 
le  gouvernement  établi  et  son  fondateur  que  de  manifester  ses  sen- 
timents d'amour  et  de  fidélité  envers  le  chef  de  l'Eglise,  quelle 
offense  n'est-ce  pas  pour  un  catholi(j[ue  de  voir  le  tombeau  de 
l'usurpateur,  insolemment  élevé  dans  une  des  églises  principales 
de  la  Ville  éternelle? 
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La  secte  veillait  autour  du  registre  <lu  Pantliéon.  Cette  simple 
inscription  a  sulli  à  déchaîner,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  l'émeute 
toute  prête  d'avance  à  gronder  sur  le  passage  des  pèlerins.  On  ne 
peut  plus  douter  aujourd'hui  que  les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Rome 
le  *2  octobre  et  les  jours  suivants,  et  qui  ont  accompagné  les  ouvriers 
et  les  jeunes  gens  français  à  leur  retour  à  travers  l'Italie,  n'aient 
été  un  coup  monté  contre  l'É-^dise  et  la  France.  Ce  qui  s'est  passé 
était  voulu  et  préparé.  Des  agents  avaient  été  apostés  auprès  du 
tombeau  de  Victor-Emmanuel,  pour  épier  si  quelque  signe  de  mépris 
ne  serait  pas  donné,  en  passant,  par  les  pèlerins.  Au  dehors,  l'affaire 
était  organisée.  Des  placards,  imprimés  d'avance,  annonçant  «  la 
grande  insulte  des  pèlerins  français  à  la  mémoire  du  grand  roi  », 
devaient  donner  le  signal  du  tumulte  populaire.  La  police  elle- 
même  était  l'auxiliaire  d'un  complot  que  le  gouvernement  avait 
laissé  se  former  pour  couper  court  à  toutes  ces  manifestations  en 
l'honneur  du  Pape,  dont  l'effet  devenait  d'autant  plus  grand  et 
d'autant  plus  gênant  aussi,  que  la  bonne  population  romaine  com- 
mençait à  y  prendre  plus  de  paru 

Une  fois  le  prétexte  trouvé,  l'émeute  a  éclaté  comme  d'elle-même, 
en  un  instant,  avec  une  rapidité  et  une  brutalité  que  la  pohce  n'a 
même  pas  essayé  d'arrêter.  Dans  toutes  les  rues  les  pèlerins  ont  été 
insultés  et  frappés  et,  à  la  fin,  obligés  de  quitter  Rome,  sur  l'avis 
du  gouvernement  qui  ne  se  disait  plus  en  mesure  de  garantir  leur 
sécurité.  Et  pendant  cinq  jours,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  sur  le 
passage  des  pèlerins  fugitifs,  n'ont  cessé  de  retentir,  mêlés  aux 
bla'^plièmes,  les  cris  de  :  «  A  bas  la  France,  à  bas  la  Papauté, 
vive  Sedan,  vive  l'Allemagne!  » 

Tout  était  si  bien  monté  à  l'avance  que  des  trois  jeunes  gens 
arrêtés  comme  coupables  d'avoir  consigné  sur  le  registre  du  Pan- 
théon l'inscription  séditieuse,  aucun  n'a  pu  être  retenu  par  la  justice 
italienne,  faute  de  preuves.  L'inscription  n'était  peut-être  pas  même 
de  la  main  d'aucun  des  pèlerins  français;  le  prétexte  lui-même 
manquait  et  il  avait  fallu  l'inventer. 

Ainsi  était  de  nouveau  soulevée  cette  inéluctable  question  de 
Rome,  qui  pèse  sur  l'Europe  comme  un  obstacle  invincible  à  la  paix 
qu'on  se  flatte  de  pouvoir  maimenir  en  dehois  du  droit  et  du 
véritable  ordre  international.  Au  moindre  incident,  elle  soulève 
l'Italie  contre  la  France  et  elle  aurait  pu  faire  naître  une  guerre,  si 
la  France  avait  été  aussi  prompte  à  s'offenser,  que  l'Italie  s'est  mon- 
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trée  ardente  et  unanime  à  l'insulier.  «  Cette  alerte  vexatoire  et 
impossible  à  prévoir,  qui  émeut  aujourd'lnù  la  France,  est  la  même, 
disait,  avec  raison,  le  cardinal  Manning  à  un  journaliste,  qui  mena- 
cera, à  chaque  heure,  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  catholique, 
aussi  longtemps  que  le  Pape  et  le  chef  souverain  de  cette  religion 
ne  sera  pas  son  maître  indépendant  dans  sa  ville  Ubre.  »  Les  catho- 
liques de  toutes  les  nations  sont  exposés,  en  effet,  à  subir  les 
outrages  de  la  secte  italienne,  et  les  circonstances  politiques  peu- 
vent faire  que  les  sectaires  de  la  Péninsule  ne  soient  pas  moins 
animés  contre  les  Canadiens  ou  les  Espagnols  ou  les  Belges  que 
contre  les  Français. 

Il  n'y  a  plus  de  liberté,  plus  de  sécurité  à  Rome  pour  les  étran- 
gers catholiques.  Les  derniers  événements  ont  montré  ce  que  vaut 
la  fiction  de  la  loi  des  garanties.  Vis-à-vis  de  l'Europe,  cette  loi 
a  pour  objet  de  régler  la  coexistence,  au  sein  de  Rome,  des  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et  d'assurer  au  Pape  la  souveraineté 
qui  lui  est  reconnue.  Mais  n'est-il  pas  évident  pour  tous,  aujour- 
d'hui, que  cette  souveraineté  n'est  qu'illusoire?  Après  l'interruption 
violente  des  pèlerinages,  devant  les  manifestations  de  haine  et  de 
fureur  contre  les  catholiques  français,  il  est  clair  que  le  Pape  et  les 
fidèles  n'ont  plus  la  faculté  de  communiquer  ensemble,  librement, 
sans  entraves  et  sans  danger.  Le  Pape,  lui-même,  est  à  la  merci 
d'une  émeute. 

Cette  fois-ci,  la  force  armée  a  suffi  à  préserver  la  personne  du 
Pape  des  outrages  et  des  voies  de  fait  des  forcenés  italiens;  mais 
combien  ce  secours  eût  été  inefficace  si  l'émeute  était  allée  au-delà 
de  ce  qu'on  lui  avait  permis  de  faire!  Ni  le  Vatican  n'est  à  l'abri 
d'un  assaut,  ni  le  Pape  en  siireté  contre  un  coup  de  main  populaire. 
La  loi  des  garanties  ne  peut  le  protéger,  puisque  le  régime  italien 
lui-même,  en  pré>ence  d'une  sédition  furieuse,  pourrait  se  trouver 
incapable  de  la  faire  respecter. 

Cette  situation-là  est  intolérable,  et  pour  l'ÉgUse  et  pour  l'Europe. 
D'un  côté,  comme  le  constate  le  Mémoire  rédigé  par  les  directeurs 
du  pèlerinage  ouvrier  sur  les  événements  des  2,  3  et  A  octobre, 
aucune  conciliation  n'est  possible  entre  les  deux  souverainetés 
coexistantes  :  l'une,  au  Vatican,  représentant  la  vérité  et  la  liberté 
religieuse;  l'autre,  agent  résigné  ou  complice  volontaire  des  loges 
maçonniques  et  des  sectes  athées.  D'autre  part,  avec  l'effervescence 
des  passions  italiennes  si  surexcitables,  comment  l'Europe,    qui 
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veut  la  paix  et  qui  en  a  besoin,  pourrait-elle  permettre  indéfiniment 
à  l'Italie  de  rester  une  cause  permanente  de  conflit,  pour  une  ville 
dont  elle  s'est  emparée  contre  tout  droit,  et  qu'elle  détient,  en  face 
de  la  Papauté,  contre  les  intérêts  du  monde  catholique?  Ne  faudra- 
t-il  pas  que  les  pinssances  en  viennent  à  mettre  ordre  à  un  état 
de  choses  si  compromettant  pour  la  paix  générale? 

Plût  à  Dieu,  maintenant,  que  cette  confusion  de  cris  proférés  par  la 
populace  italienne  contre  la  France  et  la  Papauté  fût  l'expression 
d'une  réalité  politique,  et  que  la  Papauté  et  la  France  fussent  aussi 
unies  dans  leurs  intérêts  qu'elles  le  sont  dans  les  haines  de  l'Italie 
anlipapale  et  antifrançaise!  Mais  cette  solidarité  de  politique,  si 
bruyamment  dénoncée  naguère  par  M.  Crispi,  n'est  qu'une  invention 
de  l'astuce  italienne.  Pour  justifier,  après  sa  chute,  sa  puliti  |ue 
allemande,  si  onéreuse  pour  le  jeune  royaume  italien,  l'ancien 
mini^^tre  de  Humbert  a  pu,  dans  un  article  à  sensation,  parler  des 
dangers  que  faisait  courir  à  l'Italie  la  politique  française,  cette  poli- 
tique qui  voudrait,  d'après  lui,  combiner,  par  une  entente  avec  la 
Papauté,  un  nouveau  démembrement  de  la  Péninsule  avec  une  réin- 
tégration du  Pape  dans  ses  États.  Mais  quelle  vraisemblance  y  a-t-il 
à  attribuer  de  pareils  calculs  à  un  gouvernement  si  peu  suspect  de 
faveur  pour  le  catholicisme?  Nous  savons  un  peu  mieux,  hélas!  que 
M.  ('rispi,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  chimérique  à  attribuer  au  régime 
actuel  la  pensée  d'une  restauration  du  pouvoir  pontifical. 

Le  gouvernement  de  la  république  ne  vient-il  pas  de  donner  des 
preuves  d'une  complaisance  pour  l'Italie,  qui  va  jusqu'à  l'avilisse- 
ment de  l'honneur  national,  jusqu'à  l'oubli  de  la  dignité  française, 
vis-à-vis  d'un  peuple  aussi  perfide  qu'ingrat?  Cette  statue  élevée  à 
Garibaldi,  à  Nice,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  indigne  flatterie 
envers  l'uuitô  italienne  et  une  injure  au  Pape?  L'oubli  aurait  dû  être 
fait  à  jamais  sur  cet  aventurier  venu  chez  nous,  en  1870,  non  pour 
secourir  la  France,  mais  pour  servir  la  Révolution.  Et  son  concours 
n'eùt-il  pas  été  aussi  ridicule  et  aussi  désastreux  que  le  montrent  les 
dépèches  de  nos  généraux,  pendant  la  terrible  guerre,  que  jnmais 
on  n'aurait  dû  reudrc  d'honneurs  publics  à  l'homme  qui,  avant  de 
venir  avec  ses  bandes  prêter  main-forte  à  la  république  française, 
alors  que  le  succès  de  celle-ci  lui  paraissait  importer  au  triomphe 
de  ridée  révolutionnaire,  écrivait,  le  G  septembre,  au  lendemain  de 
nos  grands  désastres,  à  un  de  ses  amis  de  Sîockolm  :  «  Je  désire 
le  triomphe  des  armées  prussiennes.  » 
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Mais,  non  content  de  blesser  l'amour-propre  national  et  le  senti- 
ment catholique  en s'associant  à  l'érection  d'une  statue  en  l'honneur 
du  triste  chef  des  a  Chemises  rouges  »,  le  gouvernement  a  voulu 
profiter  de  la  circonstance  pour  donner  à  l'Italie  une  satisfaction  bien 
plus  grande  qu'elle  ne  pouvait  l'espérer,  même  de  la  part  d'un  pou- 
voir tout  dévoué  à  la  franc-maçonnerie,  et  l'on  a  entendu  le  ministre 
délégué,  i\l.  Rouvier,  s'écrier  au  pied  du  monument  :  <  Quelle  épopée 
pourrait  décrire  les  prodigieuses  étapes  de  l'extraordinaire  carrière 
de  celui  que  l'on  a  si  justement  appelé  le  héros  des  deux  mondes? 
L'Italie  unifiée,  Rome  capitale,  en  marquent  les  points  culminants.  » 

C'est  la  première  fois  que  la  France  reconnaissait  publiquement 
que  Rome  est  à  l'Italie.  C'est  la  première  fois  qu'un  homme  du  gou- 
vernement appelait  Rome  «  capitale  » ,  en  face  du  Pape  et  du 
monde  catholique.  Et  c'est  au  lendemain  de  cette  forfaiture  que, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  éclatait  le  cri  de  :  «  A  bas  la  France!  » 
Et  après  les  attentats  contre  les  pèlerins  français,  après  les  injures 
adressées  au  drapeau  de  la  France,  à  l'hôtel  de  l'ambassade,  à 
Rome,  le  même  M.  Rouvier  est  venu  parler  encore,  dans  un  autre 
discours,  des  deux  nations  unies  par  «  d'immortels  et  d'imbrisables 
liens!  » 

Quoi  d'étonnant,  ensuite,  que  le  gouvernement  n'ait  trouvé  que 
des  excuses  à  faire  à  l'Italie  pour  les  injures  et  les  sévices  dont  nos 
compatriotes  ont  été  l'objet,  en  y  ajoutant  des  remerciements  pour 
les  mesures  illusoires  prises  par  sa  police  pour  protéger  le  palais  de 
l'ambassade  de  France  et  la  vie  des  pèlerins  français.  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  encore  assez  de  toutes  ces  basses  satisfactions  à  la 
vanité  itaUenne,  le  ministre  des  cultes  s'est  empressé  d'adresser 
une  circulaire  à  l'épiscopat  pour  l'invitera  s'abstenir,  dorénavant, 
de  toute  participation  aux  pèlerinages  à  Rome. 

On  eiit  dit  que  c'étaient  les  évêques  qui  étaient  les  premiers  cou- 
pables des  tumultes  de  Rome,  et  que  c'est  à  eux  et  aux  catholiques 
qu'on  devait  d'abord  s'en  prendre  des  inimitiés  de  l'Italie.  Nos 
évêques  ne  pouvaient  accepter  silencieusement  une  telle  accusation, 
encore  moins  permettre  au  ministre  des  cultes  de  s'arroger  le  droit 
de  leur  interdire  d'aller  à  Rome.  Son  Ém.  le  cardinal  Langénieux, 
directeur  du  pèlerinage  ouvrier,  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  l'évèque 
d'Angers  et  les  autres  qui  les  ont  suivis  ont  vivement  relevé,  comme 
il  convenait,  l'injure  publique  faite  à  l'épiscopat.  C'était  déjà  une 
grande  faute  que  d'adresser  aux  évêques,  pour  complaire  à  l'Italie, 
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des  remontrances  qui  mettaient  en  cause  à  la  fois  leur  patriotisn-ie 
et  leur  sagesse;  c'en  est  une  plus  grande  encore  que  d'avoir  déféré 
l'un  d'eux  à  la  justice,  sous  prétexte  d'outrages  envers  le  ministre 
des  cultes.  Pour  Mgr  Gouthe-Soulard,  l'honneur  est  grand  d'avoir 
été  choisi  comme  répondant  de  l'épiscopat  devant  les  tribunaux. 
Mais  fallait-il  que  le  gouvernement  eût  à  cœur  d'accorder  à  l'Italie 
des  réparations,  que  celle-ci  n'eût  jamais  osé  même  demander,  pour 
s'engager  dans  une  aussi  mauvaise  affaire  que  ce  procès  aux 
évêques ! 

Car  il  n'y  avait  même  point  matière  à  poursuites.  Si  ferme  et  si 
vive  qu'eut  été  la  réponse  de  Mgr  Gouthe-Soulard  à  la  circulaire 
de  M.  Faliières,  elle  était  irréprochable  en  soi.  Dans  tout  le  réper- 
toire des  lois,  les  conseils  judiciaires  du  gouvernement  n'ont  pu 
trouver,  pour  motiver  le  procès,  que  l'article  222  du  Gode  pénal,  un 
article  fait  pour  protéger  «  l'honneur  »  et  la  «  déUcatesse  »  des 
magistrats  de  l'ordre  administratif  contre  les  injures  et  accusations 
infamantes  qui  pourraient  leur  être  adressées  par  lettre  privée!  Or, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  n'est  pas  un  simple 
magistrat  de  l'ordre  administratif;  la  lettre  de  Mgr  Gouthe-Soulard 
ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  écrits  Jion  publiés,  puisqu'elle  a 
été  livrée  à  la  plus  grande  publicité,  et,  enfin,  elle  ne  contient,  d'un 
bout  à  l'autre,  aucune  parole,  aucune  imputation  injurieuses,  aucun 
outrage  pouvant  porter  atteinte  à  «  l'honneur  n  ou  à  la  h  délicatesse  « 
de  M.  Faliières.  Certes,  le  gouvernement  a  cru  la  magistrature  trop 
servile  en  comptant  obtenir  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  avec  cet 
article  222  du  Code  pénal,  la  condamnation  de  l'archevêque  d'Aix. 
Moins  pressé  de  s'humilier  devant  l'Italie,  il  eût  été  moins  impru- 
dent à  engager  un  procès  qui  ne  peut  que  tourner  à  sa  confusion,  (si 
toutefois  il  y  a  encore  une  magistrature),  comme  celui  qui  fut  intenté, 
dans  des  ronditions  ainJo'^uîîs,  en  1880,  à  l'évêque  de  Valence. 

Mais  ce  gouvernement  ne  se  repent  de  rien,  n'a  honte  de  rien.  Sa 
triste  conduite,  et  vis-à-vis  des  pèlerins  français,  si  gravement 
molestés  en  pays  étrangers,  et  vis-à-vis  de  l'Italie,  si  im[)udente 
dans  son  ingratitude,  il  a  essayé  de  la  justifier.  Aux  interpellations 
si  [)ressantes,  si  motivées  de  M.  Delafosse  et  de  M.  Albert  de  Mun, 
aux  réclarr.ations  que  tous  les  catholiques  faisaient  entendre  par  la 
bouche  de  ces  éloquents  avocats,  M.  Ribot  s'est  borné  à  répondre 
par  l'apologie  des  actes  du  gouvernement  et  la  justification  de 
l'Italie.  L'honneur  français,  comme  l'intérêt  religieux,  a  été  sacrifié 
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une  fois  de  plus  à  la  camaraderie  révolutionnaire  par  ce  ministre  <!es 
alïaires  étrangères,  dont  la  diplomatie  s'iaspire  des  instructions  des 
loges  maçonniques. 

Il  n'eût  plus  manqué  ensuite  que  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique accordât,  comme  dernière  satisfaction,  à  l'Italie  la  suppression 
de  l'ambassade  de  France  au  Vatican.  Les  radicaux  de  la  Chambre 
des  députés  n'ont  pas  craint,  suivant  leur  habitude,  de  la  réclamer 
au  cours  de  la  discussion  du  budget.  Pour  cette  fois  encore,  les 
raisons  de  l'opportunisme  s'opposaient  à  une  mesure  prématurée, 
qui  eût  pu  causer  de  l'embarras  à  la  république.  On  y  viendra 
cependant,  à  la  fin;  car  deux  cents  radicaux  ont  déclaré  par  leur 
vote  qu'ils  le  voulaient  absolument.  M.tis,  auparavant,  la  droite  ne 
demandera-t-elle  pas  compte  au  gouvernement  du  cadeau  de  2  mil- 
lions qu'il  vient  de  faire  à  l'Italie,  en  exemptant  gracieusement  de 
l'impôt  les  titres  de  la  rente  italienne  venus  à  bout  de  coupons,  qui 
avaient  besoin  d'être  renouvelés?  Cette  Italie,  si  tière  de  son  unité  et 
de  son  alliance  avec  l'Allemagne,  n'a  pas  eu  honte  de  tendre  la 
main  à  la  France  pour  solliciter  une  faveur  d'argent  que  son  amie 
lui  avait  refusée.  Mais  cette  aumône  accordée  à  l'Italie,  c'est  l'argent 
des  contribuables  français,  dont  M.  Rouvier  n'avait  pas  le  droit  de 
disposer  ainsi.  Recevoir  les  injures  de  l'Italie  et  s'en  excuser,  c'est 
déjà  beaucoup  de  patience;  mais  la  payer  en  argent,  c'est  d'une 
générosité  qui  passe  toutes  les  bornes  de  la  sottise. 

Non,  vraiment,  l'Italie  n'a  pas  à  redouter  que  la  France  républi- 
caine, par  dévouement  pour  le  Saini-Siège  et  pour  l'Eglise,  veuille 
détruire  chez  elle  l'œuvre  de  la  Révolution.  Si  c'est  uniquement  la 
crainte  d'une  restauration  du  pouvoir  pontifical  qui  la  retient  dans 
la  triple  alliance,  elle  sacrifie  à  de  pures  chimères  son  intérêt  pécu- 
niaire et  politique.  Elle  paie  à  l'Allemagne  une  prime  d'assurance 
hors  de  proportion  avec  les  risques  contre  les({uels  elle  veut  se 
garantir.  Le  parti  qui  est  aujourd'hui  au  pouvoir,  en  France,  et  qui 
menace  d'y  rester  longtemps  encore,  est  aussi  opposé  au  relèvement 
du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  que  M.  Crispi  et  les  plus  italia- 
nissimes  subalpins.  Jamais  la  France  de  M.  Carnot,  de  M.  de  Frey- 
cinet,  de  M.  Jules  Ferry,  de  M.  Goblet  ou  de  M.  Clemenceau,  ire 
fera  la  guerre  à,  l'Italie  pour  le  Pape.  Seulenient,  il  pourrait  arriver 
que  l'Italie  se  démolisse  elle-même  et  que  la  France  devînt  l'instru- 
ment involontaire  de  sa  destruction. 

D'abord,  des  événements  comme  ceux  qui  se  sont  passés  à  Rome 
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sont  une  grande  faute  au  point  de  vue  de  l'unité  italienne.  Le  gou- 
vernement du  roi  Humbert  n'a  pas  tardé,  du  reste,  à  s'en  apercevoir, 
et  les  mesures  prises  après  coup  pour  rétablir  l'ordre  et  prévenir  de 
nouveaux  excès  prouvent  qu'il  a  compris,  devant  les  faits,  l'impru- 
dence de  sa  conduite.  Mais  il  ne  dépendra  pas  toujours  de  lui  de 
maîtriser  un  déchaînement  populaire,  sui  tout  quand  l'émeute  vient 
d'un  parti  qui  est  le  principal  appui  de  l'usurpation.  De  graves 
pressentiments  ont  envahi  le  Vatican  depuis  l'échaufTourée  des  pre- 
miers jours  d'octobie.  Le  Pape  en  a  laissé  percer  quelque  chose 
dans  la  touchante  allocution  adressée  à  M.  Harmel,  le  vaillant  orga- 
nisateur du  pèlerinage.  Sa  vie  même  n'est  plus  en  sûreté! 

En  tout  temps,  l'indépendance  du  Pape  est  une  question  diploma- 
tique qui  intéresse  tous  les  États  où  il  y  a  des  catholiques.  Jusqu'ici, 
en  Allemagne,  où  est  le  foyer  de  la  triple  alliance,  les  catholiques 
euxmêmes  considéraient  la  question  romaine  comme  une  question 
d'ordre  intérieur  :  «  Elle  devra  être  résolue,  disaient  leurs  journaux, 
par  les  Italiens  eux-mêmes;  il  faudra  que  le  Quirinal  s'entende  avec 
le  Vatican,  l'intervention  de  l'étranger  doit  être  exclue.  i>  Aujour- 
d'hui, ils  ne  tiendraient  plus  le  même  langage.  A  Rome,  il  y  a  une 
question  éminemment  catholique.  Les  faits  eux-mêmes  le  procla- 
ment. Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si  les  désordres,  dont  l'incident 
du  Panthéon  a  été  l'origine,  avaient  amené  une  guerre  entre  l'Italie 
et  la  France?  L'Allemagne  aurait  marché  avec  l'Italie,  en  vertu  du 
traité  défensif  qui  les  lie  l'une  à  l'autre,  et  l'on  aurait  vu  les  catho- 
liques de  l'armée  allemande  combattre  la  France  pour  venger  l'Italie 
des  cris  de  :   Vive  le  Pape! 

Il  est  inadmissible  que  la  Papauté  puisse  servir  de  prétexte  à  une 
guerre  où  les  catholiques  d'Allemagne,  d'Autriche,  d'Italie  même, 
auraient  à  combattre  contre  elle,  en  défendant  l'unité  italienne.  Il  y 
a  là  une  situation  qui  devra,  tôt  ou  tard,  être  réglée  par  l'Europe, 
pacifiquement  ou  à  la  suite  d'une  guerre. 

Par  la  force  même  des  choses,  la  question  romaine  est  liée  aujour- 
d'hui à  la  question  de  la  triple  alliance.  En  s'alliant  à  TAllemagne, 
l'Italie  s'est  donné,  pour  ennemie  conditionnelle,  la  France,  même 
la  France  républicaine;  dès  lors,  on  peut  prévoir  des  éventualités  de 
guerre  où  le  gouvernement  de  la  république  serait  amené,  bien 
malgré  lui,  sans  doute,  à  défaire  à  Rome  l'œuvre  du  gouvernement 
impérial.  De  cette  manière  encore,  l'Italie  deviendrait  la  cause  du 
rétablissement  du  pouvoir  temporel  des  Papes.  Et  elle  n'aurait  qu'à 
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s'en  prendre  à  elle-même  de  ce  résultat  si  contraire  à  celui  qu'elle  a 
cherché,  en  se  mettant  du  côté  du  plus  fort.  Ne  dirait-on  pas  qu'elle 
commence  à  craindre  d'avoir  peut-être  fait  un  marché  de  dupes? 
Le  rapprochement  de  la  Russie  et  de  la  France  lui  a  appris  que  la 
triple  alliance  n'est  point  pour  elle  une  garantie  absolue.  Quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  il  est  difficile  de  croire  que  la  visite  tout  à  fait 
inopinée  de  M.  de  Giers,  à  iVlonza  et  à  Milan,  n'ait  pas  quelque  peu 
ouvert  les  yeux  du  roi  Humbert  et  de  ses  conseillers  sur  les 
inconvénients  de  leur  politique  de  subordination  à  l'Allemagne. 
Tout  en  n'allant  en  Italie  que  pour  sa  santé,  suivant  la  version  offi- 
cieuse de  son  voyage,  le  chancelier  de  Russie  a  vu  néanmoins  le 
roi  et  M.  di  Rudini,  et  ces  personnages  n'ont  pas  été  sans  s'entre- 
tenir de  la  situation  générale. 

Ce  n'est  peut-être  pas  non  plus  d'un  très  bon  indice  pour  la 
perpétuité  de  la  triple  alliance  que  l'empressement  du  bourgmestre 
de  Bruxelles,  M.  Buis,  à  déclarer,  à  Marseille,  devant  cinq  ministres 
français,  réunis  pour  une  simple  inauguration  de  travaux  d'assai- 
nissement, qu'il  n'existait  pas  de  traité  secret  entre  le  roi  Léopold 
et  l'Allemagne.  Personne  ne  lui  demandait  cette  déclaration.  D'un 
autre  côté,  il  n'a  pu  tenir  un  langage  aussi  explicite  sans  y  avoir 
été  autorisé  par  le  roi  des  Belges.  Si  les  paroles  prêtées  à  Léopold  II 
par  le  Gaulois,  dont  un  rédacteur  dit  avoir  eu  un  entretien  avec 
lui,  sont  exactes,  le  discours  du  bourgmestre  de  Bruxelles  aurait 
même  été  dicté  par  le  roi.  On  soupçonnait  la  Belgique  d'être 
inféodée  à  l'Allemagne;  nul  doute  qu'elle  n'ait  montré  de  la  com- 
plaisance pour  ce  puissant  voisin.  Ses  tendances  étaient  de  ce  côté- 
là,  et  peut-être  se  serait-elle  laissée  entraîner  dans  l'orbite  germa- 
nique sans  les  événements  de  Cronstadt,  qui  ont  singuHèrement 
refroidi  l'ardeur  pour  la  triple  alliance.  Aujourd'hui,  la  Belgique 
semble  plus  décidée  à  faire  respecter  sa  neutralité  en  cas  de  guerre, 
et  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  son 
souverain  ou  de  son  porte-parole,  lorsque  celui-ci  vient  exprès  en 
France  affirmer  que  la  Belgique  n'est  point  liée  à  l'Allemagne.  C'est 
encore  un  coup  [)orté  à  la  triple  alliance,  et  certainement  l'Italie 
doit  être  aujourd'hui  moins  persuadée  qu'au  temps  de  M.  Crispi 
de  l'efficaciié  souveraine  du  traité. 

Quant  à  l'Angleterre,  son  adhésion,  qui  avait  paru  acquise  à  la 
suite  du  voyage  de  l'empereur  Guillaume  à  Londres,  reste  subor- 
donnée aux  circonstances.  C'est  sa  politique  constante  de  ne  jamais 
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s'engager  à  fond.  Des  questions  otit  surgi  pour  elle  qui  pourraient 
l'amener  à  chercher  un  appui  du  côté  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche 
et  de  l'Italie.  D'une  paît,  c'est  la  Ru-^sie  qui  a  obtenu  de  la  Turquie, 
avec  l'agrément  de  la  France,  le  libre  passage  à  travers  les  Dardan- 
nelles  pour  ses  bateaux  de  commerce  et  de  tran^^port.  Aux  gens  de 
l'Angleterre,  c'est  là  une  violation  des  traités  qu'elle  n'accepte  point, 
et  dont  elle  demande  à  faire  juge  une  conférence  européenne.  La 
situation  se  complifiuerait  singulièrement,  si  le  gouvernement  bri- 
tannique réussissait  à  mettre  dans  ses  intérêts  les  puissances  de  la 
triple  alliance;  car  le  partage  de  l'Europe  se  ferait  immédiatement 
sur  cette  question.  Mais  la  Russie  n'a-t-elle  pas  déjà  pris  les  devants 
auprès  de  l'Italie,  et  le  voyége  de  M.  de  Giers  n'aurait-il  pas  eu 
pour  principal  objet  l'affaire  du  détroit  des  Dardannt-lles? 

D'autre  part,  la  Turquie,  soutenue  probablement  par  la  Russie, 
fait  mine  de  s'impatienter  de  la  trop  longue  occupation  de  rÉg\pte 
par  l'Angleterre.  Pour  la  France,  ce  serait  l'occasion  de  réparer  la 
fauie  commise,  en  1881,  par  M.  de  Freycinet.  Le  gouvernement 
actuel  s'y  montre  assez  disposé.  Du  moins,  notre  ministre  des  affaires 
étrangères,  en  rép<'ndant  à  une  question  du  député  M.  Delonde,  a 
fait  comprendre  que  la  France  se  joindrait  volontiers  aux  autres 
puissances,  pour  demander  à  l'Angleterre  de  plus  amples  garanties, 
sur  l'exécution  des  engagements  qu'elle  a  pris  pou-r  l'évacuation  du 
royaume  du  khédive.  Il  semble  à  tout  le  monde  que  le  moment 
serait  venu  pour  elle  de  les  remplir.  Son  intervention  dans  les 
affaires  de  l'Egypte  ne  semble  plus  du  tout  nécessaire,  et  quant  à  la 
France,  elle  aurait  plus  d'un  motif  de  vouloir  reprendre  l'influence 
qu'elle  avait  dans  le  pays  du  Nil  avant  l'établissement  des  Anglais. 
Ces  questions  nouvelles  pourraient  décider  de  l'attitude  du  gouver- 
nement britannique  vis-à-vis  de  l'alliance  austro-allemande,  si  elles 
devaient  donner  lieu  à  de  sérieuses  difficultés;  mais  peut-être  se 
résoudront-elles  à  l'amiable,  en  rsàson  même  des  graves  conséquences 
qu'aurait  un  dissentiment  entre  l'Angleterre,  d'un  côté,  avec  l'Alle- 
magne, et  l'Autriche  et  la  Russie,  de  l'autre,  avec  la  France  et, 
peut-être,  l'Italie. 

Il  ne  serait  pas  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  d'aller  au-devant  de 
gros  conflits,  avec  les  embarras  qn'elle  a  encore  chez  elle.  La  mort 
du  célèbre  agitateur  Parnell,  (jui  met  fin,  heureusement,  au  schisme 
irlandais,  ne  la  délivre  pas,  en  effet,  de  l'opposition  du  noble  peuple 
que  sa  politique  opprime  encore,  et  qui  a  dans  M.  Gladstone  un 
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avocat  dangereux  pour  le  marquis  de  Salisbury.  De  son  côté,  la 
France  serait  bien  imprudente  de  s'engager  trop  avant  avec  la  Russie 
dans  des  entreprises  aventureuses.  Elle  a  assez  du  Tonkin,  qui  est 
loin  d'être  aussi  pacifié  que  le  proclame  l'optimisme  de  son  nouveau 
résident  général,  M,  de  Lannessan. 

Du  reste,  les  affaires  de  Cliine  pourraient,  avant  peu,  faire 
diversion  à  celles  d'Europe  et  unir  toutes  les  puissances  civilisées 
pour  une  cause  plus  digne  d'elles. 

La  situation  est  loin,  en  effet,  de  s'améliorer  dans  ce  pays.  Mis- 
sionnaires catholiques  et  protestants,  commerçants  de  l'intérieur, 
étrangers  de  toute  condition,  restent  exposés  aux  plus  mauvais  trai- 
tements. Les  massacres  n'ont  pas  cessé;  l'insurrection  reste  maî- 
tresse. Les  promesses  comme  les  efforts  du  gouvernement  chinois 
semblent  illusoires  en  face  du  désordre.  L'intimidation  exercée  sur 
le  Tsung-li-Yamen  par  la  présence  des  vaisseaux  de  toutes  les  puis- 
sances civilisées  n'a  pas  suffi  :  il  est  impossible,  cependant,  que  les 
gouvernements  de  l'Europe  permettent  plus  longtemps  au  Céleste 
Empire  de  violer  les  traités  qu'il  a  conclus  avec  eux  et  qu'ils  l'aban- 
donnent à  sa  traditionnelle  inertie.  Leur  action  ne  restera  pas  tou- 
jours vaine,  pourvu  que  ceux-ci,  oubliant  leurs  querelles  d'Europe, 
sachent  montrer  au  Tung-li-Yamen  que  leurs  escadres  ne  sont 
point  là  seulement  comme  une  vaine  menace,  et  qu'il  y  a  commu- 
nauté de  vues  et  de  résolutions  entre  toutes  les  puissances  égale- 
ment intéressées  au  maintien  de  la  sécurité  de  leurs  nationaux  et  à 
l'observation  des  traités. 

Entre  pays  civilisés,  les  réparations  vont  ordinairement  plus 
vite.  Le  Chili  est  exposé,  en  ce  moment,  à  en  faire  l'expérience. 
Pour  ce  pays,  c'était  un  bonheur  que  la  cessation  de  la  guerre 
civile  qui  le  déchirait  depuis  plusieurs  mois  ;  avec  la  mort  de  l'ex- 
président  Balmaceda,  persécuteur  de  la  religion  catholique  et  véri- 
table tyran,  qui  a  si  misérablement  fini  par  la  fuite  et  le  suicide, 
le  Chili  pouvait  espérer  des  jours  meilleurs.  Mais  à  peine  le  nou- 
veau gouvernement,  issu  du  triomphe  des  congressistes,  est-il  ins- 
tallé, que  déjà  il  se  trouve  aux  prises  avec  de  grosses  difficultés 
extérieures.  Des  rixes  survenues,  à  Valparaiso,  entre  l'équipage 
d'un  navire  américain  descendu  à  terre  et  la  populai'e  de  la  ville 
ont  donné  lieu  au  gouvernement  des  États-Unis  de  se  plaindre  des 
mauvais  traitements  et  des  outrages  infligés  à  ses  nationaux.  D'eux, 
néanmoins,  paraît  être  venue  la  provocation;  et  le  gouvernement 
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chilien  ne  se  croit  pas  obligé  de  déférer  aux  réclamations  des  États- 
Unis.  Cependant,  le  président  Harrison  et  ses  ministres  exigent  des 
réparations  avec  une  singulière  ardeur,  et  non  seulement  une 
indemnité  pécuniaire  pour  les  familles  des  victimes  et  la  punition 
des  coupables,  mais  encore  des  excuses  convenables  de  la  part  du 
chef  (lu  gouvernement.  D'où  vient  au  cabinet  de  Washington  cette 
énergie  à  poursuivre  une  affaire  où  l'honneur  américain  n'est  pas 
vaillamment  engagé,  s'il  est  vrai,  comme  les  circonstances  sem- 
blent l'indiquer,  que  la  population  de  Valparaiso  n'ait  pas  eu  les 
premiers  torts?  Pendant  la  guerre  civile,  l'attitude  des  États-Unis 
vis-à-vis  du  Chih  a  été  assez  louche.  L'incident  de  l'équipage  du 
Baltimore  ne  serait-il  qu'un  prétexte  à  une  immixtion  dans  les 
affaires  de  ce  malheureux  pays?  Si  l'Europe  y  allait  aussi  vite  avec 
la  Chine,  que  l'Amérique  du  Nord  avec  le  Chili,  on  n'aurait  pas  à 
déplorer  les  nouveaux  massacres  et  incendies  qui  menacfnt  les 
missions  et  tous  les  établissements  étrangers  de  l'empire  chinois. 

Arthur  Loth. 


Nous  avons  eu  l'honneur,  au  mois  de  septembre,  de  voir 
Mgr  Gouthe-Soulard  à  Aix,  et  l'avons  assuré  qu'il  pourrait  toujours 
compter  sur  le  concours  de  la  Revue  du  monde  catholique.  Aujour- 
d'hui ([u'il  est  poursuivi  pour  avoir  revendiqué  la  liberté  de  l'Église, 
nous  nous  honorons  de  lui  témoigner  notre  approbation,  notre 
respect  et  notre  admiration. 

E.  L. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALME. 


LA  REPUBLSQUE  DE  L'EQUATEUR 

Lors  de  l'ouverture  des  débats  du  Congrès  en  1890,  voici  en  quels 
termes  s'est  exprimé  M.  le  président  de  la  République  de  l'Equateur, 
parlant  aux  sénateurs  et  aux  députés  de  son  pajs. 

«  Citoyens  du  Sénat  et  de  la  Chambre  dfs  députés,  en  vous  adressant 
mon  premier  message,  conformément  à  l'article  93  de  la  Constitution,  j'ai, 
avant  tout,  le  devoir  de  rendre  grâces  au  Tout-Puissant  pour  l'état  de 
tranquillité  où  se  trouve  présentement  la  République,  et  pour  la  parfaite 
cordialité  qui  caractérise  nos  relations  internationales.  » 

Le  président,  après  avoir  exposé  comment  il  est  en  voie  de  mener  à 
bonne  fin  les  négociations  engasiées  avec  le  Sniut- Siège  pour  la  transfor- 
mation de  la  dîme  et  des  redevances  ecclésiastiques,  a  fait  l'éloge  des 
efforts  de  Mgr  iMacchi,  envoyé  extraordinaire  du  Saint-Siè^e,  «  pour 
cimenter  la  bonne  harmonie  entre  le  gouvernement  et  le  clergé  national, 
ainsi  que  pour  rendre  justice  aux  sentiments  qui  animent  le  cabinet  et 
dirigent  sa  politique,  politique  de  conciliation  en  même  temps  que  de 
respect  pour  la  loi,  surtout  pour  la  loi  suprême  que  représente  sur  la  terre 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

A  la  lecture  de  ces  phrases,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  le  R.  P  A.  Ber- 
the  :  L'œuvre  de  Garcia  Moreno  n'est  pas  morte  avec  lui?  Le  héros  chré- 
tien revit  dans  ce  peuple,  dans  ce  clergé,  dans  cette  magistrature,  dans 
cette  armée,  dans  ce  gouvernement,  dans  cet  Equateur  prosterné  aux 
pieds  du  grand  Roi,  dans  cette  République,  fière  de  s'appeler  la  Répu- 
blique du  Sacré-Cœur. 

Avant  le  G  août  1875,  aucun  peuple  ne  suivait  l'Equateur,  même  de 
loin,  sur  la  route  de  tous  les  progrès.  Le  meurtre  de  Garcia  Moreno,  en 
donnant  le  pouvoir  aux  radicaux,  a  fait  reculer  la  civilisation  et  arrêter  la 
marche  du  progrès  Mais  pendant  l'interrègne  du  radicalisme,  trois  forces 
avaient  sauvé  l'Equateur  de  sombrer  définitivement  :  le  clergé,  le  peuple 
et  le  Dieu  «  qui  ne  meurt  pas  »,  selon  la  locution  favorite  du  héros 
martyr.  Aussi  après  la  défaite  des  révolutionnaires  en  1883,  le  peuple  du 
Sacré-Cœur  manifesta  hautement  sa  reconnaissance  envers  son  divin 
Protecteur.  Le  gouvernement  provisoire,  entraîné  par  ce  mouvement  d'opi- 
nion, lança  le  décret  suivant  : 

«  Considérant  que  les  récents  triomphes  dont  se  glorifie  la  patrie  sont 
dus  manifestement  à  la  protection  de  Dieu  tout-puissant,  et  que,  par  con- 
séquent, il  est  juste  de  lui  consacrer,  au  nom  de  l'Equateur,  un  immortel 
monument  de  notre  gratitude,  nous  décrétons  l'érection  d'un  temple 
national  dédié  au  Sacré-Cœur,  lequel  sera  élevé  aux  frais  de  l'État  et  avec 
les  contributions  volontaires  des  particuliers.  » 

Aujourd'hui,  c'est  le  propre  neveu  du  héros  martyr  qui  est  le  président 
dn  la  République  de  l'Equateur. 

«  J'ai  continué,  étant  au  pouvoir,  disait-il  encore  dans  son  message,  de 
donner  au  Saint  Père  des  preuves  de  mon  ancien  et  inébranlable  attache- 
ment et,  pareillement,  j'ai  continué  de  recevoir  du  Souverain  Pontife  des 
témoignages  non  équivoques  de  s;i  paternelle  bienveillance,  comme  au 
temps  où  j'avais  l'honneur  et  le  bonheur  de  représenter  la  République 
près  le  Saint-Siège.  » 

Depuis  que  le  gouvernement  est  entre  les  mains  des  conservateurs' 
c'est-à-dire  depuis  i883,  l'état  économique  de  la  République  ne  cesse  de 
s'améliorer. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques  documents  très  curieux  sur  ce 
pays  |1).  l\  en  résulte  qu'en  183G  la  somme  des  recettes  nationales  montait 
à  580,664,06  sucres  {1}.  En  18S9-1890,  les  mêmes  recettes  montaient  à 
4,25'i,58"2  sucres,  soit  une  augmentation  de  800  pour  100. 

(1)  Informe  del  ministro  de  Hacienda  al  Congrcso  constitucional,  de  1890-,  Estudio.^ 
sobre  los  Presupuestos. 

(2)  Un  sucre  =  4  fr.  50. 
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Les  dîmes,  partie  afiérente  au  Trésor,  ont  passé  de  Sô.GOi  à  500  000;  les 
droits  de  douane  de  201,600  à  3,000,000;  l'impôt  du  sel  de  28,000  à  200,000. 
L'impôt  de  la  dîme  a  rapporté  à  l'État  pendant  les  quatre  années  : 

1884 246,578  80 

1885 361,296  36 

1886 449,858  85 

1887 451,656  36 

Mais  pour  l'obtenir,  le  produit  total  de  cet  impôt,  il  faut  ajouter,  à  la  part 
du  fisc,  celles  des  diocèses  de  Quito,  d'Isbara,  de  Niobamba,  de  Guenca,  etc., 
a  été  en  : 

1884 467,383  39 

1885 58-2,101  03 

1886 686,663  52 

1887 686,461  03 

La  dîme  étant  un  prélèvement  sur  les  produits  agricoles,  on  voit  par  ce 
qui  précède  quel  développement  a  pris  l'agriculture  pendant  ce  court  laps 
de  temps. 
L'accroissement  a  été  en  quatre  ans  de  50  pour  100 
L'impôt  des  douanes  a  progressé  à  son  tour  de  la  façon  suivante  : 

1886 2,032,559  40 

1887 2,856,241  56 

1888 2,704,629  41 

1889 3,000,01)0  00 

Dans  un  résumé,  l'auteur  des  Esiudios,  ouvrage  dont  les  chiffres  sont 
extraits  de  documents  officiels,  fait  une  très  juste  constatation  dont  il 
oublie  de  tirer  des  conséquences  économiques  :  les  impôts  qui  grèvent  la 
propriété  et  le  capital  montaient,  en  1889,  à  193,0ii0;  ceux  qui  grèvent  la 
production,  à  654,410;  ceux  qui  grèvent  la  consommation  (douanes,  sel, 
poudre,  timbres),  à  3,338  000;  les  biens  nationaux  ont  produit  8,100;  et 
divers  impôts,  9  072.  C'est  au  total  une  somme  de  4,202,582. 

Le  pourcentage  pour  100,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  proportionnalité  de 
ces  recettes  s'établit  ainsi  : 

Impôts    sur    la    propriété.   .     , 4.60 

—  production 15.60 

—  consommation 79.40 

Biens  nationaux 0.18 

Impôts  divers 0.22 

100.00 

Il  est  intéressant  de  faire  observer  ici  la  sagesse  des  législateurs  de  cette 
République,  qui  ont  frappé  d'impôts  si  modestes  les  propriétaires  et  les  pro- 
ducteurs. C'est  qu'eu  cn'ot,  daus  un  pays  neuf,  comme  l'est  celui-ci,  l'Ëlat 
doit  avoir  pour  but  d'encourager  les  propriétaires  et  les  producteurs,  et,  ea 
vérité,  de  pareils  impôts  ne  sauraient  être  considérés  comme  une  entrave. 

La  dette  intérieure  s'élevait  en  1889  à  5,424,398  49;  la  dette  extérieure 
s'élevait  à  12,958,161  98,  soit  au  total,  18,382,560  sucres  Cettedette  n'a  rien 
d'exagéré  :  90  millions  de  francs  en  tout.  La  République  de  l'Equateur  n'a 
pas  abusé  du  crédit;  elle  a  su  attendre.  Aussi  l'émission  de  l'année  passée, 
garantie  par  le  gouvernement,  des  obligations  des  chemins  de  fer  de  l'Equa- 
teur a  été  souscrite  plusieurs  fois.  Ces  obligations  émises  au  cours  de  437.50 
se  cotent  aujourd'hui  dans  les  490  ! 

Est-il  téméraire  de  supposer  que,  dans  ces  conditions,  si  quelque  jour  ses 
gouvernants  avaient  le  désir  de  demander  à  l'Europe  d'autres  capitaux,  soit 
pour  compléter  le  rés(-au  de  chemins  de  fer,  soit  pour  toute  autre  cause,  ils 
les  trouveraient  facilement. 


rx'^IS,  —  K.   DE  SOÏE  El    FILS,  lUPRIHCUBS,   13,  BUS  SES  FOSSES-SAIM-JÀCQUIS. 


Supplément  à  la   Revue   du   Monde   catholique  du  1"  novembre   1891 

NOTRE    OPINION 


On  a  souvent  demandé  notre  opinion  sur  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires,  de 
Mgr  Guérin,  que  nous  avons  annoncé.  Nous  ne  pouvons  l'exprimer  mieux  qu'en 
disant  que  nous  recourons  sans  ces.-e  à  cet  ouvrage.  Personne  aujourd'hui  ne  peut 
se  passer  duu  dictionnaire;  or  celui-ci  est  le  plus  récent,  le  plus  utile  à  consulter 
pour  la  langue,  l'histoire,  la  géographie,  la  médecine,  le  droit,  en  un  mol  pour  toutes  les 
Hiences.  Et.  point  capital  pour  nous,  la  doctrine  en  est  sûre  :  il  garantit  contre  les 
erreurs  théologiques,  tandis  que  les  autres  recueils  du  même  genre  y  exposent- 
Hiâons  plus  :  c'est  un  arsenal  où  nous  trouvons  les  armes  les  plus  récentes  pour 
combattre  les  ennemis  de  notre  foi. 

Rappelons  aussi  que,  par  une  excellente  et  généreuse  application  à  cette  œuvre  du 
principe  de  participation,  l'acquisition  en  est  singulièrement  facilitée,  puisqu'elle 
peut  dev  nir  gratuite  par  les  dividendes  successifs,  dont  les  premiers  viennent  d'être 
annoncés  aux  intéressés.  Enfin,  la  gracieuseté  promise  sera  maintenue  pour  nos 
lecteurs  jusqu'à  fin  octobre.  Nous  les  engaçreons  donc  à  envoyer  leurs  adhésions  sans 
retard. 

On  trouvera  plus  loin  le  bulletin  de  souscription  avec  la  circulaire  explicative. 

iicîKioliiiE  m  mwmmi 

RECUEIL  LEXICOGRAPHIQUE  ET  ENCYCLOPÉDIQUE 

LE    PLUS    COMPLET,    LE    PLUS    EXACT,    LE    SEUL    CHRÉTIEN 


(6  volumes  grand  en-4o  à  3  colonnes  de  1,200  à  1,300  j;/a^ei.) 


RÉCEPTION  DE  TOUT  L'OUVRAGE  AVANT  LES  VERSEMENTS 
"Versements  échelonnés.  Reconstitution  complète  du  Capital  souscrit. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire,  lorsqu'il  est  encore  temps  d'en  profiter,  une  proposi- 
iion  que  vous  trouverez,  je  l'espère,  très  avantageuse.  Voici  enfin  réalisé  le  vœu 
souvent  émis  dans  les  congrès  catholiques.  Un  journal  catholique  l'annonce  en 
ce6  termes  :  c  Vient  de  paraître  le  dernier  volume  du  DICTIONNAIRE  DES 
DICTIONNAIRES,  encyclopédie  universelle  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  sous  la 
direction  de  Mgr  Paul  Guérin,  camérier  de  Sa  Sainteté.  L'ouvrage  entier  comprendra 
6  volumes  de  1,200  à  1,300  pages.  Cette  œuvre  capitale,  hautement  approuvée,  va 
enfin  permettre  aux  catholiques  de  puiser  leurs  renseignements  à  d'autres  sources 
que  celles  que  leur  fournit  la  libre  pensée...  » 

Le  succès  a  été  immédiat  et  s'accentue  chaque  jour.  Tout  porte  à  croire  que  nous 
arriverons  rapidement  à  un  écoulement  de  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 

Mes  droits  d'autour  étant  de  16  francs  par  exemplaire,  et  mes  >'diteurs  m'ayant 
accordé  d'autres  avantages  à  partir  de  4,000  exemplaires,  pour  faciliter  la  diffusion 
de  l'œuvre,  il  me  reviendra  donc  d'abord,  dans  un  avenir  prochain,  de  ce  chef,  des 
■ommes  très  considérables.  D'après  ces  données,  j'ai  établi  la  combinaison  suivante, 
que  je  viens  vous  proposer.  Veuillez  souscrire  ci-après  le  bulletin  de  180  francs 
(le  prix  du  Dictionnaire). 

Vous  aurez  droit  :  1°  à  la  possession  de  tous  les  volumes  du  Dictionnaire,  et 


vous  les  recevrez  immédiatement;  2«  à  la  reconstitution  du  capital  que  vous  aurez 
souscrit,  150  francs,  au  moyeu  de  mes  droits  d'auteur  ou  d'avantages  analogues? 
que  je  vous  abandonne,  pour  chaque  moitié  êire  répartie  par  semestre  entre  deux 
mille  souscripteurs.  Vous  aurez,  de  la  sorte,  en  définitive,  pour  rien,  le  DICTION- 
NAIRE DES  DICTIONNAIRES,  ouvrage  d'une  utilité  quotidienne,  et  moi,  je 
verrai  s'augmenter  le  nombre  des  personnes  d'élite  associées  à  ma  croisade,  l'armée 
des  propagateurs  d'une  œuvre  destinée  à  faire  un  bien  immense. 

N.  B.  —  Ci-joint  un  bulletin  de  souscription,  par  versements  trimestriels.  —  On 
peut  aussi  payer  en  deux  fois  :  90  francs  un  décembre  1891,  et  90  francs  fia 
avril  1892.  —  Celui  qui  paye  comptant,  c'est-à-dire  30  jours  après  la  réceptioa 
de  l'ouvrage,  bénéficie  d'un  escompte  He  10  francs,  et  ne  verse  que  170  francs  au 
lieu  de  180  francs.  —  Des  avantages  d'un  aiître  genre  sont  accordés  aux 
SOUSCRIPTEURS  ORDINAIRES  NON  PRIVILÉGIÉS,  dont  le  nombre  est 
considérable. 

Veuillez  agréer,  M  ,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués, 

PAUL  GUÉRIN, 

CAMÉRIER    DE    SA    SAINTETÉ    LEON    XIII, 

Directeur  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires. 


BULLETIN   DE   SOUSCRIPTION 


Je  sousdgné — - 

demeurant - 

déclare  souscrire - - P'^^^ 

de  180  francs  pour  la  publication  intitulée  LE  DICTIONNAIRE  DES  DICTION- 
NAIRES, me  donnant  droit  à  un  exemplaire  de  l'ouvrntje  entier  et  à  ta  recimslitution 
de  mon  capital  soutcrit,  aie  moyen  de  la  m.oitipdes  droits  d'auteur  de  Mgr  Paul  GUERIN,  ct 
je  m'engage  à  effectuer  ce  versement,  à  l'ordre  de  Mgr  Paul  GUERIN,  fin  août  1892,  après 
avoir  reçu  l'ouvrage  complet. 

Fuit  à -  SIGNATURE   : 

le - - 


Prière  d'indiquer  on  toutes  lettres  le  nombre  de  parts  (ou  d'eiemplaires  de  l'ouvrage),  et  reil' 
\0(,CT  le  pr(iscni  bulletin  à  Mgr  Paul  Guiaw.N,  avenue  de  Déols,  56,  à  Cliâteauroux  (Indr.-)- 

Indiquer  avsii  bien  exactement  :  lu  c/cf-licu  de  canton,  le  département  et  la  gare    \ 

qui  dessert  la  loca'ité.  iJ 


A    NOS    LECTEURS 


La  Revue  du  Monde  Catholique,  qui  s'est,  depuis 
trente  ans,  montrée  digne  de  son  titre,  va  devenir  l'or- 
gane des  catholiques  du  monde  entier.  —  L'idée  exprimée 
au  dernier  congrès  de  Malines  va  être  réalisée.  —  On 
a  pensé,  tout  d'abord,  à  créer  ujie  autre  grande 
Revue  ;  mais  un  groupe  de  catholiques  a  fait  remar- 
quer que  d'excellentes  revues  existaient  déjà,  qu'il  était 
inutile  de  les  affaiblir  en  créant  une  nouvelle  concur- 
rence. 

Entre  toutes,  on  a  jeté  les  yeux  sur  la  Revue  du 
Monde  Catholique  qui,  déjà,  répondait  mieux  que  tout 
autre  à  l'idée  d'une  grande  revue   internationale. 

Sans  rien  retrancher  de  la  rédaction  actuelle,  des  élé- 
ments nouveaux  viendront  apporter  à  la  Revue  une 
grande  force,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  questions 
sociales,  économiques  et  scientifiques  qui  s'imposent  par 
la  situation  même,  et,  surtout,  depuis  la  dernière  ency- 
clique de  Léon  XIII. 

Ce  que  les  lecteurs  exigent  aujourd'hui  d'une  revue, 
ce  ne  sont  pas  des  considérations  esthétiques  et  vagues  ; 
mais,  comme  on  l'écrivait  récemment,  '^  des  résumés  très 
clairs  et  un  exposé  très  commode  de  toutes  les  questions 
à  l'ordre  du  jour  r>.  Telle  sera  désormais  la  méthode  de 
la  Revue. 

Des  hommes  cminents  nous  donneront  régulièrement, 
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à  tour  de  rôle,  un  résumé  du  mouvement  social  en  Amé- 
rique sous  l'inspiration  du  cardinal  Gibbons  ;  en  Angle- 
terre, sous  celle  du  cardinal  Manning  ;  au  seuil  de 
l'Orient,  avec  Mgr  Strossmeyer,  et,  pour  l'Allemagne, 
nous  aurons  le  concours  du  chanoine  Winterer,  etc. 

Nous  faisons  donc  un  appel  à  nos  lecteurs  et  à  nos 
amis  pour  qu'ils  maintiennent  leur  dévouement  à  la  nou- 
velle Revue  ;  c'est  le  moyen  d'arriver  promptement  à  un 
chiffre  d'abonnés  assez  considérable,  ce  qui  permettra 
aux  nouveaux  propriétaires  de  la  Revue  d'3^  ajouter  de 
nouvelles  feuilles  sans  augmenter  le  prix  (i). 

M.  Alfred  Vromant,  qui  déjà  kniprime  la  Revue  des 
Questions  historiques,  et  qui  depuis  vingt-cinq  ans  a 
imprimé  nos  volumes  in-folio  des  Bollandistes ,  devient 
le  propriétaire  principal  de  la  nouvelle  Revue,  a3^ant 
derrière  lui  un  groupe  de  catholiques  s'inspirant,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  idées  exprimées  dans  le  dernier 
congrès  de  Malines. 

Quant  à  nous,  que  de  tristes  circonstances  amènent  à 
céder  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde,  notre 
Revue,  nous  n'avons  passé  notre  drapeau  qu'après  nous 
être  assuré  qu'il  était  remis  en  de  vaillantes  mains, 
dignes  de  la  confiance  du  monde  catholique. 

Victor   Palmé, 

Directeur- fondateur  de  la  Kcvuc  du  Monde  catholique. 


(i)  D'ailleurs  la  Revue  désormais,  ne  coûtera  presque  rien  puisque  non 
seulement  on  rembourse  l'abonnement  par  une  valeur  à  lot,  mais  encore  tout 
abonné,  par  ce  moyen,  court  la  chance  de  gagner  an  lot  du  Crédit  foncier 
de  so,ooo  francs. 


UN 


PRÉTENDU  NOUVEAU  MYSTICISME  '" 


Le  christianisme,  à  en  croire  M.  F.  Paiilhan,  a,  pour  ainsi  dire^ 
Técu.  Quatre  hommes,  MM.  Cousin,  Taine,  Renan  etLittré,  lui  ont 
donné  le  coup  mortel  (2).  Sa  ruine  a  eu  pour  conséquence,  au 
miheu  de  nous,  l'anarchie  intellectuelle  et  morale  (3).  Nous  en 
sommes  même  venus  à  aimer  le  mal  pour  le  mal  (4).  Mais  cet  état 
mental  a  été  transitoire.  Un  esprit  nouveau  se  fait  jour.  L'amour 
■de  la  science  et  de  l'idéal  le  caractérise  (o).  C'en  est  fait  désormais 
de  toutes  les  anciennes  croyances  religieuses.  Il  pourra  y  avoir 
encore  plus  d'un  mouvement  de  réaction  en  leur  faveur;  elles 
n'en  sont  pas  moins  condamnées  à  disparaître.  Même  la  notion  de 
Dieu  et  celle  de  l'àrae  ne  survivront  pas  dans  les  intelligences  (6). 
La  religion  n'est  déjà  plus  qu'un  mode  d'association  entre  les 
hommes  d'abord,  entre  les  hommes  et  le  monde  ensuite  (p.  170). 
Il  n'y  aura,  dans  l'avenir,  d'autre  culte  que  celui  de  la  science 
et  de  l'humanité  (p.  171  et  sq.)  C'est  ce  que  M.  Paulhan  appelle 
le  «  Nouveau  Mysticisme  ». 

Cette  appellation,  toute  fantaisiste,  est  bien  faite  pour  nous 
surprendre.  Rien  ne  la  justifie.  Il  n'y  a  rien  de  mystique  ni  de 
nouveau  dans  le  mysticisme  de  M.  F.  Paulhan,  et  l'on  est  en  droit 
de  le  regarder  comme  une  véritable  mvstilication. 

(1)  Le  Noicveaic  Myslicisme,  ]}Rr  F.  Paulhan.  —  Félix  Alcan.  1  yol# 
in-18. 

{2)lbid.,  p.  13,  15,23. 

(3)  Ibid.,  p.  23,  32,  35,  37,  45,  50,  41. 

{i)  Ibid.,  p.  41,  57  etsq. 

(5)  Ibid.,  p.  152,    158. 

(6)  Ibid,,  p.  21,  191,  194,  195,  200,  201. 
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Chaque  mot  a  sa  signification  propre.  11  la  tient  ou  de  sa  racine, 
ou  de  l'usage,  ou  de  l'une  et  de  l'autre.  Nul  écrivain  n'a  le  droit 
de  l'altérer  arbitrairement.  M,  F.  Paullian  n'a  pas  hésité  néan- 
moins à  se  l'arrogef,  et,  au  mépris  de  toutes  les  règles  du  langage, 
il  a,  pour  le  mysticisme,  pris  le  nom  et  anéanti  la  chose. 

Le  mysticisme,  en  effet,  ne  date  pas  d'hier.  Il  remonte  bien  haut 
dans  l'histoire  de  la  philosopliie.  11  apparaît,  pour  ainsi  dire,  avec 
les  premiers  philosophes.  Dès  la  première  heure,  il  consiste  dans 
le  détachement  des  choses  terrestres  et  dans  une  union  intime, 
cherchée,  sinon  réalisée,  avec  Dieu.  Et  depuis  lors  jusqu'à  nos 
jours,  il  n'a  cessé  d'envelopper,  comme  dogme  essentiel  et  fonda- 
mental, la  crovance  en  l'existence  de  Dieu  et  de  l'àme. 

Ainsi,  la  foi  en  cette  double  existence  est  le  fonds  de  toute  la 
doctrine  des  premiers  mystiques  de  la  Grèce  parmi  les  philo- 
sophes :  des  Pythagoriciens. 

Car,  selon  leur  chef,  la  Divinité  existe  réellement.  La  suivre  et 
lui  ressembler  est  le  principe  suprême  de  la  morale.  L'âme  seule 
peut  prétendre  à  cette  ressemblance.  Elle  y  arrive  par  la  pureté. 
Son  union  avec  le  corps  est  le  châtiment  de  fautes,  de  souillures 
antérieures.  Sa  purification  est  mémo  la  seule  raison  d'être  de  la 
vie  présente.  Se  purifier  et  améliorer  sa  condition  morale  est  la 
mission  essentielle  de  l'homme. 

Et  c'est  pourquoi  l'école  pythagoricienne  exhortait  à  la  pureté, 
à  la  solitude,  au  recueillement,  à  la  mortification,  à  la  prière. 

Il  en  est  du  mysticisme  de  Platon  comme  de  celui  de  Pytha- 
gore. 

Pour  Platon  aussi,  le  corps  est  une  prison.  Il  faut  nous  soustraire 
à  son  asservissement  par  le  détachement  des  choses  et  des  désirs 
d'ici-bas.  La  pureté  élève  sur  ses  ailes  notre  àme  jusqu'à  Dieu. 
Devenir  ie  plus  possible,  ])ar  la  justice  et  la  sainteté,  semblables  à 
la  Divinité,  doit  être  notre  idéal. 

Et  c'est  sur  de  telles  croyances  ({uc  reposait  encore  le  mysti- 
cisme des  Esséniens  parmi  les  Juifs,  des  Thérapeutes  d'Egypte  et 
de  l'Ëcole  d'Alexandrie. 

Pour  les  Alexandrins  en  particulier,  l'àme  humaine  procède  de 
l'àme  divine.  Sa  loi  est  de  se  retourner  et  de  revenir  vers  son  prin- 
cipe. Ce  retour  s'opère  par  le  détachcn^ent  terrestre,  par  la  contem- 
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plation  intellectuelle,  par  l'amour  divin.  Les  progrès  en  nous  de  la 
connaissance  et  de  l'amour  en  marquent  les  étapes.  L'union  avec 
Dieu  se  consomme  par  l'extase.  L'àme,  par  l'extase,  s'élance  hors 
d'elle-même  pour  s'unir  à  son  principe.  Elle  parvient,  ainsi  à  le 
connaître,  à  l'aimer,  à  le  posséder  pleinement,  à  en  jouir  entière- 
ment, à  s'identifier  avec  lui. 

Le  mysticisme  chrétien,  à  son  tour,  a  toujours  pratiqué  ce  déta- 
chement terrestre  et  s'est  efforcé  d'arriver  à  une  union  intime  avec 
Dieu. 

Le  pieux  auteur  de  rim'dation  de  Jésus-Christ  va  nous  le  faire 
connaître. 

Les  mystiques,  d'après  lui,  «  renonçaient  aux  richesses,  aux 
dignités,  aux  honneurs;  ils  oubliaient  leurs  amis  et  leurs  parents; 
ils  ne  désiraient  rien  de  ce  que  donne  le  monde.  »  (I,  xviii.) 

(c  A  peine  prenaient -ils  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie  ;  et 
c'était  un  sujet  de  douleur  pour  eux,  que  la  nécessité  de  satisfaire 
aux  besoins  du  corps.  »  (I,  xviii.) 

((  Ils  étaient  dénués  des  biens  de  la  terre,  ils  étaient  étrangers 
au  monde, ils  le  foulaient  aux  pieds  (I,  xviii)  et  laissaient  les  choses 
vaines  aux  hommes  vains.  »  (I,  xx.) 

Pour  eux,   «  plus  un  homme  se  sépare  de  ses  connaissances  et 

de  ses  amis,  plus  Dieu  s'approche  de  lui  avec  les  anges.  »  (1,  xx.) 

«  Aussi  évitaient-ils,  dans  la  mesure  du  possible,  le  commerce 

des  hommes,  et  préféraient-ils  vivre  et  s'entretenir  avec  Dieu  dans 

la  solitude.  »  (I,  xx.) 

a  Ils  travaillaient  le  jour  et  passaient  la  nuit  en  prière  ;  pen- 
dant leur  travail,  ils  ne  cessaient  point  de  s'entretenir  avec  Dieu. 
«  Et  les  heures  qu'ils  donnaient  à  la  prière  leur  semblaient 
courtes,  et  la  douceur  qu'ils  trouvaient  dans  la  contemplation  leur 
faisait  oublier  les  nécessités  du  corps.  »  (I,  xviii.) 

«  C'est  que  le  bonheur  consiste,  à  leurs  yeux,  à  posséder 
Dieu,  le  créateur  de  toutes  choses.  »  (III,  xvi.) 

Et  c'est  pourquoi  «  ils  le  servaient  dans  la  faim  et  dans  la  soif, 
dans  le  froid  et  dans  la  nudité,  dans  le  travail  et  dans  la  fatigue, 
dans  les  veilles  et  dans  les  jeûnes,  dans  les  prières  et  dans  les 
saintes  méditations,  dans  beaucoup  de  persécutions  et  d'op- 
probres. i>  (I,  XVIII.) 

Et  chacun  d'eux  s'écriait  :  «  Quand  pourrai-je  me  recueillir  si 
parfaitement  en  vous.  Seigneur  mon  Dieu  !  que,  l'amour  m'ôtant 
tout  sentiment  de  moi-même,  je  ne  vive  plus  que  de  vous,  dans 
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cette  union  inefflible  et  au-dessus  des  sens  que  tous  ne  connaissent 
pas.  »  (III,  XXI.) 

Leur  désir  était  de  «  s'élever  à  ce  degré  où  nul  homme  et  nulle 
créature  ne  sont  un  lien  pour  nous.  »  (III,  xxxi.) 

((  Tant  que  quelque  chose  nous  retient,  on  ne  peut  )),  pensaient- 
ils,  ((  librement  voler  vers  Dieu... 

«Il faut  donc»,  selon  eux,  «  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  se  quitter  parfaitement  soi-même,  et,  dans  cet  état 
d'élévation,  comprendre  que  tout  est  sorti  des  mains  divines,  que 
rien  n'est  semblable  à  Dieu.  »  (III,  xxxi.) 

Tel  le  mysticisme  de  Çakya-Mouni,  aux  Indes,  prêchait  le  déta- 
chement complet  de  soi-même  et  assignait  pour  fm  à  l'homme  le 
nirvana  ou  anéantissement  de  son  être  en  Dieu. 

Et  ainsi  le  mysticisme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  a 
su  un  môme  but  :  une  union  intime  entre  l'homme  et  la  Divinité, 
et  un  même  moyen  :  le  détachement  du  monde  et  de  soi-même. 

Et  toujours,  même  jusqu'au  mysticisme  de  Saint-Martin  (1)  et 
au  système  théophilanthropique  imaginé  sous  la  Révolution,  il  a 
eu  pour  dogme  essentiel  et  fondamental  la  croyance  en  Dieu  et  en 
Tàme. 

M.  F.  Paulhan,  au  contraire,  rejette  jusqu'à  la  notion  de  ce 
dogme. 

Son  mysticisme  n'en  est  dès  lors  plus  un  et  ne  mérite  pas  son 
nom.  C'est  même  par  là  seulement  que  pourrait  lui  convenir  l'épi- 
thète  de  nouveau.  Car  ses  éléments  ne  sauraient  la  lui  mériter  : 
tous  sont  connus,  tous  sont  anciens,  aucun  n'est  moderne. 


II 


Et,  en  effet,  l'amour  de  la  science  et  de  l'humanité  le  constitue. 

Or  l'amour  de  la  science  se  retrouve  chez  presque  tous  les  mys- 
tiques. 

Si  l'école  pythagoricienne  fut  principalement  une  corporation 
religieuse,  elle  fut  aussi  une  association  scientifique.  (Zcller,  la 
Philosophie  (les  Grecs,  1. 1,  p.  310.) 

(1)  Cfr  Fcrraz,  Ilis foire  de  la  philosophie  penaant  la  Révolution, 
p.  332-333. 
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Si  Platon  voulait  détacher  l'homme  du  monde  matériel,  c'était 
pour  le  conduire,  à  l'aide  de  la  dialectique,  à  la  connaissance  des 
Idées,  à  la  science. 

Si,  pour  les  Alexandrins,  la  participation  temporaire  à  la  vie 
divine  par  l'extase  était  ici-bas  le  dernier  degré  possible  de  l'union 
idéale  avec  Dieu,  elle  devait  être  précédée,  comme  condition,  et 
comme  moyen,  de  la  vie  contemplative,  c'est-à-dire  de  la  vie  de 
la  science  et  de  l'art.  Et  leur  mysticisme  serait,  à  en  croire 
M.  Cousin,  le  plus  savant  et  le  plus  profond.  (Cousin,  Philosophie 
moderne,  t.  Il,  p.  116.) 

Sans  doute  les  mystiques  chrétiens  paraissent  faire  fi  de  la 
science.  Mais  ce  dédain  est  apparent,  non  réel;  relatif,  non  absolu. 

Pour  les  mystiques,  en  effet,  tout  est  subordonné  à  la  sainteté, 
et  ce  qui  importe  avant  tout,  ce  sont  les  intérêts  éternels  de  l'àme. 
{Imitation,  I,  i.) 

Aussi  est-ce  une  grande  folie,  à  leurs  yeux,  que  de  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  ce  qui  peut  contribuer  à  son  salut.  (I,  ii.) 

Et  la  souveraine  sagesse  consiste  à  aspirer  au  rovaume  du  ciel. 

(t,  i.)        _ 

Il  convient,  dès  lors,  de  se  tenir  en  garde  contre  un  trop 
grand  désir  d'apprendre,  car  le  savoir  expose  à  bien  des  dan- 
gers. (I,  II.) 

D'abord,  il  est  inutile,  s'il  n'est  pas  accompagné  de  la  crainte 
et  de  l'amour  de  Dieu.  (I,  ii.) 

Ensuite,  il  nous  expose  à  être  plus  rigoureusement  jugés.  (I,  ii.) 

Enfin,  il  rend  vain,  orgueilleux,  dissipé,  et  il  égare.  (I.  ii.) 

Mais  les  mystiques  ne  condamnent  pas  la  science  en  elle-même  ; 
ils  la  jugent,  malgré  ses  dangers,  bonne  en  soi  et  dans  l'ordre  de 
Dieu.  (1,  m.) 

Bien  plus,  elle  est,  pour  eux,  la  récompense  d'une  vie  sainte  et 
jjure. 

«  Plus  un  homme  est  »,  disent-ils,  «  recueilli  en  lui-même  et 
détaché  des  créatures,  plus  il  a  de  facilité  à  comprendre  les  choses 
les  plus  élevées,  parce  qu'il  reçoit  d'en  haut  la  lumière  de  l'intel- 
ligence. (I,  111,  3.) 

Ainsi  saint  Thomas  déclarait,  dit-on,  avoir  plus  appris  par  la 
prière  ({ue  par  ses  recherches  studieuses. 

Et  Hugues  et  llichard  de  Saint-Victor  proclamaient  la  supé- 
riorité, mêuie  pour  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  de  l'école  de 
Jésus  sur  celle  d'Ai'isloLe. 
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Tout  ce  qu'on  pourrait  reconnaître,  c'est  que  les  mystiques, 
dans  leur  ensemble,  donnaient  un  autre  objet  à  la  science,  avaient 
des  moyens  différents  pour  l'atteindre,  ou  du  moins  faisaient  peu 
de  cas  de  certaines  sciences  et  dédaio^naieni  les  moyens  rationnels 
de  s'éclairer  et  de  s'instruire. 

Et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  conviendrait  de  restreindre  et  d'ex- 
pliquer le  mot  de  Cousin  :  a  Le  propre  de  tout  mysticisme  est  de  se 
séparer  de  la  science,  de  détourner  de  toute  étude  régulière  et 
d'attirer  à  la  contemplation.  »  {Philosophie  moderne,  IP  série,  t.  II, 
p.  143-144.) 

Dans  tous  les  cas,  l'amour  de  la  science  n'est  pas  un  élément 
nouveau  dans  le  mysticisme. 

En  est-il  de  même  de  l'amour  de  l'humanité? 

11  s'agirait  d'abord  de  s'entendre  sur  le  sens  de  ce  dernier  mot. 

Car,  chez  M.  F.  Paulhan,  le  mot  ce  humanité  »  ne  paraît  pas 
avoir  un  sens  bien  précis. 

L'humanité  serait,  pour  lui,  par  exemple,  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  divin  (p.  184),  quoiqu'elle  n'existe  pas  encore  (p.  181). 

Mais  il  ne  convient  pas  d'épiloguer  sur  les  mots. 

Prenons  les  paroles  de  M.  F.  Paulhan  dans  leur  sens  le  plus 
intelligible  et  le  plus  raisonnable. 

Elles  signifient  la  sympathie,  la  bienveillance,  le  dévouement 
pour  tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme. 

Elles  effacent  toutes  les  différences  d'origine  et  de  nationalité. 

Elles  font,  par  là  même,  disparaître  toutes  les  antipathies  de 
races  et  de  peuples. 

Elles  affirment  enfin  des  sentiments  de  solidarité  envers  tous 
les  êtres  humains. 

Mais  l'humanité,  ainsi  comprise,  n'est  pas  quelque  chose 
d'exclusivement  moderne. 

Sans  doute  elle  ne  fut  connue,  dans  ce  sens  large,  ni  de 
Pythagore  ni  de  Platon.  Pour  ces  deux  philosophes,  elle  semblait 
se  restreindre  aux  citoyens  d'un  même  pays. 

Toutefois,  le  stoïcisme  ne  tardait  pas  à  faire  de  tous  les  hommes 
une  immense  famille.  Térence  déclarait  ne  rester  étranc^er  à  rien 
d'humain.  Cicéron  parlait  de  l'amour  du  genre  humain  tout  entier. 
Virgile  admettait  la  pitié  pour  le  malheur,  sans  distinction  de 
race,  de  condition  ou  de  patrie.  Il  en  fut  de  même  de  Sénèque, 
d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle. 

Aussi  le  mysticisme  alexandrin  étend-il,  à  son  tour,  à  tous  les 
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hommes,  la  fraternité  humaine.  Çakya-Mouni  en  avait  fait  autant 
aux  Indes  depuis  phisieurs  siècles.  A  plus  forte  raison,  les 
chrétiens,  soumis  à  l'influence  d'un  enseignement  plus  autorisé, 
firent-ils  de  même.  «  Ne  faites  pas  acception  des  personnes,  »  leur 
avait-il  été  dit.  «  Enseignez  toutes  les  nations.  Les  Gentils  seront 
admis  aux  privilèges  des  enfants  d'Abraham.  Il  n'y  a  devant  Dieu 
aucune  différence  entre  le  Juif  et  le  Païen,  entre  le  Grec  et  le 
Barbare,  entre  l'homme  libre  et  l'esclave.  Tous  les  hommes  ont  en 
lui  un  commun  père.  » 

De  là,  l'union  fraternelle  des  premiers  chrétiens  entre  eux,  leur 
désir  d'amener  le  monde  entier  à  leurs  croyances,  leur  amour 
pour  tous  les  hommes. 

De  là  aussi,  la  solidarité  humaine  plus  ou  moins  nettement 
affirmée  p:ir  les  socialistes  des  premiers  siècles  du  christianisme  et 
du  moyen  àç^e. 

Bien  plus,  quelques  mystiques,  comme  saint  François  d'Assise, 
étendaient  jusqu'aux  animaux  leurs  sentiments  de  fraternité,  et 
disaient  au  loup  :  «  Mon  frère,  »  et  à  la  brebis  :  ce  Ma  sœur.  » 

Aussi  le  myâ^cisme  de  M.  F.  Paulhan  ne  mérite-t-il  ni  ce  nom 
nil'épithète  de  nouveau.  Ou  s'il  mérite  cette  dernière  qualification, 
c'est  uniquement  pour  rejeter  les  éléments  essentiels  du  mysticisme 
ancien  :  Dieu  et  l'àme,  et  pour  en  admettre  exclusivement  les  élé- 
ments purement  secondaires  :  l'amour  de  la  science  et  de  l'humanité. 


III 


En  outre,  il  me  paraît  s'appuyer  sur  des  faits  pour  le  moins 
contestables. 

Certes,  il  ne  saurait  venir  à  l'esprit  de  personne  de  le  contester: 
l'athéisme  est  en  progrès  parmi  nous.  11  a  alarmé  les  consciences 
religieuses.  Il  leur  a  paru  comme  un  danger  public.  En  consé- 
quence, une  ligue  des  croyants  de  tous  les  cultes  s'est  formée 
contre  lui.  Nul  n'oserait  regarder  comme  vaines  les  alarmes 
conçues.  La  lutte  commencée  ne  se  poursuit  point  contre  une 
chimère.  1^'athéisme  se  manifeste  chaque  jour  par  quelque  nouveau 
fait.  Il  s'introduit  insensiblement  et  comme  naturellement  dans 
nos  lois  et  dans  nos  mœurs  publiques. 

De  môme,  l'anarchie  intellectuelle  n'est  que  trop  réelle.  On  ne 
sait  presque  plus  rien  admettre  dans  le  monde  de  la  pensée.  Les 
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principes  constitutifs  de  la  raison  humaine  sont  audacieusement 
nies.  L'identité  de  l'être  et  du  non-être,  du  oui  et  du  non,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur,  est  hautement  affirmée.  Tout  serait  également 
vrai.  Piien  ne  serait  absolument  faux.  Les  assertions  les  plus 
contradictoires  se  concilieraient  entre  elles  dans  le  domaine  du 
monde  transcendental. 

Ou  bien  encore  notre  raison  n'aurait  rien  de  propre  ni  d'absolu. 
Elle  serait  la  résultante  d'impressions  ressenties  ou  d'habitudes 
acquises.  Elle  pourrait  devenir  autre  sous  l'influence  de  percep- 
tions ou  d'habitudes  nouvelles  ou  contraires.  Rien  de  réel  ne 
répondrait  à  ses  idées.  Son  autorité  et  sa  valeur  seraient  nulles. 
Nous  ne  saurions,  en  particulier,  prétendre  à  la  connaissance  des 
causes.  La  solution  des  problèmes  de  l'ordre  intellectuel  et  moral 
nousechapperait.il  nous  serait  impossible  de  rien  découvrir  de 
certain  sur  notre  nature,  notre  origine  et  notre  destinée.  Notre 
savoir  ne  saurait  franchir  le  monde  des  phénomènes,  des  faits 
ou  des  lois.  Encore  n'aurions-nous  pas  la  certitude  de  n'être  point 
les  jouets  de  l'illusion.  Tout  serait  soumis  au  doute. 

Et  cependant,  au  milieu  de  cette  anarchie,  une  autorité  doctri- 
nale s'affirme.  Des  millions  d'hommes  la  reconnaissent.  Ils  la 
prennent  pour  règle  de  leurs  croyances  religieuses  et  morales. 
L'Église  catholique  exerce,  malgré  tout,  son  empire  sur  les  intelli- 
gences contemporaines.  Grâce  à  elle,  il  est  sur  Dieu,  sur  l'homme, 
sur  nos  devoirs  et  sur  la  vie  future,  un  enseml)le  d'idées  détermi- 
nées généralement  admises.  Et  si  beaucoup  ne  veulent  pas  en  bloc 
de  sa  doctrine,  il  est  deux  points  sur  lesquels  ils  sont  presque 
tous  d'accord  :  l'existence  de  Dieu  et  l'existence  de  l'àmc.  La  litté- 
rature contemporaine  va  nous  en  fournir  la  preuve. 

M.  F.  Paulhan  en  invoque  l'autorité  :  il  ne  me  répugne  pas  de  le 
suivre  sur  ce  terrain  ;  il  me  plaît,  au  contraire,  d'évoquer,  à  mon 
tour,  et  de  discuter  ce  témoignage. 

Assurément,  il  est  une  littérature  matérialiste  et  athée.  C'est 
môme  principalement  à  elle  que  nous  devons  de  connaître  les 
])rogrès  du  matérialisme.  Mais  la  Uttérature  n'est  pas  toujours 
l'expression  fidèle  de  la  société.  Souvent,  surtout  à  son  déclin, 
elle  s'inspire  de  l'imagination  et  non  du  cœiu',  et  prend  des  sen- 
timents rêvés  pour  des  sentiments  réels.  Aussi  y  a-t-il  plus  d'une 
fois  une  opposition  frappante  entre  elle  et  notre  conduite.  Nous 
écrivons  et  parlons  d'une  façon,  et  agissons  d'une  autre.  Nous  nous 
plaisons  plus  particulièrement  à  nous  calomnier  et  à  nous  peindre 


UN   PRÉTENDU   NOUVEAU    MYSTICISME.  389 

pires  que  nous  ne  sommes  (l).  L'écrivain,  pour  attirer  et  retenir 
l'attention,  veut  surprendre  et  étonner  ;  et,  dans  ce  but,  il  exagère 
un  travers,  un  vice,  un  sentiment  ou  une  idée,  et  nous  présente 
comme  général,  habituel  et  normal,  ce  qui  est  extraordinaire, 
exceptionnel,  singulier  (2).  D'ailleurs,  si  la  littérature  matérialiste 
et  athée  a  son  importance,  elle  n'est  point,  à  elle  seule,  toute  la 
littérature. 

Assurément  encore,  une  partie  de  la  littérature  contemporaine 
ne  parle  ni  de  Dieu  ni  de  rame.  Elle  paraît  rester  indifférente  à  leur 
égard.  Elle  semble  même  être  étrangère  au  sentiment  religieux. 
Elle  néglige  du  moins  de  s'en  occuper  et  d'en  montrer  l'action  sur 
l'homme.  Son  silence  et  son  indifférence  doivent-ils,  toutefois,  être 
considérés  comme  une  négation  et  être  interprétés  dans  un  sens 
hostile  ?  11  y  aurait,  ce  semble,  quelque  témérité  à  le  prétendre. 

Il  est  enfin,  à  côté  de  cette  littératm'e  franchement  hostile  ou  sim- 
plement indifférente,  une  littérature  non  moins  ouvertement  favo- 
rable. 

Il  y  a  d'abord,  en  philosophie,  l'école  spiritualiste. 

Cette  école  n'est  pas  encore  entièrement  frappée  de  discrédit. 
Elle  fait,  au  contraire,  assez  belle  figure  dans  le  monde  intellectuel. 
Elle  est  noblement  représentée  en  France,  Elle  y  compte,  malgré 
des  pertes  récentes  et  douloureuses,  un  assez  grand  nombre  de 
membres  éminents  :  MM.  Paul  Janet,  Jules  Simon,  Yacherot, 
Ilavaisson, Franck,  Bouillier,Ferraz,  Charles  Lévêque,  Nourrisson, 
Lachelier,  Henri  Joly,  Chaignet,  Boutroux,  Ollé-Laprune,  i\larion, 
Alaux,  Maillet  et  tant  d'autres  ne  sont  pas  précisément  des  incon- 
nus. Leurs  œuvres  passent,  dans  le  monde  philosophique,  pour 
avoir  quelque  valeur.  Ce  n'est  certes  pas  le  dédain  qu'elles  inspi- 
rent. On  ne  saurait,  sans  injustice  et  sans  parti  pris,  en  nier  le 
mérite.  Pour  n'être  pas  en  révolte  ouverte  avec  le  sens  commun, 
elles  ne  sont  pas  non  plus  en  désaccord  avec  la  science.  Malgré 
des  divergences  inévitables,  elles  sont  toutes  en  faveur  de  Dieu  et 
de  l'àmc.  L'unanimité  de  ce  témoignage  n'est  pas,  pour  les  croyan- 
ces spiritualistes,  un  hommage  banal  et  négligeable.  11  est  permis 
d'en  être  fier  et  d'en  tenir  compte. 

Le  roman,  de  son  côté,  s'il  constate  le  progrès  de  l'athéisme  et 

(1)  C'est  ce  que  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  Caro  ont  soutenu,  l'un  et 
l'autre,  à  ])lus  do  quarante  ans  d'intervalle.  Cfr  en  particulier  Saint-Marc 
Girardin,  Cours  de  lUlùratnre  clramalique,  t.  I,  chap.  xix. 

(2)  Cfr  id.,  ibid.  et  chap,  i,  m,  viii,  x. 
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du  matérialisme,  atteste  aussi  combien  la  doctrine  spiritualiste  est 
vivace  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Le  sentiment  religieux  est  encore  profond  parmi  nous.  Le  maté- 
rialisme fait  même  horreur  à  certaines  âmes.  Il  leur  paraît  une 
chose  monstrueuse.  Elles  ne  peuvent  vaincre  leurs  répugnances  à 
son  égard.  Sibylle,  dans  Octave  Feuillet,  renonce  à  un  mariage 
longtemps  rêvé,  plutôt  que  de  se  résigner  à  devenir  la  femme  d'un 
matérialiste  (1). 

Il  n'est  aucun  frein  moral  pour  l'athée.  L'honneur  est  par  lui- 
même  une  barrière  impuissante.  11  faut,  pour  rester  honnête,  même 
selon  le  monde,  une  croyance  religieuse.  M.  de  Camors  nous  l'ap- 
prend par  son  exemple.  Son  athéisme  a  admis  exceptionnellement 
la  religion  de  l'honneur.  Il  en  viole  bientôt  les  principes  les  plus 
rigoureux.  Il  en  vient  à  tromper  et  à  déshonorer  l'homme  à  qui  il 
doit  tout  et  qu'd  s'est  juré  de  respecter  (2). 

L'athéisme  laisse  plus  particulièrement  la  femme  sans  défense 
contre  les  mauvais  instincts  de  la  nature.  La  passion  la  domine 
bientôt.  Rien  ne  lui  coûte  pour  la  satisfaire.  Elle  ne  recule,  au 
besoin,  devant  aucun  crime.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la 
Morte  (3).  Une  jeune  fdle,  imbue  de  bonne  heure  du  matérialisme, 
est  passionnée  pour  la  science.  Un  jour  sa  passion  change  d'objet  : 
le  poison  lui  permettra  de  la  satisfaire  en  faisant  disparaître  l'obs- 
tacle à  son  prétendu  bonheur.  Son  égoïsme  sera,  dans  la  suite, 
son  unique  loi.  Et,  au  contraire,  la  croyante,  la  chrétienne,  se 
résigne  à  tout  en  silence,  se  dévoue  sans  se  plaindre,  accepte  la 
mort  sans  murmure,  et  reste  jusqu'au  bout  l'esclave  héroïque  du 
devoir  et  de  la  vertu. 

Honneur  d'artisle  (4)  nous  montre  incidemment  le  jeune  homme 
et  la  jeune  fille  «  fin  de  siècle  ».  Ils  ont  été  élevés  librement, 
en  dehors  de  tout  scrupule  religieux  et  autre.  Ils  se  marient  par 
raison,  par  intérêt,  par  calcul.  Les  convenances  sociales  sont  leur 
unique  règle.  Ils  cherchent  l'un  et  l'autre  la  liberté  dans  le  ma- 
riage, et  en  usent  dès  la  première  heure  en  cyniques. 

Le  mariage  paraît  à  plusieurs  une  sorte  d'union  à  l'essai.  Le 
consentement  réciproque  des  deux  parties  suffit  pour  le  contracter: 
il  suffit  aussi  pour  le  dissoudre.  Le  mari  et  la  femme  recouvrent 

(1)  Octave  Feuillet,  Sibylle. 

(2)  Id.,  M.  de  Camors. 

(3)  Id.,  1(1  Morte. 

(4)  Id.,  Honneur  d'artiste. 
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ainsi  leur  liberté  première.  Ils  peuvent  également  convoler  à  de 
nouvelles  noces.  Nos  mœurs  mondaines  ne  s'en  révoltent  pas  :  elles 
acceptent  le  divorce.  Mais  de  nombreuses  âmes,  moins  accommo- 
dantes, ne  l'admettent  point.  Elles  n'en  veulent  pas  poui-  elles- 
mêmes  :  le  serment  donné  les  lie  à  jamais,  à  leurs  propres  yeux. 
Elles  se  refusent  à  bénéficier  du  divorce  d'autrui  :  le  serment  reçu 
confère,  selon  elles,  des  droits  inaliénables  et  imprescriptibles. 
Ainsi,  récemment,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Constance, 
de  Théodore  Bentzon,  s'obstine,  par  scrupule  religieux,  malgré 
l'intensité  de  son  amour,  à  ne  pas  épouser  un  divorcé,  dont  la 
femme  —  indigne  —  est  encore  vivante. 

Le  Disciple,  d'Alphonse  Daudet,  résume  toutes  ces  impressions 
et  en  donne  la  conclusion.  Adrien  Sixte,  le  vieux  savant  matéria- 
liste, est  une  espèce  de  saint  laïque  et  athée.  Ses  doctrines  n'ont 
eu  aucune  influence  fâcheuse  sur  sa  vie,  vouée  à  la  science.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'un  de  ses  disciples,  Robert  Greslou. 
Celui-ci  pousse  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  logiques  les 
principes  de  son  maître.  Il  prend  pour  sujet  d'étude  une  jeune 
fille,  M"*^  Charlotte  de  Jussat,  dont  il  cherche  à  se  faire  aimer 
sans  l'aimer  lui-môme.  Il  abuse  ensuite  de  cet  amour,  et  refuse, 
malgré  ses  promesses  antérieures,  de  mourir  avec  sa  victime.  Il 
porte  ainsi  le  trouble,  la  honte,  le  désespoir  et  la  mort  dans  une 
famille  honorable,  dont  il  est  l'hôte  et  dont  il  a  toute  la  confiance. 
Et  le  maître, au  récit  paisible  de  tant  d'infamies  confessées  par  leur 
auteur,  reconnaît  ses  erreurs  doctrinales,  tombe  à  genoux  et 
retrouve  cette  prière  de  son  enfance  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux!  »  Les  conséquences  monstrueuses  de  sa  doctrine  le  ramè- 
nent à  la  croyance  en  Dieu  et  en  l'àme,  et  même  à  la  foi  chrétienne. 

Et,  symptôme  curieux,  le  roman  ne  dédaigne  pas  de  prendre  ses 
personnages  dans  le  monde  ecclésiastique.  Il  môle  volontiers,  au 
contraire,  les  prêtres  à  ses  récits  (1).  Il  ne  leur  donne  pas,  comme 
dans  le  passé,  un  rôle  imaginaire  et  fantaisiste  ;  il  ne  les  représente 
pas  sous  un  jour  odieux  et  par  là  même  faux,  en  vue  de  plaire  à  la 
foule  et  d'exciter  ou  de  satisfaire  les  passions  antireligieuses.  Il  s'é- 
loigne à  cet  égard,  au  moins  en  général,  des  traditions  de  l'école 

(l)Zola,  la  Conquête  de  Plassans,  une  Page  cV amour,  la  Faute  de 
l'abbé  Mouret,  le  Rêve.  —  (iustavo  Droz,  Autour  d'une  source.  — 
L.  Halévy,  VAbbè  Constantin.  —  Alphonse  Daudet,  le  Nabab.  — 
J.  Marni,  Amour  coupable.  —  Octave  Miiheau,  l'Abbè  Jules.  —  Jean  de 
la  Hrite,  Mon  Oncle  et  mon  Curé.  —  Ferdinand  Fabre,  l'Abbé  T'igrane, 
L'Abbé  Roitelet,  M.  Jean,  Xavière,  etc.,  etc. 
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d'Eugène  Sue.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  met  encore  en  opposition, 
comme  dans  Balzac  (1),  le  prêtre  ambitieux,habile,attentif  à  ses  suc- 
cès de  salon,  désireux  avant  tout  d'arriver  aux  honneurs,  et  le  prêtre 
humble,  simple,  timide,  ami  désintéressé  du  bien  et  de  lobscu- 
rité(2).  allais,  le  plus  souvent,  il  montre  dans  sa  vie  réelle,  dans 
son  presbvtère,  au  milieu  de  ses  paroissiens,  le  curé  de  campagne 
tel  qu'il  est,  avec  ses  grandes  vertus  et  ses  petits  travers,  avec  sa 
simplicité,  sa  bonhomie,  sa  candeur,  sa  naïveté,  son  étroitesse 
d'esprit  même,  et  aussi  avec  son  honnêteté,  sa  bonté,  son  dévoue- 
ment aux  autres,  son  amour  pour  les  pauvres  et  pour  les  faibles, 
sa  foi  vive  et  son  respect  profond  de  la  justice  et  des  choses 
saintes  (3).  M.  Ludovic  Halévy  passe  pour  en  avoir  donné,  dans 
VAbbé  Constantin,  un  type  assez  fidèle.  D'autres  l'avaient  devancé 
ou  l'ont  suivi  dans  cette  voie.  Tel  écrivain,  sans  être  croyant,  s'est 
même  fait  une  spécialité  de  la  peinture  de  la  vie,  des  caractères, 
des  mœurs  ecclésiastiques.  11  y  consacre  l'ensemble  de  ses  livres  ; 
avec  quel  succès,  tous  les  lecteurs  de  M.  Ferdinand  Fabre  le  savent. 
Ses  œuvres,  ciselées  avec  art  et  amour,  ne  déplaisent  })as  au  grand 
nombre  et  sont  un  régal  pour  les  délicats.  Le  prêtre,  malgré  quel- 
ques petitesses,  ne  cesse  pas,  dans  ses  écrits,  d'être  sympathique. 
Il  en  est  de  même  dans  un  livre  récent,  !}]on  Oncle  et  mon  Curé, 
de  M.  Jean  de  la  Brète.  Enfin,  les  romanciers  les  plus  hardis,  s'ils 
ne  font  pas  du  prêtre  un  être  étranger  à  tous  les  sentiments 
humains,  n'en  font  pas  non  plus,  dans  leur  respect  de  la  vraisem- 
blance, l'esclave  de  honteuses  faiblesses  (4).  Il  y  a  là  une  réserve 
imposée  sans  doute  par  la  conscience  de  l'écrivain,  mais  com- 
mandée aussi  par  une  juste  susceptibilité  et  par  de  légitimes 
exigences  du  public. 

Le  mysticisme  s'est  même  glissé  dans  le  roman  contemporain. 
M.  Paul  Verlaine  et  M.  Marcel  Prévost,  en  particulier,  nous  ont 
montré  en  action  la  promptitude  de  l'esprit  et  la  faiblesse  de  la 
chair  ;  l'attrait,  la  tyrannie  et  le  vide  des  plaisirs  sensibles  ;  les 
eftbrls  de   quelques  âmes  pour  se  soustraire  à  leur  dégradant 

(1)  Balzac,  le  Curé  de  Tours,  le  Curé  de  village. 

(2)  Ferdinand  Fabre,  VAbOë  Tiffrane,  VAbbè  Roitelet.  —  Gustave  Droz, 
Autour  d^uiic  source. 

('.])  La  plupart  deB  romans  de  M.  Ferdinand  Fabre. 

(4)  J.  Marni,  Amour  coupable.  M.  Octave  Mirbeaii  a  cependant,  par 
une  singularité  étonnante,  avec  la  vignour  de  son  talent,  osé  n(uis  pré- 
senter, dans  l'Abbè  Julrs,  un  spécimen  de  maladie  mentale  et  morale, 
heureusement  exceptionnelle,  quoique  possible  dans  tous  les  uioude-?. 
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empire  ;  leurs  élans  vers  les  choses  d'en  haut,  leurs  tentatives 
d'envolée  vers  le  ciel,  et  leurs  chutes  profondes,  douloureuses, 
meurtrières,  ainsi  que  «  leurs  rampements  infâmes  ».  Chez 
M.  Emile  Pierret,  dans  les  Illusions  du  cœur,  une  existence  de 
luttes  et  de  désordres  se  termine  par  l'apologie  et  le  triomphe  du 
niYSticisme. 

Le  théâtre,  à  son  tour,  rend  au  spiritualisme  le  môme  témoi- 
gnage. 

Il  n'est  point  fait,  sans  doute,  pour  la  discussion.  Il  n'est  ni  une 
chaire  ni  une  tribune^  Il  n'a  pas  à  nous  convaincre.  Son  but  pre- 
mier est  de  nous  émouvoir  ou  de  nous  amuser.  Nous  lui  demandons 
uniquement  d'exciter  en  nous  la  pitié,  l'admiration,  la  terreur  ou 
le  rire.  S'il  nous  donne  des  leçons,  c'est  indirectement  :  elles  dé- 
coulent du  drame  même,  et  ne  diffèrent  pas,  dès  lors,  de  celles  de 
l'expérience  ou  du  spectacle  de  la  vie.  Aurait-il  à  nous  instruire, 
ce  qu'il  lui  conviendrait  le  moins  de  débattre,  ce  sont  les  questions 
religieuses. 

Néanmoins,  tous  les  sentiments  peuvent  être  mis  sur  la  scène (1). 
Il  n'y  a  pas  d'exception  pour  le  sentiment  religieux  (2).  On  a  pu  en 
faire  le  fond  de  tous  les  mystères  au  moyen  âge,  et,  dans  les  temps 
modernes,  en  dehors  de  Sainù  Genesi  de  Rotrou,  de  trois  de  nos 
chefs-d'œuvre  classiques  :  de  Polyeucte,  à'Esiher  et  LVAthalie. 
Si  on  ne  doit  pas  l'exposer  à  la  légère  au  théâtre,  on  ne  peut  donc 
non  plus  l'en  proscrire  absolument.  On  ne  doit  l'en  exclure  que 
lorsqu'il  est  en  opposition  radicale  avec  le  scepticisme  des  spec- 
tateurs (3). 

Or,  malgré  notre  indifférence  religieuse,  le  théâtre  contemporain 
l'a  représenté  plus  d'une  fois  et  l'a  mis  aux  prises  avec  d'autres 
sentnnents. 

Daniel  Rochat,  par  exemple,  le  tribun  poHtique,  est  le  repré- 
sentant et  le  commis  voyageur  de  la  libre  pensée.  Il  rencontre  une 
jeune  Anglaise  pleine  d'admiration  pour  son  talent  d'orateur.  Ses 
théories  antireligieuses  ne  la  révoltent  pas  d'abord  ;  au  contraire, 
elle  les  approuve.  Elle  aime  à  l'entendre  tonner  contre  la  super- 
stition. Mais,  pour  elle,  la  superstition,  c'est  le  catholicisme. 
Elle  le  laisse  voir  à  son  heure.  Une  sympathie  de  plus  en  plus 

(1)  Cfr  Saint-Marc  Girardin  :  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  I, 
chap.  VI. 

(2)  Cfr  Saint-Marc  Girardin  :  Sur  le  sentiment  religieux  au  théâtre. 
Revue  dos  Deux  iMoudes,  18G7  ou  18G8. 

(3)  Cfr  Id,  Ibid. 
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tendre  rapproclie,  en  effet,  de  plus  en  plus  le  tribun  et  son  admira- 
trice. Le  maria^^e  va  bientôt  les  unir.  Daniel  le  veut  sans  prêtre. 
Sa  fiancée  y  consent  sans  peine.  Elle  exige  toutefois  la  présence 
d'un  pasteur  protestant.  Daniel,  à  son  tour,  se  refuse  à  cette 
concession.  La  jeune  fille,  aux  prises  entre  sa  conscience  religieuse 
et  son  amour,  sacrifice  celui-ci  à  celle-là  (1). 

Le  théâtre  va  jusqu'à  prendre,  à  l'exemple  du  roman,  ses  per- 
sonnages dans  le  clergé  (2).  11  lui  emprunte  aussi  ses  titres  (3j. 
Des  ecclésiastiques  ou  des  religieuses  font  môme  le  sujet  de  plus 
d'un  drame  (4).  Il  en  est  ainsi  dans  le  Prêtre,  de  M.  Charles  Buet. 

Un  prêtre  retrouve  aux  Indes  l'assassin  de  son  père.  Il  le  recon- 
naît comme  tel  dans  une  circonstance  dramatique.  Les  Indiens, 
dans  une  révolte,  se  sont  emparés  du  meurtrier,  ont  instruit  son 
procès,  l'ont  condamné  à  mort  et  sont  sur  le  point  d'exécuter  leur 
sentence.  Le  prêtre  l'apprend  et  accourt  en  toute  hâte.  Il  veut  sau- 
ver à  tout  prix  celui  qu'il  a  toujours  considéré  et  traité  comme  un 
ami  de  sa  famille.  Il  fait,  en  conséquence,  appel  à  la  pitié  des  vain- 
queurs. 0  bonheur  !  on  ne  rejette  pas  sa  prière,  on  remet  même 
entre  ses  mains  le  sort  du  condamné  :  on  pardonnera  ou  non,  selon 
son  bon  plaisir.  Le  prêtre  vole  aussitôt  auprès  du  prisonnier  pour 
lui  annoncer  l'heureuse  nouvelle.  Mais,  à  sa  vue,  le  meurtrier  ne 
peut  se  contenir  ;  il  entre  dans  une  violente  colère,  et,  sans  vouloir 
rien  entendre,  il  raconte  le  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
A  cet  aveu,  une  révolution  soudaine  s'opère  dans  le  prêtre,  tout 
son  sang  bouillonne,  le  désir  de  la  vengeance  soulève  son  cœur, 
une  lutte  terrible  se  livre  dans  son  âme  :  va-t-il  pardonner  à 
l'assassin  de  son  père?  C'est  ce  que  les  Indiens  accourus  lui 
demandent.  Il  ne  les  voit  ni  ne  les  entend.  La  tête  dans  les  mains, 
il  reste  muet,  éperdu,  hors  de  lui,  inconscient  en  quelque  sorte  et 
violemment  agité  par  des  sentiments  contraires.  Son  hésitation 
n'est  pas  de  longue  durée  toutefois  ;  elle  cesse  bientôt  :  le  prêtre 
l'emporte  enfin  sur  l'homme.  Mais  il  est  trop  tard  :  ce  silence  invo- 
lontaire a  été  mal  interprété;  le  meurtrier  a  été  emmené,  et  il  tombe 
sous  les  balles  des  Indiens  au  moment  où  le  prêtre,  redevenu 
maître  de  lui,  accourt  en  criant  :  «  Grâce  !  je  pardonne  !  » 

Mais  le  meurtrier  laisse  une  fille.  Le  frère  du  prêtre  l'aime 

(1)  Sardou,  Daniel  Rochat. 

(2)  Le  Prêtre,  l'Abbè  Comtanfin,  VAbbé  Vincent,  le  Sanglier. 
(."])  V Abhè  Constantin,  l'Abbc  Vincent. 
(4)  Le  Prêtre,  la  Religieuse  ou  sœur  Philomène,  VAbbé  Vincent. 
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depuis  longtemps  et  est  aimé  d'elle.  Leur  mariage  va  se  célébrer. 
Le  prêtre  arrive.  Laissera-t-il  unir  le  tlls  de  la  victime  et  la  fille  de 
l'assassin  ?  Sa  bouche  s'ouvre  déjà,  il  va  révéler  le  secret  odieux. 
Un  scrupule  l'arrête  soudain  :  malgré  les  apparences,  l'aveu  reçu 
n'aurait-il  pas  un  caractère  sacramentel  ?  Et,  sous  l'influence 
de  ce  doute,  le  prêtre  regarde  la  fiancée,  il  considère  son  frère;  il 
voit  la  joie  rayonner  sur  le  visage  de  l'une  et  de  l'autre,  il  n'a  point 
le  courage  de  détruire  leur  bonheur:  il  se  tait,  et  signe  le  contrat. 

Tel  est  le  drame.  Plus  d'un  critique  blâma  son  auteur  d'avoir 
mis,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  un  prêtre  sur  la 
scène.  Quelques-uns  lui  reprochèrent  d'avoir  ainsi  exposé  le  cos- 
tume ecclésiastique  aux  huées  d'une  foule  inconsciente  et  capri- 
cieuse (î).  Tous  furent  unanimes  à  reconnaître  le  succès  de  son 
œuvre.  Le  public  spécial  des  théâtres  du  boulevard  du  crime,  — 
comme  on  disait  autrefois,  —  peu  suspect  de  cléricalisme,  applau- 
dit chaleureusement  le  Prêtre.  Les  craintes  manifestées  en  cette 
circonstance  ne  se  sont  pas  encore  réalisées.  On  a  fait  depuis,  à  plu- 
sieurs reprises,  intervenir  le  prêtre  au  théâtre.  Son  rôle,  épisodique 
ou  secondaire,  sans  avoir  toujours  une  grande  importance,  n'a  ja- 
mais été  ridicule  ou  odieux.  Il  a  été  plutôt  sympathique',  en  particu- 
lier dans  le  Sanglier,  ûaus  VAhhé  Cousiantiii  ei  dans  l' Abbé  Vincent . 

L'attitude  générale  devant  son  costume  est  môme,  ce  semble, 
très  significative.  Vers  183:^,  l'apparition  de  l'habit  ecclésiastique 
ou  religieux  sur  la  scène  soulevait  les  clameurs  et  les  colères  de 
la  foule.  Aujourd'hui,  elle  provoque  la  sympathie.  Ou  si  parfois 
elle  produit  un  certain  malaise,  c'est  qu'on  semble  craindre,  dans 
telles  circonstances  données,  une  compromission  fâcheuse,  instinc- 
tivement regardée  comme  sacrilège.  Ce  sentiment  pourrait  même 
nuire,  à  l'occasion,  au  succès  d'un  spectacle.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  atteste  l'ancien  critique,  si  autorisé,  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  M.  Louis  Ganderax.  Dans  l'Agneau  sans  tache,  un 
jeune  homme  n'a  plus  ({u'en  apparence  sa  candeur  immaculée.  Il 
voudrait  volontiers  en  perdre  les  derniers  restes.  11  s'évertue  de 
son  mieux  à  y  parvenir.  La  présence  d'un  ecclésiastique,  son 
précepteur,  gêne  l'assistance.  «  Si  une  plaisanterie  déplacée  », 
nous  déclare  le  critique,  interprète  de  l'impression  générale,  «  avait 
compromis  la  robe  du  prêtre  en  cette  aventure,  elle  aurait  du 

(1)  Cfr   Victor  Fournol,  les   Œuvres  et  les  Hommes,   Correspondant, 
10, juillet  1881. 

1*^""  DÉCEMBRE  (no  102).  4"  SÉRIE.  T.  ::xviu.  26 


S06  REVUE    DU   MO^'DE    CATHOLIQUE. 

même  coup  gâté  la  pièce.  »  N'est-ce  pas  une  preuve  de  la  sympathie 
dont  le  costume  ecclésiastique  ou  religieux  est  l'objet  sur  la 
scène?  M.  Louis  Ganderax  en  est  convaincu.  Aussi  conclut-il: 
«  Les  mécréants  aujourd'hui....  réclameraient,  s'ils  étaient  avisés^ 
la  séparation  de  l'Église  et  du  théâtre  (1).  » 

Et  dans  le  compte  rendu  d'un  drame  assez  délicat,  la  Religieuse 
ou  Sœur  PJiilomène,  le  même  critique  disait  :  «  Quelle  tirade  a 
soulevé  (au  Théâtre-Libre)  le  plus  d'acclamations?  Le  panégyrique- 
des  sœurs  de  charité  (2).  » 

Le  public,  dès  lors,  loin  d'être  matérialiste  et  athée,  ne  serait 
pas  hostile  aux  idées  ou  du  moins  aux  vertus  religieuses. 

Sans  doute,  V Apôtre  (3)  —  il  s'agit  de  l'apôtre  saint  Paul  —  n'a 
pas  été  représenté.  On  ne  saurait  conclure^de  ce  fait  à  l'antagonisme 
du  public  contre  les  sujets  religieux.  Le  drame  de  M.  de  Bornier  ne 
pouvait  paraître  qu'à  l'Odéon  ou  au  Théâtre-Français.  La  censure,, 
plus  susceptible  que  le  public,  n'aurait-elle  pas,  pour  des  motifs 

(1)  Cfr  Revue  des  Deux  Mondes,  Critiquedramatique,  15  novembre  1887. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  un  fait  survenu  depuis  l'impression  de- 
cet  article. 

Le  18  novembre  dernier,  le  Palais-Royal  a  donné  la  première  de  Mon- 
sieur Vabhé. 

On  a  représenté  sur  la  scène  de  ce  théâtre,  nullement  réputé  pour  son 
excès  de  pruderie,  «  un  abbé,  un  abbé  de  nos  jours,  en  soutane  et  en  rabat  », 
et  on  «  Ta  lancé  à  travers  la  fantaisie  coutumière  de  la  maison.  » 

«  Cette  tentative  hardie  n'a  choqué  personne.  Aucune  conscience,  même 
parmi  les  plus  timorées,  n'a  été  eflarouchée.  Rien  n'a  porté  atteinte  à  la 
dignité  de  l'habit  ecclésiastique.  » 

«  Le  prêtre  mano'uvre  avec  tant  d'habileté,  se  tire  avec  tant  d'à-propos- 
des  situations  les  plus  risquées,  son  attitude  est  si  trouvée,  son  langage  si 
approprié  à  son  caractère,  que  pas  un  spectateur  n'a  songé  à  protester 
contre  l'exhibition  d'un  costume  ecclésiastique  dans  un  cadre  où  d'habitude 
la  gaieté  gauloise  tient  ses  grandes  et  ses  petites  assises.  » 

«  Les  auteurs  (MM.  Henri  Meilhac  et  A.  de  Saint-Albin)  sont  respectueux 
des  choses  de  la  religion,  et  l'acteur  (M-  Daubray),  en  revêtant  la  soutane, 
a  compris,  avec  un  tact  dont  il  faut  le  louer,  qu'il  était  tenu  à  la  plus 
grande  discrétion.  »  «  Il  est  impossible  d'interpréter  avec  plus  de  finesse 
et  d'art  le  personnage  de  l'abbé.  » 

Cette  appréciation  de  la  presse  (d'après  le  Figaro,  VEclair,  etc  ),  est 
unanime.  Elle  exprime  l'impression  générale.  N'est-elle  pas,  dès  lors,  une 
preuve  de  la  symi)atliie  et  du  respect  dont  le  prêtre  est,  depuis  plusieurs 
années,  l'objet  au  tlieàtre  '1  VA  ne  serait-il  ])as  légitime  d'y  voir  un  témoi- 
gnage non  é(iuivoque  des  croyances,  ]»our  le  moins  spirilualistes,  de  l'en- 
semble du  public  ■:•  Enfin  les  sympathies  ne  se  porteraient-elles  pas  sur 
l'habit,  que  parce  qu'elles  existent,  dans  une  certaine  mesure,  pour  les 
idées  ? 

(2)Cîvibin. 

(3)  M.  de  Bornier,  l'Apôtre. 
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exceptionnels,  comme  pour  Mahomet  du  même  poète  et  le  Pater 
de  F,  Coppée,  refusé  d'en  autoriser  la  représentation  sur  une  scène 
subventionnée?  Toujours  est-il  que  M.  Coquelm  en  donna  une  lec- 
ture publique  à  la  salle  des  Capucines.  Les  applaudissements  de 
l'auditoire  en  firent,  dit-on,  présager  de  pins  grands  au  théâtre  (l). 

En  revanche,  on  en  revient,  en  cette  fin  de  siècle,  à  nos  mystères 
du  moyen  âge.  Ils  reparaissent,  non  sans  quelque  succès,  sur  la 
première  scène  dramatique  du  monde.  On  l'a  bien  vu,  pendant  ces. 
derniers  mois,  au  Théâtre-Français,  avec  Grisélidis, 

Grisélidis  est  une  humble  bergère.  Son  seigneur  la  rencontre  et 
l'épouse.  Elle  lui  promet  à  jamais  obéissance  et  fidélité.  Le  diable, 
mis  au  défi  par  le  mari  partant  pour  une  croisade,  s'ingénie  pour 
la  rendre  parjure.  Il  a  beau  multiplier  ses  ruses  et  ses  pièges,  elle 
ne  faillira  pas  à  sa  double  promesse.  Elle  obéit,  malgré  la  rigueur 
barbare  de  certaines  épreuves.  Elle  est  fidèle,  malgré  le  réveil  de 
son  cœur  à  la  pensée,  à  la  rencontre,  à  l'appel  d'un  ami  de  ses 
preniièrcs  années.  La  vue  de  son  enfant  la  raffermit  contre  sa 
propre  faiblesse.  Sa  confiance  en  Dieu  reste  inébranlable.  Sa  foi  et 
sa  piété  reçoivent  leur  récompense:  son  époux  revient  sain  et  sauf, 
et  rend  justice  à  sa  vertu.  Sainte  Agnès,  patronne  de  son  foyer,  lui 
ramène  son  enfant  enlevé  par  des  pirates. 

Ce  spectacle  ne  laisse  pas  indifférent  noire  prétendu  scepticisme. 
Ce  merveilleux  du  moyen  âge  ne  nous  fait  point  sourire.  Cette  foi 
naïve  et  ces  vertus  du  bon  vieux  temps  nous  intéressent,  nous 
émeuvent,  nous  charment.  L'affiche  et  les  recettes  du  Théâtre- 
Français  en  font  foi. 

Le  public  est  allé  de  même  applaudir  Jeanne  d'.\rc,  docile, 
malgré  tout,  aux  ordres  de  ses  voix,ei  les  premiers  chrétiens,  victi- 
mes de  leur  fidélité  à  leurs  croyances  religieuses  et  de  la  cruauté 
de  INéron. 

IHen  plus,  comme  en  plein  moyen  âge,  on  a,  cette  année  même, 
représenté  la  Passion.  Ce  spectacle  a  été  assez  goûté,  si  j'en  crois 
les  journaux.  Le  directeur  du  Théâtre  d'application  en  avait  an- 
noncé quelques  représentations  seulement:  l'affluence  du  public  l'a 
obligé  à  en  doubler  et  peut-être  quadi'upler  le  nombre  d'abord 
fixé.  En  même  temps,  pendant  une  semaine  entière,  si  je  ne  me 
trompe,  on  faisait  chaque  son%  à  la  salle  des  Capucines,  la  lecture 
publique  d'un  drame  analogue. 

(l)Cfr  Victor  Fourncl,  les  Œuvres  el  les  Ilommes.  Correspondanl, 
10  (iéccrubre  1«81. 
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Et  ainsi  le  théâtre  contemporain  révèle  et  attesle,  comme  le 
roman,  l'existence,  la  force,  la  délicatesse  du  sentiment  religieux 
en  nous  ou  autour  de  nous. 

La  croyance  en  l'àme  et  en  Dieu  est  donc  encore  vivante  en 
France.  Bien  des  faits  serviraient  à  le  mieux  établir,  s'il  ne  conve- 
nait de  se  restreindre  ici  aux  témoignages  purement  littéraires. 
Les  esprits  attentifs  et  non  prévenus  le  savent  bien.  L'un  d'eux, 
allant  au  delà  des  besoins  de  ma  thèse,  a  pu  écrire  récemment  : 
a  Le  catholicisme....  garde  encore  plus  de  sève  que  d'aucuns  le 
croient  (1).  » 

Et  la  science  n'est  pas  à  la  veille  de  le  détrôner  et  de  se  substi- 
tuer à  lui  dans  les  âmes. 

Sans  doute  l'instruction  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus. 
Chaque  village  a  ses  écoles  primaires.  Les  villes  ont,  pour  la  plu- 
part, une  école  supérieure.  Tout  département  a  des  écoles  nor- 
males. L'enseignement  secondaire  est  donné  dans  des  centaines  de 
collèges  et  de  lycées.  Il  y  a  même  çà  et  là  des  lycées  pour  les  jeunes 
filles.  De  tous  côtés,  on  travaille  —  du  moins  on  le  prétend  —  à 
instruire  le  peuple  par  le  livre  et  par  le  journal. 

La  science  n'est  pas  pour  cela  le  partage  du  plus  grand  nombre. 
Elle  reste  le  monopole  de  quelques  privilégiés.  Pour  l'acquérir,  il 
faut,  en  dehors  des  aptitudes  requises  et  des  ressources  néces- 
saires, une  persévérance,  des  efforts,  une  énergie,  une  abnégation, 
dont  bien  peu  sont  capables.  On  compterait  facilement  les  person- 
nes disposées  à  tout  sacrifier  pour  elle.  La  foule  l'admire  peut-être; 
elle  ne  veut  pas,  toutefois,  en  faire  sa  divinité.  Beaucoup,  même 
dans  les  classes  dites  éclairées,  la  dédaignent  (2).  ?\os  calculs 
d'hommes  positifs  démontrent  combien  il  est  difficile  au  savant 
d'arriver  à  la  fortune.  Or  la  fortune  est  de  nos  jours  la  déesse  qui 
compte  le  plus  d'adorateurs. 

L'humanité  aussi  a  fait  des  progrès  dans  ce  siècle.  Le  malheur 
d'autrui  nous  touche.  Les  niisères  des  autres  peuples  ne  nous 
laissent  pas  insensibles.  Les  grandes  catastrophes,  en  quelque  pays 
qu'elles  se  produisent,  nous  émeuvent.  ?sous  nous  intéressons  à 

(1)  M.  Leroy-Beaulieu,  Revue  des  Deux  Mondes,  l"  mai  1891. 

(2)  N'est-ce  pas  ce  que  démontrent  les  réformes  utilitaires  demandées  ou 
obtenues  dans  les  études  classiques,  et  en  particulier  la  création  récente  de 
l'enseif/nement  moderne  ? 

Il  serait  difficile  de  ue  pas  y  voir  une  preuve  de  dédain  pour  la  science 
désintéressée,  c'est-à-dire,  pour  la  science  prise  en  elle-même,  en  tant  que 
science. 
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leurs  victimes,  nous  les  plaignons,  nous  leur  venons  volontiers  en 
aide.  Les  souscriptions  ouvertes  en  leur  faveur  produisent,  en 
quelques  jours,  des  sommes  considérables.  Les  secours  affluent  de 
tous  côtés.  Nous  prodiguons  largement  notre  or  pour  soulager  les 
grandes  infortunes.  Il  existe  plus  que  jamais  une  espèce  de  solida- 
rité dans  le  malheur.  Elle  a  môme  son  expression  dans  le  nouveau 
socialisme  chrétien. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  l'on  tende  à  la  destruction  des  frontières. 
N'en  déplaise  à  M.  F.  Paulhan,  les  peuples  ne  sont  pas  près  de  se 
fondre  dans  une  immense  famille.  Loin  de  là,  les  rivalités  de  races 
existent  plus  que  jamais.  Elles  sont,  dans  tous  les  cas,  en  progrès. 
Le  cosmopolilisme  du  xviii^  siècle  a  vécu.  Le  sentiment  national, 
la  plus  grande  puissance  peut-ôtre  de  ces  cent  dernières  années,  a 
pris  sa  place.  Nous  avons  vu  naître,  sous  son  influence,  la  théorie 
des  nationalités.  Il  a  soulevé  les  luttes  de  l'antisémitisme  en  Alle- 
magne, en  Autriche-Hongrie  et  en  Russie.  Les  races  s'affirment  de 
plus  en  plus  avec  leurs  haines  mutuelles.  Les  peuples  se  groupent 
d'après  leurs  liens  d'origine.  Les  Slaves  se  rapprochent  entre  eux 
et  tiennent  le  Germain  pour  l'ennemi  héréditaire.  C'est  un  autre 
sentiment  que  la  sympathie  qui  existe  entre  l'Allemand  et  le  Latin. 
L'Autriche  nous  offre,  dans  un  même  empire,  le  spectacle  de 
l'antipathie  réciproque  des  Tchèques,  des  Magyars  et  des  Alle- 
mands. Aussi  un  écrivain,  dont  les  jeunes  essais  furent  des  œuvres 
de  maître,  présente-t-il  le  catholicisme,  ou,  si  l'on  veut,  l'Église 
catholique  comme  la  seule  puissance  capable  d'abaisser  les  bar- 
rières entre  les  peuples,  de  faire  disparaître  les  distinctions  de 
races,  d'effacer  les  différences  d'origine,  et  d'établir  enfin  parmi 
les  hommes  le  règne  de  la  fraternité  universelle  (1). 

Et  ainsi  s'évanouissent,  une  aune,  les  principales  assertions  de 
M.  F,  Paulhan.  Les  faits  eux-mômes  qu'il  invoque  sont  controuvés 
ou  contraires  à  ses  dires.  Son  livre  est  bien  une  mystification. 

IV 

Ce  qui  est  vrai  et  réel,  c'est  que  le  sentiment  du  divin  est  inné 
en  l'homme.  Rien  ne  peut  l'étouffer  en  nous.  Il  résiste  à  tous  les 
efforts  tentés  pour  le  détruire.  Parfois  il  peut  s'affaiblir,  il  tend 
môme  à  disparaître,  rien  ne  le  révèle,  on  le  croirait  mort.  Il  est 

(l)  Cfr  M.  de  Vogiié,  Spectacles  contemporains.  Affaires  de  Rome,  m, 
et  Remarques,  X,  ii. 
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simplement  endormi,  et,  tôt  ou  tard,  il  se  réveille  et  s'affirme.  H 
ne  cesse,  d'ailleurs,  de  diriger  même  ceux  qui  le  nient.  C'est  lui 
qui  nous  rend  sensible  le  vide  des  jouissances  humaines;  c'est  lui 
qui  nous  fait  concevoir  l'idéal,  nous  guide  dans  sa  recherche,  nous 
inspire  dans  son  choix,  lui  donne  à  nos  yeux  la  première  place  ; 
c'est  lui  qui  nous  fait  croire,  en  particulier,  à  la  science  et  à  l'huma- 
nité, et  nous  fait  aimer  l'une  et  l'autre. 

Mais  les  abstractions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  le  satis- 
faire. Depuis  longtemps,  nos  livres  saints  nous  ont  signalé  le  vide 
de  la  science  (1).  L'humanité,  de  son  côté,  prise  en  elle-même,  n'est 
qu'un  vain  mot.  L'ami  du  genre  humain  n'est  l'ami  de  personne. 
Enfin  la  sympathie  de  l'homme  pour  l'homme  ne  résiste  pas  à  une 
cpposition  d'intérêts,  d'opinions,  d'araour-propre.  Il  faut  au  senti- 
ment du  divin  Dieu  lui-même,  un  Dieu  personnel  et  vivant.  Ilien 
autre  ne  peut  le  satisfaire.  Tout  lui  apporte  déception  et  dégoût, 
ce  Vous  nous  avez  formés  pour  vous,  Seigneur,  »  s'écriait  saint 
Augustin,  (c  et  notre  cœur  s'agite  dans  l'inquiétude,  tant  qu'il 
n'a  pas  trouvé  en  vous  le  repos  (2)  î  » 

Mot  profond  et  éternellement  vrai  !  Il  laisse  voir  comme  natu- 
relle à  l'homme  la  croyance  en  l'àme,  en  Dieu,  en  la  nécessité  de 
l'union  de  l'une  avec  l'autre.  Ce  sont,  au  reste,  des  vérités  h  placer 
et  à  laisser  sous  l'égide  du  sens  commun.  Aussi  bien,  de  l'aveu  des 
amis  de  M.  F.  Paulhan  lui-même  (3),  il  est  leur  partisan  le  plus 
opiniâtre  et  leur  défenseur  le  plus  éloquent.  C'est  même  là,  comme 
le  constate  M.  Louis  Proal  dans  un  livre  récent  (4),  un  des  prin- 
cipaux griefs  des  nouvelles  théories  matérialistes  ou  athées  contre 
les  vieilles  croyances  spiritualistes  (5). 

F.  Gahilhe. 

(1)  CfrEcclc,  I,  13,  17,  18. 

('■à)  Cfr  S.  Au;,'ustin,  Co)i/esf:iom,  Lib.  I,  cap.  i. 

(3)  Cfr  F.  Pillon,  Annre philosophique  1800,  p.  234. 

(4)  Cfr  Louis  l'i'oal,  le  Crime  cl  la  Peine  (librairie  F.  .\lc'an). 

(5)  Ce  travail  était  cnticrenicnt  terminé  lorsque  M.  l'abbé  do  Broglie, 
avec  la  triple  autorité  de  son  nom,  de  son  talent  et  de  sa  compétence,  a 
commencé,  d.nns  le  Corrcsiiondant  du  25  octobre,  la  série  de  ses  articles 
sur  le  Prcaenl  cl  l'Avenir  du.  calholicisme  en  France,  selon  M.  Taine. 
Sa  thèse  suppose  la  mienne,  la  confirme  et  l'établit  par  sa  propre  démon- 
stration. 


:ii\T  mmm  m  irmii 


(0 


l'enseignement  universitaire 

L'esprit  qui  imprimait  jadis  à  l'État  la  direction  qu'il  suivit  dans 
ses  relations  avec  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secon- 
daire, a  fait  aussi  sentir  son  influence  fatale  sur  l'université,  mais  à 
un  degré  encore  plus  intense  et  avec  des  conséquences  que  l'avenir 
seul  nous  découvrira  complètement.  Le  but  du  parlement  de 
Westminster  était  sans  doute  d'encourager  et  de  rehausser  l'instruc- 
tion supérieure,  mais  à  la  condition  que  cette  instruction  ne  fut  pas 
contraire  aux  principes  de  la  morale  protestante  et  qu'elle  ne  fût 
répandue  que  par  les  moyens  approuvés  du  parlement.  Il  s'ensui- 
vit une  série  d'expériences,  toutes  plus  malheureuses  les  unes  que 
les  autres  :  car  le  pays  qu'on  voulait  faire  servir  de  corpus  vile, 
n'étant  pas  du  tout  en  harmonie  avec  les  expérimentateurs,  résis- 
tait de  plus  en  plus  énergiquement  à  mesure  qu'il  voyait  mieux 
leurs  intentions.  Naturellement,  les  premières  victimes  de  cette 
lutte  furent  l'éducation  d'abord  et  peu  après  l'enseignement  lui- 
même.  En  effet,  lorsque  l'État,  comptant  trop  sur  son  pouvoir  sou- 
verain, fait  et  défait  les  universités,  ou  travaille  de  toutes  ses  forces 
à  leur  faire  prendre,  malgré  la  jeunesse  qui  s'y  instruit  et  malgré 
le  peuple  qui  leur  confie  ses  enfants,  une  direction  suivant  son 
caprice  ou  ses  préjugés,  le  contre-coup  se  fait  sentir  d'une  manière 
fort  sensible,  souvent  même  fatale,  au  sein  de  cette  jeunesse,  que 
l'on  devrait  traiter  avec  plus  de  considération,  car  elle  contient  les 
germes  de  la  société  future,  sur  laquelle  nous  pouvons  exercer 
une  bien  grande  influence.  Une  lourde  responsabilité  pèse  sur 
<;eux  à  qui  il  incombe  de  découvrir  et  de  développer  les  forces 
latentes  de  ce  corps  qui  grandit  au  sein  de  nos  collèges  et  de  nos 

(1)  Voir  la  Remce  du  l'"'  mars  1891. 
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universités,  de  rassembler  ses  énergies  éparses  et  de  leur  imprimer 
une  direction  qui  peut  être  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  C'est  ce  que 
l'État  ne  sait  pas  comprendre  bien  souvent  ;  c'est  ce  qu'il  n'a  pas 
su  comprendre  en  Irlande,  ou  ce  qu'il  n'a  compris  que  pour  se 
servir  de  sa  science  dans  un  but  iniernal  de  démoralisation.  Voilà 
pourquoi,  ici  plus  que  partout  ailleurs  peut-être,  nous  ressentons 
les  effets  funestes  du  système  qui  légifère  sur  les  universités 
comme  il  légifère  sur  la  construction  d'un  pont  ou  d'une  voie 
ferrée,  sans  même  daigner  apporter  à  la  considération  du  premier 
sujet  l'attention  et  le  sens  commun  qu'il  apporte  au  second.  Au  lieu 
de  laisser  suivre  aux  choses  leur  cours  naturel,  de  reconnaître  les 
droits  des  majorités  et  d'aider  l'enseignement  comme  il  convient  à 
un  gouvernement  de  l'aider  dans  un  pays  où  diverses  religions  se 
partagent  le  peuple,  le  parlement,  aveuglé  sans  doute  par  son  esprit 
pratique,  —  le  fétiche  de  tout  honnête  iVnglais,  —  fait  tout  ce 
qui  est  en  son  pouvoir  pour  forcer  le  peuple  à  adopter  un  système 
de  son  cru.  Il  y  a  des  religions  diverses  :  donc  l'enseignement  doit 
être  athée.  Les  catholiques  veulent  une  université  catholique  : 
donc  on  refusera  de  reconnaître  une  université  catholi([ue,  car  il 
n'y  a  qu'eux  qui  en  souffriront;  —  les  protestants  possèdent  déjà 
leur  université,  fondée  depuis  des  siècles,  et  ce  serait  sacrilège 
que  de  détruire  un  tel  monument;  —  d'ailleurs,  en  général,  ils 
n'ont  pas  de  fortes  objections  au  système  mixte.  Les  catholiques 
forment  la  majorité  en  Irlande,  mais  qu'importe?  Le  parlement 
ne  votera  pas  de  fonds  pour  entretenir  des  chaires  de  théologie  !  Et, 
aidé  de  cette  logique  impitoyable,  l'esprit  pratique  de  la  Grande- 
lîretagne  est  à  l'œuvre  depuis  soixante  ans  pour  doter  l'Irlande 
d'un  système  universitaire  suivant  l'idéal  anglais. 

[ci  encore  l'histoire  se  répète  donc  ;  l'histoire  que  nous  avons 
suivie,  à  travers  l'enseignement  primaire  et. l'enseignement  secon- 
daire, avec  une  indignation  mêlée  de  pitié  de  voir  le  modèle  et  le 
père  des  parlements,  l'assemblée  la  plus  auguste  —  soi-disant  du 
moins  —  qui  ait  jamais  gouverné  un  peuple,  se  débattre  contre  les 
faits  et  contre  le  sens  commun  pour  maintenir  un  système  dont 
])ersonne  ne  veut  :  histoire  de  promesses  violées,  d'espérances 
foulées  aux  pieds, de  prétendus  essais  d'amélioration  {[u'on  feignait 
d'entreprendre  pour  des  fins  de  parti,  lorsque  la  situation  jiolitique 
l'exigeait,  mais  qu'on  avait  bien  soin  d'abandonner  aussitôt  le 
nuage  disparu  de  l'horizon;  d'aveux  arrachés  par  des  fliits  si  évi- 
(lents,qu'il  était  impossible  de  les  nier  ou  de  les  déguiserplus  long- 
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temps  sans  s'exposer  au  ridicule,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
toujours  restés  des  aveux  d'impuissance  ou  de  mauvaise  volonté; 
histoire  de  sauts  de  saltimbanque  et  de  contorsions  de  serpent,  oii, 
pour  éviter  de  rendre  justice  aux  catholiques,  parlements  et  minis- 
tres ne  regardaient  pas  plus  à  la  dignité  qu'à  la  vérité. 

On  n'a  pas  voulu  reconnaître  aux  catholiques  le  droit  de  donner 
à  leurs  enfants  un  enseignement  universitaire  catholique  ;  on  a 
obstinément  refusé  de  mettre  les  quatre  cinquièmes  de  la  popula- 
tion de  ce  pays  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  l'autre  cinquième  ;  lors- 
que les  évoques  et  le  peuple  protestaient,  on  leur  montrait  avec  un 
sourire  les  universités  mixtes  connues  sous  le  nom  de  collèges  de 
la  Reine,  en  leur  disant  gracieusement  qu'on  n'obligeait  pas  les 
jeunes  catholiques  à  recevoir  une  éducation  supérieure  protestante  ; 
si  les  députés  irlandais  se  montraient  trop  importuns,  on  s'empres- 
sait de  déclarer  que  la  question  serait  «  immédiatement  soumise  à 
la  considération  de  Sa  Majesté  »,  tout  en  versant  des  pleurs  de  cro- 
codile sur  l'obstination  de  ces  gens  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix 
participer  aux  avantages  offerts  à  la  jeunesse  avec  tant  de  générosité 
par  les  établissements  d'éducation  supérieure  sans  Dieu  ;  si  l'on 
faisait,  par  mégarde,  quelque  promesse  distincte,  on  s'empressait 
d'y  mettre,  à  la  première  occasion,  quelque  condition  impossible, 
d'où  le  grotesque  n'était  pas  toujours  exclu  :  témoin  les  trois  con- 
ditions de  M.  Balfour,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  loin  en 
détail,  avec  le  résultat  que  ce  qu'on  aurait  pu  régler  en  quinze  jours 
et  à  peu  de  frais  n'a  pas  avancé  d'un  pas  en  soixante  ans  et  coûtera 
à  la  iin  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  coûté  au  commencement  ;  car, 
là  où  les  catholiques  osaient  à  peine  autrefois  demander  la  permis- 
sion de  vivre,  leur  cri  est  maintenant  :  «  Justice  et  égalité  !  » 

Beau  triomphe,  n'est-ce  pas  ?  pour  l'esprit  pratique  anglais  ! 

Commercialement  parlant,  c'est  peut-être  pour  nous  un  mal  pour 
un  bien  que  cette  question  n'ait  pas  été  réglée  de  suite;  mais  cela 
n'affecte  en  rien  la  position  du  gouvernement,  qui  a  fait  preuve, 
durant  cette  longue  discussion  qui  se  poursuit  depuis  des  années, 
d'un  esprit  étroit  et  bigot,  flottant  entre  la  crainte  de  faire  quelque 
chose  et  la  crainte  de  ne  rien  faire,  trop  indécis  ou  trop  hypocrite 
pour  refuser  nettement  justice,  incapable  de  tenir  une  promesse,  et 
se  donnant  toutes  les  peines  du  monde,  suant,  haletant,  pour  rester 
stmionnaire. 

C'est  là  l'impression  que  l'on  ressent  lorsqu'on  lit  la  pénible  his- 
toire des  universités  irlandaises. 
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Je  vais  d'abord  la  tracer  ici  à  grands  traits,  et  il  est  bien  probable 
qu'après  l'avoir  parcourue,  personne  ne  m'accusera  d'avoir  été  trop 
sévère.  Cependant,  entre  la  lire  et  la  subir  il  y  a  un  abîme.  Notre 
position  actuelle  sous  le  rapport  de  l'éducation  et  l'exposé  de  nos 
demandes  —  qui  pèchent  peut-être  par  un  peu  trop  de  modération 
—  n'en  rendront  ensuite  que  plus  évidente  encore  la  nécessité  de 
remettre  en  d'autres  mains  le  soin  de  régler  cette  question  vitale 
de  l'enseignement  catholique  irlandais. 


I 

L'Irlande  ne  posséda  longtemps  qu'une  université,  l'université 
de  Dublin,  fondée  par  Elisabeth,  et  conséquemment  protestante. 
Cette  université  ne  comprit  jamais  qu'un  collège  :  Trinity  Collège, 
Dublin,  établi  aussi  sous  le  règne  d'Elisabeth,  sur  l'emplacement 
d'un  monastère  supprimé  ;  de  sorte  que  l'on  confond  généralement 
Trinity  Collège  et  l'université  de  Dublin.Néanmoins,danssa  charte 
d'incorporation,  le  collège  est  appelé  Maler  Universitatis,  ce  qui 
implique  que  d'autres  collèges  devaient,  avec  le  temps,  être  établis 
et  former  un  corps  ressemblant  aux  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge (1).  Trinity  Collège  n'était  qu'un  germe  qui  devait  grandir 
et  se  développer,  et  produire  avec  les  années.  11  demeura  stérile 
cependant,  sans  doute  pour  la  bonne  raison  que  les  progrès  du  pro- 
testantisme n'étaient  pas  assez  rapides  pour  justifier  le  sacrifice  de 
nouvelles  sommes  pour  sa  fécondation.  Cette  institution  est  donc  à 
la  fois  collège  et  université;  elle  jouit  de  nombreux  privilèges,  entre 
autres  de  celui  de  se  faire  représenter  au  parlement  par  deux  dépu- 
tés,—  privilège  qui  lui  fut  concédé  par  Jacques  1*^'', —  et  fut  la  seule 
université  irlandaise  jusqu'à  IS'IO.  En  17i)3,  on  avait  permis  aux 
catholiques  de  se  faire  admettre  comme  étudiants  ;  mais  pas  un 
d'entre  eux  ne  pouvait  obtenir  de  mentions  honorables  ou  de  prix, 
ni  occuper  une  chaire  quelconque. 

(1)  Une  charte  de  Jacques  I*  est  encore  plus  explicite  :  Pro  dispos itione 
ac  prxservalioae... possGssionwn  clicil  coUegii  SS.  Trinitatis  ac  aliorum 
collegiorum  seu  aularum  in  dicta  universitate  inpostenim  erigendarum 
ac  stabUicndariim.  Si  le  collèj^e  et  l'université  n'avaient  pas  été  si  com- 
plètement confondus  dans  l'esprit  populaire,  on  aurait  peut-être  pu  obtenir 
plus  tôt  un  modus  vivcndi  supportable,  sinon  un  règlenjient  tinal,  et  même 
à  présent  cette  division  peut  nous  offrir  une  planche  de  salut. 
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Les  premiers  débats  au  parlement  durant  ce  siècle,  touchant  la 
question  universitaire  irlandaise,  datent  de  1834.  Un  député  voulut, 
à  cette  époque,  proposer  une  mesure  «  permettant  aux  catholiques 
et  autres  non-conformistes  de  concourir  pour  les  prix  et  pour  les 
professorats  de  l'université  de  Dublin  »  ;  mais  les  députés  de  l'uni- 
versité lui  firent  une  opposition  si  violente  et  en  appelèrent  avec 
tant  de  succès  aux  passions  religieuses  de  la  Chambre,  qu'on  lui 
refusa  môme  la  permission  de  proposer  sa  mesure  ! 

Pendant  les  vingt  et  une  années  qui  suivirent,  on  ne  fit  rien  ;  on 
évita  même  avec  le  plus  grand  soin  de  mentionner  cette  question 
épineuse.  Quelques  importuns  des  banquettes  irlandaises  trou- 
blaient bien,  il  est  vrai,  de  temps  à  autre,  le  doux  sommeil  des 
ministères  par  des  questions  souvent  assez  embarrassantes  ;  mais 
on  trouvait  toujours  nioyen  de  ne  pas  répondre  ou  de  répondre 
d'une  manière  si  évasive,  que  c'était  à  désespérer  toute  tentative 
d'obtenir  la  moindre  information.  Chacun  s'apercevait  que  ce  slatu 
quo  ne  pouvait  être  maintenu  éternellement,  mais  personne  n'osait 
parler  de  rendre  justice  aux  catholiques  :  car  le  premier  ministère 
qui  aurait  eu  l'audace  de  tenir  un  tel  langage,  aurait  probablement 
été  renversé  tout  de  suite. 

En  1845,  un  incident  assez  insignifiant  en  lui-même  vint  remettre 
de  nouveau  la  question  devant  le  public  et  sous  un  jour  très  défa- 
vorable pour  les  défenseurs  de  l'exclusivisme  protestant.  Cette 
année,  un  étudiant  catholique  de  Trinity  Collège,  voulant  mettre 
à  l'épreuve  la  validité  de  la  loi  qui  excluait  ses  coreligionnaires  de 
toute  participation  aux  récompenses  et  autres  bénéfices  accordés 
par  l'université  de  Dublin,  se  présenta  au  concours  pour  l'un  des 
prix  connus  sous  le  nom  de  Scholarsidps,  et  le  gagna.  On  refusa  de 
le  lui  accorrler,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  «  recevoir  le  Sacrement 
dans  la  chapelle  de  l'université,  suivant  les  rites  de  l'Église  d'An- 
gleterre ».  11  en  appela  au  tribunal  des  Visiteurs,  chargé  de  régler 
les  difficultés  intestines  de  l'université  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  la  loi 
était  contre  lui,  et  très  explicite.  De  tous  côtés  on  cria  à  l'injustice, 
la  presse  commenta  l'incident,  et  dans  les  Chambres  le  minis- 
tère fut  pressé  de  questions  touchant  l'état  de  l'enseignement  uni- 
versitaire ii'landais.  On  manifesta  tout  à  coup  le  plus  grand  intérêt 
pour  cette  question,  qui  avait  été  si  obstinément  renvoyée  aux 
■calendes  grecques  pendant  plus  de  vingt  et  un  ans.  Les  autorités 
de  Trinity  Collège,  afin  d'échapper  à  l'avenir  au  reproche  d'injus- 
tice, ou  plutôt  pour  parer  autant  que  possible  l'orage  qui  grondait 
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sur  leurs  tètes  et  conserver  leur  exclusivisme  pratiquement  intact, 
établirent  une  série  spéciale  de  sclwlanhips ,conn\is  sous  le  nom  de 
uon-foundalion  scJioJarships,  ouverts  à  tout  étudiant,  sans  distinc- 
tion do  reliiîion. 

Sir  Robert  Peel,  voyant  que  l'université  de  Dublin  tenait  mor- 
dicus à  conserver  son  caractère  protestant  épiscopalien,  et  sentant 
que  le  temps  était  venu  de  faire  quelque  chose,  au  moins  en  appa- 
rence, pour  l'éducation  supérieure  des  catholiques  d'Irlande, résolut 
alors  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Diverses  raisons  l'y  engageaient,  mais 
surtout  la  suivante  :  depuis  des  siècles,  le  parlement  avait  non 
seulement  favorisé  l'éducation  protestante  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  mais  il  avait  aussi  fait  l'impossible  pour  empêcher  les  non- 
conformistes,  et  surtout  les  catholiques,  de  recevoir  une  éducation 
qui  ne  fût  pas  entachée  de  protestantisme  anglican,  et  l'on  ne  pou- 
vait plus,  en  plein  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  alors  que  l'esprit 
libéral  ébranlait  déjà  de  son  souffle  la  vieille  machine  anglaise 
pourrie  de  préjugés,  alors  que  les  idées  de  liberté  et  d'égalité  ser- 
yaient  partout  ostensiblement  de  base  à  toutes  les  réformes,  pour- 
suivre cette  politique  d'exclusivisme,  sans  se  contredire  soi-même 
d'une  manière  flagrante  et  se  rendre  ridicule.  Il  fallait  bien  faire 
quelque  chose,  puisqu'on  y  était  forcé;  mais,  en  bon  Anglais,  sir 
Robert  Peel  pensa  qu'il  fallait  faire  le  moins  possible,  et  surtout 
avoir  soin  de  ne  pas  améliorer  réellement  la  position  des  catholi- 
ques. Ne  serait-ce  pas  rétrograder  d'ailleurs  que  de  reconnaître  des 
droits  aux  papistes?  L'éducation  mixte  était  alors  à  la  mode,  et  Peel 
crut  le  moment  favorable  pour  porter  un  coup  fatal  à  cette  influence 
catholique  que  l'on  redoutait  tant.  11  se  chargea  tout  simplement 
de  pousser  les  barques  de  Charybde  en  Scylla  :  puisque  les  Irlandais 
ne  voulaient  pas  se  laisser  engouffrer  par  le  protestantisme,  on  allait 
les  jeter  dans  l'indifférentisme  et  dans  l'athéisme.  Il  savait  bien, 
l'habile  homme  d'Etat,  à  quel  abîme  conduit  l'éducation  mixte, 
l'éducriion  sans  Dieu,  et,  dans  sa  sagesse  perverse,  il  résolut  d'y 
pousser  la  jeunesse  d'Irlande.  Les  catholiques  n'auraient  pas  à  se 
plaindre  dorénavant  :  on  ne  les  forcerait  plus  à  recevoir  une  édu- 
cation protestante,  on  leur  rendrait  justice  aux  concours,  on  les 
traiterait  comme  tous  les  autres  ;  et,  s'ils  continuaient  leurs  impor- 
tnnités,  on  pourrait  dire  au  peuple  :  «  Ne  les  écoutez  pas  !  ils  ne 
sont  pas  raisonnables:  nous  leur  avons  donné  l'égalité,  et  ce  qu'ils 
veulent  maintenant,  c'est  la  suprématie.  »  Et  ainsi  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  de  ruiner  petit  à  petit,  non  seulement  l'intluence  des 
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prêtres,  mais  l'influence  de  la  religion  elle-même.  C'est  ainsi  que 
raisonnait  sir  Piobert  Peel  lorsqu'il  résolut  de  transporter  dans 
l'université  le  néfaste  système  mixte  que  M.  Stanley  avait  établi 
quelques  années  auparavant  dans  les  écoles  primaires.  On  ne 
demanda  pas  aux  catholiques  si  le  système  mixte  leur  était  accep- 
table; on  s'inquiéta  peu  de  la  réception  dont  il  avait  été  l'objet 
dans  les  écoles  primaires:  le  gouvernement  ne  voulait  pas  rendre 
justice  aux  catholiques,  il  ne  clierchait  qu'une  arme  pour  les  com- 
battre. Sir  Robert  Peel  proposa  l'établissement  de  trois  collèges 
universitaires,  connus  sous  le  nom  de  collèges  de  la  Reine  [Qiieetis 
Collèges),  où  l'enseignement  de  toute  religion  et  môme  la  discus- 
sion de  tout  sujet  religieux  ou  de  controverse  seraient  strictement 
prohibés.  Ces  collèges  devaient  être  établis  à  Cork,  à  Belfast  et  à 
Galway,  et  d'eux  devait  naître  plus  tard  une  université  proprement 
dite. Le  parlement  approuva  ce  projet  et  vota  cent  mille  livres  ster- 
ling pour  la  construction  des  bâtiments  nécessaires,  plus  un  revenu 
annuel  sur  le  Trésor  de  sept  mille  livres  sterling  pour  chacun  des 
collèges.  Ces  établissements  ouvrirent  leurs  portes  au  pubhc  vers 
la  fin  de  l'année  1849. 

Pendant  ce  temps,  les  évêques  d'Irlande  étaient  divisés,  et  le 
désir  de  favoriser  l'union  et  la  bonne  entente  entre  la  population 
catholique  et  la  population  protestante,  qui  avait  été  la  cause  du 
support  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  accordé  au  système  mixte 
lorsqu'il  fit  son  apparition  dans  l'école  primaire,  en  poussa  encore 
un  certain  nombre  à  favoriser  son  adoption  par  l'université.  Parmi 
le  peuple,  les  opinions  étaient  aussi  partagées  :  les  partisans 
d'O'Connell,  alors  sur  son  déclin,  se  prononcèrent  carrément  contre 
le  système  de  sir  Piobert  Peel,  tandis  que  le  parti  de  la  Jeune 
Irlande  penchait  plutôt  de  l'autre  côté  et  demandait  qu'on  essayât 
au  moins  le  système  nouveau,  maintenant  qu'il  était  établi.  Les 
évêques  s'adressèrent  au  Pape.  Dans  une  bulle  du  9  octobre  1847, 
il  était  dit  :  «...  Attamen,  re  mature  et  quolibet  sub  respectu 
penitus  considerata,  fructus  hujusmodi  ex  ea  collegiorum  erectione 
Sacra  Congregatio  haud  sibi  audet  poUiceri  ;  grave  immo  pericu- 
lum  fidei  catholicœ  obventurum  timet,  uno  verbo  religioni  institu- 
tionem  hujusmoili  detrimento  existere  arbitratur.  Monitos  proinde 
Yoluit  archiepiscopos  et  cpiscopos  Ilibernice  ne  uUam  in  ejusdem 
executione  partem  habeant.  » 

Quelques-uns  des  évêques  qui  souhaitaient  ardemment  que  la 
jeunesse  catholique  pût  enfin  obtenir  les  moyens  de  recevoir  une 
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certaine  éducation  supérieure,  demandèrent  que  ce  jugement  fût 
revisé  ;  une  bulle  de  l'année  suivante  le  confirma  :  «  Omnibus 
mature  i^erpensis,  Sacra  Congregatio  adduci  non  potuit,  ob  grevia 
et  intrinseca  eorumdem  collegiorum  pericula,  ad  emoUiendam 
sententiara  de  illis  probatam.  » 

Les  nécessités  de  la  vie  moderne  obligeaient  cependant  les  catho- 
liques, un  certain  nombre  d'entre  eux  du  moins,  à  obtenir  coûte 
que  coûte  une  éducation  supérieure.  La  situation  était  difficile,  car 
il  était  maintenant  manifeste  que  le  parlement  ne  ferait  rien  pour 
eux.  En  1850,  le  Pape  adressa  aux  évoques,  assemblés  à  Thurles  en 
synode  général,  une  troisième  bulle,  dans  laquelle  il  suggérait  la 
fondation,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants,  d'une  uni- 
versité catholique  indépendante  du  gouvernement.  Le  synode  con- 
damna sans  réserve  les  collèges  de  la  Pœine  et  résolut  d'adopter  la 
suggestion  du  Saint-Père.  Presque  au  même  moment,  le  parlement 
complétait  l'œuvre  de  sir  Robert  Peel  en  établissant  l'université  de 
la  Reine  r^^ie  Queen's  Universitij  in  JrelandJ.  Cette  institution, 
pompeusement  appelée  université,  n'était  autre  chose  qu'un  comité 
d'examinateurs,  ayant  pour  fonction  d'examiner  les  étudiants  des 
collèges  de  la  Reine  et  de  leur  conférer  les  grades  universitaires, 
en  vertu  d'une  charte  royale  à  cet  effet.  L'influence  exercée  sur  les 
collèges  par  ce  fantôme  d'université  était  nulle  :  tous  les  travaux 
parlementaires  des  cinq  dernières  années  n'avaient  donc  réussi  qu'à 
produire  ce  ridicule  avortement.  C'est  bien  toujours  l'éternelle 
histoire  :  «  Parturiunt  montes,  nascetur  ridiculus  mus  !  » 

En  1854,  l'université  catholique  que  le  synode  de  Thurles,  quel- 
ques anné/CS  auparavant,  avait  résolu  de  fonder,  ouvrit  ses  portes 
à  la  jeunesse,  et  alors  commença,  entre  les  catholiques  irlandais  et 
le  parlemenL  de  Westminster,  cette  lutte  presque  corps  à  corps  qui 
dura  plus  de  vingt  années  ;  lutte  héroïque,  où  les  faibles  furent 
vaincus  à  la  fin,  sans  doute,  mais  non  sans  avoir  arraché  au  géant 
quelques  concessions,  et  sms  avoir  mis  à  nu  sa  tricherie  et  l'avoir 
forcé  de  découvrir  les  motifs  de  sa  conduite  pour  le  moins  étrange. 
Le  premier  soin  tles  fondateurs  de  l'institution  nouvelle  fut  de  tra- 
vailler à  la  faire  reconnaître  par  l'État,  et  de  demander  la  concession 
d'une  charte  l'autorisant  à  conférer  des  grades  qui  seraient  recon- 
nus olïiciellement.  11  n'était  question  ni  d'obtenir  un  octroi,  ni  de 
réclamer  l'égalité  entre  l'institution  catholique  et  les  institutions 
protestantes  ou  athées  ;  on  ne  cherchait  qu'à  se  faire  reconnaître. 
Llïorls  inutiles!  le  parlement  fut  inexorable.  On  avait  contrecarré 
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ses  projets,  paralysé  sa  chère  université  sans  Dieu,  bravé  son  auto- 
rité en  fondant  sans  sa  permission  —  qu'il  se  serait  bien  gardé  de 
donner,  d'ailleurs,  quand  on  la  lui  aurait  demandée  —  un  établis- 
sement d'éducation  supérieure  sur  des  principes  diamétralement 
opposés  aux  siens  :  il  prenait  sa  revanche  maintenant.  Il  savait 
bien  qu'il  frappait  au  cœur  l'université  catholique  en  lui  refusant 
une  charte  ;  qu'on  pourrait  d'abord,  par  entêtement  d'Irlandais,  la 
favoriser  pendant  quelque  temps,  mais  qu'à  la  fin,  même  les  plus 
dévoués  se  dégoûteraient  d'obtenir  des  grades  qui  ne  seraient 
qu'un  parchemin  inutile  ;  de  se  voir  fermer  toutes  les  carrières 
qu'un  grade  universitaire  ouvre  généralement  ;  de  se  voir  refuser 
l'admission  sans  examen  préliminaire  à  l'étude  des  professions 
libérales,  admission  accordée  à  tous  les  étudiants  des  universités  ; 
de  se  voir  l'objet  de  toutes  les  vexations,  de  toutes  les  taquineries, 
de  toutes  les  piqûres  d'épingle,  souvent  même  plus  difficiles  à  sup- 
porter que  des  coups.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  découragement 
se  mil  bientôt  au  sein  de  l'institution  catholique.  Toute  la  race 
irlandaise,  aux  quatre  coins  du  globe,  souscrivait,  il  est  vrai,  avec 
sa  générosité  halDituelle,  pour  la  maintenir  ;  l'émigré  envoyait  son 
obole  d'Australie  ou  d'Amérique  ;  mais  elle  était  frappée  au  cœur, 
dans  sa  raison  d'être  d'université,  pour  ainsi  dire.  La  situation  ne 
pouvait  durer.  Quelques  députés  faisaient  bien  de  temps  à  autre 
un  effort  pour  faire  entendre  raison  au  parlement,  mais  en  général 
on  ne  daignait  même  pas  discuter  leurs  propositions.  Ces  efforts 
eux-mêmes  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et  finirent  bientôt  par 
disparaître,  car  chacun  sentait  que  le  ministère  devait  prendre 
l'initiative  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  ministre  responsable  qui  pût 
amener  la  Chambre,  sinon  à  résoudre  cette  question,  du  moins  à 
s'en  occuper  sérieusement. 

En  18G6,  un  ministère  libéral  donna  l'exemple.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  reconnaître  l'université  catholique  ou  de  s'occuper  direc- 
tement de  cette  institution  ;  les  ministres  ne  voulaient  que  fournir 
à  SCS  étudiants  une  occasion  d'obtenir  des  grades  universitaires. 
A  cette  fin,  l'on  donna  une  charte  nouvelle  à  l'université  de  lalleine, 
lui  permettant  d'admettre  à  ses  examens  des  candidats  autres  que 
ceux  des  collèges  de  la  Reine,  et  de  conférer  à  ces  nouveaux  venus 
les  grades  qu'elle  n'avait  reçu  le  pouvoir  de  conférer,  par  sa  charte 
primitive,  qu'aux  seuls  élèves  des  collèges  de  la  Reine  :  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  le  «  système  de  la  charte  complémentaire  )>.  11 
mourut  au  berceau  et  sa  fin  fut  caractéristique  :  les  champions  de 
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l'éducation  mixte  commencèrent  une  action  en  cour  suprême  pour 
faire  annuler  cette  charte  comme  illégale  ;  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  la  loi  était  pour  eux,  et,  sans  plus  de  Ibçons,  les  juges  jetèrent 
au  panier,  comme  autant  de  papier  inutile,  la  charte  de  Sa  Majesté 
la  reine  d'Angleterre  ! 

Tout  était  à  recommencer. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  scène  la  plus  dégoûtante  peut- 
être  de  toute  cette  comédie.  En  1867, sous  le  ministère  conservateur 
de  lord  Derby,  les  évêques  d'Irlande  furent  quelque  peu  étonnés  de 
se  voir  offrir,  par  l'entremise  du  vice-roi,  une  charte  pour  l'univer- 
sité catholique.  Le  plan  proposé  n'était  pas  sans  défaut,  mais  le 
gouvernement  se  montrait  plein  de  bonne  volonté  et  demandait  à 
l'épiscopat  de  l'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  suggestions  pour 
l'arrangement  des  détails.  Les  évêques  nommèrent  deux  délégués 
pour  agir  en  leur  nom  :  l'archevêque  de  Cashel,  Mgr  Leahy,  et 
i'évêque  de  Clonfert,  Mgr  Derry.  Les  négociations  allèrent  leur  train, 
et  tout  semblait  devoir  se  terminer  à  la  satisfaction  générale,  lorsque, 
au  cours  de  la  correspondance,  les  représentants  de  l'épiscopat 
firent  remarquer  qu'entre  autres  graves  défauts,  le  système  proposé 
ne  reconnaissait  pas  les  évêques  comme  gardiens  de  la  foi  et  de  la 
morale  catholiques.  Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  secrétaire  en  chef  pour  l'h^lande  annonçait  au  parle- 
ment que  «  les  négociations  avaient  été  rompues  parce  que  les 
évêques  avaient  rejeté  l'offre  du  gouvernement  ».  Cette  étrange 
annonce  surprit  tout  le  monde,  mais  personne  plus  que  les  deux 
évêques  chargés  des  négociations,  car  jamais  ils  n'avaient  refusé 
l'offre  du  gouvernement;  ils  s'étaient  contentés  de  faire  quelques 
remarques  et  quelques  suggestions  sur  un  projet  qui  leur  avait  été 
soumis,  remarques  et  suggestions  qu'on  leur  avait  expressément 
demandé  de  faire.  Il  n'était  plus  possible  de  douter  qu'on  avait  voulu 
se  moquer  d'eux.  Ils  répondirent  par  une  lettre  indignée  où  ils 
protestaient  contre  la  conduite  du  ministère,  et  déclaraient  que  ses 
avances  n'avaient  pas  été  rejetées  et  qu'elles  étaient  encore  sous 
considération.  Un  leur  fit  savoir  que  «  le  gouvernement  considérait 
toute  correspondance  comme  désormais  inutile  ».  Les  délégués 
n'avaient  aucun  remède  ;  ils  se  contentèrent  d'en  appeler  au  ver- 
dict du  peuple  dans  une  lettre  pleine  de  dignité,  où  ils  donnaient 
l'histoire  complète  de  ces  négociations. 

Ce  fut  la  première  et  la  dernière  fois  qu'un  ministère  anglais 
proposa  d'accorder  une  charte  à  une  université   catholique  en 
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Irlande  (1),  et  encore  cette  proposition  ne  fut-elle  jamais  faite  de 
bonne  foi.  Le  gouvernement  voulait  s'assurer  le  vote  irlandais  sur 
une  question  vitale,  et,  pour  se  concilier  les  députés  de  l'Irlande, 
il  n'hésita  pas  de  descendre  à  l'expédient  honteux  que  nous  avons 
vu;  il  attendit  quelque  temps  pour  voir  l'effet  que  produiraient  ses 
promesses,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  son  but,  et  que  les  exigences  de  la 
politique  ne  rendirent  plus  absolument  nécessaire  de  retenir  l'appui 
des  Irlandais,  avec  une  bonne  foi  toute  britannique,  il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  rompre  les  négociations,  sans  donner  avis  de  son 
intention,  sans  alléguer  la  moindre  raison  pour  excuser  sa  conduite, 
et  de  plus,  ce  qui  est  bien  caractéristique,  de  rejeter  audacieusement 
sur  les  évoques  la  responsabilité  de  toute  cette  affaire. Les  commen- 
taires seraient  superflus. 

L'honneur  d'avoir  le  premier  tenté  sérieusement  d'améliorer  la 
position  des  catholiques  irlandais  en  matière  d'éducation  supérieure 
revient  à  M.  Gladstone.  Après  avoir  brisé  les  derniers  liens  qui 
liaient  l'Irlande  catholique  au  cadavre  pourri  de  l'Église  protestante 
et  avoir  protégé,  autant  qu'il  lui  était  possible  de  le  faire, les  tenan- 
ciers irlandais  contre  les  évictions  arbitraires,  le  grand  ministre 
libéral  tourna,  en  1873,  ses  regards  vers  l'enseignement  supérieur. 
En  soumettant  son  projet  à  la  Chambre,  M.  Gladstone  déclarait  que 
la  position  des  catholiques  irlandais  en  matière  d'éducation  univer- 
sitaireétait((raisérablementmauvaise,  scandaleusement  mauvaise». 
Sachant  qu'il  était  impossible  au  ministère  de  fliire  adopter  par 
le  parlement  une  mesure  reconnaissant  l'université  catholique,  il 
essaya  d'obtenir  indirectement  l'amélioration  désirée.  Voici  à  peu 
près  la  teneur  de  son  bill  : 

L'université  de  la  Pieine  devait  être  abolie,  et  il  ne  devait  y 
avoir  en  Irlande  qu'une  seule  université,  l'université  de  Dublin. 

Une  distinction  devait  être  établie  entre  l'université  de  Dublin  et 
Trinity  Collège.  L'université  de  Dublin  proprement  dite  devait 
devenir  une  université  nationale,  renfermant  dans  son  sein  tous  les 
collèges  d'enseignement  supérieur  du  pays:  Trinity  Collège,  le 
collège  de  l'université  catholique,  les  collèges  de  la  Reine,  etc. 

Cette  université,  chargée  de  conférer  des  grades  aux  étudiants 
des  divers  collèges,  devait  être  aussi,  contrairement  à  la  pratique 

(1)  Il  n'y  a,  que  jo  sache,  dans  toutes  les  possessions  anglaises,  qu'une 
xiniversité  catliolique  à  laquelle  on  ait  accordé  une  charte:  c'est  l'univer- 
;iité  Laval,  de  Québec  (Canada),  qui  reçut  une  charte  vers  1854. 
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suivie  jusque-là,  une  université  enseignante,  certaines  chaires 
devant  être  fondées  à  oet  effet  et  maintenues  par  un  octroi  annuel 
du  gouvernement. 

On  disait  que  le  but  de  ses  professorats  était  d'établir  une  fonda- 
tion indirecte  en  faveur  du  collège  de  l'Université  catholique,  car 
il  faut  bien  remarquer  que  dans  tout  cela  non  seulement  on  ne 
reconnaissait  pas  aux  catholiques  le  droit  d'avoir  une  université, 
mais  qu'on  n'osait  même  pas  proposer  directement  un  octroi  gou- 
vernemental pour  l'encouragement  de  leur  éducation  supérieure. 
On  n'eut  jamais  toutefois  d'idée  bien  claire  sur  la  nature  de  ces 
pirofessorats,  de  sorte  que  les  évêques  craignirent,  non  sans  rai- 
son, que  cet  effort  bien  intentionné  n'aboutît  qu'à  l'établissement 
à  Dublin  d'un  nouveau  collège  sans  Dieu  à  la  place  du  collège 
catholique.  Tout  en  reconnaissant  les  avantages  du  système  pro- 
posé par  M.  Gladstone,  ils  déclarèrent  qu'Us  ne  pouvaient  l'approu- 
ver sans  modification.  Ils  n'oljjectaient  pas  l'établissement  d'une 
université  nationale,  mais  ils  demandaient  que  l'on  reconnût  un  ou 
plusieurs  collèges  distinctement  catholiques,  qu'on  leur  accordât 
un  octroi  direct  et  que  le  ministère  garantît  aux  catholiques  un  trai- 
tement juste  et  équitable.  Trinity  Collège,  de  son  côté,  s'opposait 
violemment,  par  ses  députés,  à  toute  tentative  tendant  à  anéantir 
son  exclusivisme  et  à  le  priver  de  ses  privilèges  séculaires. 
,  On  doit  reconnaître  qu'en  lui-môme  le  hill  de  M.  Gladstone  ne 
nous  offrait  pas  de  bien  grands  avantages  ;  cela  n'empêcha  pas 
cependant  le  fanatisme  anglais  de  prendre  alarme  à  un  tel  point 
((ue,  lorsque  le  premier  ministre  soumit  sa  mesure  au  vote  delà 
Chambre,  il  fut  défait  par  une  forte  majorité.  11  résigna  aussitôt 
son  mandat  et  en  appela  au  peuple.  Au  cours  de  la  campagne 
électorale,  des  conservateurs  firent  danser  sous  les  veux  de  la  foule 
le  fmtôme  de  l'intluence  papale,  qui  a  généralement  sur  les 
masses  anglaises  l'effet  bien  connu  du  chiffon  rouge  sur  certains 
animaux  :  à  la  réunion  des  Chambres,  M.  Gladstone  se  trouva 
dans  l'opposition.  11  faut  dire  que  le  juif  Disraeli  avait  conduit  la 
campagne. 

Cette  môme  année,  un  député  anglais,  ipû  n'était  pas  même 
ministre,  M.  Fawcett,  s'avisa  que  le  meilleur  moyen  de  satisfaire 
tout  le  monde  était  de  mécontenter  tout  le  monde,  et,  de  son  cer- 
veau fertile,  sortit  un  projet  devant  lequel  ses  confrères  se  perdi- 
rent en  admiration  :  il  proposait  la  sécularisation  de  Trinity 
Collège  comme  un  remède  aux  griefs  das  catholiques.  Les  autorités 
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<le  Trinily  Collège  —  par  une  de  ces  conclusions  dont  on  aurait 
pu  sans  perte,  ce  semble,  laisser  le  monopole  à  la  logique 
anglaise  —  s'empressèrent  d'approuver  le  principe  bill;  libéraux 
et  tories,  whigs  et  radicaux  se  donnèrent  la  main  pour  faire 
l'œuvre  sainte,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  le  bill  devint  loi  sans 
difficulté.  Je  dis  sans  difficulté,  mais  non  sans  opposition,  car  les 
représentants  de  l'Irlande  lui  firent  une  guerre  sans  merci.  Ce  fut 
en  vain  cependant  :  contre  la  force  brutale,  l'éloquence  et  la  rai- 
son se  brisèrent  encore  une  fois,  et  le  pédantisme  politique,  qui  a 
la  prétention  de  gouverner  les  peuples  selon  des  théories  abstraites 
et  d'en  agir  avec  des  hommes  comme  avec  des  unités  mathéma- 
tiques, s'en  alla,  avec  toute  la  solennité  officielle,  expulser  la  reli- 
gion de  Trinity  Collège  et  de  l'université  de  Dublin...  pour  faire 
disparaître  les  griefs  des  catholiques  !  Était-ce  malice  ou  aveugle- 
ment ?  On  n'a  pu  encore  le  deviner,  mais  il  est  bien  probable 
que  ces  deux  divinités  se  partageaient  assez  également  les  cœurs 
des  députés  aux  Communes  anglaises  ce  jour-là.  Qu'on  me  par- 
donne, mais  je  crois  qu'en  y  ajoutant  un  peu  de  sottise,  on  aura 
peut-être  leur  trinité  complète. 

En  Irlande,  ni  les  catholiques  ni  les  protestants  n'avaient  de- 
mandé la  sécularisation.  L'université  de  Dublin,  pour  des  raisons 
qu'elle  seule  connaît,  favorisait,  il  est  vrai,  ce  projet  ;  mais  le  sénat 
de  l'université  n'est  pas  la  population  protestante  du  pays.  Les 
protestants,  en  matière  d'éducation  supérieure,  n'avaient  aucun 
grief;  les  catholiques  en  avaient  de  nombreux  et  de  profonds.  On 
mécontenta  les  protestants  et  l'on  affecta  la  plus  complète  igno- 
rance des  principes  catholiques  touchant  l'éducation  ;  et,  lorsqu'on 
s'aperçut  plus  tard  que  les  catholiques  refusaient  aussi  opiniâtre- 
ment de  se  faire  instruire  dans  une  institution  athée  que  dans  une 
institution  protestante,  on  leva  les  épaules  en  disant  :  a  Ces 
papistes,  rien  ne  peut  les  contenter  !  » 

Malgré  sa  sécularisation,  Trinity  Collège  n'en  resta  pas  moins 
une  institution  foncièrement  protestante.  Le  service  religieux  con- 
tinua à  être  célébré  tous  les  dimanches  et  même  plusieurs  fois  la 
semaine,  dans  la  chapelle  de  l'université,  suivant  les  rites  de 
l'Église  anglicane  ;  un  clcrijijman  jirotestant  continua  à  être  choisi 
pour  prévôt  (ou  recteur)(l)  ;  la  proportion  des  étudiants  catholiques 


(1)  Le  prévôt  actuel,  lo  Rév.  D''  S:ilmon.  ne  voyait  aucune  impropriété 
il  publier,  il  y  a  (quelques  laois,  un  ouvrage  contre   l'infaillibit^   du  P.);io, 
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ïie  dépassa  jamais  6  pour  100,  et  encore  c'est  un  fait  notoire  que 
le  catholicisme  de  la  plupart  d'entre  eux  fut  toujours  d'une  nature 
assez  indéfinie.  Cependant  on  s'en  vint  nous  répéter  pendant  six 
ans,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  que  nous  n'avions  pas  à  nous 
plaindre,  que  l'exclusivisme  était  disparu  ;  que  si  nous  voulions 
seulement  patienter  une  couple  de  siècles,  les  choses  pourraient 
peut-être  tourner  en  notre  faveur,  et  qu'en  attendant,  si  nous  ne 
cessions  pas  nos  clameurs,  on  serait  obligé  do  nous  regarder 
comme  des  gens  bien  désagréables,  turbulents,  entêtés,  toujours 
mécontents,  quoi  qu'on  fasse  pour  les  satisfaire.  On  oubliait  de 
nous  dire,  par  exemple,  ce  qu'on  ferait,  si  les  rôles  étaient  chan- 
gés :  si  la  messe  se  célébrait  tous  les  jours  dans  la  chapelle  de 
l'université  ;  si  le  prévôt  était,  disons  le  mot,  un  jésuite;  s'il  n'y 
avait  que  6  pour  100  d'étudiants  protestants,  et  si  les  quatre  cin- 
quièmes du  pays  étaient  protestants  et  n'avaient  pas  d'autre 
établissement  d'éducation  supérieure  que  cette  université  dirigée 
par  un  jésuite  ? 

Après  l'acte  de  sécularisation,  le  parlement  voulut  laisser  reposer 
pendant  quelques  années  la  question  universitaire  ;  mais  le  chef  du 
parti  irlandais,  M.  Butt,  essaya  bientôt  de  ressusciter  le  projet  de 
M.  Gladstone,  en  définissant  plus  clairement  les  droits  et  les  privi- 
lèges des  collèges  catholiques  ;  inutile  de  dire  qu'il  échoua  miséra- 
blement. Les  députés  irlandais,  fatigués  de  ces   tergiversations  et 
de  tout  ce  trouble  qu'on  se  donnait  pour  ne  rien  faire,  en  revinrent, 
en  1879,  à  un  projet  d'université  purement  et  simplement  catho- 
lique. Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  ils  introduisirent 
un  bill  à  cet  effet,  et  menacèrent,  en  cas  de  défaite,  de  le  réintro- 
duire chaque  année  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  la  sanction  du  parlement  : 
à  la  surprise  de  tout  le  monde,  cette  action  produisit  un  résultat 
pratique.  Les  ministres,  tout  en  déclarant  qu'il  leur  était  impossible 
d'accorder  leur  appui  au  bill  irlandais,  reconnurent  que  le  règle- 
ment de  la  question  universitaire  en  Irlande  était  d'une  nécessité 
urgente,  et  annoncèrent  leur  intention  de  soumettre  immédiatement 
à  la  Chambre  un  projet  de  loi  pour  améliorer  la  position  des  étu- 
diants catholiques  et  étabUr  l'égalité  en  matière  d'éducation  entre 
catholiques  et  protestants.  Les  Irlandais,  sachant  très  bien  que  la 
Chambre  ne  reconnaîtrait  à  aucun  prix  une  université  cathoHque, 

dans  lequel  les  catholi(]ues  ne  ^ont  j)as  np})olés  autrement  que  Romanists 
et  les  doctrines  de  l'Egliiic  liomish  supcrstUions. 
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se  résignèrent,  suivant  la  maxime  :  Half  a  loaf  is  hetter  tJian  no 
bread,  à  retirer  leur  mesure  et  à  laisser  le  champ  libre  au  gouver- 
nement. Le  projet  ministériel,  rendu  public  peu  après,  causa 
d'abord  une  pénible  surprise  aux  catholiques,  qui  s'attendaient, 
non  sans  raison,  à  obtenir  quelques  avantages  réels  ;  tel  quel  soumis 
à  la  Chambre,  le  Inll  abolissait  l'université  de  la  Reine  et  élevait  à 
sa  place  une  université  nouvelle,  qui  devait  s'appeler  l'université 
royale  d'Irlande,  ayant  le  pouvoir  de  conférer  les  grades  universi- 
taires à  tous  ceux,  d'où  qu'ils  vinssent,  qui  passeraient  les  examens 
voulus.  C'était  bien  simple;  mais  ce  n'était, après  tout,  que  retour- 
ner au  principe  de  la  «  charte  complémentaire  »,  après  avoir 
fait  disparaître  toutefois  le  danger  immédiat  d'un  second  naufrage 
en  changeant  de  vaisseau.  On  ouvrait  toutes  grandes  les  portes  de 
l'université  nouvelle,  afin,  il  est  vrai,  que  les  catholiques  pussent 
entrer  avec  les  autres  ;  mais,  comme  catholiques,  on  affectait  de  les 
ignorer,  eux  et  leurs  griefs  séculaires  ;  d'octroi  ou  d'aide  pécuniaire 
d'aucune  sorte  à  un  collège  catholique,  il  n'était  nullement  ques- 
tion. Lorsque  le  hlllîwi  soumis  à  la  Chambre  des  lords,  cette  omis- 
sion souleva  des  récriminations  si  vives,  que,  lorsqu'il  fut  renvoyé 
aux  Communes,  le  ministère  crut  prudent  de  proposer  un  octroi. 
Cet  octroi  cependant  ne  devait  pas  être  affecté  directement  aux 
collèges  catholiques,  mais  il  devait  être  mis  à  la  disposition  du 
sénat  de  l'université  royale.  Le  biU,  ainsi  amendé,  passa  presque 
sans  opposition. 

11  était  manifeste  que  le  sénat  de  l'université  allait  avoir  le  pou- 
voir de  donner  à  cette  institution  son  caractère  bon  ou  mauvais  ; 
de  la  rendre  acceptable  aux  catholiques,  du  moins  comme  un  pis- 
aller,  ou  d'en  faire  une  moquerie  ou  un  nouvel  instrument  de 
vexation  :  tout  dépendait  donc  maintenant  de  la  composition  de  ce 
sénat.  Le  vice-roi,  comme  toujours,  fut  chargé  du  choix  et  de  l'in- 
vestiture des  membres  ;  ce  personnage,  qui,  règle  générale,  à  part 
d'honorables  mais  trop  rares  exceptions,  ne  sort  pas  de  son  obscu- 
rité, —  à  moins  que  ses  chevaux  ne  lui  valent  une  mention  hono- 
rable dans  Sport  ou  Paddock  Life  et  n'en  fassent  le  digne  compère 
des  jockeys  du  Royaume-Uni,  —  ce  personnage,  dis-je,  est  très 
utile  au  gouvernement  dans  des  circonstances  semblables,  car  il 
lui  permet  de  faire  lui-môme,  à  Londres,  le  choix  nécessaire,  tout 
en  laissant  à  la  comédie  un  vernis  de  couleur  locale.  Il  fut  résolu 
de  diviser  le  sénat  également,  moitié  protestant  et  moitié  catho- 
lique ;  et,  afin  d'en  imposer  davantage,  on  engagea  les  évoques  à 
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s'y  faii'e  représenter  par  deux  députés.  Ils  y  consentirent,  et  Son 
Ëminence  le  cardinal  Mac  Cabe,  archevêque  de  Dublin,  et  Slgr 
l'évèque  d'Ardagh  furent  chargés  de  cette  mission. Lorsque  la  liste 
complète  fut  rendue  publique,  on  s'aperçut  que  les  intérêts  catho- 
liques proprement  dits  n'auraient  dans  le  sénat  que  trois  défen- 
seurs ;  les  deux  évoques  déjà  nommés  et  le  Rév.  D''  Walsh,  aujour- 
d'hui archevêque  de  Dublin  ;  on  avait  eu  soin  de  remplir  toutes 
les  autres  places  du  côté  catholique,  avec  des  catholiques,  il  est 
vrai,  mais  défenseurs  acharnés,  connus  et  influents,  du  système 
mixte  !  Ce  n'était  pas  de  bon  augure.  Les  évoques  déclarèrent  que 
si  on  leur  avait  laissé  connaître  })armi  quelles  gens  ce  sénat  devait 
être  recruté,  ils  n'auraient  jamais  accepté  de  figurer  dans  ses  rangs, 
ilais  le  tour  était  joué  maintenant  !  On  pourrait  dire  au  peuple 
anglais,  qui  ne  demandera  pas  mieux  que  de  le  croire,  que  des 
évêques  d'Irlande  ont  approuvé  l'université  royale  et  l'ont  accep- 
tée comme  un  règlement  de  la  question  universitaire.  Qu'ils  se 
retirent  dès  aujourd'hui,  en  protestant  si  bon  leur  semble,  cela  ne 
fournira  qu'une  occasion  capitale  à  la  bonne  foi  britannique  pour 
les  traiter  de  marionnettes  ou  de  gens  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
veulent.  Entre  deux  maux  les  évoques  choisirent  celui  qu'ils  crurent 
le  moindre  et  se  décidèrent  à  demeurer,  afin  d'exercer  toute  leur 
influence  pour  faire  prendre  une  direction  au  moins  raisonnable 
au  nouveau  sénat. 

Aussitôt  constitué,  le  sénat  forma  un  «  comité  permanent  »  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  une  espèce  de  petit  sénat  auquel  la 
direction  des  affaires  fut  pratiquement  abandonnée;  et,  poui-  rendre 
la  situation  encore  plus  intolérable,  ce  comité  fut  composé  pres- 
que exclusivement  des  présidents  et  des  autres  représentants  des 
trois  collèges  de  la  Reine,  qu'on  avait  eu  bien  soin  de  ne  pas  faire 
disparaître  avec  l'université  de  la  Reine. 

L'université  royale  n'obligeait  pas,  il  est  vrai,  ses  collèges  à  se 
conformer  au  système  mixte,  et  n'imitait  pas  la  tyrannie  arbitraire 
exercée  par  le  conseil  d'éducation  nationale  dans  les  écoles  primai- 
res, —  et  c'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  évoques 
avaient  accepté  de  faire  partie  de  son  sénat;  —  on  ne  regardait  })as 
non  plus  comme  prol)able  qu'elle  en  vînt  à  suivre  une  pareille  ligne 
de  conduite,  —  cela  étant  manifestement  contraire  à  sa  constitu- 
tion ;  —  mais  l'influence  prépondéi'ante  acquise  aux  partisans  de 
l'éducation  mixte  par  la  création  du  comité  jiermanent  indiquait, 
à  ne  pas  s'y  méprendi'c,  que  le  sénat  de  l'université  nouvelle,  et 
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par  conséquent  l'État,  dont  il  était  le  très  humble  serviteur,  ne 
cherchait  qu'à  porter  un  coup  fatal  à  l'éducation  soumise  à  l'in- 
tliience  religieuse,  —  à  l'éducation  dénom'mationneUe ,  comme  on 
dit  ici,  —  et  à  étouffer  à  l'avenir  toute  réclamation  catholique. 
Ceux  qui  en  doutaient  encore  n'attendirent  pas  longtemps  pour  en 
avoir  la  preuve. 

Le  premier  acte  du  sénat  fut  de  créer,  conformément  à  l'acte  tel 
quel  amendé  par  la  Chambre  des  communes,  vingt-huit  fellowsliips, 
ou  professorats,  à  chacun  desquels  fut  attaché  un  salaire  de  quatre 
cents  livres  sterling  (environ  dix  mille  francs)  par  année.  Quatorze 
de  ces  fellowsliips  furent  assignés  comme  la  portion  des  catholiques, 
et  ce  fut  là  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  du  nouvel  octroi  gouverne- 
mental pour  l'enseignement  supérieur.  Notons  en  passant  que  les 
collèges  de  la  Reine  jouissaient  encore  de  tous  leurs  privilèges  et 
de  tous  les  octrois  spéciaux  qui  leur  avaient  été  accordés  du  temps 
de  l'ancienne  université  de  la  Reine  et  précédemment;  n'oublions 
pas  non  plus  qu'on  n'avait  touché  en  rien  aux  octrois  et  autres  pri- 
vilèges temporels  de  l'université  de  Dublin  et  de  Trinity  Collège. 
Sous  le  rapport  des  avantages  temporels,  l'enseignement  supé- 
rieur protestant  et  l'enseignement  supérieur  athée  n'avaient  rien  à 
désirer,  tandis  qu'on  avait  toujours  refusé  la  plus  minime  obole  aux 
collèges  placés  sous  l'influence  delà  religion  des  quatre  cinquièmes 
de  la  population  du  pays.  C'était,  sans  doute,  afin  de  ne  pas  trou- 
bler cette  égalité  admirable  que  nos  déesses  «  Justice  »  nouveau 
genre  firent  deux  parts  si  scrupuleusement  égales  de  cet  octroi. 
N'aurait-ee  pas  été  horrible,  aussi,  que  de  donner  quelque  chose 
aux  papistes,  et  de  laisser  dans  le  froid  et  la  faim  ces  pauvres  pro- 
testants privés  de  tout  î 

La  fondation  de  l'université  royale  donnait  le  coup  de  grâce  à 
l'université  catholique,  qui  avait  réussi,  au  prix  d'immenses  sacri- 
iices  de  la  part  du  peuple  et  de  la  jeunesse,  à  vivre  tant  l)ien  que 
mal  pendant  vingt  ans.  Dans  les  derniers  temps,  ce  n'était  déjà 
plus  qu'un  fyntôme;  fantôme  vénéré,  il  est  vrai,  mais  incapable 
'd'une  action  ou  d'une  inlluence  efficace.  La  mort  du  cardinal 
Cullen,  en  1878,  la  priva  de  son  fondateur  et  de  son  défenseur, 
dont  l'énergie  indompta Itle  lui  avait  fait  traverser  bien  des  crises 
et  l'avait  maintenue  debout  au  milieu  de  bien  des  orages,  et  elle 
descendit  virtuellement  au  tombeau,  avec  celui  qui  la  regardait 
t'omœe  son  institution  et  (pii  lui  avait  si  généreusement  consacré 
toute  sa  longue  carrière  épiscopale.  La  faculté  <le  théologie,  qui 
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n'avait  rien  à  démêler  aveclegouvernement,  survécut, et  lorsqu'on 
parle  aujourd'hui  de  l'université  catholique  d'Irlande,  il  s'agit  de 
cette  faculté  solitaire  qui,  malgré  son  importance  relative,  ne 
regarde  cependant  pas  du  tout  ce  qu'on  entend  généralement  par 
l'éducation  universitaire  de  la  jeunesse. 

Les  évoques  ne  se  résignèrent  pas  facilement  à  cet  état  de  choses; 
ils  firent  un  dernier  effort  pour  ramener  à  la  vie  leur  université  :  ils 
changèrent  sa  constitution,  donnèrent  à  l'institution  de  Dublin, 
placée  sous  le  contrôle  de  l'université  royale,  le  nom  de  University 
Collège,  lui  affilièrent  tous  les  collèges  catholiques  du  pays  aux- 
quels le  cours  d'études  et  le  nombre  des  élèves  donnaient  le  droit 
d'être  reconnus  comme  collèges  universitaires,  et  voulurent  faire 
reconnaître  par  l'université  royale  le  corps  ainsi  formé,  dans 
lequel  l'esprit  au  moins  d'une  université  catholique  pourrait  être 
conservé.  Mais  ils  avaient  compté  sans  le  sénat  !  Ce  n'était  pas  en 
vain  qu'on  l'avait  composé  des  plus  chauds  partisans  de  l'éducation 
mixte.  L'auguste  assemblée  déclara  que  «  l'université  catholique 
n'existait  plus,  que  la  fondation  de  l'université  royale  lui  avait 
enlevé  toute  raison  d'être  et  qu'elle  était  devenue  un  simple  collège 
de  cette  université  ».  Elle  ignora  donc  la  nouvelle  organisation  des 
évêques,  ne  reconnut  dans  toute  l'Irlande  qu'un  seul  collège  catho- 
lique d'enseignement  supérieur,  —  University  Collège,  Dublin,  — 
et  concentra  dans  ce  seul  collège  tous  les  fellowships  affectés  aux 
catholiques,  refusant  le  moindre  secours  à  tous  leurs  autres  établis- 
sements. 

Quatorze  professorats  de  quatre  cents  livres  sterling  chacun  for- 
ment sans  doute,  pour  un  collège,  un  octroi  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner ;  mais  l'organisation  d'une  telle  institution  ne  se  compose  pas 
que  de  professeurs;  le  salaire  des  professeurs  n'étant  après  tout 
qu'une  partie  des  charges  énormes  qui  pèsent  sur  un  collège  uni- 
versitaire, la  centralisation  des  fellowsliips  à  University  Collège  ne 
constituait  pas,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un  octroi  pour  l'enseigne- 
ment supérieur  catholique.  A  notre  ])oint  de  vue,  elle  présentait  de 
plus  deux  graves  inconvénients  :  d'abord,  et  cela  se  comprend  de 
soi,  le  dépérissement  graduel  des  collèges  catholi({ues  d'enseigne- 
ment supi'Tieur  en  dehors  de  la  capitale,  et  ensuite  le  prétexte  fourni 
ainsi  indirectement  pour  le  maintien  du  monopole  exercé  par  les 
collèges  de  la  Ueine  sur  les  octrois  parlementaires  des  quarante- 
cinq  dernières  années.  Kn  effet,  lorsque  les  catholicpies  demande- 
ront justice  et  compareront  les  collèges  protestants  ou  mixtes  riche- 
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ment  dotés  avec  les  collèges  catholiques  non  dotés,  on  pourra  les 
accuser  de  fausseté  avec  assez  de  vraisemblance  en  faisant  parader 
sous  les  yeux  du  peuple  anglais  les  quatorze  fellowslups  de  Uni- 
versity  Collège  ;  on  pourra  ignorer  leurs  explications,  se  moquer 
de  leurs  a  subtilités  scolastiques  »,  et  affecter  de  ne  pas  comprendre 
comment  des  gens  à  qui  l'on  paye  cinq  mille  six  cents  livres  ster- 
ling par  année  peuvent  avoir  l'audace  de  prétendre  qu'on  ne 
leur  donne  rien.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  toujours  facile,  d'ailleurs, 
d'aveugler  des  gens  qui  ne  demandent  rien  de  mieux  que  de  ne 
pas  voir. 

Après  avoir  fait  décider  la  centralisation  suivant  ses  goûts,  le 
ministère,  craignant  que  les  représentants  de  l'épiscopat  ne  don- 
nassent, en  désespoir  de  cause,  leur  démission  trop  tôt  pour  sa 
politique,  commença  alors,  avec  son  astuce  habituelle,  à  faire  de 
temps  à  autre  des  promesses,  directes  ou  indirectes,  touchant  l'amé- 
lioration de  la  position  des  catholiques  :  de  sorte  que  les  évoques, 
qui  conservaient  toujours,  malgré  tout,  une  lueur  d'espérance,  ne 
crurent  pas  devoir  rompre  complètement  avec  l'université  royale. 

Les  choses  allèrent  de  ce  train  jusqu'en  1884.  Il  y  avait  encore 
deux  fellowships  catholiques  qu'on  avait  laissés  vacants  ;  et,  comme 
le  momentd'y  nommer  quelqu'un  était  venu,  Son  Ém.  le  cardinal 
^lac  Cabe  essaya  de  remédier  un  peu  aux  inconvénients  du  système 
de  centralisation  adopté,  en  faisant  nommer  à  ces  positions  deux 
professeurs  de  collèges  autres  que  University  Collège  ;  le  sénat 
rejeta  cette  proposition  presque  à  l'unanimité,  et  affirma  de  nouveau 
qu'il  ne  reconnaissait  qu'un  seul  collège  catholique  d'enseignement 
supérieur,  University  Collège,  Dublin.  Deux  sénateurs  seulement 
avaient  appuyé  le  cardinal  :  c'était  l'évêque  d'Ardagh  et  le  R.  D'" 
VYalsh.  «  Puisque  le  sénat  de  l'université  royale  »,  dit  Son  Emi- 
nence,  «  dédaigne  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  unanime  de  l'épiscopat 
catholique  d'Irlande,  notre  présence  ici  est  inutile  »,  et  il  donna  sa 
démission  ainsi  que  le  D'"  Walsh.  Mgr  l'évêque  d'Ardagh  demeura 
toutefois  quelque  temps  encore,  conformément  au  désir  du  clergé. 

Depuis  1884,  les  ministres,  conservateurs  et  libéraux,  ont 
reconnu,  les  uns  après  les  autres,  que  l'université  royale  n'avait 
nullement  réglé  la  question  de  l'enseignement  supérieur  catholi- 
que ;  les  uns  après  les  autres,  ils  ont  reconnu  qu'il  fallait  un  règle- 
ment immédiat  ;  les  uns  après  les  autres,  ils  ont  promis  de  se 
mettre  à  l'œuvre  tout  de  suite  :  depuis  1884,  ils  ont  passé  et 
repassé  sur  les  banquettes  ministérielles,  oubliant  le  matin  les  pro- 


4*2U  REVLE    DU    MONDE    CATHOLI<)iE. 

messes  qu'ils  avaient  faites  la  veille  et  les  renouvelant  le  soir 
pour  les  oublier  encore  le  lendemain. 

Au  cours  de  la  session  de  1885,  les  conservateurs  étant  au  pou- 
voir, un  député  irlandais,  M.  Justin  Mac  Carthy,  proposa  de  sup- 
primer l'octroi  annuel  en  faveur  des  collèges  de  la  Reine,  et 
demanda  qu'une  somme  de  six  mille  livres  sterling  fût  affectée 
annuellement,  pendant  quelque  temps,  au  collège  catholique  de- 
Dublin.  Le  chancelier  de  l'Échiquier,  sir  Michael  Hicks-Beach„ 
après  avoir  payé  un  tribut  d'admiration  à  l'efficacité  de  l'enseigne- 
ment catholique,  déclara  que  la  question  «  réclamait  l'attention 
sérieuse  et  immédiate  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  »,  et  ajouta  : 
«  Nous  ne  considérons  pas  la  situation  actuelle  comme  satisfaisante, 
et  nous  en  sommes  convaincus  à  un  tel  point,  qu'il  nous  serait  im- 
possible d'accéder  à  la  demande  de  l'honorable  député  de  Limerick 
(M.  Mac  Carthy)  et  de  tenter  ainsi  un  règlement  temporaire  en 
votant  six  mille  livres  sterling  pour  un  cas  particulier.  Nous  ne' 
pourrions  pas  faire  cela.  Nous  sommes  d'avis  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  un  examen  minutieux  de  l'ensemble  et  des  détails,  afin  de 
pouvoir  régler  ensuite  convenablement  cette  question  difficile...  Si 
nous  sommes  encore  au  pouvoir  durant  la  prochaine  session,  nous 
proposerons  quelque  mesure  tendant  à  régler  d'une  manière  satis- 
faisante cette  question  importante  (1)...  »  Le  gouvernement  subit 
cpielque  temps  après  une  défaite  dans  les  Chambres,  et  les  élections 
générales  amenèrent  les  libéraux  au  pouvoir.  M.  Gladstone  ayant 
été  renversé  sur  la  question  du  Home  rule,  les  élections  générales 
de  1886  ramenèrent  les  conservateurs  avec  une  majorité  formi- 
dable ;  ils  ont  été  maîtres  absolus  pendant  les  sessions  de  1887, 
1888,  18S9  et  1890,  et  ils  n'ont  rien  fait. 

Si,  pourtant  :  ils  ont  encore  fait  des  proinesses  qu'ils  se  sont  bien 
gardés  de  tenir. 

En  juillet  1889,  AL  Parnell  attira  rattention  du  ministère  sur 
certaines  «  résolutions  »  adoptées  par  l'épiscopat  catholique  irlan- 
dais touchant  l'éducation  en  général  et  l'enseignement  supérieur 
en  particulier,  et  demanda  si  le  gouvernement  continuerait  à  ne 
rien  faire  pour  faire  disparaître  les  griefs  des  catholicjues.  M.  BaK 
four  répondit  que,  «  sans  vouloir  donner  une  réponse  spécifique  »,. 
il  devait  déclarer  que  «  l'enseignement  supérieur  était  depuis  long- 
temps l'objet  d'une  attention  toute  spéciale  de  la  part  du  ministère, 

(1)  Uansard,  vol.  300  (session  de  1885),  p.  32G-332. 


l'eNSEIGNEMEM'    catholique    en    IRLANDE.  4-'21 

et  qu'il  espérait  qu'on  pourrait  bientôt  soumettre  à  ce  sujet  des 
mesures  à  la  Cliambre  », 

Voilà  où  quatre  années  de  «  l'attention  sérieuse  et  immédiate  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté  »  nous  avaient  conduits  :  les  pro- 
messes catégoriques  de  1883  n'avaient  pu  engendrer  que  les  espé- 
rances indéfinies  de  1889.  Comme  la  session  tirait  à  sa  fin  et  que 
le  ministère  ne  donnait  aucun  signe  de  vie,  —  au  sujet  de  l'ensei- 
gnement du  moins,  —  M.  Sexton  souleva  la  question  de  nouveau, 
le  28  août,  dans  un  discours  puissant,  où  il  l'exposait  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  discutait  sous  tous  les  points  de  vue.  L'élo- 
quence du  député  irlandais  réveilla  M.  Balfour  pour  quelques 
minutes,  car  il  put  prononcer  les  paroles  suivantes  :  «  .Je  répète 
dans  cette  Chambre  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  :  à  savoir  que,  suivant 
mon  opinion,  l'on  doit  faire  quelque  chose  pour  permettre  aux 
catholiques  romains  en  Irlande  d'obtenir  une  éducation  universi- 
taire plus  complète  et  plus  élevée...  Je  regrette  beaucoup,  je  ne  k 
nie  pas,  que  le  clergé  catholique  romain  ait  cru  devoir  empêcher 
les  jeunes  gens  de  cette  religion  de  profiter  des  avantages  offerts  au 
public  par  les  collèges  de  la  Reine  et  par  Trinity  Collège.  Mais  les 
regrets  ne  sont  que  des  choses  vaines  :  nous  devons  prendre  les 
faits  tels  que  nous  les  trouvons.  Les  essais  d'enseignement  supé- 
rieur non  dénominationnel  (c'est-à-dire  d'enseignement  mixte)  en 
Irlande  ont  été  assez  noml)reux  et  ont  duré  assez  longtemps  pour 
rendre  parfaitement  clair,  je  le  crains  beaucoup,  que  tous  les  efforts 
faits  jusqu'ici  dans  cette  direction  par  le  parlement  ne  contenteront 
jamais  les  catholiques  romains.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons 
pas  d'autre  alternative  que  de  nous  mettre  à  l'œuvre  et  de  décou- 
vrir quelque  moyen  pour  donner  satisfaction  à  la  population  catho- 
lique romaine.  11  ne  m'appartient  pas,  je  crois,  de  suggérer  la 
direction  à  suivre  ;  mais  je  puis  dire  que  je  n'ai  aucun  doute  que  le 
nouveau  plan  doive  être  tel  qu'il  puisse  satisfaire  tous  les  désirs 
légitimes  des  catholiques  romains  (1).  » 

II  importe  de  peser  toutes  ces  paroles  et  de  noter  toutes  ces 
admissions.  Pour  ma  part,  je  crois  que  ce  discours  est  l'un  des  plus 
sensés  et  des  plus  véridiques  qui  tombèrent  jamais  des  lèvres  du 
secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande;  quelques-uns  cependant,  même 
parmi  les  plus  sérieux,  crurent  que  M.  Iklfour  n'était  pas  tout  à 
fait  réveillé  lorsqu'il  le  prononça!  M.  Parnell  s'empressa  de  féli- 

(1)  Uansard,  session  de  1889,  séance  du  28  août. 
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citer  riionorable  ministre  de  ses  l)onnes  intentions,  et  lui  demanda 
à  quelle  époque  on  pourrait  espérer  voir  la  réalisation  de  toutes  ces 
belles  promesses.  «  A  la  prochaine  session  »,  répondit  le  secré- 
taire en  chef  pour  l'Irlande  avec  le  plus  grand  sérieux. 

M.  Balfour  entendait-il  ne  jouer  là  qu'une  comédie,  ou  croyait-il 
réellement  que  le  ministère  avait  dessein  d'aborder  la  question  de 
l'enseignement  universitaire  irlandais  ?  Les  deux  hypothèses  sont 
probables  ;  mais,  jugeant  par  les  antécédents  et  les  conséquents,  je 
pencherais  plutôt  vers  la  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  non  seule- 
ment les  radicaux,  mais  même  les  tories,  s'émurent,  et  plus  d'un 
des  admirateurs  de  l'honorable  ministre  s'écria  avec  humeur  : 
((  Mais  qu'allait-il  donc  faire  dans  cette  galère?  »  M.  Balfour  se 
tira  d'affaire  par  un  soubresaut  à  la  Scapin.  Ce  n'était  peut-être 
pas  très  digne,  mais  peu  importe,'^  puisqu'il  mettait  les  rieurs  de 
son  côté  et  montrait  encore  une  fois  aux  papistes  que,  suivant  lui 
et  ses  pareils,  c'est  un  acte  très  méritoire  que  de  se  jouer  d'eux  ! 

Au  cours  des  vacances,  le  l^*"  décembre,  M.  Balfour  s'en  alla 
exposer  à  Partick,  une  des  divisions  électorales  de  Glasgow,  en 
Ecosse,  son  projet  de  réforme  de  l'enseignement  irlandais.  Le 
projet  en  lui-même  était  très  raisonnable  et  aurait  pu  être  accepté 
par  l'épiscopat  comme  une  solution  finale:  on  n'y  reconnaissait 
pas  d'université  catholique,  mais  on  devait  accorder  un  octroi 
direct  et  satisfaisant  à  un  collège  catholique  d'enseignement  supé- 
rieur, affilié  à  l'université  de  Dublin,  et  établir  l'égalité  entre 
catholiques  et  protestants.  Mais  in  cauda  venenum.  L'honorable 
ministre  ne  voulait  probablement,  par  ce  discours,  que  rendre 
encore  plus  amère  et  plus  insultante  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet 
la  comédie  qu'il  s'était  chargé  de  jouer,  et  c'est  pourquoi  il  mit  à 
l'exécution  de  ses  promesses  trois  conditions,  telles  qu'il  n'en  a 
jamais  été  posées,  j'en  suis  certain,  par  aucun  homme  d'Ltat  ; 
conditions  impossil)les,  qui  renversent  tous  les  principes  sur  les- 
quels un  gouvernement  constitutionnel  est  basé  ;  comlitions  ridi- 
cules, qui  montrent  quel  cas  l'on  fait  des  griefs  irlandais  et  de 
quels  moyens  l'on  se  sert  pour  évader  ses  promesses  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  de  papistes  et  d'Irlandais  : 

Je  cite  textuellement  : 

«  A  propos  de  cette  question  de  renseignement  supérieur  en 
Irlande,  laissez-moi  vous  dire,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  est 
absohnnent  inijtossible  de  faire  quelque  chose  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  général  à  ce  sujet. 
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«  Il  y  a  trois  conditions  que  je  regarde  comme  essentielles  et  qui 
doivent  être  nécessairement  remplies,  si  l'on  veut  faire  quelque 
chose  d'efficace,  si  l'on  veut  réellement  avancer  dans  la  voie  que 
mes  prédécesseurs  ont  tracée  et  que  je  veux  m'efforcer  de  sui- 
vre : 

((  La  première  est  que  ceux  qui,  en  Irlande,  demandent  une 
éducation  supérieure  plus  élevée  et  plus  complète  que  celle  qu'ils 
reçoivent  maintenant,  acceptent  cordialement,  comme  une  solution 
définitive,  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  pour  eux. 

((  La  seconde  est  qu'aucun  des  partis  politiques  ne  profite,  au 
parlement,  de  la  proposition  d'un  projet  de  loi  de  cette  nature 
pour  infliger  une  défaite  à  ses  adversaires. 

«  La  troisième  est  que  V  opinion  générale  des  Anglais,  des  Écossais 
et  des  Irlandais  s'accorde  à  déclarer  que  cette  faveur  doive  être 
faite  à  la  population  catholique  romaine  d'Irlande.  » 

Les  deux  premières  conditions  sont  susceptibles  d'explications, 
mais  la  troisième  !  Je  passe  par-dessus  la  faveur  que  l'on  fait  à 
quelqu'un  en  lui  rendant  justice,  et  je  ne  m'arrête  qu'à  l'idée  géné- 
rale de  cette  condition.  Où  a-t-on  jamais  entendu  une  pareille 
doctrine?  Que!  sens  doit-on  prêter  à  ces  paroles  d'un  ministre 
responsable,  parlant  au  nom  d'un  cabinet  qui  commande  dans  les 
Chambres  une  majorité  d'au  moins  cent? 

M.  Balfour  exposant  son  projet  et  en  laissant  une  partie  dans 
l'ombre,  se  réservant  un  talon  d'Achille  où  il  pourra  plus  tard 
blesser  mortellement,  puis  demandant  qu'on  accepte  ses  offres 
comme  une  solution  définitive  :  cela  se  comprend,  cela  s'est  déjà 
vu  ici  et  cela  se  voit  ailleurs. 

M.  Balfour  demandant  que  l'on  suspende  les  coutumes  parlemen- 
taires pour  régler  la  question  de  l'enseignement  catholique  irlan- 
dais :  cela  peut  se  comprendre  encore,  quoiqu'on  se  demande 
«  pourquoi  pour  l'enseignement  plus  que  pour  toute  autre  ques- 
tion ?  » 

Mais  M.  Balfour  exigeant  comme  condition  sine  qua  non  que 
l'opinion  générale  des  trois  royaumes  se  déclare  en  faveur  de  la 
solution,  d'une  manière  donnée,  d'une  question  qui,  après  tout, 
n'est  pas  plus  importante  que  bien  d'autres,  et  qui,  déplus,  n'a 
qu'une  importance  locale,  et  déclarant  que  le  gouvernement,  mal- 
gré sa  majorité,  malgré  ses  aveux  et  ses  déclarations,  malgré  ses 
promesses  passées  et  présentes,  ne  fera  rien  sans  cette  opinion 
générale  :  ce  n'est  pas  seulement  inconstitutionnel,  ce  n'est  pas 
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seulement  ridicule,  c'est  insensé  ;  ou  plutôt,  pour  être  juste,  ce 
serait  insensé,  si  c'était  déclaré  et  exigé  sérieusement. 

En  effet,  d'après  la  doctrine  de  l'honorable  ministre,  il  ne  suftit 
plus  maintenant,  pour  faire  passer  une  loi  en  faveur  des  catho- 
liques, que  leurs  demandes  soient  justes  et  raisonnables  ;  il  ne  suf- 
fit plus  que  le  ministère  qui  propose  cette  loi  ait  la  majorité  dans 
les  Cham])res  ;  non  :  il  faut  que  le  puritanisme  d'Ecosse,  l'agnosti- 
cisme, l'anglicanisme,  le  non-conformisme  et  tous  les  autres  ismes 
lie  la  Gramle-Bretagne  donnent  la  main  à  l'orangisme  de  l'Ulster 
pour  former  «  une  opinion  générale  »  en  faveur  du  papisme,  et 
<lemander,  par  exemple,  qu'une  université  «  soumise  à  l'influence 
romaine,  un  foyer  de  superslition  »,  etc.,  soit  ouverte  pour  l'édu- 
cation supérieure  de  la  jeunesse  d'Irlande  !  Et  l'on  choisira  libre- 
ment, délibérément,  de  commettre  une  injustice,  de  maintenii*  une 
situation  qu'on  a  maintes  et  maintes  fois  reconnue  comme  anor- 
male et  qu'on  a  maintes  et  maintes  fois  promis,  de  la  manière  la 
plus  catégorique,  d'améliorer  le  plus  tôt  possible,  parce  qu'on 
préfère  l'ojùnion  probable  de  l'Angleterre  ou  de  l'Ecosse,  qui  ne 
sont  nullement  concernées,  à  l'opinion  certaine  de  l'Irlande,  dont 
les  intérêts  les  plus  vitaux  sont  en  jeu.  C'est  le  dernier  commen- 
taire sur  la  justice  revue  et  corrigée,  telle  qu'on  l'entend  de  l'autre 
côté  du  canal. 

Mais  non  :  il  ne  faut  pas  prendre  M.  Balfour  au  sérieux.  Il  avait 
commis  l'imprudence  de  s'approcher  trop  près  de  cette  brûlante 
question  de  l'enseignement  catholique  irlandais  :  on  lui  cria  de 
reculer  ;  il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  f\iisanl  le  saut  du  saltim- 
banque, et  il  le  lit. 

Telle  a  été  la  dernière  tentative  du  parlement  de  Westminster 
pour  rendre  justice  aux  catholiques  d'Irlande. 

Le  29  juin  1890,  Mgr  l'évèque  d'Ardagh  donnait  sa  démission 
comme  sénateur  de  l'université  rovale.  «  Au  cours  de  la  dernière 
session,  «  écrivait-il  à  IM.  l')alfour,  »  vous.  Monsieur,  en  réponse  au 
discours  éloquent  de  M.  Sexton,  vous  avez  fait  naître  en  nous 
de  nouvelles  es})érances,  mais  ce  n'était  que  pour  les  désap- 
pointer. » 

Je  ne  puis  mieux  clore  ce  résumé  historique  bien  imparfait 
qu'en  citint  les  nobles  paroles  avec  lesquelles  le  même  évêque 
terminait  sa  lettre,  priant  le  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande  de 
j>lacer  sa  résign:ition  entre  les  mains  de  la  reine  : 

«  Il    y  a  quarante-cinq    ans,   on    reconnut   aux    catholiques 
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d'Irlande  le  droit  de  recevoir  une  éducation  supérieure  ;  et  cepen- 
dant, après  près  d'un  demi-siècle,  nous  trouvons  encore  une  uni- 
versité protestante,  avec  un  clergyman  protestant  pour  recteur, 
avec  des  professeurs  presque  tous  protestants,  affirmant  dans  la 
capitale  catholique  de  la  catholique  Irlande  la  suprématie  protes- 
tante en  matière  d'éducation. 

«  Nous  trouvons  cette  université  jouissant  d\m  octroi  annuel 
de  plus  de  soixante  mille  livres  sterling,  tandis  que  pas  un  centime 
n'a  été  donné  directement  à  l'université  catholique  d'Irlande,  pour 
laquelle  notre  peuple  catholique  a  dépensé  en  vain  plus  de  deux 
cent  mille  livres  sterling. 

«  Nous  trouvons,  après  une  épreuve  de  dix  années,  que  l'uni- 
versité royale,  au  lieu  d'élever,  comme  nous  l'espérions,  notre 
université  catholique  au  niveau  de  Trinity  Collège,  protège  et 
encourage  de  préférence  les  collèges  de  la  Reine,  fondés  sur  le 
princijDe  de  l'éducation  mixte,  que  l'Église  catholique  et  môme  un 
grand  nombre  de  protestants  sincères  condamnent. 

«  D'éducation  mixte,  nous  n'en  voulons  pas. 

«  Nous  demandons  l'égalité  en  matière  d'éducation,  au  point 
de  vue  religieux.  Nous  ne  demandons  rien  de  plus  ;  les  évoques 
et  le  peuple  catholique  d'Irlande  n'accepteront  rien  de  moins.  » 

{A  suivre.)  J.-A.  Geo.  Colclougii. 


L  HOMME  ET  LA  BÉTE 

DE  L'ANTIQUITÉ  AU  XVIP  SIÈCLE 


L'ANTloriTÉ   PAÏKNNE 


Si  l'on  se  reporte  aux  plus  anciennes  civilisations  rudimentaires 
dont  l'histoire  proprement  dite  nous  ait  conservé  le  souvenir,  ou 
bien  à  cet  état  sauvage  que  l'on  est  convenu,  sans  preuves  d'ail- 
leurs, d'appeler  «  état  primitif  »,  on  voit  que  l'homme  peu  ou  point 
civilisé  ne  s'estime  guère  au-dessus  des  représentants  du  règne 
animal  ou  même  végétal.  «  Les  Esquimaux  »,  dit  M.  Henri  Joly, 
((  attribuent  au  chien  une  àme  immortelle.  Chez  certains  Polynésiens, 
l'àme  humaine  est  considérée  comme  une  substance  si  peu  diffé- 
rente de  toutes  les  autres,  qu'elle  peut  être  mangée  et  assimilée  : 
un  enfant  mort-né  sera  jeté  en  pâture  à  un  requin,  pour  que  son 
âme,  passant  immédiatement  dans  le  corps  du  terrible  animal,  le 
transforme  en  un  ami  et  protecteur  de  la  famille  (1).  »  Chacun  sait 
que  nos  premiers  ancêtres  Aryas  attribuaient  une  àme  quasi  hu- 
maine même  aux  êtres  inanimés,  aux  astres,  à  la  lumière,  aux 
\ents,  aux  nuages,  aux  fleuves,  aux  arbres.  Le  populaire  de  l'an- 
tique Egypte  adorait  les  animaux,  et  c'est  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  que  les  bralimanes  enseignent  la  transmigration  des  âmes 
humaines  à  travers  les  bêtes.  Plus  tard  lY-cole  d'Alexandrie  n'ad- 
metti'a  plus  la  métempsycose  que  d'homme  à  homme  ;  mais  ici 
nous  sommes  dans  une  période  de  civilisation  et  de  philosophie 
déjà  avancée,  où  l'esprit  humain  a  pris  une  connaissance  plus 
complète  de  lui-même  et  se  rend  mieux  compte  de  la  supériorité 
de  sa  propre  nature.  Plusieurs  siècles  auparavant,  la  philosophie 

(1)  Henri  Joly,  Vllomme  et  VAnimal.  Paris,  Hachette,  1877. 
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grecque  avait  pressenti,  à  des  degrés  divers,  la  supériorité  de 
riiomme  sur  le  surplus  du  monde  vivant.  Heraclite,  en  mettant  la 
vie  de  l'àme  au-dessus  de  la  vie  des  sens,  donnait  par  là  même  la 
priorité  à  l'homme  sur  la  bête.  Pythagore  et  ses  disciples,  plus 
explicites,  admettent  deux  âmes  :  l'une  inférieure  et  purement  sen- 
sible, commune  à  la  brute  et  à  l'homme  ;  l'autre  supérieure,  spiri- 
tuelle {-'^•û-")'  ^t  propre  à  l'homme  seul.  Mais  c'est  en  arrivant  à 
Socrate,  le  grand  esprit  philosopliique  de  l'antiquité,  que  l'intel- 
ligence humaine  commence  à  prendre  pleine  conscience  de  ce 
qu'elle  vaut,  et,  par  voie  de  conséquence,  de  sa  supériorité  sur 
tous  les  êtres  visibles.  TvcôGt  ci-j-i-ov^  connais-toi  toi-même  !  telle 
fut  la  devise  de  ce  sage  ;  et  c'est  par  cette  étude  approfondie  de 
soi-même,  de  l'àme  humaine  par  conséquent,  que  cette  belle  et 
noble  intelligence  a  su  discerner,  dans  une  clarté  du  génie,  quel- 
ques-uns des  principaux  attributs  qui  font  la  supériorité  de 
l'homme. 

Quant  à  Platon,  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  et  notam- 
ment dans  le  Plièdre,  il  distingue  dans  l'être  humain  trois  âmes  : 
sensitive,  passionnée  et  raisonnable  ['^'^'-<^..)  Mais  il  n'accorde  que 
les  deux  premières  à  l'animal,  et  fait  de  la  troisième  l'apanage 
exclusif  de  l'homme. 

C'est  à  Aristote  que  Tantiquité  doit  l'étude  la  plus  développée 
de  la  nature  animale  et  de  ses  rapports  avec  la  nature  humaine.  Ce 
puissant  esprit  n'était  pas  seulement  philosophe  :  il  était  en  môme 
temps  naturaliste  etsagace  observateur  ;  ou  plutôt,  diTmissant  la 
philosophie  la  science  de  l'universel,  il  estimait  que  toute  la  série 
des  connaissances  humaines  doit  concourir  à  la  recherche  de  la 
vérité  philosophique.  Et  de  fait,  il  a  embrassé  le  cercle  entier  des 
connaissances  de  son  temps.  Toutefois,  son  sentiment  sur  la  nature 
animale  ne  forme  pas,  dans  ses  écrits,  un  livre  ou  un  chapitre  spé- 
cial ;  il  faut  en  chercher  les  éléments  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges (1).  Nous  en  résumerons  ici  les  principaux  traits. 

L'animal  n'apporte  dans  ses  actes  ni  choix,  ni  réflexion,  ni 
liberté  ;  et,  s'il  accomplit  certains  d'entre  eux  en  vue  d'une  (in  pré- 
cise, de  même  que  les  plantes  poussent  leurs  feuilles  en  haut  et 
leurs  racines  en  bas,  c'est  en  vertu  d'une  cause  de  même  ordre  pour 
toutes  les  choses  de  la  nature  entière.  Cependant  l'animal  a  quel- 

(1)  Principalement  dnns  la  Phj/nque.  dans  le  Traité  de  Vdme,  dans  celui 
delà  Mémoire,  dans  VHisiuire  des  animaux. 
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que  chose  de  commun  avec  l'iiomme  ;  c'est  le  mouvement  spontané , 
Ce  mouvement  est  déterminé  en  l'animal  par  Yappétit,  lequel  est 
entretenu  par  \ imagination.  Or  l'imagination  est  de  deux  sortes  : 
raisonnable  ou  sensitive.  L'imagination  animale,  qui  n'est  que 
sensitive,  excite  dans  la  bête  le  désir  ou  l'appétit,  quand  d'ailleurs 
celui-ci  n'est  pas  déjà  entraîné  par  la  sensation  actuelle  ou  immé- 
diate ;  puis  l'imagination,  en  se  continuant  et  se  répétant,  déve- 
loppe en  l'animal  le  phénomène  de  la  mémoire,  mais  d'une  mémoire 
passive,  involontaire,  irréfléchie,  résultant  seulement  du  renouvel- 
lement d'un  fait  sensible,  d'une  image.  Pour  distinguer  de  cette 
mémoire  purement  sensitive,  de  cette  «  espèce  de  mémoire  »,  la 
mémoire  volontaire,  réfléchie,  délibérée,  qui  est  seule  le  propre  de 
l'homme,  le  philosophe  du  Lycée  donne  à  cette  dernière  un  nom 
particulier  :  il  l'appelle  réminiscence.  La  a  réminiscence  »,  suivant 
lui,  est  la  faculté  de  se  rappeler  à  son  gré  le  passé.  Cette  faculté  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  un  être  doué  de  raison,  car  elle 
s'exerce  par  une  sorte  de  raisonnement  et  par  un  acte  de  volonté 
libre  qui  est  bien  aussi  un  certain  raisonnement.  Aristote  refuse 
ainsi  la  volonté  à  l'animal,  du  moins  la  volonté  consciente  ;  il 
ne  lui  accorde  qu'une  volonté  sans  préférence  rétléchie  ni  mtcn- 
tion,  —  laquelle  n'est  que  de  la  spontanéité  excitée  par  l'appétit. 
Le  Stagyrite,  qui  ne  pouvait  méconnaître  que  la  nature  animale 
se  retrouve  presque  entière  chez  l'homme,  savait  dire  aussi  en  quoi 
celui-ci  la  dépasse.  «  En  l'homme,  la  conception  universelle  de  la 
raison  meut  les  conceptions  particulières,  qui,  à  leur  tour,  meuvent 
l'appétit,  lequel,  enlin,  détermine  le  mouvement  proprement  dit. 
C'est  par  le  concours  de  cette  raison  que  l'imagination  s'élève  au- 
dessus  des  sens,  que  la  mémoire  devient  réminiscence,  opinion, 
persuasion,  croyance;  enfin,  que  l'activité  devient  volonté, puisque 
la  volonté  n'est  qu'une  espèce  de  syllogisme.  Dans  la  bète,  point 
de  conception  universelle  :  c'est  la  conception  particulière,  issue 
des  sens,  qui  meut  directement  l'appétit,  et  ainsi  du  reste  (1).  » 
Pourtant,  Aristote  ne  méconnaît  pas  ce  en  quoi  l'àme  des  bêtes  peut 
ressembler  à  l'àme  de  l'homme.  11  constate  qu'il  existe  en  l'animal 
des  traces  de  ces  affections  de  l'àme  plus  marquées  dans  l'homme, 
et  qu'on  peut  y  distinguer  «  un  caractère  docile  ou  sauvage,  la 
douceur,  la  férocité,  la  générosité,  la  bassesse,  la  timidité,  la  con- 
liance,  la  colère,  la  malice,  parfois  même  quoique  chose  qui  res- 

(1)  Des  Aiiimaux,  liv.  VIII,  cité  en  résumé  par  M.  Henri  ,\o\y,loc.  cit. 
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semble  à  la  prudence  réfléchie  de  l'homme  (1).  »  Il  exprime  ailleurs- 
la  même  pensée  en  disant  que  l'on  découvre  chez  les  animaux  une- 
faculté  naturelle,  analogue  aux  différentes  passions  qui  modifient 
notre  àme  :  prudence,  lâcheté,  courage,  douceur,  rudesse  (2).  Il 
reconnaît  aussi  que  les  botes  sont  aptes  à  recevoir  certains  per- 
fectionnements par  une  éducation  soit  naturelle,  soit  donnée  par- 
l'homme  ;  que  telles  et  telles  sont  susceptibles  de  certame  pré- 
voyance et  d'actes  par  lesquels  elles  imitent  nos  raisonnements.. 
Quant  à  la  nature  intime  de  ces  facultés  qui  imitent  les  nôtres,, 
ressemblent  ou  sont  analogues  aux  nôtres,  Aristote  ne  les  défmit 
pas  clairement  ;  \\  n'en  est  pas  moins  ferme  dans  l'affirmation  des 
facultés  qui  sont  à  ses  yeux  l'apanage  exclusif  de  l'homme  :  l'art, 
la  science  {"^'-yyr),  —  la  raison  (^^cf-ta),  —  la  conscience  [nC-jiaiz]^ 
facultés  qui  peuvent  se  résumer  dans  celle  de  la  rétlexion.  «  Un 
seul  être  vivant  (Cw'^v)  est  capable  de  réfléchir  :  c'est  l'homme,  » 
dit-il  aux  débuts  de  VHistoire  des  Animaux.  Cette  courte  phrase, 
complétée  par  cette  autre  pensée  du  philosophe  de  Stagyre  signa- 
lée par  Bossuet,  à  savoir  que  l'homme  seul  a  la  raison  parce  que 
seul  il  peut  vaincre  la  nature  et  la  coutume  (3),  résume  en  peu  de 
mots  la  doctrine  péripatétitienne  sur  ce  sujet. 

Par  une  assez  bizarre  comcidence,  l'école  épicurienne  et  celle  du 
Portique  sont  d'accord  pour  séparer  nettement  la  raison  et  l'intel- 
ligence de  l'homme  de  Y inlelligence  des  animaux.  Mais  tandis  que 
la  première,  par  l'organe  de  Lucrèce,  son  poète,  n'appuie  son  opi- 
nion que  sur  des  considérations  de  peu  de  valeur,  Sénèque,  qui  a 
le  mieux  résumé  la  doctrine  des  stoïciens  en  la  matièi'e,  est  beau- 
coup plus  explicite  et  plus  clair  :  «  L'animal  ne  possède  pas  la 
raison.  11  perçoit  par  le  sens  un  objet  présent  ;  il  se  souvient  des 
choses  passées  lorsqu'il  rencontre  une  chose  capable  de  renouveler 
en  lui  une  sensation  précédemment  éprouvée.  Ainsi,  le  cheval  se 
souvient  de  son  chemin  lorsqu'on  le  conduit  au  point  de  départ  ; 
mais  dans  l'écurie  il  n'a  aucun  souvenir  du  chemin  qu'U  a  le  plus 
souvent  parcouru.  Le  futur  n'appartient  pas  à  l'animal  ;  le  présent 
seul  est  à  lui  ;  il  a  rarement  le  souvenir  du  passé,  et  jamais  sa  mé- 
moire n'est  réveillée  que  par  l'action  fortuite  des  choses  présen- 


(1)  Dea  Animaux f  liv.  VIII. 

(2)  Ibid. 

(3)  Cfr  Bossuet,  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mê.ne,  chap.  y, 

§9. 
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les  (1).  »  Les  caractères  de  l'animalité  se  résument  donc  en  ceci  : 
innéité,  absence  de  réflexion,  perfection  immédiate,  et,  en  chaque 
espèce,  égaie  chez  tous.  «  Jamais  »,  dit  M.  Henri  Joly,  «  on  n'avait 
aussi  bien  opposé  l'inné  à  l'acquis,  la  nature  à  l'art,  l'instinct  à 
l'intelligence  (2).  » 

Pour  Épictète,  les  animaux  sont  créés  par  la  nature  tout  équipés, 
pourvus  de  tout.  Ils  usent  des  sensations  qu'ils  reçoivent  du  dehors 
et  que  leur  imagination  leur  renouvelle,  mais  sans  comprendre  ce 
qu'ils  font,  a  S'ils  ont  au  plus  haut  degré  l'usage  des  idées  des 
sens  (ce  que  les  plantes  n'ont  pas),  ils  n'ont  pas  l'intelligence  de 
cet  usage  (3).  »  S'ils  avaient  reçu  cette  intelligence,  ils  ne  nous 
obéiraient  plus.  11  suffit  à  l'animal  de  manger,  de  boire,  de  se 
reposer,  de  se  reproduire  et  d'accomplir  les  autres  fonctions  qui 
tiennent  à  sa  constitution  physique.  Ce  que  l'homme  peut  seul 
faire  dans  la  nature,  c'est  d'accomplir  ces  fonctions  en  les  compre- 
nant (4). 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  autres  philosophes  de  l'école 
stoïcienne.  Plotin  admettait  dans  l'homme  deux  âmes  :  l'une  rai- 
sonnable, d'origine  divine,  qui  le  constitue  essentiellement,  et 
l'autre  irraisonnable, qui  lui  vient  de  «  l'âme  universelle  ».  L'animal 
proprement  dit,  ou  la  bête,  est  un  corps  formé  sur  un  certain  plan 
et  doué  de  certains  appétits  par  la  nature,  puis  animé  par  l'àme 
irraisonnable,  qui  lui  apporte  en  plus  la  sensation  et  la  passion.  — 
C'était  là,  sans  doute,  un  souvenir  de  Pythagore  et  de  ses  disciples. 

Dans  les  écoles  philosophiques  de  la  décadence,  l'égalité  de 
principe  entre  l'âme  des  animaux  et  l'âme  de  l'homme  a  eu  ses 
partisans,  dont  les  plus  célèbres  ont  été  Plutarque,Celse,  Porphyre, 
et  Pline  l'Ancien  lui-même.  Nous  ne  relaterons  pas  ici  leur  argu- 
mentation, parce  qu'elle  se  retrouve,  au  moins  quant  à  ses  traits 
essentiels,  sous  la  plume  de  nos  modernes  apologistes  de  la  bête. 
Si  nous  avions  à  discuter  leur  dialectique,  nous  aurions  occasion 
de  montrer  qu'elle  n'est  point  nouvelle,  et  que  d'autres  l'avaient 
imaginée  bien  des  siècles  avant  eux.  ISil  sub  sole  novum. 

Nous  résumerons  ce  qui  précètle  en  observant  que,  dans  l'ori- 

(1)  Cfr  R.  p.  de  Bonniot,  la  Bête  comjmrèe  à  C homme,  2»  éditioD,  1889. 
Paris,  Retaux-Rray. 

(2)  Henri  Joly,  Cllommc  et  C Animal. 

(3)  Epictète,  Discours  ou  Entreliem,  II,  rm. 

(4)  Henri  Joly,  loc.  cit. 


l'homme  et  la  béte.  4- 31 

gine,  aux  époques  de  civilisations  naissantes,  l'iiomme  est  assez 
porté  à  se  considérer  comme  lié  par  une  parenté  plus  ou  moins 
étroite  avec  les  espèces  inférieures.  A  mesure  que  la  civilisation  se 
développe  et  que  la  philosophie  s'élève,  la  notion  de  la  supé- 
riorité de  l'homme  tend  à  s'affirmer.  A  l'apogée  de  la  philosophie 
grecque,  avec  Socrate,  Platon,  Aristote,  une  connaissance  plus 
complète  de  l'intelligence  humaine  établit  une  distinction  nette  et. 
formelle  entre  elle  et  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Phénomène  digne 
de  remarque,  l'école  matérialiste  se  rencontre  avec  les  philosophes 
spiritual istes  pour  se  refuser,  avec  plus  encore  de  décision  peut- 
être,  à  admettre  aucun  rapport  entre  l'intelligence  de  l'homme  et 
celle  de  l'animal.  Puis,  vers  le  déclin  de  la  civilisation  antique, 
lorsque  aux  philosophes  ont  succédé  plutôt  des  rhéteurs  et  des 
sophistes,  c'est  la  thèse  de  l'identité  de  nature  qui  est  de  nouveaa 
soutenue. 

II 

L'ANTIQUITÉ  CIIRÉTIENMi,   LE   MOYEN  AGE   ET  LA    RENAISSANCE'^ 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que,  parmi  les  premiers 
apologistes  du  christianisme,  il  s'en  est  rencontré  qui,  trop  préoc- 
cupés d'abaisser  la  nature  humaine  pour  exalter  davantage  l'excel- 
lence de  la  religion,  ont  cherché  à  ravaler  au  niveau  de  la  brute 
l'homme  non  secouru,  non  relevé  par  la  révélation  des  vérités 
divines.  Tatien  et  Arnobe,  entre  autres,  ne  voient  d'autre  supé- 
riorité de  l'homme  sur  l'animal  que  dans  la  religion. 

lîàtons-nous  d'ajouter  qu'une  telle  doctrine  n'a  jamais  été  admise 
par  les  Pères  de  l'Église.  Origène,  Lactance,  saint  Grégoire  de 
?^ysse,  saint  Basile,  saint  Jean  Ghrysostome,  Théodoret,  se  pro- 
noncent tous  très  explicitement  pour  accorder  à  l'homme  seul 
l'intelligence  véritable,  la  raison. 

Origène  réfute  sans  peine  les  facéties  de  Celse,  qui  prétendait, 
par  exemple,  que  les  oiseaux  sont  plus  rapprochés  que  l'homme 
de  la  Divinité,  puisque  c'est  en  consultant  leurs  entrailles  que  les 
augures  devinent  l'avenir  connu  des  dieux  seuls  (1).  Plus  sérieuse- 

(1)  A  ray)prochor  ce  raisonnoniont  de  Celse, de  celui  de  Porphyre  :  «  Rien 
de  plus  l'acili!,  »  dit  le  sopliisto  dv.  Tyr,  «  que  d'expliquer  les  diversitésd'intel- 
ligencG  :  elles  tiennent  k  la  diversité  des  lieux  liabitô.s.  Ainsi  les  dieux  qui 
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inont,  il  fait  ressortir  que  l'indigence  et  la  faiblesse  physiques  qui 
accompagnent  la  naissance  de  l'homme,  comparativement  aux  dons 
lie  toute  nature  qu'apportent  les  animaux  en  venant  au  monde, 
sont  précisément  ce  qui  implique  sa  supériorité,  parce  que,  pourvu 
de  l'intelligence,  il  peut  se  sufifîre  à  lui-même.  Au  contraire,  a  le 
principe  d'action  de  l'être  irraisonnable  est  mis  en  mouvement  sans 
la  raison,  par  l'instinct  et  l'imagination,  en  vertu  d'une  prédispo- 
sition naturelle  des  organes  (1)  »  ;  phrase,  dit  judicieusement  le 
P.  de  Honniot,  qui  contient  en  germe  toute  la  psychologie  animale. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  Lactance,  répondant  aux  lamen- 
tations de  quelques-uns  sur  la  parcimonie  de  la  nature,  si  prodigue 
envers  les  bêtes,  si  marâtre  envers  l'homme,  observe  que  Dieu  a 
donné  à  l'homme  trois  choses  qui  contiennent  tout  :  la  raison,  la 
parole  et  la  main,  trois  dons  qui  résument  et  dépassent  tous  ceux 
•que  la  nature  a  répartis  entre  les  divers  animaux. 

Saint  Basile,  saint  Gréo^oire  de  Nvsse,  saint  Jean  Chrvsostome, 
insistent  sur  cette  considération,  très  importante  en  etï'et,  que 
l'homme  a  besoin  de  la  raison,  parce  que  sans  la  raison  il  serait 
privé  de  tout  ;  mais  que  l'animal  n'a  pas  la  raison,  parce  que,  en 
prévenant  tous  ses  besoins,  la  nature  a  rendu  pour  lui  la  raison 
supertlue.  Les  Pères  de  l'Église  ne  laissent  pas  cependant  de 
reconnaître  certaines  facultés  aux  animaux,  telles  que  les  pas- 
sions :  colère,  convoitise,  sensibilité,  mouvement  instinctif  (2)  ; 
la  finesse  de  l'oreille  à  l'àne,  au  crabe  la  ruse,  au  chameau  la  dissi- 
mulation et  la  rancune  (3).  Saint  Grégoire  de  Nysse  constate  que 
•c(  chaque  espèce  a  reçu  dès  l'origine  une  inclination,  une  manière 
d'agir  et  un  principe  d'action  qui  lui  sont  propres  ;  ce  sont  les 
■conditions  de  ses  opérations,  et  elle  est  précisément  constituée 
pour  cela.  Refusant  à  tous  les  animaux  le  don  de  la  raison,  le 
Créateur  accorde  à  chacun  d'eux  le  savoir-faire  et  l'instinct... 
Cha({ue  animal  exécute  uniformément  les  actions  de  son  espèce, 

habitent  le  ciel  sont  les  mieux  doués  do  tous  les  êtres.  Les  oiseaux  viennent 
ensuite,  puisqu'ils  sont  les  ministres  de  la  divination.  Il  n'est  pas  étonnant 
■que  les  animaux  ([ui  rain]>pnt  sur  la  terre  on  qni  nagent  dans  les  eaux  soient 
moins  intelligents  que  l'homme,  puisque  Neptune  et  Pluton  sont  inférieurs 
à  Jupiter.  »  Cité  par  Henri  .Jolj'.,  Inc.  cit.,  p.  372.  Ne  .serait-on  pas  tenté 
d'a.jouter  :  «  Et  c'est  justement  poui-  cela  ([uc  votre  rille  est  muette  »  ':' 

(1)  Origine,  Co,dm  Celse,  IV,  88. 

(2)  S.  .Ican  Damascène,  do   la  Foi  orthodoxe,    liv.  Il,  cité  par  le  P.  de 
Bonniot,  loc.  cit. 

(3)  S.  B.-isilc,  Homclies,  ibid. 
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multipliant  les  opérations  sans  les  modifier  jamais,  si  ce  n'est  sui- 
vant le  degré  d'intensité  ;  l'espèce  entière  se  meut  emportée  par 
une  seule  et  même  impulsion  :  tout  lièvre  gîte  de  la  même  manière, 
tout  loup  ruse  de  la  même  façon,  tout  singe  a  le  même  talent 
d'imitation.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'homme  :  ses  actions  suivent 
des  voies  d'une  variété  infinie.  C'est  que  l'être  raisonnable  est  libre 
et  maître  de  son  activité  (1).  » 

Théodoret  s'exprime  d'une  manière  analogue. 'Il  fait  remarquer, 
à  propos  des  abeilles,  que  leur  activité  et  leur  savoir-faire  n'ont 
été  préparés  «  ni  pjr  des  conseils,  ni  par  des  lois,  ni  par  des 
leçons.  Dans  cette  petite  société,  il  n'y  a  pas  de  membres  plus 
habiles  les  uns  que  les  autres  ;  les  plus  âgés  ne  l'emportent  pas 
en  savoir  sur  les  plus  jeunes.  Tous  participent  également  à  la 
même  industrie,  laquelle  n'est  point  une  invention  de  la  raison  : 
c'est  que  le  Créateur  l'a  imprimée  dans  la  nature  sous  forme 
d'un  certain  amour  du  travail  et  du  beau.  »  Bossuet  dira,  douze 
siècles  plus  tard,  que,  dans  la  nature,  ce  tout  est  fliit  par  intelli- 
gence, mais  non  pas  que  tout  soit  intelligent  (2)  ». 

Également  opposé  aux  manichéens,  qui  font  de  l'âme  de  la  bête 
et  même  de  celle  de  la  plante  une  âme  semblable  à  celle  de  l'homme, 
et  des  chrétiens  imprudents  qui  rabaissaient  celle-ci  au  niveau  de 
la  première,  pour  ne  lui  reconnaître  de  supériorité  que  dans  la 
religion,  saint  Augustin  résume  ainsi  la  doctrine  de  la  philosophie 
chrétienne  en  la  question  :  L'homme  a  la  vie,  animatio,  en  com- 
mun avec  le  végétal  et  l'animal  ;  avec  ce  dernier  il  a  la  sensibiUté, 
sensus,  ((  dont  les  fonctions  principales  sont  les  sens,  la  mémoire 
et  l'imagination  ».  Mais  seul  l'horama  a  la  raison  et  par  elle  la 
science.  Les  animaux  ont  toutefois  une  âme,  attendu  que  :  1°  ils  se 
meuvent  conformément  à  leurs  besoins  ;  2"  Us  souffreiity  ce  qui  est 
l'indice  d'un  principe  de  lutte  contre  la  destruction  et  pour  le 
maintien  de  l'organisme  ;  ils  se  souviennent,  et  quelques-uns  rêvent 
pendant  le  sommeil,  ce  dont  leur  corps,  à  lui  seul,  serait  inca- 
pable. Mais  cette  âme  des  bêtes,  distincte  du  corps,  est  plus  enfon- 
cée dans  le  corps  que  celle  de  l'homme  :  do  là  vient  la  supériorité 
des  sens  qu'ils  ont  sur  nous  (3). 

(V\  s.  Grégoire  de  Nysse,  de  VAme,  cité  par  le  même. 

(2)  Bossuet,  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  v,  §  2, 
in  fine. 

(3)  Cfr  de  Quantitate  animœ,  28,  33  ;  —  de  Genesi  ad  litleram,  VII, 
ixi  ;  —  de  Genesi  contra  manickœos,  II,  xvii  ;  Enarratio  in  psalmiim 
cxLViii.  Cfr  etiam  Henri  Joly,  loc.  cit. 
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En  résumé,  siint  Augustin  explique,  sans  autres  développe- 
ments, tous  les  arts  industrieux  des  animaux  (si  l'on  peut  appeler 
cela  des  arts),  par  l'imagination,  la  mémoire  et  les  sens. 

Nous  retrouverons  les  mêmes  idées,  plus  développées,  chez  les 
scolastiques  et  principalement  dans  le  plus  puissant  d'entre  eux, 
saint  Thomas  d'Aquin,  surnommé  l'Ange  de  l'école.  Ils  recon- 
naissent, à  l'instar  de  Platon  et  d'Aristote,  trois  modes  de  la  vie, 
trois  âmes  :  végétative,  propre  à  tous  les  êtres  animés  ;  —  végéta- 
tive et  sensitive  tout  ensemble,  propre  aux  animaux  à  l'exclusion 
des  plantes  ;  —  enfin,  à  la  fois  végétative,  sensitive, intellectuelle  ou 
raisonnable,  et  apanage  exclusif  de  l'homme.  Dansl'àme  sensitive, 
saint  Thomas  distingue  quatre  opérations  :  le  sens,  Timagination, 
la  mémoire,  que  nous  venons  déjà  de  voir  reconnues  par  saint 
Augustin,  et  de  plus  Vestimation  naturelle.  L'animal  n'est  pas 
mû  seulement  par  ce  que  ses  sens  trouvent  agréable  ou  désa- 
gréable, ou  par  ce  que  son  imagination  ou  sa  mémoire  lui 
représentent  comme  tel;  mais  il  est  obligé  de  rechercher  ou  de  fuir 
certaines  choses,  non  seulement  parce  qu'elles  peuvent  lui  être 
agréables  ou  désagréables,  mais  encore  parce  qu'elles  peuvent  lui 
être  avantageuses  ou  nuisibles  sous  une  foule  d'autres  rapports. 
Ainsi  la  brebis  prend  la  fuite  à  la  vue  du  loup  qui  s'avance  de  son 
côté,  non  parce  que  la  couleur  ou  la  physionomie  de  cet  animal  lui 
déplaisent  :  —  non  propier  indecenliam  coloris  velfigurœ, — ■  mais 
parce  qu'il  est  son  ennemi  naturel.  L'oiseau  amasse  de  la  paille, 
non  parce  qu'elle  délecte  ses  sens,  mais  parce  qu'elle  lui  sert  à  faire 
son  nid.  11  est  donc  nécessaire  que  l'animal  perçoive  ces  intentions, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  extérieurs  (1).  «Toutefois  une 
différence  essentielle  le  sépare  ici  de  l'homme  ;  car, si  l'un  et  l'autre 
sont  impressionnés  de  la  même  manière  par  les  objets  extérieurs, 
ils  différent  par  rapport  aux  intentions.  »  En  effet,  les  animaux  les 
perçoivent  par  leur  seul  instinct  naturel,  tandis  que  l'homme  les 
perçoit  par  manière  de  comparaison,  pcr  quamdam  collationem. 
C'est  pour  cela  que  la  faculté  qui  est  appelée  estimation  naturelle 
chez  les  animaux,  est  appelée  chez  l'honnne  pensante  et  compa- 
rative... Cette  estimation  naturelle  peut  être  appelée  raison  parti- 
culière et  elle  n'a  d'autre  objet  que  les  intentions  particulières.  La 
raison  intellectuelle  do  l'homme  est  seule  à  comparer  les  intentions 

(1)  Summa  theologica,  pars  I*,  quacstio  Lxxvni,  articulus  4. 
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générales  et  universelles  (i).  »  Encore  ces  intentions  particulières 
ne  méritent-elles  cette  désignation  qu'en  ce  sens  qu'elles  indiquent 
à  la  fois  un  acte  moteur  et  une  manière  d'être  du  mo])ile,  ce  de 
môme  que  l'on  dit  que  la  nature  tend  à  sa  fin,  pour  signilier  que 
Dieu  la  meut  vers  sa  fin,  comme  l'archer  fait  la  flèche.  «  Les  ani- 
maux »,  dit  le  P.  de  Bonniot,  «  n'ont  pas  une  autre  sorte  d'intention  ; 
ils  vont  à  leur  fin  parce  qu'ils  y  sont  poussés  par  l'instinct  de  la 
nature.  Mais  l'intention  proprement  dite,  celle  qui  consiste  à 
ordonner  un  mouvement  par  rapport  à  un  terme,  est  un  acte 
raisonnable  interdit  à  l'animal  (2).  »  Que  si  l'on  observe  dans 
l'animal  des  exemples  de  prudence,  de  sagacité,  d'industrie,  cela 
résulte  de  ce  qu'il  a  été  organisé,  selon  son  espèce,  avec  une  incli- 
nation naturelle  à  produire  une  série  de  mouvements  parfaitement 
ordonnés,  ainsi  que  doit  le  faire  l'art  suprême  qui  l'a  formé.  «  De  là 
vient  que  l'on  dit  de  certains  animaux  qu'ils  sont  prudents,  indus- 
trieux, quoiqu'il  n'y  ait  en  eux  aucune  ombre  ni  de  raison  ni  de 
pouvoir  électif.  Ce  dernier  point  est  rendu  manifeste  par  cela  que 
tous  les  animaux  qui  ont  la  même  nature  opèrent  de  la  même 
façon  (3).  » 

Au  résumé,  saint  Thomas  enseigne  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
connaissance  dans  l'animal,  n'a  d'autre  raison  d'être  que  l'action 
présente  de  l'animal  :  en  lui,  le  pouvoir  de  connaître  est  essentiel- 
lement pratique,  nullement  spéculatif,  et  par  conséquent  entière- 
ment séparé  de  la  raison. 

Si  du  moyen  âge  nous  passons  à  la  Pienaissance,  nous  n'aurons 
pas  lieu  de  recueillir  des  opinions  d'un  bien  grand  poids  philoso- 
phique. Que  Giordano  Bruno,  cet  esprit  brouillon,  fanatique  du 
paradoxe  et  fauteur  d'idées  panthéistiques  frisant  l'athéisme,  n'ait 
admis  entre  l'homme  et  la  bête  qu'une  différence  de  degré,  comme 
le  font  aujourd'hui  nos  modernes  libres  penseurs,  c'était  logique  : 
tous  les  êtres    même  matériels   appartenant,   suivant  lui,  à  la 

(1)  Siimma  theologica,  pars  V\  qiuost.  Lxxviir,  art.  4.  —  Etiara  Henri 
^o\y,Ioc.  cit. 

(2)  R.  P.  de  Bonuiot,  la  Bêle  comparée  à  VhOinme.  —  Quod  dicittir 
intendcre  finera  id  quod  movetur  ad  linem  ab  alio,  sic  natura  dicitur  inton- 
dere  finem, quasi  rnntaadsuuni  tinein  a  l)0o,sicut  sas'itta  a  sa^'ittante;  et  hoc 
modo  ctiam  bnita  aiiimalin  iuteinluiit  liiiciu,  in  ([«antuni  moventur  ab  ins- 
tinctu  naturali  ad  aliquid.  Summ.  theolog.,  !"•  Il-e  qu.pst.  xni,  art.  5. 

(3)  Et  proptor  hoc  etiani  quasdam  animalia  dicuntur  prudontia  vel  saga- 
cia,  non  quod  in  eis  sit  aliqua  ratio  vel  oh^ctio;  quod  ex  hoc  apparet  quod 
omnia  quœ  sunt  unius  natura;,  siniilitor  operantiir.  Su/nm.  theoL,  P  11», 
quaest.  xnt,  art.  2,  ad  3. 
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Diviuitc'  et  participant  à  sa  vie  universelle,  il  ne  peut  exister,  en 
effet,  de  différence  essentielle  entre  eux  :  de  la  pierre  à  la  plante,  de 
celle-ci  à  la  bête,  de  la  bête  à  l'homme,  et  de  l'homme  aux  corps 
célestes,  qui  sont,  eux  aussi,  des  êtres  animés,  animalia,e\,  de  ceux- 
ci  à  l'univers  entier,  qui  n'est  lui-même  qu'une  émanation  de  Dieu, 
il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir,  dans  ce  système,  que  de  simples 
nuances.  Cependant,  quand  il  s'occupe  plus  spécialement  de 
l'animal,  Giordano  Bruno,  partant  de  son  faux  principe,  raisonne 
avec  une  certaine  logique.  Toute  sensation,  d'après  lui,  implique 
un  certain  degré  d'intelligence,  «  puisque  tout  être  qui  sent  subit, 
dans  une  certaine  mesure,  l'action  sympathique  de  l'intelligence 
qui  anime  le  monde  ».  Or  l'animal  est  doué  de  sensibilité  :  son 
instinct  est  donc  déjà  une  intelligence,  bien  que  confuse  et  voilée  ; 
ce  n'est  pas  encore  la  raison  de  l'homme,  c'en  est  l'ébauche.  La 
supériorité  de  l'homme  consiste  en  ce  que,  doué  de  la  réflexion,  il 
peut  diriger  sa  propre  intelligence  et  interroger  la  nature,  au  lieu 
de  recevoir  passivement,  dans  la  sensation,  les  manifestations 
partielles  de  sa  lumière  (1). 

Que  dire  du  philosophe  sceptique  et  rabelaisien  qui  a  nom 
Montaigne  ?  Sa  théorie  sur  l'égalité  de  nature  entre  la  bête  et 
l'homme  est  plutôt  un  ensemble  de  boutades  humoristiques  qu'une 
dissertation  sérieuse.  Son  système,  si  l'on  peut  appeler  cela  un 
système,  consiste  surtout  à  trouver  lourd,  onéreux  et  gênant, 
l'ensemble  des  facultés  —  travail  et  imagination  libres,  science  à 
conquérir  et  à  développer,  discernement  du  vrai  et  du  faux,  etc. — 
par  lesquelles  l'homme  s'attribue  la  supériorité.  Céder  à  la  bonne 
loi  naturelle,  vivre  de  la  bonne  vie  animale  sans  nous  raidir  contre 
ses  tendances,  sans  nous  préoccuper  des  prétendues  vérités  ou 
erreurs,  voilà,  suivant  Montaigne,  l'idéal  auquel  nous  devons  nous 
borner.  En  quoi  les  animaux,  en  suivant  cette  voie,  se  montrent 
plus  sages  et  plus  raisonnables  que  nous. 

11  suffit,  croyons-nous,  d'avoir  rappelé  en  passant  ces  proposi- 
tions paradoxales.  —  Passons  à  des  philosophes  vraiment  dignes 
de  ce  nom.  Nous  arrivons  au  grand  siècle,  au  siècle  des  Descartes, 
des  Pascal,  des  Bossuet,  des  Leibnitz. 

(l)  Cfr  Henri  Joly,  îoo.  cit. 
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LE  XVII*^   SIÈCLE. 

DESCARTES    ET    SON    ECOLE, 

L'idée  qui  s'associe  toujours  au  nom  de  Descartes  quand  on  parle 
des  animaux,  est  celle  du  prétendu  automatisme  des  bètes,  les- 
quelles ne  seraient,  à  ses  yeux,  que  de  pures  machines,  dénuées 
de  toute  sensibilité,  de  toute  volonté,  n'agissant  que  mécanique- 
ment, ce  Descartes  »,  dit  M.  Amédée  Prévost,  «  refuse  aux  animaux 
toute  espèce  d'intelligence  et  de  volonté  ;  il  ne  leur  accorde  même 
pas  la  sensibilité  ;  il  dit  qu'ils  vivent  et  sentent,  mais  sans  avoir 
conscience  de  leur  vision  et  de  leur  sentiment.  Les  brûles,  suivant 
lui,  ne  sont  que  des  automates  mieux  faits  que  ceux  qui  sortent  de 
la  main  des  hommes  (1).  »  Il  y  a,  croyons-nous,  deux  ordres  de 
raisonnement  fort  distincts  à  considérer  dans  la  théorie  de  Descartes 
sur  la  nature  des  animaux.  En  premier  lieu,  il  s'occupe  surtout  de 
démontrer  que  les  bétes  n'ont  pas  la  raison  ;  et  si,  à  leur  occasion, 
il  parle  de  machines,  il  semble,  au  moins  à  une  première  lecture, 
que  ce  ne  serait  point  à  titre  d'assimilation,  mais  comme  simple 
élément  de  comparaison.  Préoccupé  surtout  de  sauvegarder  l'im- 
mortalité de  l'àme  humaine,  qu'il  se  figurait  compromise  par  l'ad- 
mission d'une  âme  chez  la  bête,  il  est  amené,  en  fait,  à  poser  que 
tout,  en  celle-ci,  est  machine.  Cette  seconde  partie  de  sa  manière 
d'envisager  la  question  est  visiblement  inexacte  et  ne  repose  sur 
aucune  base  solide  ;  mais,  quant  à  la  première,  il  n'apparaît  pas 
qu'elle  ait  jamais  été  sérieusement  réfutée. 

((  C'est  une  chose  bien  remarquable  »,  dit  ce  grand  philosophe, 
«  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  si  hébétés  et  si  stupides,  sans  même  en 
excepter  les  insensés, qu'ils  ne  soient  capables  d'arranger  ensemble 
diverses  paroles  et  d'en  composer  un  discours  par  lequel  ils  fassent 
entendre  leurs  pensées  ;  et  que,  au  contraire,  il  n'y  a  point  d'autre 
animal,  tant  parfait  et  tant  heureusement  né  qu'il  puisse  être, 
([ui  fasse  le  semblable.  Ce  qui  n'arrive  pas  de  ce  qu'ils  ont  faute 

(1)  Œuvres  morales  et  philosophiques  de  Descartes,  précédées  d'une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Amédée  Prévost.  —  Paris, 
Firmin-Didot. 
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d'organes,  car  on  voit  que  les  pies  et  les  perroquets  peuvent  pro- 
férer des  paroles  ainsi  que  nous,  et  toutefois  ne  peuvent  parler 
ainsi  que  nous,  c'est-à-dire  en  témoignant  qu'ils  savent  ce  qu'ils 
disent  ;  au  lieu  que  les  hommes  qui,  étant  nés  sourds  et  muets, 
sont  privés  des  organes  qui  servent  aux  autres  pour  parler,  autant 
ou  plus  que  les  bêtes,  ont  coutume  d'inventer  eux-mêmes  quelques 
signes  par  lesquels  ils  se  font  entendre  à  ceux  qui,  étant  ordinai- 
rement avec  eux,  ont  loisir  d'apprendre  leur  langue.  Et  ceci  ne 
témoigne  pas  seulement  que  les  bêtes  ont  moins  de  raison  que  les 
hommes,  mais  qu'elles  n'en  ont  point  du  tout,  car  on  voit  qu'il 
n'en  faut  que  fort  peu  pour  savoir  parler  ;  il  n'est  pas  croyable 
cependant  qu'un  singe  ou  un  perroquet  qui  serait  des  plus  parfaits 
de  son  espèce,  n'égalât  en  cela  un  enfant  des  plus  stupides,  ou  du 
moins  un  enfant  qui  aurait  le  cerveau  troublé,  si  leur  àme  n'était 
d'une  nature  toute  différente  de  h  nôtre  (1).  » 

Remarquons  ce  dernier  membre  de  la  phrase  :  a  si  leur  âme 
n'était  d'une  autre  nature  que  la  nôtre.  »  L'idée  d'automatisme  ne 
se  fait  point  jour  ici.  Descartes  semble  parfaitement  admettre  que 
les  animaux  ont  une  àme,  estimant  seulement  que  c'est  une  àme 
d'une  nature  différente  de  la  nôtre.  La  suite,  où  nous  verrons 
qu'il  est  question  de  machines  et  d'horloges,  semble  bien,  il  est 
vrai,  infirmer  une  telle  interprétation.  Mais  que  l'on  supprime  ces 
deux  termes  de  comparaison,  qui  ne  sont  pas  indispensables  au 
sens  général  du  contexte,  nulle  trace  ne  subsiste  de  l'idée  d'auto- 
matisme. 

Poursuivons.  «  Et  l'on  ne  doit  pas  confondre  les  paroles  avec  les 
mouvements  naturels  qui  témoignent  les  passions  et  peuvent  être 
imités  par  des  machines  aussi  bien  que  par  les  animaux,  ni  penser 
comme  quelques  anciens  que  les  bêtes  parlent,  bien  que  nous  n'en- 
tendions pas  leur  langage  :  car,  s'il  était  vrai,  puisqu'elles  ont 
plusieurs  organes  qui  se  rapportent  aux  nôtres,  elles  pourraient 
aussi  bien  se  faire  entendre  à  nous  qu'à  leurs  semblables.  » 

Cette  dernière  observation  est  d'un  sens  profond,  et  répond 
d'avance  à  cet  argument  des  modernes  partisans  de  la  raison  chez 
les  bêtes,  qui,  confondant  le  langage  nalui'cl,  purement  sensible  ou 
sensitif,  commun  à  l'homme  et  aux  animaux,  avec  le  langage  arti- 
liciel,  articulé,  intellectuel,  qui  est  le  propre  de  l'homme  seul, 
croient  y  trouver  les  éléments  d'une  prétendue  similitude. 

(1)  Discours  de  la  méiho'îe,  V^'  partie. 


l'homme  et  la  béte.  4-3'J 

Descartes  continue  :  «  C'est  aussi  une  chose  fort  remarquable 
que,  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  animaux  qui  témoignent  plus  d'in- 
dustrie que  nous  en  quelques-unes  de  leurs  actions,  on  voit  toutefois 
que  les  mêmes  n'en  témoignent  point  du  tout  en  beaucoup  d'autres. 
De  façon  que  ce  qu'ils  font  mieux  que  nous  ne  prouve  pas  qu'ils 
ont  de  l'esprit,  car  à  ce  compte  ils  en  auraient  plus  qu'aucun  de 
nous  et  feraient  mieux  en  toute  autre  chose,  mais  plutôt  qu'ils  n'en 
ont  point,  et  que  c'est  la  nature  qui  agit  en  eux  selon  la  disposition 
de  leurs  organes.  »  Ces  observations  sont  de  toute  justesse,  et  ce 
serait  parfait,  si  l'auteur  du  Discours  de  la  méthode  n'en  forçait  la 
portée  par  cette  comparaison  :  a  Ainsi  qu'on  voit  qu'une  horloge, 
qui  n'est  composée  que  de  roues  et  de  ressorts,  peut  compter  les 
heures  et  mesurer  le  temps  plus  justement  que  nous  avec  toute 
notre  prudence.  »  Cependant,  à  ne  considérer  cet  exemple  que  dans 
le  sens,  non  pas  d'une  similitude,  mais  d'une  simple  comparaison 
plus  ou  moins  lointaine,  il  serait  encore  assez  acceptable.  Et,  vrai- 
semblablement, lorsqu'il  écrivait  ces  réflexions,  Descartes  devait 
se  ressentir  encore  de  la  disposition  d'esprit  où  il  se  trouvait  en 
1620,  alors  que,  cherchant  du  nord  au  midi  de  l'Europe  les  élé- 
ments de  son  système  philosophique,  il  écrivait  ces  paroles  :  «  La 
perfection  extraordinaire  que  l'on  remarque  dans  certains  actes  des 
animaux,  fait  soupçonner  qu'ils  n'ont  pas  le  libre  arbitre  (i).  » 
Ainsi,  bien  loin  de  considérer  alors  les  animaux  comme  des 
machines  automatiques, il  soupçonmiitsQuXQmewi  qu'ils  ne  possèdent 
pas  une  volonté  libre  et  réfléchie.  En  écrivant,  bien  des  années 
plus  tard,  son  fameux  Discours  (2),  Descartes  n'en  était  pas  encore 
arrivé,  d'une  manière  assurée  et  ferme,  à  ce  système  de  l'automa- 
tisme qu'on  lui  a  si  fort  et  d'ailleurs  justement  reproché  ;  il  semble 
toujours  se  borner  à  considérer  la  nature  animale  comme  différente 
de  la  nôtre  et  inférieure,  ainsi  qu'en  témoignent  ces  lignes,  qui 
suivent  à  peu  de  distance  celles  que  nous  avons  précédemment 
citées  : 

«  Après  l'erreur  de  ceux  qui  nient  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qui 
éloigne  plutôt  les  esprits  faibles  du  droit  chemin  de  la  vertu,  que 
d'imaginer  que  l'âme  des  bêles  soit  de  même  nature  que  la  notre, 
et  que  par  conséquent  nous  n'avons  rien  à  craindre  ni  à  espérer 


(1)  Cité  par  Henri  Joly,  loc.  cit. 

(2)  Le  Discours;  de  la  méthode  a  été  puljlié  pour  la  première  fois  à  Leyde 
en  1G37,  en  lormat  in-4". 
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après  cette  vie,  non  plus  que  les  mouches  et  les  fourmis  ;  au  lieu 
que,  lorsqu'on  sait  en  quoi  elles  diffèrent,  on  comprend  beaucoup 
mieux  les  raisons  qui  prouvent  que  la  nôtre  est  d'une  nature  entiè- 
rement indépendante  du  corps,  et  par  conséquent  qu'elle  n'est 
point  sujette  à  mourir  avec  lui  ;  puis,  d'autant  qu'on  ne  voit  point 
d'autres  causes  qui  la  détruisent,  on  est  naturellement  porté  à  juger 
delà  qu'elle  est  immortelle  (i).  » 

C'est  toujours  l'idée  d'une  àme  accordée  aux  bêtes,  en  insistant 
seulement  sur  l'infériorité  de  nature  de  cette  àme.  Mais  cette  idée 
est  incertaine  et  chancelante,  et  en  lutte  en  quelque  sorte  avec 
celle  de  la  bète-machine.  Dans  un  autre  passage  du  Discours  de  la 
méthode.  Descartes  dit,  en  effet,  à  propos  du  fonctionnement  des 
organes  dans  les  corps  vivants  :  a  Cela  ne  semblera  nullement 
étrange  à  ceux  qui,  sachant  combien  de  divers  automates  ou  ma- 
chines mouvantes  l'industrie  des  hommes  peut  faire  sans  y 
employer  que  fort  peu  de  pièces,  à  comparaison  de  la  grande  mul- 
titude des  os,  des  muscles,  des  nerfs,  des  artères,  des  veines  et  de 
toutes  les  autres  parties  qui  sont  dans  le  corps  de  chaque  animal, 
considéreront  ce  corps  comme  une  machine  qui,  ayant  été  faite 
des  mains  de  Dieu,  est  incomparablement  mieux  ordonnée  et  a 
en  soi  des  mouvements  plus  admirables  qu'aucune  de  celles  qui 
peuvent  être  inventées  par  les  hommes  (2).  »  Il  ajoute  même  que  si 
l'on  pouvait  construire  une  de  ces  machines  ayant  la  figure  d'un 
singe  ou  autre  animal,  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  la  distin- 
guer d'un  animal  véritable.  Plusieurs  de  ses  lettres,  d'ailleurs, 
confirment  tantôt  cette  pensée,  tantôt  les  hésitations  que,  malgré 
tout,  elle  provoque  dans  son  esprit  (3)  ;  mais  c'est  elle  qui  fina- 
lement domine,  comme  il  résulte  de  ce  passage  :  «  Pour  les  bêtes 
brutes,  nous  som.mes  si  accoutumés  à  nous  persuader  qu'elles  sen- 
tent amsi  que  nous,  qu'il  est  malaisé  de  nous  défaire  de  cette  opi- 
nion ;  mais  si  nous  étions  aussi  accoutumés  à  voir  des  automates 
qui  imitassent  parfaitement  toutes  celles  de  nos  actions  qu'ils  peu- 
vent imiter  et  à  ne  les  prendre  que  pour  des  automates,  nous  ne 
douterions  aucunement  que  tous  les  animaux  sans  raison  ne  fus- 
sent aussi  des  automates,  à  cause  que  nous  trouverions  toutes  les 
mêmes  ditVérences  entre  nous  et  eux, qu'entre  nous  et  les  automates, 


(1)  Disf^.  (le  la  méth.,  Vc  partie,  in  fine. 

(2)  Il)i(J..  sifpra,  p.  IJ  do  l'tilition  Didot. 

(3)  Cfr  Lcares  LXXV,  CXXXIII,  CXLII. 
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comme  je  l'ai  écrit  page  56  de  la  Méthode  (1).  »  Ailleurs  (2)  le  }3hilo- 
sophe  tom^angeau  estime  que  nous  ne  pouvons  attribuer  avec 
certitude  la  vie  et  la  sensation  aux  animaux,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
nous  dire  ce  qu'ils  éprouvent  (!).  A  quoi  l'on  n'a  qu'à  répondre  que 
les  petits  enfants  ne  parlent  pas  non  plus,  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  d'être  assurés  qu'ils  vivent  et  qu'ils  sentent.  Aussi  M.  Fran- 
cisque Bouillier,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  se 
demande-t-il  spirituellement  pourquoi  Descartes  n'a  pas,  en  plus 
del'animal-macliine,  inventé  aussi  les  enfants-machines. 

En  résumé,  dans  la  crainte  de  donner  à  la  bête  une  âme  raison- 
nable, Descartes,  tombant  dans  l'excès  contraire,  aboutit  à  réduire 
la  vie  animale  à  la  seule  vie  végétative.  C'était  un  peu  la  consé- 
quence de  son  spiritualisme  excessif,  qui  n'admettait  aucune 
substance  intermédiaire  entre  l'esprit  pur  et  la  matière  brute  :  d'où 
vient  qu'il  s'est  trouvé  finalement  acculé  à  ce  prétendu  dilemme  : 
Ou  les  animaux  ont  des  âmes,  et  alors  nos  âmes  sont  mortelles 
comme  les  leurs  ;  ou  tout,  dans  les  bêtes,  est  machine,  et  rien  alors 
n'infirme  l'immortalité  de  l'àme  humaine.  Paralogisme  dont  ce 
grand  philosophe  n'avait  pas  prévu  le  danger  :  car,  en  démontrant, 
ce  qui  est  facile,  que  les  bêtes  ne  sont  pas  des  machines,  on  peut 
retourner  l'argument  et  soutenir,  au  moins  spécieusement,  que  les 
bêtes,  étant  beaucoup  plus  que  de  simples  automates,  sont  de 
même  nature  que  l'homme,  et  que  celui-ci,  par  suite,  ne  possède 
pas  une  àme  immortelle. 

Mais  la  conclusion  étrange  à  laquelle  Descartes  semble  n'arriver 
qu'en  hésitant,  en  tâtonnant,  comme  malgré  lui  et  parce  qu'elle 
est,  à  ses  yeux,  la  seule  manière  d'établir  la  différence  essentielle 
entre  la  vie  animale  et  l'àme  raisonnable,  les  disciples  immédiats 
l'admettent  résolument.  — Sylvain  Piégis,  Antoine  Le  Grand,  Gérautl 
de  Cordemoy,  les  solitaires  de  Port-lloyal,  Pascal,  Malebranche, 
ont  tous  cru  plus  ou  moins  à  la  bête  automate.  Fénclon  lui-même 
n'en  est  pas  loin.  Avec  Pascal, il  admet  bien  l'instinct  en  opposition 
avec  la  raison,  et  en  indique  les  caractères  principaux,  comme  de 
ne  changer  jamais,  d'agir  sous  l'empire  d'une  nécessité  qui  s'im- 
pose, mais  sans  science,  sans  culture,   sans  expérience,  d'être 


(1)  Lettres  de  Beacartes,  publiées  par  Victor  Cousin,  Paris,  Levrault, 
1824.  Lettre  xh  du  t.  II. 

{2)Rèponse  aux  sixièmes  objections ,  in  Œuvres  morales  et  philosophiques . 
Paris,  Didot. 
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infaillible  en  beaucoup  de  choses.  Et  toutefois  Pascal,  sans  appro- 
fondir davantage  la  nature  de  l'instinct,  considère  comme  occulte 
la  cause  du  mouvement  chez  les  animaux,  tandis  que  Fénelon  dit  de 
son  côté  :  (f  Le  mot  instinct  est  un  mot  vide  de  sens.  »  Et  cela  est 
vrai,  dit  judicieusement  M.  Henri  Joly,  «  si  l'on  veut  tout  expli- 
quer par  le  seul  mot  d'instinct,  sans  se  demander  ni  en  quoi  il 
consiste,  ni  de  quelles  conditions  naturelles  il  dépend,  ni  quelle 
cause  métaphysique  il  suppose  en  dernier  ressort.  »  Mais,  sous 
l'empire  de  l'idée  préconçue  de  la  bète-macliine,  on  ne  songeait 
guère  à  faire  de  la  psychologie  comparée. 


lY 

LE  XVU^  SIÈCLE  (sriTE) 

LA    FONTAIKE    ADVERSAIRE    DK    DBSCARTE3 

11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  ce  système  radical  et 
absolu  ne  soulevât  pas  de  protestations,  même  au  temps  où  il  était 
le  plus  florissant.  L'une  d'elles,  et  non  des  moins  spirituelles  et  des 
moins  malicieuses,  se  rencontre  dans  une  charmante  fable  de  notre 
immortel  fabuliste,  les  Deux  Rais,  le  Renard  et  VOEuf,  et  dans  les 
considérations  dont  il  accompagne  son  récit  : 

Ne  trouvez  pas  mauvais, 
dit-il  en  s'adressant  à  madame  de  la  Sablière,  sa  protectrice, 

Qu'en  ces  fables  aussi  j'entremêle  des  traits 
De  certaine  philosophie. 
Subtile,  engageante  et  hardie.  — 

On  rajjpelle  nouvelle  :  en  avez-vous  ou  non 
Ouï  parler  ? 

Après  cette  entrée  en  matière,  le  fabuliste  présente  un  exposé  de 
cette  «  philosophie  nouvelle  ». 

Ils  disent  donc 
Que  la  bête  est  une  machine, 
Qu'en  erie  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts: 
Nul  sentiment,  point  d'âme;  en  elle  tout  est  corps. 
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Voilà  bien,  et  nettement  formulé,  le  sentiment  de  l'école  de 
Descartes,  sinon  tout  à  fait  de  Descartes  lui-même.  Le  bonhomme 
l'accentue  et  le  rend  plus  palpable  encore  par  une  comparaison  : 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  égaux,  aveugle  en  son  dessein. 

Ouvrez-la,  lisez  dans  son  sein  : 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde  ; 

La  première  y  meut  la  seconde, 
Une  troisième  suit  :  elle  sonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  bête  est  toute  telle. 

Ils,  ces  gens,  ce  sont  les  cartésiens.  On  comprend  que  la  Fon- 
taine, cet  observateur  très  sagace  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
animaux,  ne  pouvait  admettre  une  pareille  théorie.  Aussi  la  ré- 
fute-t-ib  avec  sa  fine  bonhomie,  d'une  manière  véritablement  philo- 
sophique, dans  le  cours  de  cette  fable  ou  plutôt  des  réflexions  dans 
lesquelles  il  l'encadre.  Il  commence  par  poser  ce  qui  est  admis  par 
tout  le  monde,  à  savoir  que  la  bête  reçoit  des  impressions  : 

L'objet  la  frappe  en  un  endroit  ; 

Ce  lieu  frappé  s'en  va  tout  droit. 
Selon  nous,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle. 
Le  sens  de  proche  en  proche  aussitôt  la  reçoit, 
L'impression  se  fait. 

Jusqu'ici,  pas  de  difficulté.  La  difficulté  c'est  d'expliquer  com- 
ment se  fait  cette  impression. 

Mais  comment  se  fait-elle  ? 

Selon  eux,  par  nécessité, 

Sans  passion,  sans  volonté. 

L'animal  se  sent  agité 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quelque  autre  de  ces  états. 
Mais  ce  n'est  point  cela,  ne  vous  y  trompez  pas. 
Qu'est-ce  donc  ?  Une  montre. 

Il  est  impossible  de  mieux  définir  ironiquement  et  en  moins  de 
mots  les  aberi'ations  auxquelles  l'école  en  était  arrivée  sur  cette 
([uestion.  La  Fontaine  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  contemporain 
qui  ait  finement  persiflé  la  théorie  de  l'animal-machine  compa- 

P""  DÉCEMHRE  (n"  102).  4«  SERIE.  T.  XXYIII.  29 
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rable  à  une  montre  :  Fontenelle  et  maJame  de  Sévigné  en  ont, 
chacun  de  leur  côté,  spirituellement  fait  justice.  Le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences  disait  plaisamment  : 

((  Mettez  une  machine  de  chien  et  une  machine  de  chienne  l'une 
auprès  de  l'autre,  il  en  pourra  résulter  une  troisième  petite  ma- 
chine. Au  lieu  que  deux  montres  seront  l'une  auprès  de  l'autre  toute 
leur  vie  sans  jamais  faire  une  troisième  montre.  Or,  nous  savons 
par  notre  philosophie  que  toutes'choses  qui,  étant  deux,  ont  la 
vertu  de  se  faire  trois,  sont  d'une  noblesse  bien  élevée  au-dessus 
de  la  machine.  »  Dans  un  autre  style,  quoique  d'une  manière  non 
moins  piquante,  madame  de  Sévigné,  combattant  le  cartésianisme 
excessif  de  sa  fdle, écrit  à  la  comtesse  de  Grignan  :  a  Parlez  un  peu 
au  cardinal  de  vos  machines  ;  des  machines  qui  aiment,  qui  ont  une 
élection  pour  quelqu'un,  des  machines  qui  sont  jalouses,  des  ma- 
chines qui  craignent;  allez,  allez,  vous  vous  moquez  de  nous, 
jamais  Descartes  n'a  prétendu  nous  le  faire  croire.  » 

Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  solutions  extrêmes  auxquelles  l'esprit 
de  système  peut  conduire,  mais  contre  lesquelles  le  sens  commun, 
sous  ses  diverses  formes,  proteste  et  protestera  toujours  !  Il  en  sera 
de  même,  assurément,  de  la  prétention  non  moins  extrême  et  systé- 
matique, bien  qu'en  sens  inverse,  qui  a  cours  aujourd'hui,  d'accor- 
der la  raison  à  la  brute  pour  en  faire  l'égale  de  l'homme.  Notre 
immortel  fabuliste  a  trop  de  bon  sens  ponu'  donner,  lui,  dans  une 
thèse  pareille  ;  et,  s'il  condamne  l'excès  des  cartésiens,  il  n'a  garde 
—  l'hyperbole  permise  en  poésie  étant  mise  à  part  —  de  donner 
sérieusement  dans  l'excès  contraire.  Après  avoir  exposé,  non  sans 
une  fme  pointe  d'ironie,  la  doctrine  cartésienne  sur  la  nature  ani- 
male, il  trace  en  deux  vers  toute  la  pensée  du  maître  sur  l'homme 
lui-même  :  le  Coglto,  ergo  sum. 

Donc,  d'après  l'école,  l'animal  est  une  machine,  une  mon- 
tre. 

Et  nous  ?  C'est  autre  chose. 
Voici  de  la  façon  que  Descartes  l'expose  : 


Sur  tous  les  animaux,  enfants  du  Créateur, 
J'ai  le  don  de  penser,  et  je  sais  que  je  pense. 

Voilà  l'idée,   en  soi  très    vraie   et    très  profonde,  du  philo- 
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sophe.  Le  bonhomme  y  ajoute  aussitôt  cette  rétlexion  très  sage, 
qui  contient  en  germe  la  vraie  solution  : 

Or  vous  savez,  Iris,  de  certaine  science, 
Que,  quand  la  bête  penseroit, 
La  bête  ne  réfléchiroit 
Sur  l'objet  ni  sur  sa  pensée. 

Mais  les  cartésiens  ne  s'en  tiennent  pas  là  : 

Descartes  va  plus  loin,  et  soutient  nettement 
Qu'elle  ne  pense  nullement. 

Il  y  aurait,  pour  éviter  tout  malentendu,  à  préciser  ce  que,  au 
€as  particulier,  il  faut  entendre  par  penser,  ce  mot,  pris  ici  comme 
forme  poétique,  pouvant  prêter  à  équivoque.  Mais  il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  la  présente  étude  d'aborder  ainsi  le  fond  même  de 
la  question  de  la  nature  animale. 

Après  avoir  cité,  en  très  jolis  vers,  les  exemples  de  la  ruse  du 
vieux  .cerf  aux  abois  devant  la  meute  qui  le  poursuit,  du  strata- 
gème de  la  perdrix  pour  sauver  ses  petits  de  l'atteinte  du  chas- 
seur, de  l'industrie  des  castors  (1),  des  prétendues  tactique  et  stra- 

(1)  La  Fontaine  donne  ces  exemples  comme  des  preuves  d'une  sorte 
d'intelligence,  d'  «  esprit  »,  de  raisonnement,  qui  serait  propre  aux  ani- 
maux. Mais  il  importe  de  remarquer  que  ce  n'est  pas  tel  vieux  cerf  en  par- 
ticulier qui,  sur  le  point  de  succomber, 

En   suppose  un  plus  jeune   et  l'oblige  par  force 
A  pi'ésenter  aux  ciiiens  une  nouvelle  amorce  : 

tout  vieux  cerf  pourchassé  et  proche  de  ses  fins  agira  de  même.  Pareille- 
ment, 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  peiits 

En  danger 

Elle  fait  la  blessée,  et  va  tramant  de  l'aile. 
Etc. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  individualité  particulière  (si  l'on  peut  ainsi  s'ex- 
primer) dans  le  monde  dos  perdrix,  mais  de  toute  perdrix  quolcon([ue 
cherchant  à  sauver  ses  petits  de  l'atteinte  du  chasseur.  C'est  donc  à  l'espèce 
généralement  qu'est  dévolue  tel  mode  d'action  en  présence  de  tid  danger, 
mode  d'action  qui  ne  provi(;nt  point,  par  conséquent,  d'ime  sorte  d'inspi- 
ration dont  se  serait  éclairée  suliitemeut  l'intelligence  du  sujet,  mais  d'un 
instinct  qui  guide  l'espèce  de  telle  ou  telle  manière,  suivant  telle  ou  telle 
circonstance  déterminée.  La  même  observation  s'applique  aux  travaux  des 
castors. 
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tégie  d'animaux  se  faisant  la  guerre  dans  le  royaume  de  Pologne,  le 
philosophique  fabuliste  se  demande  ce  que  dirait,  s'il  revenait  à 
la  vie,  «  le  rival  d'Epicure,  »  c'est-à-dire  Descartes  : 

Que  diroit  ce  dernier  de  ces  exemples-ci  ? 
Ce  que  j'ai'déjà  dit  :  qu'aux  bètes  la  nature 
Peut,  par  ses  seuls  ressorts,  opérer  tout  ceci  ; 

Que  la  mémoire  e^t  corporelle, 
Et  que,  pour  en  venir  aux  exemples  divers 

Que  j'ai  mis  au  jour  dans  ces  vers, 

L'animal  n"a  besoin  que  d'elle. 

Une  telle  solution  ne  peut  satisfaire  le  bon  sens  du  bonhomme. 
Il  reconnaît  bien  que  l'esprit,  tel  qu'il  existe  chez  nous,  n'existe 
pas  chez  les  bêtes  ;  mais  cela  ne  sutïit  pas  à  les  réduire  en  ma- 
chines. 

Aussi  faut-il  donner  à  l'animal  un  point 
Que  la  plante,  après  tout,  n'a  point. 
Cependant  la  plante  respire. 

Finalement  il  s'écrie,  après  avoir  conté  sa  fable  : 

Qu'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
Que  les  bêtes  n'ont  point  d'esprit  ! 

Mais  cet  esprit  des  bêtes  n'est  point,  dans  sa  pensée,  le  même 
que  le  nôtre,  comme  le  prouvent  les  vei's  qui  suivent  : 

Pour  moi,  si  j'en  étois  le  niaitre, 
Je  leur  en  donnerois  aussi  bien  qu'aux  enfants. 
Ceux-ci  pensent-ils  pas  dès  leurs  plus  jeunes  ans  ? 
Quelqu'un  peut  donc  penser  ne  se  pouvant  connoître. 

Par  un  exemple  tout  éiral, 

Tattribuerois  à  Vanimal, 
Non  point  une  raison  selon  notre  manière. 
Mais  beaiicorq)  plus  aussi  qx^un  aveugle  ressort. 


Je  rendrois  mon   ouvrage 

Capable  de  sentir,  juger,  rien  davantage. 

Et  juger  imparfaitement, 
Sans  qu'un  singe  jamais  fit  le  moindre  argument. 

Ainsi,  dans  les  idées  de  notre  sngace  fabuliste,  les  bêtes  ont  une 
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âme,  mais  une  àme  imparfaite  et  grossière,  analogue  à  une  certaine 
âme  qui  est  aussi  en  nous,  mais  inférieure  à  l'âme  raisonnable  et 
perfectible  : 

A  l'égard  de  nous  autres  hommes, 
Je  ferois  notre  lot  inflniment  plus  fort. 

Nous  aurions  un  double  trésor  : 
L'un,  cette  âme  pareille  en  tous  tant  que  nous  sommes, 

Sages,  fous,  enfants,  idiots, 
Hôtes  de  l'univers  sous  le  nom  d'animaux  ; 
L'autre,  encore  une  autre  âme,  entre  nous  et  les  anges 

Commune  en  un  certain  degré, 

Et  ce  trésor  à  part  créé 
Suivroit  parmi  les  airs  les  célestes  phalanges,... 
Ne  flniroit  jamais,  quoique  ayant  commencé. 


Tant  que  l'enfance  dureroit. 
Cette  tîlle  du  ciel  en  nous  ne  paroîtroit 

Qu'une  tendre  et  faible  lumière  ; 
L'organe  étant  plus  fort,  la  raison  perceroit 

Les  ténèbres  de  la  matière,    • 

Qui  toujours  envelopperoit 

L'autre  âme  imparfaite  et  grossière. 

N'avons-nous  pas  vu  déjà  une  idée  analogue  émise  plus  ou  moins 
confusément  par  Pythagore,  Platon  et  Aristole  ?  Saint  Thomas 
discerne  mieux  la  nature  de  la  vie  psychique.  Il  enseigne  que  l'être 
humain  naissant  fembryoj  traverse  les  deux  règnes  inférieurs 
avant  de  parvenir  à  sa  condition  défmitive  :  informé  d'abord  par 
une  àme  végétative,  il  l'est  un  peu  plus  tard,  quand  les  organes 
ont  acquis  un  degré  suffisant  de  développement,  par  une  àme  ani- 
male ;  et  enfin,  pour  recevoir  le  degré  de  perfection  qui  lui  est 
propre,  il  est,  en  vertu  d'un  acte  spécial  du  Créateur,  doué  d'une 
àme  spirituelle,  qui  ferait  de  lui  le  véritable  composé  humain.  On 
pourrait  admettre  alors,  semble-t-il,  que,  le  principe  de  la  vie  ani- 
male persistant  après  l'adjonction  du  principe  raisonnable,  on  pût 
saisir,  surtout  chez  l'enfant,  les  effets  de  la  présence  de  ce  double 
élément.  Toutefois  saint  Thomas  n'admet  pas  que  plusieurs  âmes 
puissent  coexister  dans  le  même  sujet  ;  mais  une  àme  purement 
végétative  est  remplacée  par  une  àme  à  la  fois  végétative  et  sensi- 
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tive,  laquelle,  rejetée  à  son  tour,  est  enfin  remplacée  par  une  âme 
végétative,  sensitive  et  rationnelle  tout  ensemble  (1). 


LEXVii^  SIÈCLE  (suite) 


BOSSUET  ET  LEIBXITZ. 


Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  puisse  être  la  portée  des 
réflexions  philosophiques  présentées  par  la  Fontaine  sous  forme  de 
poétique  badinage,  la  réaction  contre  l'exagération  des  théories 
cartésiennes  ne  sut  pas  se  maintenir  dans  des  limites  aussi  sages  ; 
elle  ne  tarda  pas  à  tomber,  alors  déjà  comme  de  nos  jours,  dans 
l'excès  contraire.  C'est  alors  que  se  fit  entendre  T austère  et 
grande  voix  de  Bossuet.  L'aigle  deMeaux  n'a  pas  dédaigné  de  con- 
sacrer tout  un  vaste  chapitre  (le  chapitre  v),  un  livre  faudrait-il 
dire,  de  son  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  au 
problème  qui  nous  occupe.  Il  a  donné  à  ce  chapitre  ce  titre  signifi- 
catif :  a  De  la  différence  entre  l'homme  et  la  bête  »,  et  l'a  partagé 
en  quatorze  paragraphes  ou  sous-chapitres  spéciaux.  C'est  donc  un 
véritable  traité  ex  professo,  une  étude  méthodique  et  complète, 
et  non,  comme  chez  les  philosophes  précédemment  cités,  des 
idées  éparses  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  leurs 
écrits. 

Bossuet  ramène  à  deux  les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir 
en  faveur  d'une  sorte  d'identité  de  nature  entre  la  bête  et  l'homme  : 

{"  ce  Les  animaux  font  toutes  choses  convenablement,  aussi  bien 
que  l'homme:  donc  ils  raisonnent  comme  l'homme. 

2°  c(  Les  animaux  sont  semblables  aux  hommes  à  l'extérieur, 
tant  dans  leurs  organes  que  dans  la  plupart  de  leui*s  actions  :  donc 
ils  agissent  par  le  même  principe  intérieur,  et  ils  ont  du  raisonne- 
ment (2).  » 

En  réponse  au  premier  argument,  l'évêque  de  Meaux  développe 
principalement  cette  considération,  assurément  importante  aux 
yeux  de  la  vraie  philosophie,  mais  qui  serait  de  peu  de  valeur  au 

(l)Cfr  S.  Thomas,  de  Potentia  Bel,  quaost.  III,  art.  y,  ad  10^"";  — 
Contra  gentilcs,  lib.  II,  cap.  lxxxix,  in  média  parte. 

(2)  De  la\Con7iaissaiicc  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  v,  §  I,  in  fine. 
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point  de  vue  de  nos  modernes  naturalistes,  plus  ou  moins  imbus 
de  positivisme  ou  d'athéisme  :  à  savoir  qu'il  existe  ce  au-dessus  de 
notre  faible  raison,  restreinte  à  certains  objets,  une  raison  pre- 
mière et  universelle,  qui  a  tout  conçu  avant  qu'il  fût,...  qui  forme - 
tout  sur  la  même  idée,  et  fait  tout  mouvoir  en  concours  (1).  »  D'où 
il  suit  que  les  mouvements  de  l'animal  sont  appropriés  à  leur  fm 
avec  une  convenance  parfaite,  non  pas  en  vertu  d'une  raison  qui 
serait  en  eux,  mais  par  l'etlet  d'une  raison  qui  est  en  dehors  d'eux, 
«  une  secrète  raison  qui  dirige  tous  ces  mouvements.  Mais  cette 
raison  est  en  Dieu,  ou  plutôt  cette  raison  c'est  Dieu  même,  qui, 
parce  qu'il  est  tout  raison,  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  suivi  (2).  » 
C'est  ainsi  que,  dans  la  nature  inanimée,  un  plus  grand  poids 
emporte  le  moindre  ;  dans  le  monde  végétal,  un  arbre  croît  en  un 
lieu  plutôt  qu'en  un  autre,  les  feuilles  et  les  fruits  prennent  au 
juste  la  figure,  le  goût  et  les  qualités  qui  dérivent  de  la  nature  de  la 
plante.  «  Tout  cela  se  fait  par  raison;  mais,  certes,  cette  raison 
n'est  pas  dans  le  poids  ou  dans  les  arbres.  »  11  en  est  de  même  de 
l'hirondelle  bâtissant  son  nid,  «  des  abeilles  qui  ajustent  avec  tant 
de  symétrie  leurs  petites  niches,  »  lesquelles  ne  sont  pas  ajustées 
moins  proprement  que  les  grains  d'une  grenade. 

(^AsuivreJ.  Jean  d'Estienne. 


(  1  )  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  \  2, 
(2)  Ibid. 
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3«  ARTICLE 


l'œuvre  de  GARCIA  MORENO  ET  SES  MOYENS  d'ACTION 

Pendant  quinze  ans,  Garcia  Moreno  avait  lutté  pour  arracher  sa 
patrie  au  joug  de  la  Révolution.  Seul  d'abord,  il  avait  peu  à  peu 
rallié  tous  les  catholiques  du  pays.  Plus  tard,  soutenu  par  la 
masse  du  peuple  et  l'élite  des  classes  élevées,  il  avait  renversé 
par  la  force  la  tyrannie  radicale  et  délivré  l'Equateur.  Sur  tous 
les  terrains  ;  le  grand  homme  avait  donné  sa  mesure  ;  amis  et 
ennemis  s'accordaient  à  reconnaître  son  incontestable  et  univer- 
selle supériorité. 

A  l'unanimité  des  suffrages  et  sans  débats,  la  Convention  natio- 
nale l'a  nommé  président  de  la  république ,  puis  elle  s'est 
séparée  après  avoir  décrété  la  négociation  d'un  Concordat  avec  le 
souverain  Pontife,  la  réorganisation  des  finances,  de  l'armée,  de 
l'instruction  publique,  ainsi  que  d'importantes  améliorations 
matérielles,  notamment  la  construction  d'une  route  carrossable  de 
Quito  à  Guayaquil.  Pour  exécuter  ce  gigantesque  programme, 
elle  a  donné  un  blanc-seing  au  nouveau  ciief  de  l'Etat.  Va-t-il 
poursuivre  en  paix  ces  vastes  entreprises  et  recueillir  sans  peine 
les  fruits  de  sa  victoire  si  chèrement  achetée  ?  —  Ilélas  !  non  i  la 
facilité  des  réformes  est  incompatible  avec  la  république. 

(1)  Voir  la  Revue  du  !<='•  janvier  1890  et  du  l»^'"  mars  1891. 
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L'insuffisance  des  pouvoirs,  mesurés  d'une  main  toujours  avare, 
défiante  et  jalouse,  par  les  constitutions  républicaines,  aux  déposi- 
taires de  l'autorité,  entraveront  sans  cesse  son  action.  Souvent  il 
sera  retardé,  arrêté  même,  par  l'opposition  tracassière,  mesquine, 
fantasque  de  Parlements,  que  le  faux  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple,  premier  article  du  Credo  républicain,  a  revêtus  d'une 
déplorable  omnipotence.  Exaspérées  par  les  bienfaits,  par  les 
merveilleux  succès  du  chevalier  du  droit  chrétien,  les  passions  ré- 
volutionnaires l'attaqueront  sans  trêve  et  sans  merci.  Pour  cette 
guerre  déloyale,  toutes  les  armes  seront  bonnes  :  calomnies,  cons- 
pirations, émeutes,  assassinats  ;  mais  les  engins  les  plus  redou- 
tables et  les  plus  perfides  seront  fournis  précisément  par  les  doc- 
trines et  par  les  institutions  républicaines. 

Garcia  Moreno  vaincra  cependant,  mais  par  quels  moyens, 
malgré  quels  obstacles?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 


CE  QUE  DEVINT  L'EQUATEUR  GRACE  A  GARCIA  MORENO 

La  situation  au  moment  de  son  avènement  au  pouvoir  et  au 
jour  de  son  martyre.  —  Lorsque,  par  un  coup  de  force,  précédé 
et  suivi  de  la  guerre  civile,  Garcia  Moreno  eut  balayé  le  pouvoir 
révolutionnaire  mais  légal  de  l'Equateur,  il  trouva  l'anarchie  par- 
tout, la  tiédeur  et  la  démoralisation  dans  le  clergé,  le  gaspillage 
dans  les  finances,  l'incurie  et  la  malhonnêteté  dans  l'administra- 
tion . 

Le  pays  était  criblé  de  dettes  et  ne  possédait  que  d'insignifiants 
revenus;  il  ne  possédait  ni  industrie, ni  commerce, ni  agriculture  ; 
l'instruction  y  était  presque  nulle  ;  tous  les  vices  s'y  développaient 
sans  entraves  ;  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère  presque  en 
permanence  et  parfois  simultanées,  l'illégalité  et  l'arbitraire  pav«^sés 
en  habitude,  les  coups  d'Etat,  les  pronunciamientos  continuels, 
rendaient  intolérable  la  situation  de  cette  malheureuse  répu- 
blique; les  ruines  matérielles  s'y  étaient  accumulées  autant  que  les 
ruines  morales. 

Lors({ue,  le  6  août  1875,  Garcia  Moreno  tomba  sous  les  coups 
d'assassins  soudoyés  par  la  franc-maçonnerie,   l'Equateur  possé- 
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liait  un  gouvernement  fort  et  incontesté  ;  un  clergé  instruit,  zélé^ 
exemplaire  ;  des  finances  prospères,  gérées  avec  un  ordre  parfait, 
avec  la  probité  la  plus  scrupuleuse  ;  une  administration,  une 
armée,  une  mafi^istrature  modèles.  L'instruction  à  tous  les  degrés 
se  répandait  avec  une  merveilleuse  rapidité,  et  l'éducation  marchait 
de  pair  avec  la  diffusion  des  connaissances.  La  nation  était  rede- 
venue chrétienne  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique  ;  le 
pays  était  pacifié  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  la  prospérité  y  était 
rentrée  et  s'y  développait  avec  la  piété,  l'ordre,  l'honnêteté, 
toutes  les  vertus. 

L'historien  de  Garcia  Moreno  a  raconté  en  détail  les  prodigieuses 
transformations  obtenues  par  le  gouvernement  très  chrétien  mais 
très  absolu  de  cet  homme  incomparable  :  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  rofaire  l'exposé  de  ces  merveilles;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  quelques  traits  du  tableau  qu'en  a  tracé  le  R.  P.  Berthe. 

«  En  1860,  (c  dit-il,  »  le  président  de  la  république  de  l'Equateur 
installait  dans  son  pays  un  gouvernement  aussi  catholique  que 
celui  de  saint  Louis.  En  1862,  en  dépit  des  libéraux  et  des  émeu- 
tiers,  il  signait  un  Concordat  qui  restituait  à  l'Église  son  entière 
liberté  (disons  mieux  :  la  plénitude  de  sa  souveraineté)  ;  en  1869, 
il  faisait  adopter  une  constitution  destinée  à  faire  de  son  peuple, 
au  milieu  des  nations  sans  Dieu,  le  vrai  peuple  du  Christ.  En  1870, 
il  eut  la  hardiesse  de  protester  seul  contre  l'envahissement  des 
États  pontificaux  ;  en  1873,  il  obtint  du  congrès  un  subside  natio- 
nal en  faveur  du  Pontife  captif  et  dépouillé  ;  en  même  temps  il 
consacrait  la  république  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  ordonnait  de 
placer,  aux  frais  de  l'État,  dans  toutes  les  cathédrales,  une  pierre 
commémorât! ve  de  ce  grand  événement  »  (1). 

* 

«  « 

L'ébauche  de  la  réforme  sociale.  —  Pendant  les  quatre  années 
de  sa  première  présidence,  notre  héros  avait  déblayé  le  terrain.  Il 
avait  posé  les  principes  de  la  réforme  sociale  ;  régénéré  le  clergé  ; 
nettoyé  l'administration, l'armée,  la  magistrature, véritables  écuries 
d'Augias  ;  chassé  sans  pitié  les  incapables,  les  paresseux,  les  in- 
dignes, et  il  les  avait  remplacés  par  des  employés  consciencieux  et 
actifs,  par  des  officiers  instruits  et  tout  à  leurs  devoirs,  par  des  ma- 
il )  Op.  cit.,  p.  61. 
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gistrats  savants  et  intègres.  Il  avait  jeté  les  bases  d'une  Constitution 
vraiment  nationale  et  foncièrement  chrétienne.  Dès  1861,  il  avait 
appelé  de  France  des  religieux  et  des  religieuses  :  frères  des 
Écoles  chrétiennes,  jésuites,  sœurs  de  la  Charité,  dames  du  Sacré- 
Cœur,  et  il  les  avait  installés  dans  les  écoles,  pensionnats  et  collèges 
fondés  sous  son  infatigable  impulsion.  Il  avait  commencé  la  ré- 
forme des  hôpitaux,  en  prenant,  comme  pour  l'instruction,  le 
contre-pied  des  républicains  français,  c'est-à-dire  en  remplaçant  le 
personnel  laïque  par  des  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Tout  cela  n'était  qu'ébauché  au  bout  de  quatre  ans.  Quatre  ans, 
c'est  à  peine  le  temps  suffisant  pour  entamer  la  moindre  de  ces 
entreprises  !  En  outre,  le  grand  homme  était  encore  gêné  à  cette- 
époque  par  des  scrupules  de  légalité  constitutionnelle,  dont  il 
s'aftranchit  plus  tard.  Un  parlement  ombrageux  et  jaloux,  et  les 
mille  et  une  entraves  que  les  Constitutions  républicaines  multi- 
plient contre  les  dépositaires  du  pouvoir,  l'arrêtaient  donc  à 
chaque  pas,  le  paralysaient  à  chaque  instant. 

L'instabilité  essentielle  à  ce  régime  ayant  amené  ce  changement 
que  Bossuet  considère  avec  raison  comme  une  punition  pour  les 
Etats  (1)  ;  toutes  les  réformes  s'arrêtèrent  et  tous  les  abus  refleu- 
rirent, du  jour  où  Garcia  Moreno  eut  cédé  la  présidence  à  des  suc- 
cesseurs honnêtes,  intelligents,  bien  intentionnés,  mais  imbus 
des  doctrines  républicaines,  et  qui  tentèrent  de  gouverner  selon  les 
procédés  républicains. 

* 

*  * 

La  reprise  de  l'œuvre  interrompue  et  ses  résultats.  —  Lorsque,  en 
1869,  un  nouveau  coup  de  force  aussi  légitime  qu'inconstitutionnel 
eut  écarté  le  faible  et  aveugle  Espinoza;  l'impuissance  du  pro- 
gramme libéral  était  aussi  visible  aux  yeux  du  peuple  équatorien 
que  les  funestes  résultats  du  programme  radical.  Le  programme 
nettement,  audacieusement  catholique  et  autoritaire  de  Garcia 
Moreno  rallia  un  grand  nombre  d'adhésions.  On  commençait  à  com- 
prendre qu'une  main  de  fer,  armée  d'une  puissance  dictatoriale 
était  nécessaire  pour  faire  produire  de  lions  fruits  au  régime  répu- 
blicain,  et  que  cette  main  devrait  tout  d'abord  écarter  les  pré- 

(1)  «  C'est  une  punition  de  Dieu  pour  un  Etat,  lorsqu'il  change  souvent 
de  maître.  »  Hossuet,  PolUique  tirée  de  VÉcrituro  sainte,  I,   153. 
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tendus  principes  de  souveraineté  du  peuple,  d'omnipotence  du 
Parlement,  de  liberté  presque  illimitée  de  la  presse,  de  fétichisme 
de  la  légalité,  sur  lesquels  s'appuie  la  République. 

Replacé,  malgré  lui,  à  la  tète  du  gouvernement  par  les  vœux  de 
tout  un  peuple  et  par  les  ordres  unanimes  de  l'Assemblée  natio- 
nale, le  dictateur  chrétien  put  alors  donner  une  impulsion  déci- 
sive à  tous  les  progrès,  mais  toujours  en  prenant  le  contre-pied  des 
systèmes  républicains  et  malgré  des  difficultés,  terribles  encore 
quoique  amoindries. 

Le  peu  de  durée  des  pouvoirs,  l'un  des  vices  fondamentaux  du 
régime  démocratique  signalé  par  Garcia  Moreno  lui-même  (1), 
avait  été  atténué  par  la  constitution  qu'il  avait  fait  voter  en  1869. 
Elle  avait  porté  de  quatre  à  six  ans  la  durée  du  mandat  présiden- 
tiel, et  permis  une  réélection  immédiate  pour  six  autres  années. 
La  nation  eut  le  bon  sens  de  réélire  Garcia  Moreno,  lorsque,  en  mai 
1875,  il  fut  arrivé  au  terme  de  son  second  mandat  présidentiel. 
Pour  l'empêcher  d'être  renommé,  la  Révolution  avait  fait  rage 
contre  l'homme  qui  l'avait  démasquée  et  vaincue.  Afin  de  mieux 
tromper  le  peuple,  elle  avait  inventé  la  candidature  du  très  libéral 
et  très  modéré  Borrero,  qui  se  proclamait  et  se  croyait  excellent 
catholique.  Ce  fut  en  vain  :  le  mouvement  d'opinion  en  faveur  de 
don  Gabriel  avait  acquis  une  force  irrésistible,  malgré  l'absolutisme 
et  le  courageux  cléricalisme  de  notre  héros,  ou  plutôt  à  cause  de 
cela  ;  et,  au  dernier  moment,  Borrero  dut  renoncer  à  sa  candida- 
ture. En  fait,  c'était  le  régime  monarchique  qui  s'installait  à 
l'Equateur  sous  l'étiquette  républicaine,  car  c'était  au  suprême 
degré  le  gouvernement  d'un  seul. 

Pendant  les  six  années  précédentes,  le  pays  avait  totalement 
changé  de  face;  au  point  que  les  étrangers  ne  reconnaissaient  plus 
le  sombre  et  pauvre  Equateur  d'autrefois  (2).  La  capitale  était  trans- 
formée: ses  rues  étroites,  tortueuses,  en  pente  rapide,  accrochées 
aux  tlancs  du  Pichincha,  avaient  été  élargies,  rectifiées,  aplanies  ; 
leur  saleté  proverbiale  avait  disparu  ;  les  voitures  pouvaient  les 
parcourir  aisément,  tandis  que  peu  d'années  auparavant  il  était 
assez  difficile  d'y  circuler,  même  à  pied.  Les  édifices  publics  tom- 
bant en  ruine  avaient  été  réparés;  de  nouveaux  monuments, 
dignes  des  plus  grandes  villes,  avaient  été  construits.  La  Plaza 


(1)  Mcssaf^e  au  congrus  d«  1863. 

(2)  R,  P.  Herthe,  p.  GWT. 
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Major,  jadis  cloaque  infect,  avait  été  métamorphosée  en  jardin 
rempli  de  fleurs.  Des  écoles  s'ouvraient  jusque  dans  les  villages. 
En  trente  ans,  la  République  n'avait  su  en  fonder  qu'un  nombre 
infime.  Malgré  tous  ses  efforts  et  le  concours  de  congrégations 
enseignantes  françaises,  Garcia  Moreno  n'en  avait  pu  établir  que 
quelques-unes  durant  sa  première  présidence.  Il  en  avait  trouvé 
seulement  deux  cents  en  1869,  disséminées  à  de  grandes  distances, 
dans  ce  pays  hérissé  de  hautes  montagnes  et  sans  autres  commu- 
nications que  des  sentiers  étroits,  bordés  d'affreux  précipices.  Cette 
configuration  du  sol  rendait  la  fréquentation  des  classes  fort  diffi- 
cile pour  les  garçons,  presque  impossible  pour  les  filles.  Très  peu 
de  maîtres,  encore  moins  de  maîtresses  indigènes,  pour  de  rares 
élèves  :  telle  était  la  situation  du  personnel  enseignant  et  en- 
seigné (1). 

En  1873,  don  Gabriel  avait  doublé  le  nombre  des  écoles.  Deux 
ans  après,  en  1875,  ce  chiffre  s'était  élevé  de  quatre  cents  à  cinq 
cents.  Les  élèves  augmentaient  dans  la  même  proportion  :  en  1860, 
ils  n'étaient  que  dix  mille;  à  la  fin  du  premier  mandat  présidentiel 
de  notre  héros,  on  en  comptait  déjà  plus  de  treize  mille  ;  en  1871, 
leur  nombre  montait  à  quinze  mille,  puis  à  vingt-deux  mille  en 
1873  et  à  trente-deux  mille  en  1875.  Non  content  d'avoir  plus  que 
doublé  les  écoles  et  quadruplé  la  fréquentation  scolaire  en  six 
années,  l'infatigable  propagateur  de  l'instruction,  mais  de  l'ins- 
truction chrétienne,  étudiait  les  moyens  de  vaincre  l'apathie  des 
blancs,  la  paresse  des  Indiens,  et  les  difficultés  presque  insurmon- 
tables opposées  par  la  topographie  même  du  pays.  Le  poignard  des 
assassins  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser  ses  généreux  des- 
seins. S'il  eût  vécu  quelques  années  encore,  on  eût  vu  les  écoles  de 
filles  se  multiplier,  comme  les  écoles  de  garçons,  et  des  classes 
s'ouvrir,  môme  pour  les  sauvages,  sous  la  direction  d'instituteurs 
de  leur  race,  formés,  comme  les  instituteurs  de  race  blanche,  dans 
la  florissante  école  normale  fondée  par  le  président,  et  confiée  par 
lui  aux  frères. 

La  môme  initiative  avait  déjà  installé  des  collèges  et  des  pen- 
sionnats dans  les  villes  de  quelque  importance.  De  1801  à  1865,  le 
zèle  uni  des  pères  jésuites  et  du  chef  de  l'État  n'avait  pu  fonder  que 
deux  maisons  d'instruction  secondaire  :  à  Quito  et  à  Guayaquil.  De 
1869  à  1875,  presque  toutes  les  provinces  virent  naître  des  collèges, 

(1)R.  P.  Berthe,  p.  627. 
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aussitôt  florissants,  à  côté  des  séminaires  diocésains  rétablis  ou 
créés.  A  Quito,  un  superbe  édifice,  bâti  aux  frais  de  l'État,  par  les 
ordres  du  président,  remplaça  les  vieux  bâtiments  jadis  construits 
par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l'archevêque  acquitta 
une  dette  de  justice  en  dédiant  ce  beau  monument  à  saint  Gp.briel, 
en  mémoire  de  son  illustre  fondateur,  assassiné  avant  d'en  avoir 
vu  l'achèvement. 

Les  dames  du  Sacré-Cœur,  appelées,  soutenues,  stimulées  par 
Garcia  Moreno,  organisaient  dans  la  capitale  et  ailleurs  de  vastes 
pensionnats,  où  elles  s'appliquaient  particulièrement  à  l'enseigne- 
ment pratique. 

L'instruction  professionnelle  était  apparue  également  parmi  ce 
peuple  jusqu'alors  obligé  de  demander  à  l'Europe  les  objets  et  tes 
meubles  les  plus  usuels,  les  instruments  les  plus  nécessaires. 

Le  même  homme,  toujours  le  môme  homme,  avait  fait  venir 
de  New-York  des  frères  et  demandé  des  ouvriers  d'élite  aux 
pays  de  l'Europe  les  plus  renommés  pour  leur  habileté  dans  les 
professions  manuelles  ;  puis  il  avait  organisé  à  Quito  de  vastes 
ateliers,  où  de  nombreux  jeunes  gens,  sous  la  direction  des  frères, 
s'initiaient  aux  principaux  métiers  et  devenaient  d'excellents  et 
adroits  travailleurs. 

En  môme  temps,  il  empruntait  à  la  Belgique  des  sœurs  de  la 
Providence  et  il  les  chargeait  d'enseigner  aux  jeunes  fdles,  dans  de 
grands  ouvroirs  installés  par  ses  soins,  les  travaux  qui  convien- 
nent à  leur  sexe. 

Une  université,  formée  de  quatre  flicultés,  une  école  poly- 
technique, des  laboratoires,  des  musées,  un  conservatoire  musical, 
une  école  des  beaux-arts,  un  ol)servatoire,  construit  à  quatre  mille 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  situation  que 
Ilumboldt  et  le  P.  Sccchi  avaient  signalée  comme  exceplion- 
nclle,  complétaient  cet  ensemble  d'établissements  d'instruction, 
qu'une  seule  volonté  avait  fait  surgir  dans  ce  pays  pauvre,  perdu 
au  sein  de  ses  montagnes.  Et  cet  ardent  propagateur  des  sciences 
et  des  arts,  ce  pionnier  de  tous  les  progrès  intellectuels,  était 
aussi  le  plus  fervent  et  le  plus  soumis  des  chrétiens.  Quelle  réponse 
aux  accusations  d'amour  et  de  faveur  pour  l'ignorance,  dont  la 
Pvévolution  est  si  prodigue  contre  l'Eglise  et  contre  ses  fils,  malgré 
tous  les  démentis  de  l'histoire,  aussi  bien  que  des  faits  contem- 
porains ! 

Dédaignant  les  sarcasmes  des  radicaux  et  des  libéraux,  le  chef 
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de  la  république  équatorienne  confia  aux  jésuites  la  Facullé  de 
Droit  et  la  Faculté  des  Sciences,  ainsi  que  l'École  polytechnique 
destinée  à  former  des  ingénieurs,  des  architectes,  des  arpenteurs, 
des  mécaniciens,  des  mdustriels,  des  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées,  etc. 

Passionné  pour  la  grandeur  de  son  humble  patrie,  ce  chef  d'un 
Etat  demi  sauvage  imitait  Louis  XIV  et  Colbert,  et,  comme  eux, 
il  cherchait  partout  des  collaborateurs  pour  ses  créations  scienti- 
fiques, artistiques,  industrielles  et  autres. 

L'Italie  avait  fourni  des  rehgieux  pour  diriger  la  Faculté  de 
Droit  ;  leurs  confrères  de  la  Faculté  des  Sciences  étaient  Alle- 
mands ;  la  Faculté  de  Médecine  avait  été  organisée  par  deux  Fran- 
çais, anciens  élèves  de  Montpellier.  Les  artistes  du  Conservatoire 
de  Musique  et  de  l'École  des  Beaux-Arts  venaient  de  Rome,  et 
avaient  été  formés  dans  cette  capitale  du  Beau,  comme  du  Vrai  et 
du  Bien. 

Pour  toutes  ces  institutions,  rien  ne  paraissait  à  don  Gabriel 
ni  trop  magnifique  ni  trop  coûteux  :  instruments  nouveaux  et  des 
plus  perfectionnés;  riches  cabinets  de  physique  et  de  chimie; 
splendides  collections  de  minéralogie,  de  botanique,  de  zoologie  ; 
bibliothèques  choisies  et  nombreuses  ;  télescope  d'une  force 
exceptionnelle,  étaient  acquis  à  Paris, à  Munich, sur  tous  les  points 
du  globe  et  affluaient  à  l'Equateur. 

ce  Achetez  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  beau,  et  ne 
vous  occupez  pas  du  reste  »,  avait  écrit  Garcia  Moreno  à  son  re- 
présentant en  France,  et  il  tenait  le  même  langage  à  ses  autres 
agents,  envoyés  en  Europe  avec  des  crédits  illimités. 

((  L'Equateur  offrait  le  spectacle  de  l'Italie  au  temps  des  Médi- 
cis  »,  a  pu  écrire  sans  exagération  l'historien  de  cet  homme 
exceptionnel  (1).  Phénomène  plus  surprenant  encore,  ce  ce  n'était 
là  que  la  fleur  et  le  vernis  de  la  civilisation  nouvelle  qui  animait 
ce  pays.  »  Au  lieu  de  recouvrir  les  vices,  les  désordres  sociaux,  les 
guerres  civiles  et  extérieures,  qui  accompagnèrent,  dans  les  répu- 
bliques italiennes,  la  floraison  artistique,  littéraire  et  scientifique  ; 
dans  cette  heureuse  nation,  la  réforme  sociale,  le  retour  à  la  piété 
et  aux  meilleures  coutumes  accompagnaient  les  progrès  intellec- 
tuels et  les  progrès  matériels. 

Partout  naissaient  et  grandissaient  des  œuvres  de  charité  et  de 

(1)  Op.  cit.,  p.  G97. 
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régénération.  Quarante  ans  de  république,  c'est-à-dire  quarante 
ans  de  désordres  publics  et  privés,  avaient  produit  un  paupérisme 
incurable  en  apparence  :  mendiants,  vagabonds,  enfants  aban- 
donnés, femmes  de  mauvaise  vie,  voleurs  de  grand  chemin,  pullu- 
laient dans  ce  pays. 

A  partir  de  1869,  don  Gabriel  entreprit  de  guérir  ces  plaies.  Il 
secourut  d'abord  les  victimes  de  la  misère.  Des  asiles  pour  les 
enfants  abandonnés,  des  orphelinats  pour  les  enfants  privés  de 
leurs  parents  s'élevèrent,  par  son  initiative,  à  Quito,  à  Guayaquil,  à 
Cuenca.  Pour  ces  établissements,  il  obtenait  des  dons  généreux  de 
personnes  charitables  et  des  subventions  du  congrès.  Il  établit 
dans  la  capitale  un  couvent  du  Bon-Pasteur  ;  il  y  enferma  de  gré 
ou  de  force  toutes  les  pécheresses  publiques,  et  la  douce  influence 
des  sœurs  transforma  en  pénitentes  un  grand  nombre  des  malheu- 
reuses confiées  à  leurs  soins. 

Les  hôpitaux  furent  réformés  de  fond  en  comble.  Le  président 
les  dota  de  revenus  importants,  et  il  remplaça  par  des  religieuses 
les  infirmiers  laïques,  auxquels  il  reprochait  en  plein  congrès 
«  leur  manque  total  de  charité  ». 

Les  prisons  étaient  des  bouges  infects, où  les  condamnés,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  sans  air,  sans  lumière,  sans  nourriture  suffi- 
sante, sans  secours  religieux,  sans  occupation,  perdaient  la  santé 
avec  les  derniers  vestiges  de  sentiments  honnêtes. 

Après  une  inspection  personnelle  et  très  minutieuse,  le  président 
remédia  sur-le-champ  aux  abus  matériels  les  plus  criants  ;  puis 
il  changea  de  fond  en  comble  la  méthode  employée.  Il  choi- 
sit un  prêtre  zélé  et  un  laïque  intelligent  et  dévoué;  il  nomma 
le  premier  aumônier,  le  second,  directeur,  et  il  s'entendit  avec 
eux  pour  composer  un  règlement  où  le  travail  manuel,  le  tra- 
vail intellectuel,  l'instruction  religieuse,  avaient  tour  à  tour  leur 
place. 

Stimulées  par  la  juste  sévérité  du  directeur,  attirées  par  la  bonté 
du  jeune  aumônier,  les  natures  les  plus  récalcitrantes  finirent  })ar 
céder.  Des  remises  partielles  de  leur  peine,  et  même  quelques 
remises  totales  furent  accordées  aux  détenus  qui  montrèrent  le  plus 
de  bonne  volonté.  A  la  fin  de  l'année,  le  chef  de  l'Etat,  entouré  de 
ses  ministres,  d'une  escorte  militaire  et  des  personnages  les  plus 
<listingués  de  la  capitale,  vint  examiner  les  prisonniers  sur  la  doc- 
li'ine  chrétienne,  l'histoire  sainte,  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe 
et  l'arithmétique.  On  fut  étonné  de  leurs  réponses  et  surtout  de  leur 
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excellente  tenue.  Garcia  Moreno  les  félicita,  distribua  des  récom- 
penses, réduisit  la  peine  de  quelques-uns,  et,  séance  tenante,  ren- 
dit la  liberté  à  celui  qui  avait  eu  la  meilleure  conduite.  Les  prison- 
niers pleuraient  de  joie;  ((  ils  ne  comprenaient  pas  comment  un 
chef  d'État  pouvait  ainsi  s'abaisser  jusqu'à  leur  misère.  Plus  que 
jamais  ils  firent  l'impossible  pour  mériter  ses  bonnes  grâces  (1).  » 

Assainir  moralement  et  matériellement  les  prisons,  c'est  bien  ; 
les  vider,  c'est  mieux.  Le  banditisme  infectait  le  pays.  Pour  le 
détruire,  le  président  eut  recours  à  un  moyen  fort  original  mais 
fort  ingénieux  :  il  s'adressa  à  un  agent  de  police  très  fin  et  plein 
d'audace;  il  lui. promit  une  forte  récompense,  s'il  lui  amenait  le 
principal  chef  des  brigands  équatoriens.  Quelques  jours  après,  ce 
misérable  était  arrêté  et  conduit  devant  Garcia  Moreno.  Celui-ci  le 
reçoit  avec  bienveillance,  essaie  de  réveiller  en  son  âme  ce  qui 
pouvait  y  subsister  encored'honneuret  de  rehgion;  il  s'engage  à  le 
protéger,  s'il  se  décide  à  changer  de  vie.  Il  ne  lui  impose  pour  toute 
peine  que  de  passer  chaque  jour  une  heure  avec  un  saint  religieux 
qu'il  lui  désigne,  et  de  venir  le  voir  lui-môme  matin  et  soir.  Étonné, 
puis  ému  jusqu'aux  larmes,  le  brigand  accepta  ces  conditions  et 
promit  de  s'amender.  11  tint  parole.  Lorsque  la  métamorphose  fut 
complète,  le  Président  mit  la  police  sous  les  ordres  de  l'ex-capitaine 
de  voleurs  et  le  chargea  de  lui  amener  ses  anciens  compagnons, 
c(  pour  que  je  les  transforme  »,  lui  dit-il,  «  en  honnêtes  gens  comme 
vous».  Ainsi  fut  fait  :  tous  les  bandits  furent  promptement  décou- 
verts et  capturés.  Remis  entre  les  mains  de  l'aumônier  et  du 
directeur  de  la  prison,  ils  imitèrent  leur  chef  et  se  convertirent  à 
leur  tour.  Voilà  comment  disparut  le  brigandage  qui  de  tout 
temps  avait  désolé  l'Equateur. 

Le  système  pénitentiaire,  tout  entier  basé  sur  l'intluence  morali- 
satrice de  la  religion  et  du  travail,  le  singulier  mais  très  efficace 
apostolat  des  bandits  sur  les  bandits,  avaient  porté  de  tels  fruits, 
qu'une  immense  prison  modèle,  construite  à  grands  frais  dans  la 
capitale  pour  recevoir  tous  les  détenus  de  la  république,  se  trouva 
presque  inutile  lorsqu'elle  fut  inaugurée,  en  1875.  Elle  pouvait 
contenir  cinq  cents  prisonniers  ;  c'est  à  peine  s'il  en  restait  cin- 
quante dans  toute  l'étendue  du  territoire. 

Les  œuvres  de  foi,  de  piété,  d'apostolat,  marchaient  de  pair 
avec  les  œuvres  d'instruction  et  de  charité. 

(1)  R.  P.  Berthe,  p.  601. 
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Dès  1862,  Garcia  Moreno  avait  rétabli  et  rendu  aux  jésuites  les 
missions  que  leur  Compagnie  avait  jadis  créées  parmi  les  Indiens- 
des  provinces  intérieures.  Mais,  en  1864,  quelques  conspirateurs, 
déportés  au  îsapo,  s'emparèrent  des  pères  directeurs  de  cette 
mission,  et,  malgré  les  pleurs  et  les  cris  des  sauvages,  ils  les  emme- 
nèrent de  force  avec  eux  au  Pérou.  En  1870,  don  Gabriel  rouvrit 
ces  vastes  régions  aux  fils  de  Saint-Ignace.  Comme  au  Paraguay, 
les  réductions  fondées  à  l'Equateur  avant  la  suppression  des 
jésuites  et  gouvernées  par  eux  avaient  renouvelé  les  spectacles  de 
la  primitive  Église.  Le  président  s'en  souvint,  et  il  conféra  aux 
religieux  envoyés  dans  ces  contrées  les  pouvoirs  civils  les  plus 
étendus,  sous  la  direction  du  vicaire  apostolique. 

Les  blancs  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  pourvus  de  secours 
religieux  que  les  sauvages  :  trois  cents  curés  à  peine,  vivant  au 
milieu  de  leurs  familles  ou  dans  les  villes,  loin  de  leurs  immenses 
paroisses,  où  il  paraissent  au  plus  trois  ou  quatre  fois  par  an,  consti- 
tuaient tout  le  clergé  paroissial.  La  piété  manquait  aux  ouailles, 
comme  le  zèle  aux  pasteurs.  Les  fidèles  croupissaient  dans  l'igno- 
rance de  la  religion,  les  malades  mouraient  sans  sacrements, 
beaucoup  d'enfanls  n'étaient  pas  baptisés.  Le  chef  de  l'État  créa 
de  nouvelles  paroisses,  dota  convenablement  les  curés,  les  astrei- 
gnit à  la  résidence,  et  tint  la  main  à  ce  que  les  évoques  se  fissent 
rendre  compte  de  tout  et  réprimassent  les  moindres  négligences. 

Des  rédemptoristes,  appelés  de  France  par  cet  homme  aposto- 
lique, s'en  allèrent  deux  à  deux,  à  cheval,  donner  des  missions  aux 
populations  perdues  dans  les  bois,  ou  sur  les  flancs  et  jusqu'aux 
sommets  des  montagnes.  Garcia  Moreno  défravait  le  vova^e  et 
souvent  l'entretien  des  religieux.  Les  villes  étaient  évangélisées 
comme  les  campagnes.  La  mission  prêchée  à  Quito,  en  1873,  par 
les  rédemptoristes,  obtint  un  succès  merveilleux  :  elle  détermina 
plusieurs  milliers  de  conversions.  Le  président  de  la  république 
assista  à  tous  les  exercices  ;  le  jour  de  la  clôture,  on  le  vit, 
revêtu  de  tous  ses  insignes  et  suivi  de  tous  ses  ministres,  porter, 
nouvel  Iléraclius,  à  travers  les  rues  de  la  capitale,  la  grande  croix 
qui  allait  être  érigée,  en  souvenir  des  exercices  qui  s'achevaient. 

«  Dieu  nous  bénit,  et  le  pays  progresse  véritablement  »,  écrivait- 
il  à  cette  époque  (1).  Et,  après  avoir  célébré  la  régénération 
morale  obtenue  par  les  religieux  a\  ec  l'aide  du  clergé  séculici",  le 

(1)  Juin  1873. 
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nombre  incalculable  des  retours  à  la  fréquentation  des  sacrements^ 
la  jeunesse  revenue  presque  tout  entière  à  la  vie  chrétienne,  il 
terminait  ainsi  son  hymne  de  reconnaissance  :  «  D'autre  part,  le 
progrès  matériel  est  non  moins  admirable.  On  dirait  vraiment  que 
Dieu  nous  soulève  de  sa  main,  comme  un  tendre  père  soutient  son 
enfant  quand  il  l'aide  à  essayer  ses  premiers  pas.  » 

Oui,  le  progrès  matériel  était  non  moins  admirable. 

L'ordre  dans  les  finances,  la  probité  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  la  plus  stricte  économie  dans  les  dépenses,  le 
calme  et  la  sécurité  remplaçant  les  insurrections  périodiques,  les 
guerres  civiles  et  étrangères  permanentes  :  toutes  ces  transforma- 
tions heureuses  amélioraient  peu  à  peu  les  revenus  du  pays.. La 
progression  des  recettes  était  constante.  Leur  totalité  n'atteignait 
que  1,437,637  piastres,  lorsqu'un  salutaire  coup  d'État  ramena 
Garcia  Moreno  au  pouvoir,  le  17  janvier  1869. 

Dès  cette  année,  le  total  s'élevait  à  1,678,789  piastres. 

En  1870,  il  montait  à  2,248,308  piastres. 
En  1871,  »         2,483,359        » 

En  1872,  »  2,909,348        » 

En  1873,  »         3,064,130        » 

En  1874,  »         2,944,647        » 

L'augmentation  a  continué  à  partir  du  jour  où  le  gouvernement 
radical,  né  dans  le  sang  du  martyr  du  droit  chrétien,  a  été  ren- 
versé à  son  tour  et  remplacé  par  un  gouvernement  aussi  catho- 
lique que  celui  de  Garcia  Moreno. 

En  1887,  les  recettes  nettes  de  l'Equateur  étaient  de  9,774,177 
piastres. 

Cette  plus-value  n'avait  pas  été  procurée  par  le  procédé  trop 
facile  mais  factice  d'impôts  nouveaux  ou  accrus.  Au  contraire,  le 
dictateur  chrétien  avait  diminué  certaines  contributions  et  en 
avait  aboli  plusieurs  autres  :  par  exemple,  la  capitation  sur  les 
indigènes  ;  le  droit  de  o  p.  100  sur  les  revenus  des  évoques,  cha* 
noines,  curés,  avocats,  médecins  et  employés  de  solde  éventuelle; 
l'impôt  de  manumission  sur  les  successions.  11  avait  grandement 
réduit  les  droits  de  port  sur  les  arrivages  étrangers,  et,  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  il  demandait  aux  Chambres  d'abaisser 
de  moitié  la  taxe  établie  sur  l'aliénation  des  propriétés  foncières. 

Jamais  non  plus  il  ne  voulut  avoir  recours  aux  emprunts  : 
a  Les  emprunts  »,  disait-il,  «  n'enrichissent  que  les  agioteurs  et  les 
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banqueroutiers.  »  La  morale  chrétienne  à  la  base,  riionnêleté 
partout,  une  politique  franchement  catholique  au  sommet  :  voilà 
les  moyens  très  simples  et  à  la  portée  de  tous  qui  avaient  changé 
en  quelques  années  un  budget  sans  ressources  en  un  budget  pros- 
père !  L'amortissement  des  dettes  n'était  pas  négligé  non  plus,  et 
Garcia  Moreno  pouvait  déclarer  avec  une  juste  fierté  dans  son 
dernier  message  au  congrès  (1875)  que  la  dette  inscrite  allait 
être  éteinte  l'année  suivante,  et  que  la  dette  tlottante,  déjà  gran- 
dement réduite,  serait  complètement  remboursée  dans  peu 
d'années. 

Parcimonieux,  avare  même  pour  les  dépenses  inutiles  ou 
improductives,  don  Gabriel  se  montrait  extrêmement  large  pour 
les  dépenses  utiles  ou  productives.  Avant  lui,  les  routes  étaient 
inconnues  à  l'Equateur.  Pour  se  rendre  du  littoral  à  la  capitale,  il 
fallait  suivre  des  sentiers  à  peine  tracés,  tout  juste  praticables  pour 
les  chevaux,  et,  par  ces  sentiers,  gravir  les  Andes  au  milieu 
d'aftreux  précipices. 

Quito  est  bâti,  on  le  sait,  au  milieu  d'un  plateau  élevé  de  trois 
mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  plateau  est  long 
de  cent  cinquante  lieues,  large  en  moyenne  de  dix  à  quinze.  Il  est 
dominé  à  l'est  par  une  seconde  chaîne  de  montagnes,  oiî  les 
volcans  abondent  et  dont  les  principaux  sommets  atteignent 
jusqu'à  six  mille  mètres  de  hauteur. 

Il  résultait  de  cet  état  de  choses  que  cette  capitale  commu- 
niquait seulement  une  fois  chaque  semaine,  et  par  un  courrier  à 
cheval,  avec  le  reste  du  monde.  Notre  héros  entreprit  d'ouvrir 
une  route  de  Quito  au  port  de  Guayaquil.  Il  fut  traité  d'utopiste, 
dont  les  fohes  allaient  ruiner  la  république.  Malgré  les  hon.mes 
et  malgré  la  nature,  il  traça,  en  dix  ans  de  travail  hercu- 
léen (1862-1872),  une  voie  carrossable  de  deux  cent  cinquante 
kilomètres  entre  la  capitale  et  Sibambe,  point  oii  commence  la 
descente  du  Chimborazo.  Une  centaine  de  ponts,  quatre  cents 
aqueducs  avaient  été  construits  (1),  et  les  diligences  apparaissaient 
pour  la  première  fois  à  l'Equateur.  Les  locomotives  étaient  intro- 
duites à  la  même  époque  et  toujours  par  la  môme  volonté  dans  ce 
pays  primitif.  Dans  la  plaine  de  Guayaquil,  sur  un  terrain  bas  et 

(l)Afin  de  donner  une  idée  des  difficultés  de  tout  genre  qu'il  fallut 
vaincre  pour  cette  route,  rappelons  qu'un  des  prédécesseurs  de  Garcia 
Morono,  le  radical  Urbiana,  avait  paru  digne  de  l'immorlalité  parce  qu'il 
■avait  restauré  un  seul  pont,  à  Macliangara. 
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marécageux,  un  chemin  de  fer  de  quarante  kilomètres  avait  été 
établi.  Pour  réunir  ces  deux  tronçons,  Garcia  Moreno  avait  fait 
commencer  la  section  intermédiaire  :  c'était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  difficile  et  de  plus  coûteux,  puisqu'il  s'agissait  de  gravir 
trois  mille  mètres  à  travers  les  Cordillères.  Mais,  aussi  sage 
qu'audacieux,  le  grand  homme  fit  arrêter  les  travaux,  pour  ne  pas 
engager  l'avenir  et  être  obligé  de  recourir  à  l'emprunt. 

Son  œuvre  s'achève  en  ce  moment,  grâce  à  la  prospérité  publi- 
que due  à  son  gouvernement  et  maintenue  par  ses  successeurs 
catholiques.  Plus  de  cent  vingt  kilomètres  de  voie  ferrée  ont  été 
ajoutés  aux  quarante  kilomètres  primitifs,. et  il  ne  reste  que  vingt- 
deux  autres  kilomètres  à  construire,  pour  que  le  chemin  de  fer 
atteigne  Sibambo  et  se  raccorde  avec  la  route  carrossable  de 
Si!)ambe  à  Quito.  Ce  dernier  tronçon'est  en  construction  et  sera 
bientôt  terminé. 

En  187o,  quatre  autres  routes  étaient  ouvertes  :  deux  de  ces 
routes  partent  de  la  capitale,  traversent  les  provinces  du  Nord  et  de 
l'Ouest  pour  aboutir  au  littoral  ;  deux  autres  relient  entre-elles 
les  villes  des  provinces  méridionales,  et  les  mettent  en  communi- 
cation avec  l'océan  Pacifique. 

Grâce  à  ces  travaux  et  aux  bienfaits  d'un  gouvernement  très 
autoritaire,  mais  toujours  juste  et  profondément  catholique;  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie,  naissaient  et  se  développaient  à 
l'Equateur  ;  l'activité  y  remplaçait  l'oisiveté,  l'aisance  germait  où 
n'avait  crû  jusque-là  que  la  misère.  Garcia  Moreno  avait  réfuté  par 
les  faits  cette  sotte  opinion  d'après  laquelle  la  prospérité  ne 
serait  pas  le  lot  des  nations  catholiques  :  comme  si  le  paupérisme 
n'est  pas  plus  intense  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  exemple, 
qu'en  France  !  comme  si  la  richesse  des  peuples  protestants 
n'avait  pas  sa  source  dans  les  vérités  sociales  chrétiennes  qu'ils 
ont  conservées,  et  la  misère  de  certains  peuples  catholiques  dans 
l'abandon  des  doctrines  sociales  de  l'Église  et  de  la  morale  de 
l'Évangile  ! 

Lq.  sécurité  rétablie  à  l'intérieur,  la  paix  assurée  avec  les  Nations 
voisines,  le  prestige  acquis  par  l'incomparable  homme  d'Élat  chré- 
tien, la  différence  du  parlement  envers  le  Président  de  la  Répu- 
blique, déroulaient  devant  cet  heureux  pays  les  plus  magnitiques 
perspectives.  La  Révolution  les  a  fermées  par  l'assassinat  de  son 
victorieux  adversaire  ;  mais  elle  les  a  fermées  pour  un  temps  seu- 
lement :  car,  après  une  tyrannie  éphémère  mais  odieuse  des  radi- 
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eaux,  le  programme  de  Garcia  Moreno  a  été  repris  par  des  hommes 
animés  de  son  esprit  et  pénétrés  de  ses  principes,  et  l'Equateur  est 
redevenu  un  État  à  la  fois  très  chrétien  et  très  prospère. 


II 

PAR  QULTS  M0Y1ÎN5  GARCIA  MORENO  OBTINT  CES  .MERVEILLEUX  RÉSLTTATS. 

ê 

Trois  causes  produisirent  les  étonnants  succès  de  Garcia  Moreno  : 
sa  politique  ouvertement  et  avant  tout  catholique,  ses  vertus  et 
ses  talents  exceptionnels,  son  dédain  pour  les  doctrines  et  les 
institutions  fondamentales  du  régime  républicain. 

» 
«  * 

Le  chevalier  du  droit  chrétien. —  Il  existe  de  telles  affinités  entre 
la  République  et  la  Révolution,  que  le  triomphe  de  l'une  amène 
presque  toujours  le  triomphe  de  l'autre.  Sans  doute,  ce  phénomène 
n'est  pas  fatal,  mais  il  est  habituel.  On  peut  remonter  cette  pente; 
mais,  pour  la  remonter,  il  faut  de  vigoureux  et  persévérants 
efforts.  La  république  supporte  impatiemment  tout  frein  :  le  frein 
du  dogme  et  de  la  morale  lui  est  plus  intolérable  encore  que  le 
frein  des  lois  humaines;  elle  en  a  plus  besoin  cependant  que  la 
monarchie,  car  sous  le  régime  royal,  la  continuité  des  pouvoirs,  la 
durée  des  institutions,  le  rôle  secondaire  attribué  aux  élections  et 
aux  Parlements,  ne  mettent  pas  à  chaque  instant  le  gouvernement 
et  la  société  à  la  merci  des  p:issions  populaires  et  des  convoitises 
des  politiciens. 

Catholique  fervent  et  logique,  Garcia  Moreno  comprit  qu'il  pou- 
vait tout  espérer  d'une  nation  profondément  catholique,  dirigée 
selon  les  principes  catholiques. 

Voilà  pourquoi,  dès  son  avènement  au  pouvoir,  tous  ses  efforts 
convergèrent  vers  ce  but  :  gouverner  son  pays  selon  les  maximes  de 
l'Evangile,  interprétées  par  le  saint-siège  et  appliquées  en  plein 
accord  avec  le  pjpe  et  les  évoques.  Ce  fut  la  règle  invariable  de  sa 
vie  publique,  depuis  son  avènement  jusqu'à  sa  mort.  Loin  de  se 
défier  de  l'Église,  cet  homme  incomparable,  l'honneur  de  son 
siècle,  se  jeta  dans  ses  bras  ;  au  lieu  de  chercher  le  salut  dans  les 
faux  dogmes  de  1787,  connne  ses  prédécesseurs,  comme  ses  cullè- 
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gues  les  chefs  d'États  républicains,  et  hélas  !  comme  presque 
tous  les  rois  et  les  empereurs  modernes,  il  répudia  sans  hésitation 
et  sans  exception  toutes  les  maximes  et  toutes  les  méthodes 
révolutionnaires. 

«  Respect  et  protection  à  l'Église  catholique  ;  adhésion  inébran- 
«  lable  au  Saint-Siège,  éducation  basée  sur  la  foi  et  la  morale,  » 
tels  étaient  les  premiers  points  de  son  programme  (1). 

Ecoutons-le  se  féhciter  publiquement  d'avoir  conclu  un  con- 
cordat «  destiné,  dit-il,  à  produire  dans  le  pays  une  véritable  res- 
<(  tauration  morale,  qui  serait  elle-même  la  source  de  tous  les 
«  progrès.  »  Le  chef  de  l'État  s'adresse  aux  Chambres  réunies, 
et  voici  l'écrasante  condamnation  du  régime  républicain,  que  ce 
modèle  des  Présidents  de  la  République  prononce  dans  un  message 
officiel  :  «  A  quoi  serviraient  les  progrès  matériels,  diL-il,  si  la  mo- 
«  ralité  publique,  àme  et  vie  de  la  société  tombait  dans  une  déca- 
«  dence  irrémédiable.  L'absence  de  moralité  c'est  partout  la  ruine  ^ 
((  mais  spécialement  dans  un  Etat  républicain,  où  la  fragilité  des 
a  institutions,  Vinstabilité  du  gouvernement  et  la  fréquence  des 
«  révolutions  mettent  à  chaque  instant  la  société  sans  défense  à  la 
(L  merci  de  passions  sans  frein,  » 

«^Or,  ajoute-t-il,  comment  réformer  la  moralité  d'un  peuple,  si 
«  le  clergé  ou  du  moins  une  notable  partie  du  clergé  oublie  sa 
«  mission  évangélique  ?  Et  comment  réformer  le  clergé,  si  l'on  ne 
«  restitue  à  l'Église  sa  liberté  d'action  et  l'indépendance  dont  l'a 
«  dotée  son  divin  fondateur?  (2)  » 

Voilà  pourquoi  son  premier  soin  avait  été  de  négocier  avec  le 
souverain  Pontife,  un  traité  digne  de  Charlemagneet  de  saint  Louis, 
qui  restituait  à  l'épiscopat  et  au  Pape  le  choix  des  évêques  : 
«  Plus  d'ingérence  du  pouvoir  civil  dans  la  nomination  des  prélats 
«  séculiers  et  réguliers,  »  avait-il  dit  dans  le  Mémoire  qu'il  pré- 
senta aux  députés  pour  leur  expliquer  ses  vues  sur  le  futur  Con- 
cordat, «  et  vous  cesserez  de  voir  des  prêtres  indignes  éclipser  de 
«  vrais  apôtres  du  Christ,  au  grand  préjudice  de  la  religion  et  de 
<(  la  société.  » 

(A  suivre.)  M'"  de  Moussac. 

(1)  Manisfeste  aux  électeurs  1869. 

(2)  Message  au  Congrès  de  1863.  R.  P.  Berthe,  364. 
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Si  jamais,  depuis  l'avènement  des  sociétés  policées,  les  hommes 
purent  voir  se  réfléchir  sous  leurs  yeux,  ainsi  qu'en  un  miroir, 
l'aspect  qu'avait  offert  le  chaos  des  premiers  âges  de  la  Création, 
cette  image  leur  fut  fournie  par  l'Empire  Byzantin. 

Une  mosaïque  de  races  hétérogènes  et  rivales  :  des  Grecs  et  des 
Italiens  un  peu  partout,  des  Slaves  dans  les  Balkans,  des  Armé- 
niens, des  Arabes,  des  Turks  en  Asie-mineure  ;  pour  la  protéger 
contre  les  invasions  des  Barbares,  une  armée  plus  hétérogène 
encore,  car,  à  côté  des  représentants  des  différentes  nationalités 
entre  lesquelles  se  partageaient  les  territoires  reconnaissant  Cons- 
tantinople  pour  capitale,  on  trouvait  des  mercenaires  venant  y 
chercher  fortune  des  confms  du  monde,  — jusqu'à  des  Égyptiens, 
jusqu'à  des  Hindous  :  et,  pour  présider  à  cette  confusion  perma- 
nente, à  cette  organisation  régulière  de  l'anarchie,  deux  éléments, 
sans  cesse  en  conflit,  parfois  en  lutte  armée,  —  un  même  maître, 
une  môme  foi  ;  — telle  était  l'héritière  de  la  Rome  des  Césars. 

Ainsi  pourrait-on  condenser  en  quelques  lignes  la  série  d'articles 
que  M.  Alfred  Rambaudt  consacrait  au  commencement  de  cette 
année,  à  la  psycho-physiologie  des  Empereurs  et  hnpératrices 
d'Orient  (1).  Mais  ce  rapide  résumé  ne  donnerait  qu'un  reflet  bien 
pâle  de  ce  que  fut  cette  civilisation  étrange.  Pour  en  saisir  la  véri- 
table physionomie,  il  convient  de  demander  à  l'auteur  de  plus 
amples  informations,  extraites  des  pages  éloquentes  et  lucides  que 
j'ai  dites  et  où  l'étendue  de  l'érudition  le  dispute,  pour  le  plus 
grand  profit  du  lecteur,  à  l'ingéniosité  des  aperçus. 

a  C'était  la  foi,  dit-il,  qui  faisait  le   Romain  de  Byzance.  De 

(1)  RevKe  des  Deux-Mondes,  ic""  janvier  et  15  février  1891. 
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quelque  race  qu'il  fût  issu,  il  suffisait  d'entrer  clans  le  giron  de 
l'Église  pour  entrer  dans  celui  de  l'État.  Le  baptême  conférait  le 
droit  de  cité.  La  Byzance  chrétienne  présentait,  parmi  tant 
d'autres,  ce  point  de  ressemblance  avec  la  Byzance  musulmane  : 
on  devenait  Romain  en  embrassant  le  christianisme,  comme  plus 
tard  on  devint  Ottoman  en  professant  l'Islam.  » 

Et  l'Empereur,  cette  seconde  moitié  de  Dieu  sur  la  terre? 

«  Il  procédait  de  quatre  origines  distinctes.  De  par  la  tradition, 
il  était  le  successeur  direct  des  Césars  Romains,  VImperator,  le  chef 
militaire  et  en  même  temps  le  législateur,  la  loi  vivante.  Grâce  à  la 
substitution  des  Grecs  aux  Latins  comme  race  dirigeante,  il  était 
devenu  le  Basileus,  c'est-à-dire  le  chef  de  l'Hellénisme.  Sous 
l'intluence  toujours  croissante  des  idées  et  des  mœurs  de  l'Asie, 
son  pouvoir  avait  pris  la  forme  despotique  :  il  était  le  maître, 
VAutocrator,  un  homme  de  palais  et  de  harem.  Après  le  triomphe 
déiinitif  du  christianisme,  il  fut  Ylsaposiolos  (semblable  aux  apô- 
tres), —  comme  le  pontife  de  Rome  s'appelle  VApostole  dans  nos 
vieux  auteurs  français  :  il  était,  concurremment  avec  le  patriarche, 
le  chef  suprême  de  la  religion.  » 

Ici  M.  Rambaudt  ouvre  une  parenthèse  et  lâche  bride  à  sa  verve 
railleuse  pour  nous  faire  toucher  du  doigt  les  côtés  franchement 
comiques  de  la  réunion  sur  une  seule  tête  de  prérogatives  d'ordre 
si  dissemblable.  Tantôt  l'homme  de  palais  et  de  harem  fait  tort  à 
l'homme  des  camps,  et  Byzance  a  des  empereurs  fainéants.  Tantôt 
VImperator  introduit  ses  procédés  violents  dans  le  rôle  connexe 
(Vlsapostolos  qui  lui  incombe,  oublie  qu'il  n'a  pas  le  dépôt  exclusif 
de  l'orthodoxie,  et  Byzance  a  des  empereurs  hérétiques.  Et,  à  vrai 
dire,  on  ne  concevrait  pas  qu'il  en  ait  pu  être  autrement.  D'ailleurs, 
on  ne  concevrait  pas  d'avantage  qu'un  pareil  gâchis  gouverne- 
mental n'ait  pas  engendré  la  ruine  de  l'Etat  Byzantin.  On  serait  au 
contraire  en  droit  de  s'étonner  que  sa  dissolution  ait  mis  tant  de 
siècles  à  s'accomplir.  La  bonne  fée,  qui  veille  au  salut  des  ivrognes, 
semble  étendre  sa  sollicitude  aux  gouvernements  travaillant  à  leur 
perte.  Le  jour  viendra  où  un  Polonais  philosophe,  parlant  de  sa 
patrie,  —  celte  Byzance  des  temps  modernes,  —  dira  gravement  : 
((  Elle  tient  par  son  désordre.  » 

Le  vice  principal  de  la  constitution  du  Bas-Empire  n'était  pour- 
tant ni  le  défaut  de  cohésion  ethnographique  du  pays,  ni  l'absence 
d'unité  dans  les  attributions  du  souverain.  La  fixité  du  droit  de 
guccession,  en  assurant  l'avenir,  y  aurait  en  partie  remédié.  Hélas  ! 
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elle  manquait,  plus  que  tout  le  reste,  à  ce  corps  gigantesque,  mais 
privé  de  charpente  osseuse,  vrai  mollusque  politique.  Aussi  bien 
aucune  tradition  antérieure  n'aurait  pu  déposer  en  lui  ce  germe 
essentiel  de  l'existence  des  monarchies.  Qu'on  porte  les  regards 
vers  telle  ou  telle  de  ses  origines,  l'Empire  Byzantin  ne  s'autorisait 
réellement  d'aucun  précédent  historique  sérieux.  L'Orient  Asia- 
tique, malgré  ses  penchants  vers  le  despotisme,  fournissait, 
moins  encore  que  les  autres,  d'indications  de  ce  genre,  grâce 
à  la  polygamie  qui  relâche  et  embrouille  les  liens  de  famille  et 
rend  si  difficiles  les  règlements  de  succession  chez  les  Maho- 
métans.  La  Grèce  ?  muette.  Quant  à  Rome,  la  fiction  de  la  forme 
républicaine  se  continuant  sous  les  premiers  empereurs,  les 
souvenirs  contradictoires  des  Antonins  et  de  leurs  successeurs 
proposaient  un  ensemble  de  solutions  qu'il  était  impossible  de 
songer  à  concilier  entre  elles.  «  A  Rome  comme  à  Byzance,  il  y 
avait  plusieurs  manières  légales  de  devenir  empereur.  La  première, 
la  primordiale,  c'était  l'élection  par  le  Sénat  et  le  peuple;  mais,  à 
Byzance,  le  Sénat  n'était  qu'une  assemblée  de  fonctionnaires  et 
le  peuple  qu'une  tourbe.  La  seconde,  c'était  l'adoption,  qui  avait 
été  pratiquée  par  Nerva,  Trajan,  etc.,  l'adoption  emportant, 
du  vivant  même  de  l'adoptant,  une  sorte  d'association  de  l'adopté 
au  pouvoir.  Le  quatrième,  c'était  l'association  sans  adoption, 
inaugurée  par  Dioclétien.  » 

Mais  de  ces  quatre  systèmes  opposés  :  naissance,  élection, 
adoption,  association,  aucun  n'était  solidement  établi,  aucun  uni- 
versellement reconnu.  Dans  les  annales  de  Bvzance,  le  droit  n'est 
rien,  —  ou  très  peu  de  chose,  —  le  fiiit  est  tout  ;  et  le  fait,  c'est 
fusurpation  pure  et  simple  par  complot  de  harem,  mouvement 
populaire  ou  soulèvement  militaire.  Des  cent  neuf  princes  qui  tour 
à  tour  revêtirent  la  pourpre  de  395  à  1453,  d'Arcadius  à  Constantin 
Dragazès,  dix  périrent  à  la  guerre  ou  par  accident,  soixante-cinq 
furent  renversés,  trente-quatre  seulement  moururent  dans  leur  lit. 
En  étudiant  de  près  la  longue  liste  de  ces  intrus,  on  y  retrouve 
un  microcosme  de  l'incohérence  qui  caractérise  le  Bas-Empire. 
Justin  I"  et  .lustinien  étaient  Slaves  ;  Léon  lïl,  Léon  V,  Basile  P^ 
Constantin  Porphyrogénète,  Constantin  Monomaque  étaient  Armé- 
niens ;  Léon  IV  appartenait  à  la  tribu  barbare  des  Khazares. 
Point  ne  faudrait  croire  du  reste  qu'une  extraction  illustre  don- 
nât, seule,  accès  au  siège  impérial  :  avant  de  s'y  asseoir,  Léon  I^ 
était  boucher,  Justin  1"  mendiant,  I\Iichel  III  et  Basile  I*'"'  pale- 
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freniers.  Dès  lors,  quel  aventurier  ne  se  serait  pas  cru  digne  du 
diadème  ? 

Pour  le  va-nu-pieds,  mal-nourri,  mal  vêtu,  couchant  à  la  belle 
étoile,  traité  par  tous  sans  égards,  assujetti  aux  plus  rudes,  aux 
plus  viles  besognes,  quel  rêve  de  se  dire  qu'il  pourrait  couler  ses 
jours  dans  l'oisiveté  et  les  ratïinements  du  luxe,  adoré  comme  une 
émanation  de  la  divinité. 

C'est  un  peu  l'obsédante  vision  de  Ruy-Blas  : 

Il  est  un  homme 

Qu'à  peine  on  voit  d'en  bas,  qu'avec  terreur  on  nomme. 

Dont  chaque  fantaisie  est  un  événement 

Qui  vit  seul  et  superbe,  enfermé  gravement 

Dans  une  majesté 'redoutable  et  profonde, 


■  Mais  cet  homme,  —  le  roi  d'Espagne,  —  s'il  n'était  amoureux 
de  sa  femme,  Paiy-Blas  ne  songerait  pas  à  être  jaloux  de  lui;  il  se 
contenterait  de  le  vénérer  à  distance  comme  le  représentant  d'une 
race  supérieure  appelée  de  toute  éternité  à  porter  le  symbolique 
manteau  d'hermine.  Quel  respect  au  contraire  pouvait  inspirer  au 
radoubeur  de  barques  ou  au  porte-balles  de  Byzance,  l'homme  qui 
la  veille  était  son  égal?  Et  de  fait  qu'avait-il  fallu  à  celui-ci  et, avant 
lui,  à  tant  d'autres  pour  que  de  si  bas  ils  se  fussent  élevés  si  haut  ? 
De  l'audace  et  du  bonheur.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  la  même  audace 
et  le  môme  bonheur  ? 

Il  n'est  pas  de  médaille  sans  revers. 

Tout  parvenu,  pourvu  d'une  certaine  teinture  de  belles-lettres, 
rééditerait  volontiers  à  son  profit  l'apologue  à  laquelle,  suivant 
Hérodote,  le  roi  d'Egypte  Ah-mès  (Amasis)  recourut,  atin  que  l'on 
cessât  de  lui  reprocher  sous  le  manteau  son  humble  origine.  Seule- 
ment il  oublierait  que  l'apologue  en  question,  si  concluant  en 
apparence,  va  en  réalité  directement  contre  son  but.  Etait-ce  au 
métal,  de  lavabo  devenu  idole,  qu'allaient  les  hommages  ?  Non  pas, 
mais,  ce  qui  est  très  différent,  à  l'idée  religieuse  donc  ce  lingot 
s'était  tout  à  coup  trouvé  être  l'expression  concrète.  Si  Ah-mès 
pensa  ainsi  fermer  la  bouche  à  ses  détracteurs,  il  faut  avouer  qu'il 
fut  mal  inspiré.  Puisque  son  entourage  se  montrait  si  irrévéren- 
cieux à  son  égard,  il  risquait  de  s'attirer  cette  réplique  irréfutable 
en  ibrme  de  contre-apologue  :  «  —  Pictournez  l'expérience,  d'une 
-Statue  consacrée  faites  un  lavabo,  et  vous  verrez  comme  le  culte  pu- 
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blic  lui  demeurera  fidèle.  »  Il  lui  serait,  il  est  vrai,  resté  la  res- 
source d'envoyer  l'insolent  au  supplice.  Soit  ;  mais  punir  n'est  pas 
prouver,  — Ah!  le  droit  n'est  rien,  le  fait  est  tout  !  Ah  !  vous 
aussi  bien  qu'un  autre  !  D'accord  :  mais  pourquoi  pas  un  autre 
aussi  bien  que  vous  ? 

De  même  à  Byzance. 

Quelle  que  soit  la  dose  d'infatuation  qui  nous  porte  à  croire  que 
ce  qui  est  arrivé  au  voisin  ne  saurait  nous  arriver,  à  nous,  si 
épaisse,  si  rebelle  que  fût  à  l'analyse  du  mécanisme  phsychique 
la  cervelle  d'un  Michel  lll  F  ivrogne,  d'un  Michel  IV  le  cal  fat,  il  lui 
était  malgré  tout  malaisé  d'écarter  des  ressouvenirs  importuns, 
d'importuns  pressentiments,  tels  que  ceux-ci  :  la  pourpre  qui  le 
couvrait  reteinte  dans  le  sang  de  son  prédécesseur,  puis,  au  bout 
de  quelques  mois,  montant  aux  épaules  d'un  ancien  camarade  de 
taverne,  teinte  dans  son  propre  sang.  Moins  qu'à  n'importe  qui, 
demain  n'appartenait  aux  Césars  Byzantins,  et  ils  le  savaient;  ils 
savaient  que  sans  cesse  grondait  dans  l'ombre  quelque  soulève- 
ment populaire,  quelque  sédition  prétorienne,  quelque  meurtrière 
intrigue  de  harem.  De  là  cette  frénétique  orgie  dont  se  compose 
l'existence  de  la  plupart  d'entre  eux.  Il  fallait  qu'elle  leur  donnât 
dans  le  moins  de  temps  possible  le  plus  possible  des  jouissances 
d'ici- bas,  puisque  ces  jouissances  devaient  être  éphémères.  Elle 
les  aidait  en  outre  à  s'étourdir,  à  ne  pas  mesurer  heure  par  heure 
['approche  du  danger  dont  ils  sentaient  instinctivement  la  menace 
partout  et  toujours  autour  d'eux. 

Qu'une  de  ces  conspirations,  venant  à  éclater,  échouât,  pour 
être  de  longtemps  prévue,  elle  n'en  était  pas  moins  impitoyable- 
ment réprimée.  Les  atroces  tortures  qui,  dans  l'Europe  occidentale, 
punissaient  les  régicides,  étaient  une  réminiscence  sinistre  des 
scènes  dont  plus  d'une  fois  le  Forum  Amas'rianum  fut  le  théâtre. 
Mais  voyez  la  différence  du  but  qu'elles  se  proposent  ;  dans  les 
monarchies  d'Occident,  c'est  un  exemple,  l'exemple  du  sort  qui 
attend  l'ambitieux  ou  le  monomane  assez  osé  pour  compromettre  la 
stabilité  de  la  dynastie  régnante  et  avec  elle  la  sécurité  de  tout  un 
peuple  ;  à  Byzance,  c'est  la  rançon  de  la  peur  éprouvée  par  le 
despote,  au  fond  du  palais  qui  a  failli  devenir  son  tombeau. 

Si  les  complots  troublent  fâcheusement  le  repos  de  l'Empereur, 
à  plus  forte  raison  les  expéditions  armées  contre  les  barbares,  voire 
la  défense  du  pays,  lui  doivent-elles  être  à  charge.  Il  s'en  dispen- 
sera donc.  Marcien,  Nicéphore   Pliocas,  Jean  Zimiscès  sont  des 
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exceptions.  La  grande  majorité  des  chefs  du  Bas-Empire  a  plutôt 
de  l'or  que  du  fer  pour  ses  ennemis,  et  les  plus  ignominieuses 
défaites,  la  perte  des  plus  vastes  territoires  n'empêchent  au  Palais 
Sacré  ni  un  festin,  ni  un  spectacle. 

Autant  de  conséquences  logiques  du  mode  d'accession  au  pou- 
voir habituel  à  Byzance,  et  je  m'étonne  que  M.  Rambaudt  ne  les  ait 
pas  dégagées  plus  nettement.  La  corrélation  intime  entre  l'idée  do 
droit  et  l'idée  de  devoir  que  la  philosophie  enseigne,  doit  être  rap- 
pelée ici  sous  forme  d'rt  contrario  :  il  n'y  a  pas  de  devoirs  là  où  il  n'y 
a  pas  de  droits.  C'est  la  devise  naturelle  des  usurpateurs. 


Il 


Dans  les  annales  de  l'Europe  orientale,  il  semble  que  l'Empire 
Grec  et  l'Empire  Russe  soient  les  deux  moitiés  d'un  tout  unique.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'historien  dont  les  regards  portés  d'abord 
sur  l'un,  ne  se  soient  bientôt  dirigés  irrésistiblement  vers  l'autre. 
M.  Rambaudt  ne  me  démentirait  pas,  lui  dont  le  Constantin  Por- 
phijrogenète  a  précédé  l'Histoire  de  Russie,  dont  la  Russie  épique  a 
servi  d'annonciateur  à  Empereurs  et  Impératrices  d'Orient. 

De  fait,  entre  ces  puissants  voisins  il  existe  des  analogies  parti- 
culièrement suggestives,  soit  commandées  par  la  nature,  comme 
le  défaut  d'unité  ethnographique,  soit  voulues  par  l'homme, 
comme  l'identité  de  foi  religieuse.  Toutefois,  il  est  un  point  où 
ces  analogies  s'arrêtent,  celui  que  je  mettais  en  lumière  en  termi- 
nant le  précédent  chapitre.  A  aucun  des  princes  qui  régnèrent  à 
Kief  ou  Tchernigof,  à  Smolensk  ou  Sousdal,  à  Novgorod  ou 
Moscou,  vous  ne  reconnaîtrez  la  physionomie  hébétée,  sensuelle  et 
lâche  des  viveurs  de  Byzance.  Certes,  tous  n'eurent  pas  des  qua- 
lités égales  ;  certes  tous  n'eurent  pas  la  même  fortune  ;  tous,  en 
revanche,  s'employèrentMans  la  mesure  de  leurs  forces  à  l'accrois- 
sement en  puissance  de  la  nation  russe,  tous  firent  noblement 
fructifier  de  leurs  labeurs  le  dépôt  que  Dieu  leur  avait  confié.  Si  l'on 
tient  à  leur  chercher  un  air  de  parenté  avec  d'autres  souverains,  il 
faut  aller  bien  loin  à  l'ouest,  franchir  bien  des  steppes,  bien  des 
marécages,  pour  trouver  le  seul  terme  de  comparaison  qui  puisse 
leur  convenir.  Lcà-bas,  en  effet,  dans  une  terre  sœur,  sœur  d'affec- 
tions et  sœur  de  rancunes,  —  notre  Sainte  Russie  à  nous,  Français, 
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—  tandis  que  les  tgor,  les  Alexandre  Nevski,  les  Dmitri  Donskoï 
arrachaient  lambeaux  par  lambeaux  le  territoii^e  sacré,  tantôt  aux 
Polovtsi.  tantôt  aux  Mongols,  à  l'anarchie  toujours  ;  les  Louis  le 
Gros,  les  Philipne-Auguste,  les  Saint-Louis  sans  cesse  chevau- 
chaient à  travers  leurs  domaines,  aujourd'hui  démolissant  un 
repaire  de  brigands,  pour  se  reposer  d'avoir  hier  dompté  un  rebelle 
de  l'intérieur  et  s'apprêtant  déjà  à  repousser  demain  une  invasion 
étrangère.  Ombres  du  Très-Haut  sur  la  terre,  ainsi  que  s'intitulent 
les  shahs  de  Perse,  et,  à  son  image,  châtiant  ou  récompensant  cha-^ 
cun  selon  ses  mérites  ou  ses  démérites,  tels  étaient  les  successeurs 
de  Rurik,  tels  étaient  ceux  de  Hugues  Capet.  Un  semblable  décret 
providentiel  a  poussé  les  deux  peuples  dans  la  voie  du  salut,  en 
leur  inspirant  la  volonté  de  se  les  donner  pour  maîtres,  pour  pro- 
tecteurs. Ne  les  poussait-il  pas  aussi  d'avance  dans  les  bras  Tun  de 
l'autre  le  jour  où,  supprimant  pour  un  instant  l'énorme  distance 
qui  sépare  Kief  de  Paris,  il  faisait  de  la  Petite-Russienne  Anna 
Jaroslavna  une  reine  de  France  ? 

Cet  infatigable  dévouement  du  monarque,  les  sujets  le  lui 
payaient  en  fidélité.  Dès  qu'il  y  a  eu  un  embryon  de  Russie,  le 
pinncipe  de  la  transmission  héréditaire  de  l'autorité  dans  la 
descendance  du  chef  de  son  choix  a  revêtu  pour  elle  le  caractère 
d'un  dogme  religieux.  Ce  mot  :  «  le  sang  des  princes  »,  «  le  sang 
des  rois  »,  qu'il  est  souvent  prononcé  dans  son  histoire,  depuis 
l'an  879,  où  Oleg,  premier  successeur  de  Rurik,  l'invoque  pour 
chasser  de  Kief,  puis  mettre  à  mort  Dir  et  Askold,  jusqu'à  l'an 
1682,  où  la  seule  pensée  qu'il  est  en  péril  soulève  les  Moscovites 
contre  ceux  qui  le  menacent  (i)  ! 

Qui  décide  l'acclamation  populaire  à  élever  au  trône  Roris 
Godounof,  après  l'extinction  de  la  race  de  Rurik,  en  1598,  puis, 
en  1613,  Michel  Romanof  ?  C'est  que  tous  deux  se  rattachent  par 
les  femmes  à  la  famille  de  Féodor  Ivanovitch,  le  dernier  tsar  légi- 
time. Qui  détermine  le  renversement  du  fils  et  héritier  de  Boris 
(IBûo)  ?  La  nouvelle  que  le  tsarévitch  Dmitri,  le  ])ropre  frère  de 
Féodor,  n'était   pas  mort,  comme  on  l'avait  prétendu,  vSous  les 

(1)  Mieux  encore.  Novgorod  a  toujours  fait  tache  par  sa  turbulence  sur  la 
soumission  du  reste  de  la  Russie.  En  10 1(3.  Jaroslaf  le  Grand  venait  de 
nnyer  une  de  ces  séditions  quasi-fxiriodiquos  dans  le  saii^  de  s(!S  autcMirs, 
lorsqu'il  se  vit  e;:  butte  à  de  graves  péi'ils  venus  du  dehors.  Il  avait  lieu  de 
craindre  des  vengeances  ou  tout  au  moins  des  défections.  «  —  Prince, lui 
dirent  au  contraire  les  Novgomdions,  tu  as  fais  périr  nos  frères,  mais 
110U8  suiumes  prêts  à  combattre  pour  toi.  » 
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coups  des  assassins  :  il  convenait  donc  de  lui  rendre  le  rang 
suprême  qui  lui  appartenait  de  droit  (1).  Tout,  au  contraire,  se 
retourne  contre  les  usurpateurs.  Dans  l'intervalle  de  huit  ans,  dit 
à  trop  juste  titre  la  période  des  troubles,  qui  sépare  la  mort  du 
tsar  Boris  de  l'élection  du  tsar  Michel,  le  boïar  Vassili  Chouïski, 
s'étant  emparé  de  la  couronne  impériale,  tente  de  se  concilier  le 
peupl€  en  lui  octroyant  une  sorte  de  Constitution  ;  cet  essai  de 
libéralisme  est  accueilli  avec  une  stupeur  indignée,  parce  que  par 
là  son  auteur  se  dépouille  de  sa  propre  autorité  d'une  partie  des 
prérogatives,  grâce  auxquelles  il  se  trouvait,  de  fait,  sinon  de 
droit,  l'intermédiaire  entre  la  nation  et  Dieu. 

Ce  sentiment  de  la  légitimité  du  pouvoir  absolu,  dont  ils  pui- 
saient la  source  aux  moelles  mêmes  de  la  nation,  les  tsars  lui  ont 
dû  dans  leur  politique  extérieure,  aussi  bien  que  dans  leurs 
guerres  du  dedans  ou  du  dehors,  une  hauteur  et  une  sérénité 
d'attitude  que  jamais  souverain  n'eut  à  ce  degré,  hormis  Louis  XIV. 
J'en  demanderai  un  exemple  frappant  à  l'étude  de  M.  de  Martens 
sur  La  Russie  et  V Angleterre  au  début  de  leurs  relations  diploma- 
tiques (2),  extraite  de  son  magistral  Recueil  des  traités  et  conven- 
tions conclus  par  la  Russie  avec  les  puissances  occidentales,  en  cours 
de  publication  et  qui  a  déjà  atteint  son  neuvième  volume. 

On  sait  quel  répugnant  spectacle  offrit  l'Europe  lors  de  la 
révolte  générale  qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  Charles  Stuart  :  nul 
appui  prêté  au  malheureux  prince,  quand  le  moindre  appui  pou- 
vait préparer  son  triomphe  sur  les  rebelles;  nulle  tentative  pour 
sauver  du  moins  sa  tête,  quand  il  ne  fut  plus  qu'un  pauvre  captif, 
un  jouet  aux  mains  d'indignes  vainqueurs  ;  et,  quand  son  martyre 
eût  été  consommé,  toutes  les  portes  se  fermant  l'une  après  l'autre 
devant  celui  qui  désormais  s'appelait  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  bien  plus,  Mazarin,  le  vil  Italien,  imposant, 
—  moyennant  quelque  gros  pot-de-vin,  sans  doute,  —  cette  honte 
à  son  maître  mineur  d'apposer  sa  signature  au-dessous  de  Crom- 
well,  au  bas  d'un  pacte  d'aUiance,  lui  faisant  prendre  rang  à  lui, 
roi,  après  un  usurpateur,  après  un  régicide  ! 

]\3.  de  Bismarck  a  la  réputation  de  bien  connaître  l'histoire. 
Lorsqu'on  ISoT  il  écrivait  au  baron  de  Manteuffel  :  «  On  ne  fait 

(1)  Bien  que  cette  sollicitude  ait  fait  fausse  route  en  servant  les  desseins 
d'un  inipostour  (Grt^oire  Otrépief,  Le  faux  Dmitri),  ce  nonobstant,  elle 
garde  sa  valeur  indicative. 

(2)  Revue  tVhistoiro  diplomatique,  V^  et  2«  livraisons  de  Tannée  1891. 
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«  pas  de  politique  avec  des  phrases.  Les  potentats  appelaient 
«  Cromweli  :  notre  frère,  et  recherchaient  son  amitié  quand  elle 
<(  leur  paraissait  utile  »,  il  commettait  probablement  une  omission 
volontaire  en  passant  sous  silence  l'unique  exception  à  cette  riva- 
lité de  platitude  devant  le  succès  :  la  façon  dédaigneuse  dont  le 
tsar  Alexis  Mikhaïlovitch  traita  les  envoyés  de  Cromweli,  contra- 
stant  avec  sa  bienveillance  envers  ceux  de  Charles  II  fugitif,  les 
subsides  qu'il  n'hésita  pas  à  accorder  à  ce  dernier,  malgré  la 
pénurie  de  son  trésor.  Rappelons  encore  le  contenu  d'un  de  ses 
oukases  :  «  11  est  parvenu  à  notre  connaissance  que  les  Anglais  ont 
((  commis  un  grand  forfait  :  ils  ont  tué  leur  souverain  Carlus. 
«  C'est  pourquoi  il  ne  leur  sied  plus  d'habiter  les  États  Moscovites. 
«  L'entrée  à  Moscou  et  autres  villes  avec  ou  sans  marchandises, 
«  leur  est  interdite.  » 

En  agissant  ainsi,  Alexis  ne  faisait  du  reste  qu'appliquer  pour 
son  compte  les  clauses  fraternelles  d'un  accord,  auquel  un  de  ses 
prédécesseurs,  Ivan-le-terrible,  avait  en  vain  chargé  de  décider  un 
des  prédécesseurs  de  Charles  F%  la  reine  Elisabeth,  à  souscrire  et 
aux  termes  duquel  ils  se  seraient  fourni  secours,  voire  hospitalité 
mutuels,  en  cas  de  graves  difficultés  intérieures. 

Que  nous  vient-on  toujours  parler  du  mysticisme  d'Alexandre  P"" 
pour  expliquer  —  et  ridiculiser  du  même  coup — son  projet  d'une 
ifédération  internationale  des  rois  contre  l'esprit  révolutionnaire 
international. La  Sainte- Alliance?...  N'a-t-elle  pas  son  origine  dans 
les  traditions  léguées  par  les  Ivan,  les  Alexis?  Quant  à  l'impression 
qu'en  recevait  le  peui)le,  les  événements  de  décembre  1825  nous 
l'apprennent.  Ces  soldats  de  Préobrajenski  qui  se  précipitent  vers 
le  Palais  d'Hiver  en  répétant  le  cri  de  ralliement  qu'on  leur  a 
seriné  et  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens  (1)  ;  l'absence  d'écho 
de  leurs  clameurs  parmi  les  spectateurs  ahuris  de  la  scène;  voilà 
la  synthèse  des  insurrections  russes  :  une  poignée  de  mécontents, 
qui  monte  un  certain  nombre  d'imbéciles,  et  par  derrière  la  masse 
indifférente,  se  remettant  du  soin  de  la  conduire  à  celui  qui  en  a  la 
cliarge  de  par  la  volonté  divine. 

(1)  On  leur  avait  dit  de  crier  :  Yive  Constantin  et  la  Constitution,  et  ils 
criaient  de  confiance  :  Vive  Co)Vitantin  et  sa  femme  la  Constitution. — Notez, 
en  passant,  l'insigne  mauvaise  foi  des  meneurs,  opposant  pour  les  besoins 
de  la  cause  le  nom  du  sauvaf,'e  f:rand-duc  Constantin  au  nom  de  l'humain 
emporeui'  Alexandre,  afin  de  pêcher  plus  aisément  en  eau  trouble. 
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Entre  les  peuples  comme  entre  les  individus  qu'entraîne  l'un 
vers  l'autre  une  affinité  mystérieuse,  pour  qu'il  y  ait  amitié  véri- 
table, ce  n'est  pas  assez  de  l'incident  qui  la  fait  éclater  au  grand 
jour  ;  il  y  faut  en  outre  la  lente  prise  de  possession  des  âmes,  telle 
qu'elle  résulte  (si  elle  doit  venir  à  terme)  de  la  connaissance  appro- 
fondie des  sentiments  de  chacun,  de  ses  habitudes  de  pensée,  de 
l'éclaircissement  progressif  des  recoins  les  plus  obscurs  de  sa  vie. 

Je  faisais  tout  à  l'heure  allusion  à  cette  alliance  franco-russe, 
préparée  par  les  similitudes  de  caractère  des  parties  contractantes, 
si  longtemps  avant  qu'elle  ne  fût  conclue  par  les  calculs  de  la  poli- 
tique. Quel  que  soit  la  sympathie  qui  unisse  les  rives  de  la  Neva  et 
celles  de  la  Seine,  quelqu'importance  qu'il  faille  attacher,  —  plus 
encore  peut-être  qu'aux  manifestations  des  derniers  mois,  — à 
l'échange  intellectuel  qui  les  a  précédées  de  tant  d'années,  est-il 
bien  certain  que  nous  ayons  tout  à  fait  oublié  les  événements  qui 
autrefois  ont  fait  de  la  Russie  notre  spectre  noir  ?Les  souvenirs 
de  la  Pologne,  après  avoir  hanté  les  rêves  de  nos  parents,  semblent, 
il  est  vrai,  bien  morts  à  cette  heure  :  qui  oserait  toutefois  prétendre 
qu'il  ne  leur  fût  pas  réservé  un  sort  pareil  à  celui  que  Giovanni- 
Battista  Strozzi  prophétisait  à  La  Nuit  de  Michel-Ange  ? 


Elle  semble  expirée  en  sa  molle  langueur. 
Mais,  ne  t'y  trompe  pas  ;  cette  morte  sommeille. 
En  doutes-tu  ?  Murmure  un  mot  à  son  oreille  : 
Elle  te  répondra,  secouant  sa  torpeur. 

Ne  serait-il  pas  à  craindre,  pour  la  bonne  harmonie  des  deux 
nations,  que,  dans  une  de  ces  périodes  de  crise  qui  troublent  les 
meilleurs  ménages,  ces  souvenirs  mauvais  ne  vinssent,  eux  aussi,  à 
sortir  de  leur  lourd  sommeil,  alors  qu'une  explication  préalable 
les  y  aurait  ensevelis  à  jamais  ?  Pour  prévenir  les  récriminations 
de  l'avenir,  il  n'est  encore  rien  de  tel  que  de  procéder,  avant  la 
signature  de  l'engagement  définitif,  à  une  liquidation  générale  du 
passé. 

L'article  de  "SI.  Nicolas  Karéicv  :  Les  causes  du  démembrement 
de  Pologne  (l),  arrive  donc  à  point.  N'aurait-il  été  qu'un  loyal  aveu 

{!)  Revue  historique,  livraison  de  mars  1891. 

P''  DÉCEMBRE  (n'    102).  l*^  SÉRIE.  T.  XXYlIl.  31 
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des  fautes  qui,  d'après  nous,  pesaient  depuis  cent  vingt  ans  sur  la 
conscience  russe,  il  eût  été  le  bienvenu  ;  aussi  bien  nos  nouveaux 
amis,  en  nous  pardonnant  ^loscou  et  Sébastopol,  et  quoique  inté- 
ressés plus  directement  par  leurs  propres  malheurs  (notre  œuvre), 
que  nous  ne  pouvions  l'être  par  ceux  des  [Polonais,  nous  ont-ils  à 
cet  égard  donné  une  leçon  de  générosité.  Nous  n'accueillerons 
qu'avec  plus  de  joie  le  travail  de  M.  Karéiev,  lorsque  nous  nous 
apercevrons  que,  rectifiant  un  malentendu  séculaire,  au  lieu  de 
constater  une  spoliation  injuste,  il  nous  montre  en  cette  dernière 
une  simple  restitution.  Oui,  une  restitution,  une  restitution  forcée, 
—  analogue  à  celle  de  Calais  à  la  France  par  l'Angleterre  sous 
Henri  II  ;  —  car,  en  annexant  à  l'Empire  les  provinces  conquises 
au  xiv«  siècle  par  les  grands-ducs  de  Litîiuanie,  depuis  rois  de 
Pologne  (1),  sur  les  princes  issus  du  sang  du  Rurik  et  dont  les 
noms  [Russie-Blanche,  Pelife-Russie ,  Russie-?}Oire)  attestaient  l'ori- 
gine, Catherine  II,  héritière  des  princes  du  sang  de  Rurik,  ne  fit 
que  reprendre  son  bien  (2).  Encore  ne  le  reprit-elle  pas  en  entier, 
puisqu'elle  dut  laisser  la  Maison  d'Autriche  s'approprier  la  Russie 
rouge  ou  Gallicie.  Malgré  les  apparences,  ce  n'est  donc  nullement 
sur  la  Russie  qu'il  faut  faire  retomber  l'odieux  des  dépècements 
de  1772,  de  1793  et  de  î79o,  bien^qu'à  elle  seule  elle  eût  parti- 
cipé pour  près  des  deux  tiers  aux  bénéfices  de  l'affaire. 

Pour  faire  le  départ  des  responsabilités  dans  ce  grand  drame, 
il  faut  d'ailleurs  se  souvenir  que,  si  jamais  pays  mérita  ses  infor- 
tunes, ce  pays  fut  la  Pologne.  Les  revendications  légitimes  de  la 
Russie,  les  âpres  convoitises  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  —  de 
la  Prusse  surtout,  la  principale  intéressée  au  partage  et  son  initia- 
trice, —  n'eurent  pas,  on  le  sait,  d'allié  plus  puissant  contre  la 
Pologne  que  la  Pologne  elle-même.  On  sait  moins  en  revanche 
l'origine  des  dissensions  intestines  qui  allaient  si  efficacement 
contribuer  à  l'effacer  du  nombre  des  nations  autonomes.  Lorsqu'il 
s'est  imposé  la  tâche  delà  déterminer,  M.  Karéiev  se  rangeait,  je 
présume,  à  priori,  à  l'hypothèse  commune  ;  il  en  attribuait  lacause 
à  l'affaiblissement  des  vertus  sociales  propres  aux  épiques  Je  dé- 

n)  Par  le  luariiiffo  do  Ja^roUoii,  ^ratui-duc  do  Lithuaiiio,  avec  H.'dwijjo, 
flUe  du  dernior  roi  de  Pologne  (i;586).  L'union  délinitive  des  de.ix  p^ys 
n'eut  lieu  cependant  (ju'en  1501. 

(2)  l'^llo  y  joi^rnit,  il  est  vrai,  la  Lithnanio  propre.  Mais  depuis  (juand  un 
créancier  n'ost-il  pas  on  droit  do  rêclauier  les  intérêts  avec  le  capital  de  sa 
dette  ?  D'ailleurs  la  Lithuanie  propre  était  peu  de  chose  par  rapport  aux 
territoires  non-Lithuaniens  qu'elle  recouvrait. 
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cadence  et  ne  se  proposait  que  de  lui  assigner  une  date  initiale 
approximative.  Mais,  dès  le  début  de  son  enquête,  force  lui  a  été 
de  reconnaître  qu'il  était  loin  de  compte.  Soit  ignorance,  soit  mau- 
vaise foi,  tous  les  médecins  politiques  qui  avaient  entrepris  de 
diagnostiquer  rétroactivement  le  mal  auquel  elle  avait  succombé, 
s'étaient  trompés  à  l'envi.  Quand  ses  voisins  s'étaient  décidés  à  lui 
porter  le  coup  de  grâce,  elle  était  déjà  condamnée,  et,  qui  pis  est, 
condamnée  de  par  son  propre  verdict,  car  elle  mourait  d'un  poison 
lent,  librement  absorbé,  non  d'une  maladie  accidentelle  et  momen- 
tanée. 

Elle  mourait  de  sa  constitution. 

Mais,  cette  constitution,  quelle  était-elle  ?  Voilà  ce  qu'il  serait 
impossible  de  définir  clairement.  Imaginez  une  république  qui 
n'est  pas  une  république  (car  elle  a  un  roi  à  sa  tête),  une  monarchie 
qui  n'est  pas  une  monarchie  (car  le  roi  a  moins  de  liberté  que  le 
dernier  de  ses  sujets),  un  état  à  la  fois  fédératif  et  unitaire  (car  il 
€st  composé  de  voïvodies,  ou  principautés,  affectant  dans  leurs 
rapports  réciproques  une  complète  indépendance  et  ne  se  remuant 
pourtant  que  d'un  bloc  à  la  voix  de  la  dièle,  diète  qui  est  un  peu 
plus  qu'un  congrès  d'états  alliés,  un  peu  moins  qu'un  congrès 
d'états  confédérés,  sans  être  à  proprement  parler  ni  l'un  ni  l'autre 
et  moins  que  tout  le  reste  une  représentation  nationale)  ;  et  vous 
aurez  une  idée,  fort  obscure  à  coup  sûr,  mais  exacte,  de  ce  qui  fut 
la  Rzp:cz  Pospolita  et  qui  aurait  pu  disputer  à  Byzance  le  titre 
d'incarnation  du  chaos. 

Cela  dès  le  principe. 

Si  quelque  chose  s'y  modifia  dans  le  cours  des  âges,  ce  fut  inva- 
riablement pour  le  plus  grand  profit  de  l'anarchie.  A  chaque 
changement  de  dynastie  correspond  un  nouveau  degré  descendu 
sur  la  pente  fatale,  tantôt  une  augmentation  des  privilèges  exor- 
bitants que  l'aristocratie  s'était  arrogés,  à  l'extinction  de  celle  des 
Piast,  tantôt  la  suppression  de  l'héridité  monarchique,  à  l'extinc- 
tion de  celle  des  Jagcllon. 

Les  Polonais  neurent  conscience  du  danger  que  courait  leur 
indépendance  que  très  peu  d'années  avant  le  premier  partage. 
Ils  appelèrent  en  consultation  les  plus  fortes  têtes  philosophiques 
du  siècle.  Vainement.  Les  vénérables  docteurs  ne  parvinrent  pas 
môme  à  se  mettre  d'accord  sur  les  réformes  à  accomplir.  On  con- 
naît la  plaisante  histoire  de  Mably  et  llousseau,  blâmant  ou  louant 
chacun  de  son  côté  dans  la  constitution   polonaise  ce  que  son 
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collette  \  avait  loué  ou  blâmé.  Qui  sait  cependant  si,  en  adoptant 
les  parties  négatives  de  l'avis  des  deux  augures,  on  n'eut  pas 
sauvé  la  situation,  si  effroyablement  compromise  qu'elle  fût  ?  La 
suspension  provisoire  de  ces  discussions  oiseuses  où  achevaient 
de  se  briser  les  ressorts  d'un  organisme  usé,  la  concentration  de 
toute  l'activité  dans  une  seule  main,  c'était  le  remède  héroïque, 
sans  ['rand  risque,  hélas  !  et  peut-être  avec  le  salut  au  Jjout  de 
cette  tentative  suprême.  Mais,  une  telle  solution  eût-elle  été  pro- 
posée, ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  d'affirmer  qu'elle  n'aurait 
eu  aucun  succès.  Les  Polonais,  leur  histoire  entière  le  prouve, 
tenaient  avant  tout  à  leurs  droits  civiques  :  ils  eurent  la  conso- 
lation de  ne  les  perdi-e  qu'avec  leur  indépendance.  Du  moins  les 
principes  étaient-ils  saufs. 

A  cette  farouche  et  stupide  passion  pour  la  liberté,  —  disons 
mieux  :  pour  la  haine  de  tout  frein,  —  on  opposera  qu'elle  fut 
toujours  une  des  caractéristiques  de  l'àme  Slave  et  que  rien  ne 
prévaut  contre  lesanstincts  hérités  des  ancêtres  et  des  ancêtres 
des  ancêtres,  si  haut  qu'on  remonte  dans  le  passé. 

La  détestable  excuse  que  celte  loi  de  la  fatalité  soi-disant  inexo- 
rable! et  quel  démenti  lui  donne  l'histoire  priinitive  d'une  peu- 
plade, sœur  de  race  des  Polonais!  Ils  étaient  Slaves  aussi,  les 
Tchoudes,  les  Krivitches,  les  Polotchanes  de  la  haute  Duna.  Ils 
avaient  les  mêmes  tendances  ataviques.  Ils  ressentaient  les  mêmes 
attractions  vers  le  régime  patriarcal  pur.  Ils  nourrissaient  la  même 
horreur  d'un  joug  autre  que  cekii  de  ce  l'auié  de  la  l'amille  ».  Leur 
esprit  était  également  rebelle  à  la  notion  de  centralisation.  Mais 
leur  isolement,  leurs  divisions  les  effrayèrent.  Ils  éprouvèrent  le 
besoin  d'une  direction  unique  et,  se  rendant  justice,  se  jugeant,  en 
leur  modestie,  incapables  de  la  trouver  dans  leur  sein,  ils  recou- 
rurent au  chef  d'une  petite  colonie  Scandinave  établie  à  proximité 
et  qu'ils  voyaient  prospérer. Le  moine  Nestor,  le  père  des  historiens 
russes,  nous  a  conservé  lu  discours  que  leurs  ambassadeurs 
adressèrent  à  Uurik,  discours  dnns  lequel,  à  onze  siècles  de  dis- 
tance, il  nous  semble  entendre  une  voix  prophétique  annonçant 
ses  brillantes  destinées  à  la  Russie  des  tsars  :  (c  —  Notre  pays  est 
grand  et  tout  y  est  en  abondance.  Mais  l'ordre  et  la  justice  y  man- 
quent. Venez  en  prendre  possession  et  nous  gouverner.  » 
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Une  autre  fois,  une  pauvresse,  qui  allait  cueillir  des  simples  sur 
la  montagne,  remarqua,  près  d'un  grand  quartier  de  roc  creusé  en 
forme  de  voûte,  un  amas  de  pierres  noires  comme  du  charbon, 
mais  qui  semblaient  piquées  de  paillettes  brillantes.  Poussée  par  la 
curiosité,  elle  en  prit  quelques-unes  et  les  emporta.  Arrivée  chez 
elle,  on  juge  de  sa  surprise,  lorsqu'elle  trouva  dans  son  sac  plu- 
sieurs lingots  d'or  pur.  C'étaient  les  pierres  noires  miraculeusement 
métamorphosées.  Elle  retourna  dès  le  lendemain  à  la  montagne 
pour  chercher  d'autres  pierres,  mais  elle  n'en  trouva  plus. 

Un  bûcheron  de  Schellenberg,  surpris  par  la  nuit  dans  la  mon- 
tagne, s'endormit  dans  une  caverne.  Le  lendemain,  il  remarqua  au 
fond  de  sa  grotte  une  saillie  de  roc  formant  comme  une  stalactite, 
etd'oii  coulait  goutte  à  goutte  un  liquide  brillant  comme  de  l'or 
fondu.  Le  bûcheron  retourna  en  hâte  à  sa  maison  chercher  un  grand 
vase,  qu'il  plaça  sous  la  gouttière  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rempli,  et  le 
rapporta  chez  lui.  La  précieuse  cruche  ne  se  vida  jamais.  Le  bûche- 
ron y  puisait  l'or  à  pleines  mains  :  il  fut  bientôt  l'homme  le  plus 
riche  de  la  contrée.  Mais  ses  enfants  n'eurent  pas  le  même  bonheur. 
Il  faut  dire  qu'ils  étaient  loin  de  lui  ressembler.  Paresseux  et  pro- 
digues, ils  virent  la  cruche  enchantée  s'épuiser  rapidement,  et 
moururent  dans  une  extrême  misère. 

Un  jour,  un  petit  pâtre  descendant  la  montagne  avec  son  trou- 
peau se  mit  à  jouer  sur  sa  trompe  sa  plus  joyeuse  chanson  ;  puis  il 
cria  de  toutes  ses  forces  en  manière  de  conclusion  :  «  Empereur 
Frédéric,  c'est  en  ton  honneur  que  j'ai  joué.  »  Aussitôt  paraît  un 
petit  homme  de  la  montagne,  qui  l'invite  à  le  suivre  : 


(1)  Voir  la  Revue  ûu.  1^''  novembre  1891. 
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«  Puisque  tu  joues  pour  l'empereur  Frédéric,»  dit-il,  «viens  avec- 
moi  :  je  te  le  ferai  voir,  et  il  te  récompensera.  » 

L'enfant,  attiré  par  la  curiosité,  se  mit  à  la  suite  de  son  guide  et 
arriva  bientôt  dans  une  magnifique  salle  où  se  trouvait  l'empereur 
Frédéric  en  personne,  entouré  d'une  cour  brillante.  L'empereur  le 
regarda  d'un  air  caressant, lui  fit  signe  d'approcher,  et,  brisant  une 
grande  coupe  d'or  qu'il  tenait  en  main,  il  lui  en  donna  le  pied. 
C'était  un  très  joli  morceau,  lourd,  finement  ciselé.  Après  quoi  le 
nain  fit  visiter  au  pâtre  tout  le  palais.  Au  sortir  de  la  montagne,  le 
paire  retrouva  son  troupeau  bien  gardé  pendant  son  absence  et  au 
complet.  Il  vendit  le  cadeau  de  l'empereur  à  un  orfèvre  de  Salz- 
bourg,  qui  lui  compta  une  somme  bien  rondelette, comme  le  pauvre 
garçon  n'en  avait  jamais  possédé. 

Il  faut  dire  pourtant  que  ces  bonnes  fortunes  sont  rares.  Les 
nains  ne  sont  pas  toujours  d'aussi  bonne  humeur,  et  certains  mor- 
tels qui  ont  tenté  de  soustraire  quelque  chose  de  leurs  trésors  s'en 
sont  mal  trouvés. 

Ainsi  un  pauvre  diable  de  Maxglan,  ayant  un  jour  remarqué, 
près  d'une  caverne  sur  le  flanc  de  l'Untersberg,  un  amas  de  sable 
fin  et  brillant,  persuadé  qu'il  avait  sous  les  yeux  de  la  poudre  d'or, 
en  remplit  ses  poches.  Tout  à  coup  un  Bergmannlein  paraît,  lui 
arrache  violemment  les  poches  et  tout  ce  qu'elles  contenaient,  et  lui 
dit  d'une  voix  rude  : 

ce  Retourne  chez  toi  au  plus  vite  et  ne  t'avise  pas  de  revenii" 
jamais  ici,  sans  quoi  il  t'arriverait  malheur.  » 

Le  pauvre  diable  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Mais,  quelques 
jours  plus  tard,  désolé  d'avoir  perdu  une  magnifique  aubaine,  et 
plus  avide  de  la  reconquérir  qu'effrayé  des  menaces  du  nain,  il 
revint  avec  un  camarade  à  l'endroit  où  il  avait  remarqué  le  trésor. 
Il  ne  retrouva  plus  rien  et  s'en  revint  les  mains  vides.  Mais,  arrivé 
au  seuil  de  sa  maison,  il  tomba  mort.  Le  nain  avait  tenu  parole. 

Un  jour  de  fête  de  saint  Jean,  deux  bambins, cherchant  des  nids, 
trouvèrent  dans  la  montagne  une  porte  de  pierre  entr'ouverte.  Ils 
entrent  et  aperçoivent  deux  grands  bahuts  pleins  d'or.  Nos  garne- 
ments se  hâtent  d'en  remplir  leurs  bissacs  et  s'enfuient.  Il  était 
temps.  A  peine  avaient-ils  franchi  le  seuil,  que  la  porte  se  referma 
sur  eux  avec  une  telle  violence  que  le  second  en  eut  le  talon  de  son 
soulier  gauche  arraché.  Deux  secondes  plus  tard,  les  imprudents 
étaient  enfermés  dans  la  caverne,  et  sans  nul  doute  ils  n'en 
seraient  jamais  sortis.  Leur  krcin  ne  les  dédommagea  pas  de  leur 
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épouvante  :  car,  en  ouvrant  leurs  sacs,  ils  n'y  trouvèrent  plus  que 
des  cailloux. 

Plusieurs  autres  individus  du  pays  ont  osé  s'aventurer  sans  guide 
dans  la  montagne,  à  la  recherche  des  princes  ou  de  leurs  trésors. 
Ils  n'ont  jamais  reparu. 

Si  les  princes  et  les  petits  hommes  de  la  montagne  ont  parfois 
des  relations  avec  les  humains,  c'est  peut-être  aussi  par  nécessité 
pour  eux  :  car  on  sait  que  ces  personnages  de  l'autre  monde  ne 
dédaignent  pas  de  se  nourrir  parfois  des  fruits  de  la  terre,  et 
donneraient  volontiers  beaucoup  de  leur  or  pour  cfuelques  provi- 
sions. Avis  à  ceux  qui  voudraient  se  faire  leurs  fournisseurs.  Le 
métier  est  bon. 

En  1696,  un  paysan  de  Grôdig  fut  introduit  par  un  nain  dans  la 
cour  de  l'Untersherg.  Là,  on  lui  lit  vider  les  sacs  de  fruits  qu'il 
portait  et  on  les  lui  remplit  d'or.  L'empereur  Charles  et  les  princes 
étaient  présents.  Ils  ne  dirent  rien,  mais  ils  firent  au  visiteur  un 
geste  de  remerciement. 

On  raconte  encore  une  aventure  analogue  arrivée  à  un  voiturier 
tyrolien  qui  conduisait  du  vin  à  Hallein.  Près  de  l'Untersberg,  il 
est  accosté  par  un  Bergmânnlein  qui  l'invite  à  conduire  dans  la 
montagne  son  chargement  de  vin,  pour  lequel  on  lui  donnerait,  dit- 
il,  un  très  bon  prix. 

Notre  homme  refuse  d'abord.  Son  vin  est  vendu,  on  l'attend  sans 
faute;  il  ne  peut  s'arrêter,  et  surtout,  au  fond,  quoiqu'il  n'ose 
l'avouer,  il  ne  se  soucie  point  du  tout  de  faire  connaissance  de  trop 
près  avec  ce  monde  redoutable  au  milieu  duquel  on  veut  le  four- 
voyer. Le  nain  insiste  et  déclare  qu'il  viendra  de  gré  ou  de  force, 
assurant  que,  s'il  refuse,  il  lui  sera  impossible  de  trouver  son  che- 
min pour  passer  outre.  En  effet,  le  malheureux  voiturier  se  trouve 
tout  à  coup  comme  en  pays  perdu  :  ses  chevaux  vont  à  l'aventure, 
lui-même  ne  reconnaît  et  ne  distingue  plus  rien.  De  guerre  lasse,  il 
se  laisse  persuader,  et  le  voilà  engagé  dans  l'Untersberg. 

Au  débouché  d'un  long  souterrain,  il  arrive  sur  une  vaste  espla- 
nade, près  d'un  grand  château.  Des  nains  sont  partout  aux  fenêtres 
et  montrent  une  grande  joie  de  sa  venue.  On  l'entoure,  on  le  fête, 
on  dételle  ses  chevaux  et  on  décharge  le  vin.  Cette  dernière  opéra- 
tion s'accomplit  au  milieu  d'un  incroyable  enthousiasme.  Quelle 
bombance  pour  tout  ce  petit  monde  !  Puis,  après  lui  avoir  servi  un 
copieux  repas,  on  propose  au  voiturier  de  lui  faire  visiter  tout  ce 
magnilique  domaine. 


48'7  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE. 

Le  pauvre  homme,  d'abord  ahuri  et  tremblant  de  frayeur,  avait 
fini  par  retrouver  un  peu  d'assurance  et  assez  de  présence  d'esprit 
pour  se  rendre  compte  des  merveilles  dont  il  était  témoin.  C'est  lui 
qui  les  raconta  dans  la  suite.  Palais  de  marbre,  salles  lambrissées 
de  cristal,  ornements  somptueux,  lustres  d'or  et  de  pierreries,  et 
toutes  les  richesses  dont  je  ne  veux  plus  refaire  l'énumération.  Il 
aperçut  aussi  les  empereurs  qui  dormaient,  et  plus  loin  cinquante 
nains  et  autant  de  naines  qui  dansaient  ensemble  au  son  d'une 
musique  délicieuse. 

Une  des  choses  qui  l'intriguèrent  le  plus,  fut  de  voir  dans  une 
grande  salle  quatre  grandes  statues  d'airain,  représentant  des 
géants  tenus  enchaînés  par  un  nain.  Cela  signifie,  lui  dit-on,  la 
grande  guerre  qui  doit  éclater  un  jour,  sur  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle,  entre  les  quatre  plus  grandes  nations  de  l'Europe,  et  dont 
l'issue  sera  déterminée  par  l'intervention  d'un  tout  petit  prince,  à 
peu  près  inconnu,  qui  deviendra  soudain  le  vrai  vainqueur  et 
l'arbitre  de  la  paix. 

Enfin,  l'un  des  nains,  un  grotesque  bonhomme,  porteur  d'un 
énorme  trousseau  de  clefs,  quelque  chose  comme  le  sommelier  ou 
l'économe  de  la  société,  appela  notre  marchand  pour  lui  payer  son 
vin:  six  cents  ducats  !  toute  une  fortune  pour  le  brave  homme, qui 
n'avait  jamais  palpé  semblable  trésor.  En  outre,  avec  un  morceau 
de  marbre  noir  et  rose,  le  nain  toucha  les  yeux  d'un  des  chevaux 
qui  était  depuis  longtemps  aveugle,  et  lui  rendit  subitement  la 
vue  ;  puis  il  fit  don  au  voiturier  du  précieux  talisman,  l'engageant 
à  n'en  fan^e  usage  que  pour  rendre  service  aux  pauvres  gens.  Enfin, 
il  lui  donna  l'assurance  que  les  six  cents  ducats  ne  s'épuiseraient 
pas,  mais  qu'ils  se  multiplieraient  au  contraire,  si  le  voiturier 
avait  soin  de  pratiquer  toujours  honnêtement  son  commerce.  Ce 
qui  arriva.  Le  digne  homme  devint  bientôt  le  plus  riche  de  la  con- 
trée, et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  fit  bon  usage  de  sa  fortune. 

Les  habitants  de  l'Llntersberg  ne  demeurent  pas  toujours  confinés 
dans  leur  montagne  ;  ils  en  sortent  souvent  par  les  douze  galeries 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  ont  issue  dans  des  églises  des  environs. 
Souvent  l'on  voit,  à  minuit,  les  fenêtres  du  dôme  de  Salzbourg,  des 
chapelles  de  Plain,  de  Grôdig,  de  Crmein,  de  Ileichenhall,  etc., 
s'éclairer  subitement,  sans  qu'aucun  homme  y  ait  pénétré  :  ce  sont 
les  hommes  de  la  montagne  qni  y  célèbrent  leur  office. 

Maintes  fois  aussi,  ils  vieiment  se  mêler  aux  iuirnains  ;  parfois 
c'est  pour  leur  être  utiles  :  ils  s'engageront,  par  exemple,  pour  tout 
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im  été,  comme  pâtres  ou  gardeurs  d'oies,  ou  bien  ils  aideront  le 
cultivateur  aux  travaux  des  moissons. 

Il  y  en  a  d'autres  moins  bienveillants  et  dont  l'intervention  est 
peu  désirée,  car  le  plus  souvent  ils  ne  viennent  que  pour  jouer  de 
vilains  tours:  dévaliser  un  garde-manger,  vider  les  tonneaux  dans 
la  cave,  emmêler  les  bêtes  à  l'écurie,  les  attacher  la  queue  au 
râtelier,  etc.,  voilà  des  échantillons  de  leur  savoir-faire. 

Une  de  leurs  distractions  favorites  est  celle-ci.  Les  bonshommes, 
très  petits  de  taille,  mais  gros,  épais,  assez  lourds,  s'accrochent  en 
grand  nombre  à  la  (jneue  d'une  voiture  chargée,  au  moment  où  elle 
va  gravir  une  côte,  et  retiennent  de  toutes  leurs  forces.  L'attelage 
souffle  et  sue,  le  charretier  tempête,  les  nains  rient.  Ordinairement 
les  chevaux  lâchent  pied,  la  voiture  recule  et  va  rouler  dans  le  fossé. 
Si  l'attelage  parvient  à  amener  la  voiture  au  haut  de  la  montée, 
aussitôt,  pour  la  descente  opposée,  les  nains  se  mettent  à  pousser 
vigoureusement,  les  chevaux  s'emportent,  et  tout  fmit  encore  par 
une  phénoménale  culbute. 

Avec  tout  cela,  le  voiturier  est  obligé  de  prendre  son  mal  en 
patience:  il  lui  en  cuirait  de  se  fâcher. 

Un  jour,  un  paysan  se  rendait  à  GoUing,  avec  une  voiture  char- 
gée de  deux  grosses  futailles  remplies  de  vin.  Sur  le  point  d'attaquer 
la  montée  d'une  forte  côte,  il  sent  une  résistance  inaccoutumée  et 
il  entend  les  chuchotements  des  mauvais  drôles  suspendus  à  sa  voi- 
ture. Sans  quitter  son  siège,  il  donneen  arrière  quelques  vigoureux 
coups  de  fouet.  La  troupe  espiègle  se  disperse  en  piaillant.  Les 
chevaux  soulagés  enlèvent  vivement  la  voiture.  C'était  plaisir  de  les 
voir  grimper  si  bravement,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  on  était 
au  sommet. 

Quelle  n'est  pas  la  stupéfiiction  du  pauvre  diable  de  voiturier, 
lorsqu'il  remarque  que  sa  voiture  est  montée  à  vide!  Les  deux  ton- 
neaux, déchargés  par  les  nains  et  défoncés,  étaient  restés  au  milieu 
de  la  route,  tout  en  bas  de  la  côte,  et  les  nains  dansaient  alentour 
en  chantant  et  riant  aux  éclats. 

11  y  a  plusieurs  familles  de  nains  de  l'Untersberg.  Ceux  dont  je 
viens  de  parler  ressemblent  beaucoup  aux  Norkes  tyroliens.  Il  y 
en  a  une  autre  sorte  également  très  connue:  on  les  appelle  commu- 
nément les  peiils  hommes  et  les  petites  femmes  de  mousse,  parce 
qu'on  les  voit  toujours  entièrement  vêtus  de  mousse.  Ils  jouissent 
d'un  pouvoir  étrange  et  recherchent  volontiers  la  société  des 
mortels. 
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Les  femmes  de  mousse  ensorcellent  quelquefois  les  maris  et  les 
attirent  à  la  montagne  pour  passer  la  nuit  avec  eux.  On  les  a  vues 
supplier  des  pères,  des  mères,  de  leur  céder  un  de  leurs  enfants, 
promettant  d'en  avoir  grand  soin  et  de  combler  toute  la  famille  de 
richesses.  C'est  ce  qui  arriverait,  paraît-il  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
encore  dans  le  pays  un  chrétien  qui  ait  consenti  à  abandonner  son 
enfant  à  ces  créatures.  Si  elles  en  trouvaient  l'occasion,  elles  ne  se 
feraient  pas  faute  de  ravir  quelqu'un  de  ces  jeunes  mortels  qu'on 
refuse  de  leur  confier.  C'est  ce  qui  arriva  au  petit  garçon  d'un 
pauvre  pâtre.  Il  s'était  égaré  dans  la  montagne  ;  une  troupe  de 
femmes  de  mousse  survient, et,  malgré  sa  résistance,  l'emporte  dans 
la  montagne.  Un  an  après,  un  voisin  du  pàti'e  reconnut  l'enfant  : 
il  étaii  tranquillement  assis  sur  une  saillie  de  rocher,  grandi,  dodu,, 
richement  vêtu.  On  signala  cette  apparition  au  père,  qui  fit,  comme 
un  an  auparavant,  de  longues  recherches  pour  retrouver  son  fils. 
Mais  l'enfant  ne  reparut  plus. 

De  même,  les  hommes  de  mousse  courtisent  volontiers  les  femmes- 
de  la  terre.  Au  temps  où  vivait  Paracelse,  une  reine,  célèbre  par 
son  extraordinaire  beauté,  et  qui  souffrait  depuis  longtemps  d'un 
mal  étrange,  vint  à  Salzbourg,  pour  consulter  le  célèbre  médecin 
alchimiste;  celui-ci,  après  un  long  examen,  déclaraqu'il  ne  pouvait, 
rien  pour  elle.  La  malade  s'en  retournait  tristement,  lorsque,  en  pas- 
sant près  de  l'Unlersberg,  elle  vit  paraître  mi  homme  de  mousse ^  qui 
lui  tint  le  petit  discours  que  voici  : 

«  Je  m'appelle /ia/</2^Mf//c/.-^r/. Toi, belle  reine,  tu  vas  être  guérie; 
mais,  si  tu  viens  à  oublier  mon  nom,  dans  un  an  et  un  jour,  je- 
reparaîtrai  et  tu  devras  m'épouser.  » 

Là-dessus  le  petit  homme  disparut. 

La  reine  était  guérie.  Elle  en  fut  si  heureuse,  qu'elle  eut  bientôt 
oublié  He  nom  de  son  bienfaiteur,  chose,  note  le  chroniqueur, 
qui  arrive  très  souvent  aux  grands  et  aux  riches. 

Cependant,  un  peu  avant  la  fin  de  l'année,  elle  se  souvint  des 
paroles  du  nain  et  de  la  condition  posée  par  lui;  mais,  à  son  grand 
effroi,  elle  ne  put  retrouver  son  nom.  Le  terme  approchait  toujours  ; 
la  belle  se  désolait  à  la  perspective  de  devenir  l'épouse  de  cet 
affreux  homme  et  de  s'ensevelir  dans  ce  monde  mystérieux.  Elle 
n'avait  pas  caclié  son  aventure,  et  maintenant  on  connaissait  sa 
triste  situation  et  on  la  plaignait  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites,  un  petit  garçon  d'une  douzaine  d'années^ 
étant  allé  cueillir  des  plantes  pour  faire  une  tisane  à  sa  mère 
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malade,  entendit,  dans    un    repli  de  la  montagne,  des  chants 
joyeux,  parmi  lesquels  il  comprit  distinctement  ces  paroles  : 

Juchhe!  Juchhe!  bravo  !  bravo  !  je  suis  très  heureux  : 
La  reine  ne  sait  plus 
Que  je  me  nomme  Hahnengickerl. 

Naturellement,  le  bambin  s'empressa  de  dire  à  la  reine  ce  qu'il 
avait  entendu. 

Celle-ci,  tout  heureuse  d'avoir  retrouvé  le  nom  fatidique,  récom- 
pensa généreusement  l'enfant  qui  l'avait  sauvée  ;  elle  put  retourner 
dans  son  pays,  et,  chose  rare,  ajoute  encore  le  narrateur  de  l'aven- 
ture, tout  le  monde  fut  content;  tout  le  monde,  sauf  Hahnengickerl. 

Les  femmes  de  mousse  ont  beaucoup  à  souffrir  d'un  méchant 
esprit  :  le  chasseur  sauvage,  qui  les  poursuit  à  travers  les  forêts, 
et  souvent  ne  leur  laisse  ni  repos  ni  trêve  (i).  Les  hommes  peuvent 
parfois  les  délivrer  de  cette  poursuite,  et  elles  s'en  montrent  recon- 
naissantes. Un  jour,  WT\Q  femme  de  mousse  apparut  à  un  bûcheron 
de  ViQV^,  qui  coupait  du  bois  dans  la  grande  forêt,  et  lui  dit  : 
«  Gravez  sur  le  tronc  de  cet  arbre  trois  croix  :  vous  vous  en  trou- 
verez bien  et  nous  aussi.  Nous  sommes  maintenant  poursuivies 
par  le  chasseur  sauvage,  et  nous  ne  pouvons  être  à  l'abri  de  ses 
coups  que  dans  le  clocher  d'une  chapelle  ou  sous  un  arbre  marqué 
de  troix  croix.  » 

Le  bûcheron  fit  ce  qu'on  lui  demandait,  estimant  d'ailleurs  que 
la  croix  est  toujours  un  heureux  signe.  Depuis  ce  jour,  il  sentit  une 
protection  invisible  se  reposer  sur  lui,  comme  si  un  bon  génie  se 
fût  fixé  dans  sa  demeure.  Son  modeste  travail  prospéra,  et  il  eut 
bientôt  acquis  une  honnête  aisance.  Dès  lors  la  coutume  s'est  con- 
servée, parmi  les  gens  du  pays,  de  graver  trois  croix  sur  le  tronc 
d'un  arbre  dont  on  abat  les  branches. 

Par  contre,  si  les  esprits  se  montrent  sensibles  à  un  bon  pro- 
cédé, ils  gardent  aussi  la  mémoire  des  méchancetés  qu'on  leur 
fait,  et  plus  d'un  manant  a  cruellement  payé  un  vilain  tour  joué 
aux  Jiommes  ou  aux  femmes  de  mousse. 

Un  paysan  de  Gross  Gmein,  entendant  au  milieu  de  la  forêt  le 
bruit  de  la  chasse  du  sauvage  poursuivant  les  femmes  de  mousse^ 
se  mit  à  crier,  à  chaque  coup  de  fouet,  excitant  du  geste  et  de  la 

(1)  On  trouve  dans  le  Tyrol  une  tradition  à  peu  près  semblable  :  celle  de 
ï/iomme  sauvage  et  des  bienheureuses  demoiselles. 
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voix,  comme  s'il  eût  voulu,  par  une  distraction  cruelle,  prendre  sa 
part  de  la  chasse. 

Le  lendemain  matin,  il  trouva  attaché  à  sa  porte  un  quartier 
encore  palpitant  du  corps  d'une  femme  de  mousse.  Il  ne  put  arra- 
cher ce  hideux  trophée.  Bientôt  la  peste  se  mit  dans  son  écurie,  et 
toutes  ses  bêtes  périrent.  Sa  femme  et  ses  enfants  furent  atteints 
d'un  mal  inconnu  ;  lui-même  tomba  malade  et  fut  bientôt  à  toute 
extrémité.  On  appela  le  curé  pour  conjurer  le  sort  ;  mais  c'était 
trop  tard  pour  ({ue  le  succès  fût  complet.  La  femme  et  les  enfants 
guérirent.  L'homme  ne  mourut  pas,  mais  demeura  pour  toujours 
paralysé.  C'était  la  vengeance  des  femmes  de  mousse. 

.l'ai  dit  qu'à  défaut  de  l'escalade  de  l'Untersberg,  nous  en  ferions 
le  tour.  Il  est  difficile  d'imaginer,  même  à  Salzbourg,  une  prome- 
nade plus  intéressante.  ?sous  prenons,  le  matin,  le  tramway  à 
vapeur  qui  conduit  jusqu'au  pied  même  de  la  montagne,  près  de  la 
frontière  bavaroise.  Une  des  premières  stations  est  Hellbrunn. 
Arrêtons-nous  ici  quelques  moments. 

A  qui  n'arrive-t-il  pas  en  voyage  de  se  trouver  dans  une  société 
de  hasard  des  plus  mêlées,  offrant  un  curieux  thème  d'observations 
et  d'étude  ?  Quelques  rencontres  que  nous  ayons  déjà  faites  dans  ce 
genre,  nous  sommes  toujours  loin  d'avoir  épuisé  la  série  des  sur- 
prises. Une  vingtaine  de  personnes  descendaient  en  même  temps 
que  nous  du  tramway,  à  Hellbrunn,  pour  visiter  ensemblele  château. 
Dans  le  nombre  nous  remarquâmes  tout  de  suite  un  groupe  étrange. 

C'était  une  famille  de  Juifs  prussiens.  Le  chef,  j'allais  dire  le 
cornac  de  la  troupe,  était  un  vieux  bonhomme  qu'on  eût  dit  déjà 
archigrand-père,  propriétaire  d'une  petite  figure  décharnée  et  rata- 
tinée au  possible,  long  nez  crochu,  avec  de  petits  yeux  verts 
profondément  enfoncés,  lirillants  et  perçants  comme  ceux  d'un 
oiseau  de  proie,  de  longs  cheveux  d'un  blond  sale,  plats,  formant 
seulement  deux  larges  bouftettes  sur  les  oreilles.  Puis  venait  non 
pas  une  grande  dame,  mais  une  dame  longue,  aux  cheveux  jaune- 
roux,  plutôt  jeune  que  vieille,  plutôt  belle  que  laide,  mais  d'une 
beauté  sans  charme,  avec  un  regard  dur  et  un  visage  où  se  lisait 
une  indéfinissable  expression  de  morgue  et  d'ennui.  On  eût  dit  que 
ces  lèvres  minces  n'avaient  jamais  su  sourire. 

Par  derrière  s'avançaient,  se  tenant  par  la  main,  trois  fillettes  de 
quinze,  douze  et  huit  ans,  jolies,  elles  aussi,  mais  figures  presque 
mortes.  Seuls,  les  veux  dénotaient  une  ardeur  et  une  vie  singu- 
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Hères,  de  vrais  yeux  de  Juifs.  Sur  ces  jeunes  visages,  étrangement 
mornes  pour  cet  âge,  on  remarquait  la  trace  d'une  grande  con- 
trainte et  d'une  indifférence  factice.  Les  psuvres  créatures  avaient 
dû  être,  dès  leurs  plus  jeunes  ans,  comprimées  dans  les  expansions 
naturelles  de  la  gaieté  enfantine,  pour  être  ramenées  violemment 
aux  goûts  positifs  et  aux  habitudes  de  ces  gens  blasés  et  haineux. 
Seule,  la  plus  jeune  des  trois  fillettes  laissait  échapper  par  inter- 
valles un  mouvement  de  vivacité  ou  une  exclamation  joyeuse, 
bientôt  réprimés  par  le  regard  dur  de  la  mère. 

Ajoutez  à  cela  rhal)illement,  d'une  élégance  factice  et  de  mauvais 
goût,  avec  des  traces  de  négligence  et  de  lésinerie.  Le  vieux  mon- 
sieur laissait  voir,  avec  une  complaisance  visible,  ses  longues 
mains  décharnées  et  presque  crasseuses,  avec  des  ongles  démesu- 
rément longs,  et  dont  les  doigts  étaient  ornés  de  lourdes  bagues 
d'or  enchâssées  de  pierres  précieuses.  De  grosses  breloques  d'or 
pendillaient  en  se  choquant  sur  son  gilet  crème  râpé.  Les  dames 
avaient  des  bijoux,  des  chapeaux  jaunes,  des  colifichets  bizarres, 
avec  des  tournm^es  monumentales. 

En  somme,  nous  avions  sous  les  yeux  des  spécimens  les  mieux 
réussis  de  cette  ploutocratie  juive,  morose  et  rogue  comme  des 
gardes-chiourme.  J'avais  vu  souvent  de  ces  types  répugnants  bien 
plus  encore  que  divertissants  ;  je  n'en  ai  rencontré  aucun  offrant  au 
même  degré  que  ceux-ci  l'attristante  perfection  du  genre.  Les 
autres  visiteurs  avaient  remarqué  comme  nous  ce  groupe,  et 
l'observaient  du  coin  de  l'œil. 

Mais  il  ne  lallait  pas  négliger  pour  lui  les  intéressantes  choses 
que  nous  étions  venus  voir,  et  dont  le  gardien  nous  énumérait 
consciencieusement  le  détail,  avec  le  zèle  résigné  qui  convient  à 
tout  bon  guide. 

Le  château  de  Ilellbrunn,  entouré  d'un  parc  d'une  lieue  de 
circuit,  fut  bâti,  en  1613,  par  l'archevêque  Marcus  Sitticus.  Inha- 
bité actuellement,  mais  bien  entretenu  aux  frais  de  l'empereur,  à  qui 
il  appartient,  il  n'offre  guère  d'intérêt  que  dans  la  décoration  de 
ses  appartements,  où  l'on  voit  des  fresques  remarquables  de 
Mascagni,  de  Solari  et  de  plusieurs  autres  des  artistes  renaissants 
qui  ont  travaillé  vers  le  même  temps  à  l'ornementation  (hi  dôme  de 
Salzbourg. 

Plus  loin,  dans  le  parc,  on  visite  le  MonalscJdœssdien,  château 
bâti  sur  une  éminence  boisée,  d'où  l'on  découvre  une  agréable  vue, 
et  son  petit  tliéâlre  de  pierre,  en  partie  taillé  dans  le  roc  vif.  Ce 
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nom  de  Monalschlœsselien  lui  vient,  dit-on,  de  ce  qu'il  fut  entière- 
ment terminé  dans  l'espace  d'un  mois. 

Ce  qu'il  faut  voir  surtout,  c'est  le  Zicrgarten,  avec  ses  construc- 
tions et  ses  eaux  jaillissantes.  Quand  vous  arrivez  tout  d'abord  le 
long  de  ces  fraîches  allées,  au  bord  de  ces  bassins  à  demi  remplis 
d'une  eau  limpide,  près  de  ces  bancs  qui  vous  convient  au  repos, 
rien  ne  vous  semble  extraordinaire,  ni  surtout  suspect;  vous  che- 
minez sans  défiance,  lorsqu'une  pluie  violente,  projetée  par 
une  quantité  de  petits  becs  habilement  dissimulés,  jaillit  à  côté 
de  vous  ou  sur  vous,  si  vous  n'avez  soin  de  vous  mettre  lestement 
hors  de  portée.  Il  a  suffi  d'un  tour  de  robinet  donné  par  le  Brun- 
nenmeisîer  (maître  des  sources),  et  du  sol  que  vous  foulez  paisi- 
blement, des  bancs  sur  lesquels  vous  allez  vous  asseoir,  de  la 
bordure  de  pierre  que  vous  côtoyez,  des  centaines  de  jets  d'eau 
vous  partent  traîtreusement  dans  les  jambes  ou  sur  les  épaules. 
Notre  digne  guide  ne  manque  guère  de  donner  à  la  société  l'agré- 
ment de  cette  petite  surprise,  et  presque  toujours  quelque  visiteur 
s'en  tire  plus  ou  moins  aspergé.  Si  l'agrément  existe  pour  les 
autres,  la  surprise  est  pour  lui,  et  généralement  son  malheur 
excite  peu  la  compassion.  Il  est  vrai  que  je  soupçonne  fortement  le 
Brunnenmeister  de  choisir  d'avance  ses  victimes.  Ijî  mvstifié, 
cette  fois,  fut  notre  Juif,  qui  y  attrapa  une  grosse  ondée,  et  ne  prit 
point  la  chose  en  douceur:  il  grogna,  et  l'on  rit. 

Môme  chose  en  beaucoup  d'endroits.  Il  y  a  notamment  une  table 
de  pierre,  entourée  de  dix  sièges  aussi  de  pierre,  où  je  ne  vous 
conseillerai  pas  d'aller  vous  asseoir.  Ceci  rappelle  certains  jardins 
de  Florence,  où  un  propriétaire  facétieux  fait,  par  ce  procédé, 
administrer  à  ses  hôtes  des  douches  ascendantes.  Bien  que  ces  jeux 
ne  soient  point  chose  nouvelle,  nulle  part  peut-être  ils  ne  sont  si 
abondants  ni  si  ingénieusement  distribués  qu'à  Ileilbrunn.  Voici, 
maintenant,  une  grotte  au  milieu  de  laquelle  un  jet  d'eau  soulève 
lentement  une  couronne  impériale,  qui  monte  en  tournant  sur  la 
colonne  d'eau,  puis  redescend,  toujours  en  parfait  équilibre,  et 
revient  se  poser  sur  la  tablette.  Cette  grotte  estconstruite  de  pierres 
(le  couleurs  variées,  revêtue  de  petits  cailloux  formant  par  leur 
assemblage  toute  sorte  de  dessins. 

Ailleurs,  la  cjroUe  de  Nepluiie  vous  oflre  l'aspect  d'une  salle  on 
ruine  :  pierres  de  taille  écornées,  corniches  à  demi  tombées,  pla- 
fonds éventrés.  lézirdes  énormes  dans  les  murs,  statues  mutilées  ; 
tout  cela  est  imité  avec  art,  et  l'on  se  croirait  dans  quelque  temple 


A    TRAVERS    LES    ALPES    AUTRICHIENNES.  4 80 

en  ruine  de  l'ancienne  Grèce.  Dans  l'intérieur,  sur  un  geste  du 
machiniste,  mille  becs  invisibles  projettent  en  tous  sens  des  filets 
d'eau  irisée,  qui  retombent  en  sifflant  sur  le  pavé  de  granit,  tandis 
que  des  chants  d'oiseaux  se  font  entendre,  toujours  produits  par  le 
même  mécanisme. 

D'autres  scènes  nous  attendaient.  Nous  parcourons,  à  la  suite  du 
gardien,  une  longue  allée,  près  d'un  petit  canal.  Sur  l'autre  bord 
surgissent  çà  et  là  de  petites  cages  ou  niches,  où  se  meuvent  quel- 
ques bonshommes  de  bois.  Kien  d'artistique,  certes,  comme 
exécution,  dans  ces  grossières  figurines  peintes,  hautes  de  quelques 
pouces;  quelques-unes  sont  du  plus  parfait  grotesque  ;  mais,  grâce 
à  un  mécanisme  hydraulique,  tout  cela  remue  et  se  trémousse  à 
plaisir.  Ici,  c'est  une  ménagère  qui  bat  le  beurre  ;  là,  le  grand 
saint  Michel  transperçant  le  dragon, qui  ne  s'en  porte  pas  plus  mal; 
à  côté,  le  petit  sabre  de  fer-blanc  d'un  bourreau  s'abat  chaque  trois 
secondes  sur  le  corps  demi-nu  d'un  martyr  perpétuellement  écorché. 

Enfin  voici  la  pièce  principale,  la  grande  merveille  de  toutes 
ces  petites  merveilles  ! 

C'est  un  théâtre  haut  de  trois  mètres,  large  de  quatre,  sur  lequel 
s'étalent  et  se  meuvent,  à  côté  et  au-dessus  les  uns  des  autres,  cent 
cinquante-quatre  de  ces  figurants,  répartis  en  je  ne  sais  combien 
de  groupes  et  de  scènes  :  charpentiers  et  maçons  construisant  une 
maison,  faucheurs  et  moissonneurs,  ouvriers  de  toute  sorte,  sol- 
dats, courtisans  et  seigneurs,  bonnes  femmes,  danseurs,  musiciens, 
etc.,  etc.  Les  deux  plus  comiques  de  ces  personnages,  qui  occupent 
le  centre  de  la  scène,  sont  un  grave  derviche  qui  secoue  perpétuel- 
lement la  tète,  et  un  gentilhomme  habillé  à  la  française  qui  le  salue 
et  pirouette  sur  lui-même  en  brandissant  son  tricorne.  Et  tout  cela 
s'exécute  en  musique  :  derrière  le  théâtre  est  installé  un  orgue 
hydraulique,  qui  joue  durant  toute  la  représentation. 

Ce  théâtre  nous  fournit  une  autre  scène  plus  étrange,  une  scène 
de  mœurs  dont  nos  covisiteurs  juifs  étaient  les  héros.  Nous  avions, 
en  parcourant  le  jardin,  perdu  de  vue  depuis  quelque  temps  ces 
bizarres  et  muets  compagnons.  Tout  à  coup,  devant  le  théâtre,  au 
milieu  des  réflexions  joyeuses  et  des  rires  des  spectateurs,  part  une 
exclamation. C'était  la  Juive  entre  deux  âges  qui  avait  daignéouvrir 
la  bouche  et  admirait  en  mineur  sur  un  ton  lamentable  :  a  Es  ist 
prachtvoll  !  »  (C'est  magnifi(|ue  !)  Et  les  voix  fraîches  des  trois 
fillettes  reprirent  en  cascades  :  «  Es  ist  prachtvoll  !...  prachtvoll  !... 
voU  !  » 
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Un  coup  (le  canon  n'eût  pas  produit  sur  l'assistance  plus  de  stu- 
peur. Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  groupe  ;  mais  l'impas- 
sible dame,  subitement  mise  en  verve,  répète  après  quelques 
secondes,  sur  le  même  ton  d'aigre  fausset,  mais  cette  lois  avec  un 
petit  geste  de  la  main  et  une  contraction  de  visage  qui  voulait 
figurer  un  demi-sourire,  la  môme  formule  :  «  Es  istprachtvoll  !  » 
La  plus  jeune  fille  battit  des  mains,  et  l'éclio  des  trois  petites  Grâces 
redit  :  «  Es  ist  prachtvol!,...  prachtvoll,...  voll  !  » 

Ce  fut  tout,  mais  c'était  beaucoup.  L'aimaljle  créature  n'avait 
pas  un  répertoire  très  varié  ;  mais  nul  ne  songea  à  s'en  étonner. 
Au  contraire,  cette  modique  dépense  d'admiration  était  encore  si 
imprévue,  semblait  si  fort  au-dessus  des  moyens  de  celle  qui  la 
faisait,  que  les  auditeurs  ne  purent  s'empêcher  d'en  marquer  leur 
étonnenient  par  des  chuchotements  et  des  sourires.  Le  vieux  mon- 
sieur, lui,  n'avait  pas  bronché.  La  respectable  matrone  fut-elle 
peu  flattée  de  l'attention  qu'elle  avait  excitée?  ou  bien  un  si  grand 
effort  l'avait-elle  épuisée?  toujours  est-il  qu'elle  reprit  son  air  dédai- 
gneux et  dur,  et  retomba  dans  un  complet  mutisme.  Les  fillettes, 
n'osant  faire  autrement,  firent  de  même. 

Quel  type  que  ces  Sémites!  type  antipathique  au  premier  chef. 
Et  ])Ourquoi?  .Je  n'essaye  pas  de  l'expliquer  après  tant  d'autres,  qui 
l'ont  dit  déjà  et  si  bien  dit.  Faire  le  portrait  physique,  et  surtout 
moral,  de  ces  gens-là,  est  devenu  une  tentative  banale,  mais  tou- 
jours difficile  à  bien  réussir,  tant  le  sujet  est  complexe  et  fuyant! 
La  seule  chose  que  je  veuille  ajouter,  c'est  cette  remarque  qui  me 
Ht  plaisir.  Même  dans  cette  Autriche  gangrenée,  grugée, ruinée  par 
la  juiverie,  les  Juifs  ne  jouissent  d'aucune  considération.  Leurs 
débiteurs,  —  ils  sont  nombreux,  —  grands  seigneurs,  commer- 
çants ou  gens  du  peuple,  se  faussent  l'échiné  en  courbettes  devant 
eux,  et  les  détestent  cordialement,  ce  qui  est  assez  naturel.  Tous 
les  autres,  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  sensé,  les  méprisent 
profondément,  les  fuient  comme  gale,  et  ne  se  font  pas  faute,  à 
l'occasion,  de  témoigner,  par  leurs  paroles  et  leur  attitude,  de 
leurs  sentiments  intimes  à  l'endroit  de  ceux  qu'ils  regardent  comme 
l'ennemi  public.  Le  malheur  est  que,  par  les  scandaleuses  fortunes 
qu'ils  détiennent,  ces  ploutocrates  ont  mis  la  haute  main  sur  la 
])olilique,  la  finance,  et  tout  ce  qui  intéresse  la  prospérité  publique. 
Mais  tout  cela  aura  un  terme  :  on  l'espère  ici,  on  en  est  convaincu  ; 
liulle  i)art  Drumont  n'a  obtenu  plus  de  succès,  et  l'antisémitisme 
gagne  chaque  jour  du  terrain  en  Autriche. 
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Revenons  à  nos  jardins  de  Hellbrunn,  ou  plutôt  sortons-en  :  car, 
après  les  eaux,  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  y  voir.  Le  lecteur  me 
fera  grâce  du  château,  un  château  assez  ordinaire,  et  du  parc,  très 
vaste,  dont  le  principal  agrément  est  dans  les  échappées  de  vue 
qu'il  offre  çà  et  là. 

Le  tramway  nous  amène  de  Hellbrunn  à  Drachenlocli  (le  Trou- 
du-Dragon).  On  appelle  ainsi  une  ouverture  naturelle  pratiquée 
dans  une  énorme  masse  de  rochers  au  flanc  de  la  montagne, à  quatre 
cents  mètres  de  nous.  Toujours  en  plaine  jusqu'ici,  nous  sommes 
arrivés  au  pied  de  l'Untersberg,  à  l'entrée  de  l'étroite  vallée  de 
l'Alm,  qui  longea  leur  base  les  assises  de  verdure  de  la  grande 
montagne.  C'est  cette  vallée  de  l'Alm  que  nous  allons  remonter. 
Au  tramway  succèdent  les  diligences,  toujours  bondées  en  cette 
saison. 

Un  kilomètre  plus  loin,  nous  avons  atteint  la  frontière  bavaroise. 
La  limite  des  deux  pays  est  marquée  sur  un  bloc  de  rocher  entre 
deux  images  sculptées,  représentant,  à  droite,  saint  Léopold,  patron 
du  duché  de  Salzbourg;  à  gauche,  un  crucifix,  avec  l'inscription  : 
Pax  intrantibus  et  inhabitaniibus.  Cette  devise  est  celle  que  le 
prince  prévôt  de  Berchtesgaden  fit,  en  1514,  graver  sur  toutes  les 
iDornes  frontières  de  son  petit  État.  Plus  loin,  près  d'une  tour,  est 
la  douane,  et  un  peu  au  delà  le  gros  village  de  Schellenberg. 

Nous  sommes  dans  la  «  grande  Allemagne  «.  Tout  nous  le  dit 
déjà  :  les  écussons  et  les  aigles  placés  sur  les  moindres  bureaux 
d'administration  ;  l'uniforme  sanglé,  la  tenue  raide  et  l'aspect 
rébarbatif  des  douaniers;  et,  plus  encore  que  tout  cela,  le  monu- 
ment funèbre  en  l'honneur  dos  morts  de  1870  :  car  Schellenberg 
s'est  accordé  ce  souvenir,  je  dirais  volontiers  ce  luxe,  s'il  ne  s'agis- 
sait d'un  tel  sujet  ;  cela,  d'ailleurs,  à  l'instar  d'une  foule  d'autres 
villes  ou  bicoques  de  ce  pays. 

Une  chose,  en  effet,  que  j'ai  souvent  observée  et  que  je  note  en 
passant  :  c'est  en  Bavière,  dans  le  Wurtemlierg  et  surtout  dans  le 
duché  de  Bade,  que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces  monu- 
ments commémoratifs  de  la  dernière  guerre  franco-allemande. 

Ces  pays  de  l'Allemagne  du  sud,  fraîchement  alliés  à  la  Prusse, 
dont  ils  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir,  semblent  avoir  montré 
plus  de  zèle  et  plus  d'acharnement  encore  que  cette  dernière  puis- 
sance dans  la  guerre  de  1870,  qui  a  fait  d'ailleurs  tant  de  victimes 
dans  leurs  armées.  On  sait  que  l'état-major  prussien  lançait 
volontiers  en  avant,  au  plus  périlleux  de  la  lutte,  les  troupes  des 
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petitS' États  confédérés.  Quels  que  soient  leurs  griefs  contre  leur 
ennemie  de  1866,  qui  les  a  traités  à  peu  près  en  pays  annexés,  nos 
l3ons  alliés 'de  1703,  de  1805,  de  1809,  Wurtemberg eois.  Bava- 
rois, etc.,  oublient  tout  aujourd'hui  lorsque  la  France  est  enjeu- 
Leur  sommes-nous  au  fond  beaucoup  plus  odieux  que  les  Prussiens? 
Non.  A  l'occasion,  ils  ne  déguisent  pas  leur  antipathie  pour  ceux- 
ci,  tandis  qu'ils  ne  marchanderont  pas  aux  Français  certains 
témoignages  d'estime,  presque  de  sympathie,  donnés  avec  la 
bonhomie  honnête  qui  tait  le  fond  de  leur  caractère  :  à  condition, 
toutefois,  qu'il  ne  s'agisse  que  de  relations  privées  et  pacifiques.. 
Mais  parlez-leur  France  et  Allemagne,  guerre  et  paix  :  aussitôt  ils 
se  hérissent  et  font  le  gros  dos.  Nous  sommes  restés  pour  eux 
VErbfeind,  l'ennemi  héréditaire;  et  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire 
sur  ce  point:  dans  une  nouvelle  guerre,  tous  ces  Allemands  du  sud 
se  lèveront  comme  un  seul  homme  contre  nous. 

11  faut  dire  que  depuis  vingt  ans  toute  la  presse  prussienne  a 
très  persévéramment  travaillé  dans  ce  but  ;  elle  a  cherché  à  enti^e- 
tenir  les  sentiments  d'une  vive  hostilité  contre  nous,  en  accumulant 
les  accusations  les  plus  fantaisistes.  Grâce  à  ce  système,  beaucoup 
d'Allemands  sont  aujourd'hui  grandement  trompés  sur  notre 
compte. 

«  A-t-on  toujours  en  France  autant  de  haine  contre  les  Alle- 
mands? »  me  demandait  un  jour  le  chef  d'une  grande  administra- 
tion de  chemins  de  fer  allemande. 

((  —  Entendons-nous,  »  repris-je  :  «  envers  l'Allemagne,  certes, 
nous  ne  sommes  pas  payés  pour  être  pénétrés  de  tendresse  ;  mais, 
pour  ce  qui  est  des  Allemands  comme  particuliers,  nous  n'avons  ni 
haine  ni  rancune.  » 

Je  ne  sais  si  madislinction,  toute  naturelle  pourtant,  fut  goûtée 
de  mon  interlocuteur  et  eut  le  don  de  le  convaincre. 

Sans  cesse  on  nous  objecte  de  prétendus  mauvais  traitements 
que,  depuis  1870,  les  b'rançais  font  suhir  aux  Allemands  voyageant 
dfins  notre  pays,  et  beaucoup  déclarent  qu'ils  ne  voudraient  point 
venir  chez  nous.  Dieu  sait  cependant  si  les  Prussiens  et  Alle- 
mands résidant  en  France  pour  toute  sorte  de  motif,  sont  nom- 
breux, incomparablement  plus  nombreux  que  nos  compatriotes 
fixés  en  Allemagne  !  preuve  sans  doute  qu'ils  n'ont  point  trop  à  y 
soulliu'.  A  les  entendre,  le  dé'pit,  le  chauvinisme,  ksoif  de  la 
revanche,  nous  aveuglent  toujours  et  nous  amènent  à  voir,  a  priori, 
dans  tout  Allemand,  un  ennemi,  et  le  pire  des  ennemis,  auquel  on 
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ne  pourra  faire  assez  d'avanies.  Bien  des  fois  j'ai  eu  à  protester 
contre  ces  accusations  et  ces  exagérations  absurdes. 

N'est-il  pas  possible,  après  tout,  de  faire  en  toute  loyauté  et 
bonne  foi  la  part  des  hommes  et  des  choses,  et  de  voir  les  vrais 
torts  et  les  vrais  mérites  là  où  ils  sont  ?  Je  connais  assez  les  Alle- 
mands, je  rends  volontiers  hommage  à  leurs  qualités  personnelles 
et  nationales.  Qu'ils  restent  fiers  de  leur  dernier  triomphe  sur 
VErlfeind,  rien  de  plus  naturel  :  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  sera  plus 
tard  à  notre  tour.  Qu'ils  aient  bonne  envie  de  maintenir  leur  supé- 
riorité et  qu'ils  prennent  pour  cela  les  moyens,  tous  les  moyens 
loyaux  et  avouables,  je  n'y  trouve  rien  à  redire  :  c'est  leur  droit. 
Mais  quand  on  sait  de  quelle  manière  l'espionnage  allemand  est 
organisé  chez  nous,  doit-on  s'indigner  que  nous  ne  restions  pas 
pétriiiés  dans  l'indulgence  insouciante  et  présomptueuse,  dans  la 
confiance  béate  qui  nous  ont  valu,  en  1870,  de  si  rudes  désillu- 
sions? Quand  en  sait  la  façon  dont  sont  administrés  les  pays 
annexés  ;  quand  on  a  constaté,  comme  j'ai  pu  le  faire  maintes  fois, 
la  dureté  avec  laquelle  fonctionnaires  de  tout  ordre,  sauf  d'heu- 
reuses exceptions  que  je  me  plais  à  reconnaître,  traitent  dans  ces 
pays  tout' ce  qui  n'est  pas  Allemand  ;  la  morgue  et  la  persistance 
blessante  avec  lesquelles  beaucoup  d'Allemands,  chez  eux,  raillent 
nos  rancunes  et  nos  regrets,  peut-on  exiger  que  nous  passions 
condamnation  sur  tous  ces  procédés,  et  que  nous  nous  éprenions 
de  tendresse  pour  ces  gens-là  ?  Ce  serait,  en  vérité,  nous  demander 
trop  de  vertu,  pour  ne  pas  dire  trop  de  bèlise.  Maintenant  si,  à 
cause  de  cela,  plusieurs,  parmi  nous,  se  sont  départis  envers  des 
étrangers  d'outre-Rhin  de  la  bienveillance  polie,  naturelle  au 
caractère  français  ;  si,  surtout,  dans  notre  Lorraine  mutilée,  dans 
nos  régions  frontières,  où  la  plaie  cuit  toujours  plus  vive,  où  le 
patriotisme  est  plus  jaloux  et  plus  excitable,  il  reste  au  fond  du 
cœur  une  répulsion  marquée  ;  si  môme  il  y  a  eu  des  actes  dC' rudesse 
et  de  mauvais  procédés  commis  envers  nos  voisins,  cela  ne  s'ex- 
plique-t-il  pas  fort  naturellement?  et  les  Allemands,  sur  ce  terrain, 
sont-ils  si  innocents  à  notre  endroit  ?  Notez  que  ces  faits,  je  ne  les 
excuse  pas  ;  je  les  trouve,  nous  les  trouvons  tous  regrettables: 
mais,  il  faut  le  dire,  ils  ont  été  singulièrement  exagérés  par  la 
presse  allemande  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  ils  se  réduisent  à 
peu  de  chose  et  restent  en  somme  l'exception,  une  rare  exception. 

Dernièrement,  un  Allemand  faisait,  dans  un  journal  d'Alsace- 
Lorraine,  le  récit  de  son  voyage  à  rExj)osilion  de  Paris,  et  recon- 
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naissait  hautement  n'avoir  reçu  partout,  à  Paris  et  en  France,  que 
des  procédés  d'une  grande  obligeance,nialgrésontitre  de  Prussien, 
qu'il  ne  parvenait  ni  ne  cherchait  à  dissinuder.  Combien  d'autres 
devraient  en  dire  autant,  s'ils  étaient  sincères,  et  s'il  n'y  avait  là, 
à  notre  adresse,  un  éloge  qui  leur  coûte  trop  ?  Mais  le  grand  nom- 
bre, de  plus  ou  moins  bonne  foi,  tiennent  à  leur  thèse.  Et  essayez 
d'extraire  de  la  tète  d'un  Allemand  une  idée  qu'il  y  a  mise  ! 

Il  reste  donc  bien  convenu  là-bas  que  les  Français  sont  gens 
exaltés  et  intraitables.  Que  ne  dit-on  pas  sur  ce  thème,  en  haut  et 
en  J)as  lieu,  contre  les  ivikle  Frauzosen  !  a.  les  sauvages  Français  !  » 

Que,  au  contraire,  les  Allemands  soient,  à  notre  endroit,  de  par- 
faits gentilshommes,  victimes,  de  notre  part,  des  plus  noires 
calomnies,  —  pauvres  agneaux  î  —  ceci  ne  doit  faire  doute  pour 
personne. 

En  résumé,  la  perfection  n'est  nulle  part,  ni  chez  les  Français 
ni  chez  les  Allemands.  Je  sais  fort  bien  que  tous  les  Allemands  ne 
sont  point  si  noirs  qu'Us  le  paraissent  parfois.  On  a  parlé  de  la 
folie  en  commun.  On  trouve  chez  eux  la  Jiaine  en  commun.  Pris 
individuellement,  ils  sont,  avec  moins  d'expansion  que  nous  dans 
le  caractère,  souvent  fort  aimables.  Pour  ma  part,  j'ai  noué  dans  ce 
pays  quelques  relations,  et  j'y  ai  souvent  rencontré  des  personnes 
d'une  grande  affabilité  et  dont  j'ai  gardé  le  meilleur  souvenir. 

Au  delà  de  Schellenberg,  s'ouvre,  sur  la  rive  gauche  de  TAlm, 
YAlmbacJiklamm,  une  étroite  gorge  profondément  entaillée  entre 
des  parois  de  roc  de  deux  cents  mètres  de  hauteur,  et  au  fond  de 
laquelle  la  rivière  tombe  en  cascades.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous 
dit  un  compagnon  de  route.  Jolie  excursion,  ajoute-t-il.  Je  le 
crois  volontiers  sur  parole,  tout  en  engageant  mon  lecteur  à  faire 
mieux  que  moi  et  à  voir  par  lui-même.  Pour  nous,  je  l'avoue  à 
notre  honte,  nous  renonçâmes  à  cette  promenade.  Le  temps  nous 
l>j\'ssait  ;  la  pluie  menaçait  ;  nous  étions  installés  dans  l'affreuse 
boîte  qui  nous  servait  de  diligence,  et  où  un  conducteur  nous 
avait  outrageusement  empilés  sur  une  douzaine  de  compagnons 
d'infortune. 

Après  une  heure  et  demie  de  course,  au  sortir  du  défdé  de  l'AIm, 
nous  avons  tout  à  coup  sous  les  yeux  Berchtesgaden  et  son  joli 
bassin.  Berchtesgaden  est  une  ancienne  capitale.  Elle  fut  jusqu'en 
1803  le  chef-lieu  d'un  petit  Etat  indépendant,  gouverné  par  un 
prévôt,  qui  avait  rang  de  prince  de  l'empire.  Ea  prévôté,  aujour- 
d'hui province  bavaroise,  avait  une  superficie  totale  de  huit  mille 
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mètres  carrés.  De  ce  territoire,  la  sixième  partie  seulement  est  en 
prairies  ou  terres  cultivées;  tout  le  reste  n'est  que  forêts,  landes 
incultes  et  rochers.  Le  pays  est  entièrement  montagneux  et  des  plus 
accidentés,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  est  aussi  haut  que  long.  Il  est 
surtout  extrêmement  pittoresque. 

Les  prairies  qui  entourent  la  ville  donnent  à  ce  coin  de  terre 
un  aspect  riant,  faisant  contraste  avec  la  sévérité  de  lignes  des 
hautes  montagnes  qui  l'entourent.  Les  environs  offrent  une  foule- 
de  belles  promenades.  Aussi  Berchtesgaden  est-il  un  centre  très 
fréquenté  des  touristes  durant  la  belle  saison,  tandis  que  sa  situa- 
tion abritée  et  l'air  pur  qu'on  y  respire  le  font  prôner  aujourd'hui 
comme  un  séjour  d'hiver  très  favorable  aux  anémiés  et  aux  poitri- 
nnires. 

La  ville  elle-même,  étagée  le  long  de  la  pente,  plaît  beaucoup 
plus  par  son  site  que  par  ses  édifices.  L'ancien  palais  des  prévôts, 
aujourd'hui  château  royal,  n'offre  rien  de  remarquable  ;  par  contre, 
une  belle  église,  qui  attire  de  loin  le  regard,  mérite  d'être  vue  en 
détail.  Ce  qui  charme  le  plus,  ce  sont  les  nombreuses  et  coquettes 
villas  destinées  aux  étrangers  :  la  plupart  sont  fort  bien  situées  ;  et 
de  la  villa  royale,  installée  à  l'extrémité  sud  de  la  ville,  on  a  la  vue 
la  plus  favorable  sur  toute  la  vallée. 

An  bas  de  la  ville,  de  vastes  usines  et  des  cheminées  toujours 
fumantes  donnent  la  note  prosaïque  :  ce  sont  les  bâtiments  desti- 
nés à  l'exploitation  des  salines.  Ces  salines  sont  la  principale 
ressource  du  pays.  Toute  la  montagne  de  la  rive  gauche  est  très 
riche  en  minerai  de  sel,  et,  pour  le  touriste  de  passage,  c'est  une 
vraie  bonne  fortune  qu'une  exploration  à  travers  les  galeries  du 
Saizberg.  Nous  ne  voulons  pas  la  manquer. 

Chaque  jour,  deux  fois,  ou  plus  souvent  si  les  curieux  affluent,  il 
y  a  visite  générale;  mais,  en  dehors  des  heures  réglementaires,  on 
entre  facilement,  si  l'on  se  trouve  un  certain  nombre  de  solliciteurs. 
Très  intéressants,  d'abord,  les  préparatifs. 

Première  opération.  Vous  passez  au  bureau,  où  l'on  vous 
remet,  moyennant  finance,  bien  entendu,  —  jusqu'ici  rien  de  très 
extraordinaire,  n'est-ce  pas  ?  —  un  ticket  portant  un  numéro 
d'ordre  de  1  à  20. —  Seconde  opération.  Muni  de  votre  billet,  vous 
entrez  dans  un  local  dit  vestiaire,  où  se  trouvent  les  costumes  de 
cérémonie.  Car  chaque  visiteur  doit  endosser  des  habits  démineur, 
préparés  pour  la  circonstance  :  un  pantalon,  et  quel  pantalon  ! 
disons  plutôt  un  double  sac  d'une  largeur  démesurée,  et  d'une 
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élégance!...  iinft  vesle  aussi  très  ample,  le  tout  en  léger  dioguet 
brun  ;  plus  une  ceinture  de  cuir,  munie  par  devant  d'un  crochet 
destiné  à  tenir  suspendue  une  lanterne  dont  chacun  est  pourvu; 
ajoutez  un  chapeau  d'Auvergnat.  Dire  le  grotesque  de  ce  costume, 
les  exclamations  qu'il  fait  pousser,  les  joyeux  propos  échangés  à 
son  occasion  entre  les  voyageurs  ainsi  travestis,  n'est  pas  chose 
facile.  Si  la  transformation  ne  vous  rend  pas  élégant,  à  coup  sûr 
elle  vous  éo^avera. 

Les  dames  elles-mêmes  doivent  revêtir  un  costume  spécial  ;  le 
leur  du  moins  est  autrement  gracieux  que  le  nôtre,  et  c'est  justice. 
Plus  de  robes  ni  de  jupes  :  une  petite  culotte  blanche  bouffante, 
une  tunique  à  brandebourgs  serrée  à  la  taille,  et  pour  coiffure  une 
petite  toque  blanche  et  noire,  agrémentée  d'un  ruban  bleu.  L'en- 
semble est  coquet  et  donne  un  air  conquérant.  Toutes  les  dames, 
sept  ou  huit,  qui  faisaient  partie  de  notre  caravane,  le  portaient 
avec  une  crànerie  charmante  :  on  eût  dit  des  cadets  de  hussards. 

Troisième  préliminaire.  —  La  toilette  terminée,  un  chef  mineur 
arrive,  donne  à  chacun  une  petite  lanlerne,  puis  fait  l'appel.  Les 
visiteurs,  formant  une  escouade  de  vingt,  jamais  plus  à  la  fois,  se 
rantjent  deux  à  deux  à  l'appel  des  numéros  de  leurs  billets.  Chacun 
se  voit  ainsi  accolé  à  un  compagnon  de  hasard,  presque  toujours 
inconnu,  qu'il  ne  quittera  pas  durant  toute  l'excursion.  Celui,  ou 
plutôt  celle  que  me  donna  le  sort,  était  une  jeune  fille  de,  vingt  ans, 
une  Croate  très  spirituelle,  parlant  bien  le  français,  vive  et  gaie 
comme  un  pinson,  et  qui  charmait  tout  le  monde  par  ses  saillies. 

La  colonne  ainsi  formée  sur  deux  rangs  se  met  en  marche  sous 
la  conduite  de  deux,  mineurs.  On.  pénètre  dans  la  montagne  par 
une  grande  porte  de  pierre  sculptée,  et  l'on  suit. en  file, à  travers  de 
longs  couloirs  en  pente,  pavés,. munis  de  rails,  et  où  circulent  les 
wagonnets  qui  amènent  le  sel  hors  de  la  mine.  Ces  couloirs  sont 
quelquefois  murés;  le  plus^ouvent  ils  sont  taillés  dans  la  pierre 
vive,  dans  le  sel  même.  Mais  ce  sel  n'est  pas  pur:  il  renferme 
diverses  substances  minérales  qui  lui  donnent  une  coloration 
grise,  noire  ou  rose.  Personne  ne  manque  d'en  détacher  quelques 
fragments  au  passage.  Seulement,  ne  vous  avisez  pas,  comme  moi, 
de  les  laisser  se  fondre  dans  votre  poche  ou  votre  valise,  sur  des 
objets  de  fer.ou  d'acier,:  ceux-ci  seraient  bientôt  rouilles. 

De  temps  à  autre,  des  carrelburs  :  cinq  ou  six  galeries  se  croisent. 
Au  fond  de  l'une  d'elles,, nous  entenelons  un  bruit  étrange,  qui  se 
rapproclie  et  grossit  de  seconde  en  seconde.  On  se  regarde  d'abord 


A    TRAVERS    LES    ALPES    AUTRICHIENNES.  4.97 

avec  un  peu  d'inquiétude,  lorsque  apparaît,  au  détour  d'un  couloir 
que  nous  venons  de  dépasser,  une  rangée  de  lumières  qui  s'avan- 
cent rapidement:  c'est  un  convoi  de  wagonnets  lancé  à  fond  de  train 
sur  la  pente,  et  sur  ces  wagonnets  une  escouade  de  visiteurs  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  mine  et  ont  fini  leur  exploration.  Nous 
nous  rangeons.  Une  salve  de  hourras  au  passage  ;  tout  à  l'heure 
ce  sera  notre  tour. 

Après  une  marche  de  sept  ou  huit  minutes,  nous  arrivons  dans 
une  immense  salle  souterraine,  d'une  hauteur  étonnante  sous 
voûte,  sans  colonne  ni  support  à  l'intérieur.  C'est  là  qu'on  extrait 
le  sel,  et  le  long  des  parois  se  trouvent  d'énormes  amas  de  scories. 
On  compte  dans  le  Salzberg  une  vingtaine  de  ces  excavations. 
Dans  la  salle  voisine  une  illumination  est  préparée.  C'est  tout 
une  surprise.  Il  y  a  là  un  lac.  Des  centaines  de  petites  lampes  ran- 
gées sur  ses  bords  l'éclairent  ;  au  milieu  est  un  jet  d'eau  égale- 
ment illuminé.  Ces  lumières  tremblantes,  qui  se  reflètent  sur  l'eau 
noire  et  ridée,  et  dont  quelques  rayons  affaiblis  parviennent  seuls 
et  avec  peine  jusqu'à  la  voûte,  laissent  régner  dans  le  souterrain 
une  demi-obscurité  pleine  de  mystère,  et  donnent  à  tout  ce  qui 
nous  entoure  des  proportions  et  des  formes  fantastiques. 

Lorsque,  sur  une  haute  montagne,  vous  contemplez  un  beau 
point  de  vue,  vous  sentez  tout  votre  être  se  dilater  d'aise;  vous 
respirez  l'air  pur,  vous  goûtez,  vous  humez,  pour  ainsi  dire,  les 
merveilles  qui  vous  entourent  ;  sous  le  ciel  immense,  en  face  de 
cette  scène,  votre  esprit  s'élève  ;  vous  vous  trouvez  petit,  mais  vous 
vous  sentez  grandir  ;  vous  admirez,  vous  touchez  presque  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  a  fait  ces  choses,  et  vous  jouissez  en  son- 
geant qu'il  les  a  faites  pour  vous., 

Au  contraire,  en  présence  d'une  œuvre  humaine  comme  celle-ci, 
hardie  et  puissante,  il  est  vrai,  l'impression  est  tout  autre  :  ce 
vide,  ces  ténèbres  font  froid;  vous  êtes  saisi  de  je  ne  sais  quel 
sentiment  de  crainte,  de  vide,  de  malaise,  qui  vous  suffoque,  et  — 
passez-moi  le  mot  —  qui  vous  raccornit  l'àme.  Comme  il  fait 
noir,  froid,  humide,  triste,  dans  ce  grand  trou  !  Brrr  !  L'homme 
n'est  point  fait  pour  vivre  dans  l'ombre.  Et  si  toute  cette  masse 
allait  s'effondrer  sur  vous  ?  Instinctivement,  vous  vous  collez  au 
mur,  vous  serrez  les  épaules,  vous  voudriez  vous  faire  petit,  tout 
petit. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  échappe,  pour  la  première  fois  du 
moins,  à  cette  étrange  sensation.  On  se  rassure  pourtant  vite  à  la 
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réflexion.  Tant  d'autres  sont  venus  ici  !  Des  milliers  d'êtres 
humains  y  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leur  existence.  Et 
puis  nous  sommes  en  nombre  :  pour  les  peureux,  c'est  toujours  un 
encouragement. 

Maintenant,  sur  ce  lac,  nous  allons  faire  sur  de  vrais  canots  une 
vraie  traversée.  En  barque  !  Car  ceci,  malgré  les  apparences,  ce 
n'est  point  la  barque  à  Caron  ;  ces  eaux  noires  ne  sont  point  le 
Styx  ;  et  surtout  nous-mêmes,  que  diable  !  nous  ne  sommes  point 
des  ombres.  Pour  achever  de  me  bien  édifier  sur  ce  dernier  point, 
je  me  fais  pincer  vigoureusement  le  bras  par  un  voisin  obligeant. 
Aïe  !  Je  suis  encore  bel  et  bien  en  chair  et  en  os.  Deux  canots 
reçoivent  toute  notre  caravane,  et  nous  voihà  voguant.  Naturelle- 
ment, on  veut  goûter  de  l'eau  du  lac.  Chacun  y  trempe  religieuse- 
ment son  doigt,  le  porte  à  sa  bouche  et  le  retire  aussitôt  en 
faisant  non  moins  religieusement  une  très  laide  grimace.  Juste 
ciel  !  quelle  amertume  !  En  deux  secondes,  cette  eau  s'est  éva- 
porée, et  il  nous  reste  sur  le  doigt  une  blanche  couche  de  sel. 

Du  sel  extrait  par  blocs  de  la  mine,  une  partie  est  emportée  au 
dehors  par  des  wagonnets,  soit  pour  être  livrée  toutde  suite  au  com- 
merce,s'il  est  assez  blanc  et  pur,  — ce  qui  est  très  rarement  le  cas  ici, 
—  soit  pour  être  cuit  et  rafthié  dans  les  usines  ad  Jioc;  l'autre  partie 
est  jetée  à  l'eau  pour  être  lavée  et  dissoute,  et  c'est  dans  ce  lac  que 
se  fait  l'opération  :  l'eau  ainsi  saturée  contient  jusqu'à  28  pour  100 
de  sel.  Du  lac,  la  «  soole  »  est  conduite  aux  usines  et  bouillie  ; 
l'évaporation  laisse  déposer  le  sel  pur.  Les  usines  de  l)erchtesga- 
den  ne  reçoivent  pas  toute  la  soole  du  Salzberg  :  l'excédent  est 
transporté,  dans  de  grands  tuyaux  de  conduite  d'un  développement 
de  quatre-vingts  kilomètres,  à  lleichenhall  d'abord,  puisa  Traun- 
stein  et  à  Rosenheim.  C'est  dans  ces  quatre  localités  que  se  trouve 
concentré  le  travail  des  salines  pour  toute  la  région  bavaroise. 

{A  suivre.)  Gaston  Maury. 
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IV 

Le  petit  bourg  d'Einsieklen,  dans  le  canton  de  Schwytz,  a  une 
renommée  européenne.  Situé  au  centre  d'une  vallée  un  peu  sauvage, 
à  47  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac  des  Quatre-Gantons,  enclavé 
entre  deux  montagnes  qui  paralysent  l'effet  des  vents  méridionaux, 
le  climat  y  est  rigoureux.  Au  sud,  de  sombres  forêts  de  sapins 
bornent  l'horizon  ;  au  nord,  une  plaine,  découverte  sur  un  espace 
dVne  lieue  environ,  laisse  apercevoir,  aux  nombreux  voyageurs 
que  la  dévotion  ou  la  curiosité  amènent,  chaque  année,  dans  cette 
solitude  austère,  un  édifice  grandiose  :  l'église  et  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  des  Ermites. 

La  foi  et  la  piété  de  dix  siècles  ont  fait  de  ce  sanctuaire  vénéré  un 
lieu  de  prières  ferventes  et  de  miracles  incontestés.  Les  croyants  y 
arrivent  en  foule  pour  exposer  leurs  demandes  k  la  Reine  du  ciel, 
invoquée  pour  la  première  fois  sur  le  montEtzel,  au  ix°  siècle, 
par  l'ermite  Meinrad,  de  la  noble  famille  des  HohenzoUern. 

Les  touristes,  les  savants,  les  amateurs  de  pittoresque  et  de 
monuments  historiques,  y  viennent  étudier  de  près  la  grande  insti- 
tution du  moyen  âge,  la  vie  monastique  sous  ses  multiples  aspects. 

Studieuse  et  cloîtrée  pour  les  fils  de  Saint-Benoît,  que  la  volonté 
de  leur  supérieur  voue  aux  études  silencieuses,  à  la  prière  recueil- 
lie ;  active  et  débordante  au  dehors,  pour  ces  mêmes  Bénédictins 
employés  au  labeur  fécond  de  l'enseignement  ou  du  ministère 
pastoral.  Fidèle  à  ses  antiques  traditions,  la  ruche  bénédictine 
prodigue  son  miel  selon  les  besoins,  car  tout  un  peuple  est  venu 
spontanément  se  mettre  à  l'ombre  protectrice  du  couvent. 

Un  bourg  de  5,000  âmes  et  cinq  ou  six  villages  adjoints  à  la 


"500  BEYLE    DU    MONDE    CATHOLIQUE. 

paroisse  sont  groupés  autour  de  ces  moines  qui  apportaient  clans 
les  plis  de  leurs  robes  le  pain  de  la  vie  matérielle  et  le  pain  de  la 
parole  sainte.  Un  pèlerinage,  un  collège  tenu  par  les  religieux,  ont 
fait  de  cette  lande  inculte  un  centre  de  prospérité  et  de  civilisa- 
tion. Les  sciences,  les  arts,  les  hautes  études,  ont  trouvé  un  asile 
sûr  dans  l'antique  abbaye  légitimement  fière  de  son  passé  et 
rassurée  pour  l'avenir  dans  la  protection  constante  de  sa  céleste 
gardienne. 

M.  Dartenay  et  sa  fdle,  en  arrivant  à  Einsielden  la  veille  du  15 
août,  personnifiaient  fort  bien  deux  classes  de  visiteurs. 

Bertrande,  pieuse,  naïve  et  confiante,  venait  exposer  à  la  vierge 
Marie  les  demandes  d'une  âme  candide  ;  M.  Philibert  Dartenay, 
sceptique,  indifférent  et  père  un  peu  trop  tendre,  accompagnait  sa 
fille  en  touriste  blasé,  amateur  de  spectacles  nouveaux.  Quoique 
plongé  habituellement  dans  les  questions  de  chiffre,  le  riche  indus- 
triel était  un  homme  intelligent.  Dans  sa  jeunesse,  l'étude  l'attirait 
fort  et  ce  goût,  que  les  spéculations  financières  et  commerciales  ne 
lui  avaient  pas  permis  de  cultiver,  avait  laissé  quelques  traces. 
Aussi  s'était-il  résigné  d'assez  bonne  grâce  au  caprice  de  sa  fille. 
Pendant  que  sa  Bertrande,  pieusement  agenouillée  devant  la 
Madone  noire,  objet  du  culte  pieux  des  pèlerins,  satisferait  aux 
exigences  de  son  vœu,  lui,  avait-i)  songé,  trouverait  dans  la 
bibliothèque  du  couvent,  riche  de  trente  mille  volumes,  de  quoi 
passer  agréablement  les  trois  jours  de  retraite  que  son  joli  tyran  lui 
imposait.  De  plus,  il  avait  donné  l'ordre  aux  Hauts-fourneaux  de 
lui  expédier  chaque  jour  les  journaux  et  son  courrier.  De  cette 
façon  il  suivrait  de  loin  la  direction  de  ses  affaires.  Son  séjour  au 
Seelisberg  pouvant  se  prolonger,  M.  Dartenay  avait  tout  prévu. 
Il  voulait  être  libre  de  son  temps,  atin  de  laisser  au  fils  de  M.  Lan- 
gallois  le  loisir  de  se  faire  remarquer,  et  d'ébaucher  tranquillement 
avec  Bertrande  le  petit  roman  dont  les  deux  pères  prévoyants  avaient 
écrit  d'avance  le  premier  chapitre.  Quinze  jours  ou  trois  semaines 
seraient  peut-être  nécessaires  pour  effacer  dans  l'esprit  de  la  jeune 
fille  un  souvenir  dont  M.  Dartenay  commençait  à  s'inquiéter. 

Depuis  une  heure  environ,  le  maître  de  forges,  sa  fille  et  l'indis- 
pensable Lisy  étaient  descendus  à  l'hôtel  du  Paon,  situé  vis-à-vis 
du  couvent,  lorsqu'ils  entreprirent  de  visiter  la  superbe  basilique. 

Aux  yeux  les  moins  prévenus,  la  pi'cmière  impression  des  étran- 
gers est  une  admiration  un  peu  étonnée.  Cet  immense  vaisseau,  le 
plus  grand  édifice  religieux  de  la  Suisse,  ofib'e  un  coup  d'œil 


TÉLÉGRAMME    ^'^    '30.  501 

unique.  Surchargé  de  peintures,  de  sculptures  et  d'ornements, 
avec  ses  voûtes  à  fresques,  ses  arches,  ses  piliers,  ses  tribunes 
grillées  qui  courent  le  long  des  murailles  et  font  le  tour  de  l'église, 
pour  aboutir  au  chœur  des  religieux,  avec  sa  sainte  chapelle, 
revêtue  de  marbre  et  d'or,  formant  une  petite  église  dans  la  grande, 
à  la  place  même  où  l'ermite  Meinrad  construisit  autrefois  sa  cellule, 
ce  sanctuaire  béni  s'impose  à  la  piété  d'une  manière  si  absolue 
qu'il  ne  se  juge  guère  au.  point  de  vue  de  l'art  et  des  combinaisons 
architecturales.  La  prière  et  la  foi  guident  surtout  à  Einsielden  les 
pas  des  pèlerins.  Une  science  profane  ou  une  critique  sévère  ne 
trouve  pas  à  s'exercer  là,  où  les  souvenirs,  les  traditions,  les  sen- 
timents religieux  de  tout  un  peuple,  n'ont  eu  d'autre  prétention 
que  d'écrire,  sur  la  pierre  ou  la  toile,  la  glorieuse  histoire  de  son 
passé. 

Les  sept  autels  de  stuc,  reliés  par  de  beaux  pilastres  adossés  à  la 
muraille  de  chaque  côté  des  nefs  surbaissées,  font  passer  successi- 
vement sous  les  yeux  du  visiteur  charmé  des  personnages  bibliques, 
des  scènes  du  Nouveau  Testament  et  les  noms  des  héros  ou  des 
bienheureux  du  saint  empire.  Le  moyen  âge  guerrier,  ascétique, 
-avec  ses  moines,  ses  soldats,  ses  chefs  aux  mœurs  rudes  peut-être, 
mais  aux  sentiments  chrétiens,  ses  souverains  et  ses  nobles  châte- 
laines, y  voit  déhier  tour  à  tour  ses  plus  illustres  représentants. 

Ici,  c'est  saint  Gérald,  le  protecteur  du  couvent  ;  saint  Maurice, 
le  patron  de  l'église  d'Einsielden,  portant  fièrement  l'étendard  de  la 
légion  thébaine.  Là,  saint  Georges  armé  pour  le  combat  ;  saint 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne  ;  sainte  Adélaïde,  femme  de  l'empe- 
reur Othon,  qui  tient  dans  sa  main  une  église  en  miniature  pour 
rappeler  son  titre  de  fondatrice  de  l'abbaye.  Plus  loin,  saint  Benoît, 
le  père  des  moines  d'Occident  ;  sainte  Scholastique,  sa  sœur,  le 
type  delà  confiance  en  Dieu  et  de  l'affection  fraternelle  ;  tout  cela» 
tableaux  et  sculptures,  reliés  entre  eux  par  une  pensée  pieuse,  un 
choix  délicat  d'événements  profanes  ou  miraculeux  sur  lesquels 
s'est  étendue,  de  siècle  en  siècle,  la  bénigne  influence  de  l'unique 
souveraine  d'Einsielden.:  la  vierge  Marie,  la  puissante  protectrice 
de  Meinrad. 

Ce  spectacle  si  nouveau  enchantait  Philibert  Dartenay.  Il  eût 
même  désiré  en  jouir  plus  à  son  aise.  Mais  le  jour  était  mal  choisi 
pour  un  examen  détaillé.  La  veille  d'une  grande  fête,  les  dévots  à 
Marie  arrivent  par  troupes.  Le  maître  de  forges  avait  eu  même 
quelque  peine  6.2  reteair  deux  chambres  à  l'hôtel.  Une  place  à 
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l'église  ne  se  retenait  pas  d'avance,  et  les  nefs  encombrées,  les 
prières  à  liante  voix  d'une  foule  qui  croissait  de  minute  en  minute, 
lui  fit  abréger  à  regret  une  visite  qui  l'intéressait. 
Après  une  heure  de  va-et-vient,  il  se  pencha  vers  sa  fille. 

—  Tu  dois  être  fatiguée,  mignonne.  Viens,  nous  allons  rentrer. 
Rertrande  secoua  la  tête. 

—  Toi,  papa,  dit-elle,  c'est  possible.  Mais  moi,  je  ne  me  fatigue 
jamais.  Maintenant  que  notre  curiosité  est  satisfaite,  je  voudrais 
prier  un  peu.  llotourne  à  l'hôtel,  père.  Tu  liras  les  journaux  en 
attendant  le  dîner.  Moi  je  vais  m'installer,  avec  Lisy,  dans  ce  coin 
près  de  la  sainte  chapelle.  Je  suis  venue  pour  la  sainte  Vierge,  lu 
sais,  .je  m'en  vais  lui  expliquer  mon  cas. 

Il  lui  sourit,  fit  un  signe  d'acquiescement  et  se  dirigea  vers  la 
porte.  Demeurée  seule  avec  Lisy,  Bertrande,  avant  de  s'agenouiller, 
lit  encore  une  fois  le  tour  de  la  basilique,  avec  sa  femme  de 
chambre. 

La  bonne  Allemande  n'avait  pas  compris  grand'chose  aux  sa- 
vantes explications,  puisées  dans  un  guide  à  l'usage  des  touristes, 
que  M.  Dartenay  avait  données  à  sa  fille.  Elle  ignorait  le  moyen 
âge,  le  saint  empire,  les  hauts  faits  de  Charlemagne  et  de  ses 
barons  ;  mais  elle  était  de  Schwyz,  elle  savait  son  Einsielden  par 
cœur  et  elle  tenait  à  faire  à  sa  façon  à  sa  jeune  maîtresse  les  hon- 
neurs de  son  église. 

—  Voyez,  Mademoiselle,  disait-elle  avec  conviction.  De  tous 
ces  soldats  de  pierre,  c'est  saint  Michel  le  plus  beau.  On  le  recon- 
naît au  moins  tout  de  suite,  à  cause  du  dragon  qui  se  tord  à  ses 
pieds  en  faisant  une  si  laide  grimace. 

Elle  entraîna  la  jeune  fille  plus  loin,  à  gauche  de  la  sainte  cha- 
pelle, vers  l'autel  dédié  à  saint  Joseph,  et,  lui  désignant  deux  sta- 
tues de  plâtre  représentant,  l'une  l'innocence,  et  l'autre  la  vérité, 
artistement  moulées  par  le  sculpteur  Carloni  : 

—  Regardez  ces  deux  figures.  Mademoiselle  Bertrande,  celle  de 
droite  surtout.  Je  trouve  qu'elle  vous  ressemble.  Je  l'ai  admirée  si 
souvent.  Ah  !  les  jeunes  filles  de  mon  pays  connaissent  bien  cet 
autel-là.  C'est  celui  des  épousées,  Mam'.selle.  11  y  en  a  peu  qui 
n'aient  rêvé  une  fois  ou  l'autre  d'y  faire  bénir  leur  mariage. 

liertrande  interrompit  nerveusement  la  loquace  Lisy. 

—  C'est  assez  causé  maintenant,  ma  bonne.  Viens  et  ne  me  dis- 
trait plus. 

Et  elle  alla  s'agenouiller  pieusement  contre  le  grillage  de  la 
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sainte  chapelle  et  s'absorba  dans  une  prière  que  la  femme  décharge 
n'interrompit  plus. 

jNous  ne  saurions  affn'mer  toutefois  que  cette  prière  fût  sans  dis- 
traction. La  ligure  ensevelie  dans  ses  deux  mains  et  les  pouces 
dans  ses  oreilles,  Bertrande  n'avait  plus  conscience  du  mouvement 
extérieur,  mais  sa  petite  lôte  travaillait  fort  el  les  digressions 
étaient  d'autant  moins  aperçues  que,  sans  transition  et  sans  peine, 
elles  se  rattachaient  à  son  sujet. 

Son  premier  vœu,  disons-le,  fut  d'abord  tout  surnaturel.  La  pre- 
mière pensée  fut  pour  son  père,  et  sa  demande  aussi  simple,  aussi 
claire,  aussi  naïve  qu'elle-même. 

—  0  ma  mère?  disait-elle  tout  bas.  Mon  père  que  j'aime  tant  ne 
vous  connaissait  pas  du  tout.  Maintenant,  je  crois  qu'il  vous  aime 
un  peu,  bien  peu,  et  je  suis  venue  jusqu'ici  pour  vous  dire  com- 
bien je  désire  qu'il  vous  aime  beaucoup,  vous  et  le  divin  Enfant 
que  vous  portez  dans  vos  bras.  Qu'il  vous  aime  autant  que  moi  si 
possible  et  que  ma  cousine  belge  ! 

Ce  premier  vœu  exprimé,  elle  releva  la  tête  et  son  regard  un 
moment  distrait  s'arrêta  sur  l'autel  Saint-Joseph,  désigné  par  Lisy. 

Alors  son  imagination  mobile  fit  une  échappée  de  ce  côté.  Elle 
se  vit  en  robe  blanche,  comme  une  jeune  fille  de  Schehvytz,  devant 
la  balustrade  sculptée.  Mais  elle  n'y  était  pas  seule.  Un  grand  jeune 
homme,  brun,  en  uniforme  d'officier,  se  tenait  à  sa  droite  et  il 
ressemblait  à  s'y  méprendre  à  son  cousin  Henri. 

Le  bruit  du  chapelet  de  sa  voisime  qui  frôlait  les  barreaux  de  la 
sainte  chapelle  la  rappela  à  la  réalité,  et  elle  reprit  avec  plus  d'ins- 
tances sa  première  supplication. 

—  Sainte  Vierge!  ma  bonne  Mère  !  convertissez  papa. 

—  Oui,  reprit  une  voix  intérieure,  sous  couleur  d'approfondir 
cette  demande.  Se  convertir  !  Qu'est-ce  que  c'est  ?  C'est  changer 
d'idées,  de  conduite,  en  un  mot,  c'est  faire  autrement...  Alors,  si 
mon  père  fait  autrement  ;  non  seulement,  il  ira  à  l'église,  mais  il 
ne  sera  plus  fâché  contre  mon  cousin...  11  l'invitera  de  nouveau... 
11  me  permettra  d'en  parler  et... 

Et  la  distraction  suivit  son  cours  et  dura  peut-être  un  peu  plus 
longtemps  que  la  première  fois. 

Cette  longue  oraison  finit  par  agacer  Lisy.  Elle  tira  Bertrande 
par  sa  robe. 

—  Vous  avez  assez  prié.  Mademoiselle.  Il  est  temps  de  rentrer  à 
l'hôtel.  Monsieur  va  me  gronder. 
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—  Tout  à  l'heure.  Encore  une  minute,  ma  bonne,  je  n'ai  pas 
fini  ma  neuvaine. 

Et,  pour  secouer  résolument  ce  que  sa  méditation  avait  de  trop 
absorbant,  Bertrande  se  mit  à  réciter  à  voix  basse  quelques  /li'^ 
Maria. 

Lorsqu'elle  eut  achevé,  elle  se  leva  et  devint  subitement  son- 
geuse. 

Une  pensée  troublante  venait  de  se  faire  jour  dans  l'esprit  de  la 
jeune  fille  : 

—  Si,  des  deux  choses  que  je  réclame,  une  seule  devait  être 
obtenue  et  que  l'on  me  donnât  à  choisir,  qu'est-ce  que  je  répon- 
drais? 

Cette  supposition  étrange  engagea  une  lutte  dans  l'àme  de  l'en- 
fant. Lutte,  hélas!  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  héritage 
funeste  de  l'humanité  déchue  ;  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
le  bien  et  le  mieux,  entre  l'égoïsme  et  le  dévouement,  entre  le 
mirage  du  bonheur  terrestre  et  les  réalités  éloignées  des  espérances 
immortelles  ;  lutte  que  toute  vie  humaine  est  appelée  tôt  ou  tard  à 
connaître  et  qui  avait,  ce  jour-là,  pour  théâtre  un  cœur  de  dix-huit 
ans  dont  la  droiture  et  la  piété  égalaient  la  faiblesse. 

• — Oui,  qu'est-ceque  je  répondrais?  reprit-elle  en  soupirant.  Ce 
que  je  devrais  répondre,  je  le  sais,  je  le  vois,  Mais... 

Et,  avec  cette  pointe  de  gaieté  et  cette  simplicité  un  peu  enfantine 
qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  elle  ajouta  résolument  : 

—  Mais  je  ne  veux  pas  même  le  penser.  Le  bon  Dieu  pourrait  me 
prendre  au  mot. 

Là-dessus,  elle  s'éloigna  précipitamment  avec  Lisy,  en  jetant  sur 
la  Madone  un  dernier  regard.  Et  il  lui  sembla  que  la  divine  Mère 
la  suivait  des  yeux  avec  une  expression  de  sympathique  pitié  et  de 
mélancolique  reproche. 

Le  lendemain  V)  août,  fête  du  glorieux  triomphe  de  la  vierge 
Marie,  les  cloches  d'Einsielden  faisaient  carillon. 

Leur  joyeuse  musique  avait  éveillé  de  bonne  heure  Bertrande 
Dartcnay.  Accompagnée  de  sa  fidèle  Lisy,  elle  s'était  rendue  à 
l'église  de  bon  matin  pour  reprendre  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  la  prière  commencée  !a  veille. 

M.iis,  à  peine  fut-elle  dans  la  sainte  chapelle  que  la  pei^sie  qui 
l'avait  obsédée  le  jour  auparavant  se  présenta  plus  vive  que  jamais  : 
si,  des  deux  gi'àces  que  j'implore,  une  seule  était  accordée,  com- 
ment fixcrais-je  mon  choix  ? 
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On  eût  dit  vraiment  que  Dieu  la  mettait  en  demeure  d'opter 
entre  ce  qu'elle  croyait  être  pour  elle  le  bonheur  en  ce  monde  et 
le  salut  de  l'âme  de  son  père,  tellement  cette  réflexion  absorbante 
s'était  emparée  de  l'esprit  de  la  jeune  fille,  quelque  efïbrt  qu'elle 
fît,  du  reste,  pour  l'en  distraire  et  l'en  chasser. 

—  Voyons,  se  dit-elle  en  secouant  la  tête,  ne  pensons  donc  plus  à 
cela.  Puis,  s'adressant  à  la  sainte  Vierge,  elle  reprenait  naïvement  : 

—  Ma  bonne  Mère!  Pourquoi  voulez-vous  donc  que  je  fasse  le 
sacrifice  de  ce  que  je  désire  si  fort  :  la  réconciliation  de  mon  père 
et  de  mon  cousin  ?  Je  suis  venue  ici  pour  demander  et  non  pas 
pour  donner,  et  vous  êtes  assez  riche  et  assez  bonne,  dit-on,  pour 
jeter  les  grâces  à  pleines  mains. 

Mais,  tout  au  fond  de  son  cœur,  cette  résistance  oppressait  Ber- 
trande,et,  avec  une  angoisse  qu'elle  eût  voulu  se  dissimuler  à  elle- 
même,  une  voix  secrète  accentuait  le  terrible  conditionnel  : 

—  Si  le  salut  de  ton  père  était  à  ce  prix  ? 

La  lutte  recommença,  comme  la  veille.  Elle  fut  longue,  ardente. 
Le  prix  en  fut  disputé.  Mais,  en  fin  de  compte,  la  foi  de  Borirande 
domina  tout  et,  avec  la  générosité  d'une  âme  jeune,  enthousiaste 
et  dévouée,  elle  acheva  sa  prière  en  disant  : 

—  Eh  bien,  oui,  je  saurais  choisir.  Les  joies  du  temps  sont  assez 
courtes  pour  être  sacrifiées  à  un  intérêt  plus  haut.  Oubliez-moi, 
s'il  le  faut,  ô  Marie,  pour  ne  songer  qu'à  mon  père. 

Cette  phrase  était  à  peine  achevée  qu'elle  se  sentit  raffermie  et 
consolée.  Son  sacrifice  était  fait.  Bertrande  le  comparaît  mentale- 
ment à  celui  d'Abraham,  en  se  souvenant  toutefois  de  l'heureuse 
intervention  de  l'ange  qui  avait  épargné  la  victime. 

Et,  était-ce  une  illusion  ou  le  rayonnement  projeté  par  la  petite 
lampe  suspendue  à  la  voûte  du  béni  sanctuaire  ?  La  jeune  fille 
regardait  la  Madone  et  il  lui  semblait  qu'elle  souriait. 


Un  spirituel  publiciste  a  écrit  un  jour  avec  une  poinle  de  malice  : 
«  Les  hommes  font  les  lois  et  les  femmes  les  abrogent.  »  Cet 
aphorisme  composait  tout  le  code  à  l'usage  du  ménage  Dartenay. 
M.  Philibert,  qui  ne  croyait  à  rien  et  se  faisait  une  gloire  de  ne 
fréquenter  aucun  culte,  passa,  cette  année-là,  grâce  a  sa  fille  Ber- 
trande, la  matinée  du  lo  août  dans  les  exercices  les  plus  édifiants. 
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Lorsque  la  jeune  fille,  après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion  matinale, 
revint  à  l'hôtel  pour  déjeuner,  son  père,  encore  en  robe  de  chambre, 
assis  auprès  de  la  fenêtre,  mettait  ses  lunettes  pour  lire  son  journal, 
lorsque  la  vive  petite  personne  entra  conniie  un  ouragan  dans  sa 
chambre. 

—  Comment!  paresseux  petit  père,  dit-elle  en  lui  prenant  le 
journal  des  mains.  ïu  n'es  pas  encore  en  toilette.  Et  l'office  est  à 
neuf  heures!  Et  nous  n'avons  pas  déjeuné! 

Il  se  laissait  faire  en  souriant,  ne  se  lassant  jamais  d'admirer  le 
visage  rose  qui  s'approchait  du  sien  pour  lui  donner  le  baiser  du 
malin. 

Elle,  Bertrande,  n'aurait  pas  encouru  le  même  reproche.  Elle 
possédait  au  suprême  degré  le  privilège  des  jolies  femmes  qui, 
môme  en  robe  de  chambre,  ont  des  airs  élégants. 

Elle  avait  revêtu  une  robe  de  voyage  d'un  léger  et  doux  lainage 
beige  ;  son  chapeau,  garni  d'une  plume  grise,  encadrait  harmonieu- 
sement l'or  de  ses  cheveux  blonds,  et  l'ensemble  de  ce  simple  cos- 
tume justifiait  pleinement  le  regard  discrètement  admiratif  que  son 
l^ère  lui  jetait. 

—  Je...  je  ne  voulais  pas  sortir  ce  matin,  fillette,  dit-il  en  hési- 
tant un  peu.  Je  viens  de  recevoir  mes  journaux.  Lisy  t'accom- 
pagnera. 

— Et  tu  crois  peut-être  que  Lisy  te  remplace  auprès  de  moi,  père, 
dit-elle  d'un  ton  de  doux  reproche.  Lisy  est  une  compagne,  ce  n'est 
pas  une  protection.  11  y  aura  foule  aujourd'hui. 

—  Oh  !  fit-il  en  riant.  La  foule  des  ermites  est  en  général  une 
foule  très  recommandable.  C'est  toi-même  qui  le  dis.  Les  pèlerins 
sont  tous  d'honnêtes  gens. 

—  C'est  possible.  Je  ne  m'en  dédis  pas.  Mais,  tu  le  sais  bien, 
père,  j'aime  tant  quand  tu  es  avec  moi. 

Et  elle  ajouta  pour  le  tenter  : 

—  On  dit  la  musique  superbe.  Les  chœurs  sont  soutenus  par  les 
élèves  du  collège,  un  très  bon  orchestre  accompagne  les  voix.  La 
maîtrise  d'Eisnielden  a  une  renommée  européenne.  Il  n'est  pas 
permis  d'y  venir  sans  aller  entendre  cela. 

Philibert  Dartenay  aimait  la  bonne  musique.  Celle  d'opéra  plus 
que  celle  d'église  ;  mais  cette  considération  ébranla  pourtant  ses 
projets  casaniers. 

—  Oui...  oui...  Tu  as  peut-être  raison.  Cependant  mes  journaux 
doivent  être  lus  ce  matin.  Les  renseignements  que  je  puise  là- 
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dedans  ont  rapport  à  mon  industrie  ;  cette  lecture  rentre  dans  le 
cadre  de  mon  travail  de  chaque  jour.  Il  y  a  surtout  le  bulletin 
financier  qui... 

—  On  ne  travaille  pas  le  dimanche,  et  les  jours  de  fête  non 
plus,  interrompit  Bertrande  gravement.  Je  te  laisse,  papa.  Je  te 
donne  cinq  minutes  pour  t'habiller  et  descendre  dans  la  salle  à 
manger.  Ne  vas  pas  me  faire  attendre,  au  moins.  L'office  est  à  neuf 
heures  et  je  voudrais  être  sur  la  place  un  instant  avant  le  dernier 
coup,  pour  voir  partir  à  cheval  les  moines  qui  desservent  chaque 
semaine  les  paroisses  des  environs. 

Ce  dernier  argument  acheva  de  convaincre  le  maître  de  forges. 
11  aimait  les  chevaux  autant  que  la  musique,  et  la  pensée  des 
robustes  chevaux  montagnards  qui  servent  de  montures  aux  Pères 
de  l'abbaye,  mit  fin  à  ses  hésitations. 

—  Tu  le  vois,  dit-il  d'un  air  résigné,  tu  fais  de  moi  tout  ce  que 
tu  veux.  J'irai  voir  les  chevaux,  j'irai  à  l'office,  mais  à  une  condi- 
tion, toutefois,  c'est  que  j'échapperai  au  sermon.  Je  n'y  perdrai 
rien,  ma  fille,  ajouta-t-il  en  voyant  la  figure  de  Bertrande  s'allon- 
ger dans  une  moue  charmante.  Je  ne  sais  pas  l'allemand.  L'élo- 
quence des  bons  Pères  ne  saurait  m'atteindre  et  tu  n'exigeras  pas 
cela. 

Un  baiser  retentissant  scella  la  réponse. 

—  Non,  père,  sois  tranquille.  Nous  sortirons  après  la  messe  et 
nous  tâcherons  de  trouver  un  bon  coin  pour  voir  passer  la  proces- 
sion. 

Elle  sortit  en  coup  de  vent,  comme  elle  était  entrée. 

Une  heure  plus  tard,  suspendue  au  bras  de  son  père,  la  joyeuse 
petite  personne  stationnait  dans  la  grande  cour,  admirait  une  dou- 
zaine de  chevaux  élégamment  scellés,  qui  attendaient  docilement 
l'arrivée  de  leurs  cavaliers. 

C'étaient  les  meilleurs  spécimens  de  la  célèbre  race  de  Sechwytz. 
Philibert  Dartenay  les  apprécia  en  connaisseur  ;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  les  admirer  à  loisir.  Neuf  heures  sonnaient  au  vieux 
clocher.  Au  neuvième  coup,  une  douzaine  de  moines,  la  soutane 
relevée  et  le  bréviaire  sous  le  bras,  mirent  le  pied  à  l'élrier  et, 
s'enlevant  d'un  mouvement  uniforme  et  automatique,  piquèrent 
des  deux  et  s'éloignèrent  au  galop  dans  toutes  les  directions. 

Cette  cavalcade,  cette  vieille  abbaye  et  ces  coules  bénédictines 
que  l'ardeur  des  nobles  bêtes  faisait  tlotter  à  tous  les  vents,  pré- 
sentaient un  coup  d'œil  aussi  étrange  que  pittoresque.  Bertrande 
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suivait  du  regard  les  missionnaires  montagnards,  lorsqu'un  étran- 
ger à  lafface  patibulaire,  à  la  chevelure  rouge  brique,  qui  avait 
assisté  en  curieux  au  départ  des  Bénédictins,  se  rapprocha  de 
M.  Dartenay. 

—  Sont-ils  heureux,  ces  coquins  de  moines  !  fit-il  d'un  air  guo- 
gnenard. 

Pendant  que  cette  foule  stupide  s'étouffera  dans  leur  église, 
ceux-ci,  mieux  avisés,  montent  à  cheval  pour  se  promener  au 
grand  air. 

Bertrande  regarda  de  travers  le  malveillant  personnage  et 
entraîna  son  père  vers  la  basilique. 

—  Voilà  un  compatriote  souverainement  déplaisant,  murmura- 
t-elle  à  l'oreille  de  M.  Dartenay,  qui  souriait  dans  sa  moustache. 
Est-ce  que  tu^connais  ce  vilain  homme,  papa  ? 

—  Moi  ?  Pas  le  moins  du  monde.  11  nous  aura  entendu  parler 
français  ;  c'est  ce  qui  l'aura  engagé  à  se  rapprocher  de  nous. 

A  la  messe,  Bertrande  pria  de  tout  son  cœur.  La  générosité  du 
matin  donnait  des  ailes  à  sa  prière.  La  musique  empêcha  M.  Phi- 
libert de  trouver  le  temps  long.  Ils  sortirent  tous  deux  quand  le 
prédicateur[monta  en  chaire  pour  faire  le  discours  allemand  auquel 
ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  rien  compris. 

—  Viens,  papa,  dit  la  jeune  fille  en  se  dirigeant  vers  la  balus- 
trade surmontant  les  boutiques  installées  sous  les  arcades  circu- 
laires qui  servent  d'avenue  à  l'abbaye.  Nous  serons  très  bien  ici 
pour  voir  passer  le  cortège. 

Il  la  suivit  docilement  et  s'arrêta  court  en  voyant  sa  fille  faire  un 
mouvement  de  recul. 

—  Quel  ennui  !  dit-elle  à  mi-voix.  La  meilleure  place  est  occu- 
pée... et  mal  occupée...  par  le  vilain  homme  aux  cheveux  roux  qui 
t'a  interpellé  tout  à  l'heure. 

Mais  il  était  trop  tard  pour  reculer.  La  foule  qui  n'avait  pu  péné- 
trer dans  l'église  se  pressait  sur  le  parvis,  occupant  toutes  les 
issues,  et  celui  que  Bertrande  avait  appelé  un  vilain  homme,  aper- 
cevant des  compatriotes,  s'était  reculé  pour  leur  faire  place. 

Le  sermon  achevé,  la  procession  commença  à  défiler  et  se  déroula 
sur  l'immense  parcours  qui  s'étend  entre  l'abbaye  et  les  hôtels 
voisins.  Des  jeunes  filles  en  blanc  ouvraient  la  marche.  Elles  sui- 
vaient la  bannière  de  Marie,  en  chantant  des  cantiques.  Des 
femmes,  portant  le  costume  national  des  petits  cantons  helvétiques, 
suivaient  en  égrenant  leur  chapelet.  Les  élèves  du  collège  en  uni- 
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forme,  les  jeunes  gens  du  bourg,  une  foule  d'étrangers,  précé- 
daient la  longue  file  des  religieux  revêtus  de  la  coule  bénédictine^ 
au  capuchon  pointu  abaissé  sur  les  yeux,  qui  répondaient  en 
chœur  aux  litanies.  Ils  entouraient  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
portée  sur  les  épaules  de  quatre  d'entre  eux,  sous  un  dôme  de  ver- 
dure, tandis  que  leRévérendissime  abbé,  en  grand  costume,  mitre 
en  tête  et  crosse  en  main,  entouré  de  son  clergé,  fermait  la  mar- 
che en  bénissant  le  peuple  prosterné. 

L'ensemble  de  celte  cérémonie  était  à  la  fois  touchant  et  impo- 
sant. 

Elle  témoignait  de  la  foi  de  cette  population  restée  si  profondé- 
ment chrétienne  à  l'ombre  du  vieux  monastère. 

Bertrandeet  Lisy  s'unissaient  de  tout  cœur  à  cette  pieuse  démons- 
tration. M.  Dartenay  paraissait  ému,  lorsque  la  voix  discordante 
de  l'homme  aux  cheveux  roux  murmura  à  l'oreille  du  maître  de 
forges  : 

—  11  est  heureux,  avouez-le,  que  dans  notre  pays  pareilles 
exhibitions  soient  défendues.  La  loi  protège  le  peuple  contre  les 
regrettables  entraînements  de  la  superstition  et  de  la  coutume,  et 
quand  le  progrès... 

—  Elle  devrait  bien  protéger  au  même  degré  les  honnêtes  gens 
contre  les  attroupements  formés  par  l'émeute,  interrompit  sèche- 
ment M.  Dartenay,  irrité  de  cette  faconde  de  commis-voyageur 
mal  élevé. 

L'homme  roux  se  le  tint  pour  dit.  Mais  comme  il  était  bavard,  il 
retourna  ses  batteries. 

—  Ah  !  pardon,  dit-il.  Moi, je  ne  veux  choquer  personne.  Seule- 
ment, voyez-vous,  je  ne  suis  pas  ici  pour  mon  plaisir.  C'est  ce  qui 
me  donne  de  l'humeur.  Figurez-vous  qu'au  moment  où  ma  pré- 
sence était  la  plus  nécessaire  à  Paris,  en  l'absence  de  mon  asso- 
cié, un  vieux  bonhomme  d'oncle,  qui  a  la  faiblesse  d'être  clérical, 
vient  se  promener  aux  Ermites.  11  y  tombe  malade  à  l'hôtel  Sainte- 
Catherine  et  oblige,  par  le  flùt,  son  malheureux  neveu,  —  votre 
serviteur,  Monsieur,  —  devenir  passer  quinze  jours  dans  ce  trou, 
avec  la  perspective,  comme  suprême  distraction,  de  voir  passer 
des  processions.  Pour  un  parisien,  c'est  raide,  n'est-ce  pas  ? 

—  C'est  selon,  répliqua  le  père  de  liertrande.  Au  mois  d'août 
l'air  d'Einsielden  vaut  bien  celui  de  Paris. 

—  Je  ne  dis  pas...  je  ne  dis  pas...  Mais  les  aflaires...  Vous  com- 
prenez... C'est  diablement  diflicile  de  les  faire  marcher  à  dis- 
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tance.  Mais  c'est  bien  fait  pour  mon  oncle.  Attraper  une  maladie 
là  où  les  autres  viennent  chercher,  dit-on,  le  remède  à  leurs 
maux  !  C'est  épatant,  ni  plus  ni  moins.  Je  raconterai  l'aventure  à 
mon  associé.  Cela  l'amusera  follement. 

Là-dessus,  riant  aux  éclats  de  sa  spirituelle  réflexion,  l'aimable 
neveu  s'éloigna  en  saluant  Bertrande  d'un  air  prétentieux,  et  en 
jetant  à  M,  Dartenay,  qui  n'était  pas  entré  dans  ses  idées,  un 
regard  un  peu  méprisant. 

Le  père  et  la  fille  revinrent  à  l'hôtel. 

Après  le  dîner,  M.  Dartenay  demanda  en  riant  à  sa  fille  la  per- 
mission de  lire  son  journal. 

—  Dis  donc,  petite  !  Après  les  pieux  exercices  dont  tu  m'as 
accablé  ce  matin,  me  sera-t-il  permis  de  m'occuper  de  mes  affaires? 

Elle  fit  très  gravement  un  signe  d'acquiescement  et,  tandis  qu'il 
dépliait  le  journal,  s'appuya  càlinement  sur  son  épaule  en  faisant 
mine  de  parcourir  avec  lui  la  feuille  à  demi  dépliée. 

—  Tout  ce  qui  t'intéresse,  m'intéresse,  père,  dit-elle  aimable- 
ment. Eh  bien!  Et  ces  fameuses  dernières  nouvelles?  sont-elles 
satisfaisantes  au  moins  ? 

—  Ma  foi,  non,  fit-il  en  désignant  un  entre-filet.  Peut-être  serait- 
il  bon,  en  effet,  de  t'initier  aux  choses  sérieuses.  Tiens,  Bertrande? 
Lis  toi-même. 

Elle  se  pencha  sur  son  père  et  lut  tout  haut  sous  la  rubrique  du 
bulletin  financier  : 

«  Ce  que  nous  avions  prévu  est  arrivé.  La  valeur  du  fer  étant  en 
relation  étroite  avec  celle  de  la  houille,  les  grèves  successives, 
formées  récemment  par  les  ouvriers  mineurs,  maintiennent  le 
minerai  à  un  prix  relativement  élevé.  Les  spéculateurs  sur  cette 
matière  feront  l)ien  de  s'abstenir  pour  le  moment  de  tout  achat 
important.  L'ordre  se  rétablira,  nous  l'espérons,  dans  les  centres 
houilliers,  et  le  fer,  dans  quelques  semaines,  reprendra  son  cours 
normal.  » 

—  Eh  bien  !  dit  Bertrande,  qui  n'y  comprenait  rien. 

—  Eh  bien  !  ))etite.  C'est  là  un  précieux  renseignement.  Je 
m'étonne  seulement  que  mon  courtier  ne  m'ait  pas  averti.  Mais  j'y 
songe!  J'ai  fait  adresser  mes  lettres,  poste  restante.  Veux-tu  aller 
me  les  chercher.  La  poste  est  à  deux  pas  de  l'hôtel,  tout  au  coin  de 
la  rue. 

La  jeune  fille  remit  gaiement  son  chapeau. 

—  J'appelle  Lisy  et  j'y  vais. 
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—  Ma  bonne,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre,  lorsqu'elle  fut 
au  bas  du  perron,  il  est  toujours  bon  d'être  prévoyant.  Avant  de 
faire  la  commission  de  papa,  qui  pourrait  se  décider  tout  à  coup  à 
partir,  je  vais  entrer  à  la  basilique  pour  dire  un  dernier  mot  à  la 
sainte  Vierge.  Ce  sera  ma  neuvième  visite.  Je  les  ai  comptées  soi- 
gneusement . 

Sa  prière  fut  courte,  mais  fervente.  En  sortant  de  l'église,  elle 
dit  à  la  femme  de  chambre  : 

—  Je  crois,  ma  bonne  Lisy,  que  Notre  Dame  des  Ermites  arran- 
gera mes  affaires.  Je  me  sens  très  rassurée.  C'est  un  bon  signe, 
n'est-ce  pas  ? 

—  C'est  le  meilleur,  Mademoiselle  Bortrande.  La  confiance, 
voyez-vous,  c'est  ce  qui  plaît  au  bon  Dieu  ;  à  sa  mère  aussi,  par 
conséquent.  Mais  il  faut  nous  dépêcher,  monsieur  pourrait  trouver 
le  temps  long. 

Le  bureau  des  postes  n'avait  qu'un  seul  employé.  Au  moment 
où  la  jeune  fille  se  présenta  au  guichet,  un  petit  bruit  de  marteau 
l'avertit  que  l'unique  gardien  du  bureau  faisait  jouer  le  télégraphe. 

xV  la  vue  des  deux  femmes,  il  frappa  sur  l'appareil  plusieurs 
coups  répétés  pour  avertir  son  correspondant  et  sourit  à  l'étran- 
gère, qui  demandait  d'un  air  pressé  : 

—  Y  a-t-il  des  lettres,  poste  restante,  pour  M.  Dartenay  ? 

—  Des  lettres.  Non,  Mademoiselle.  Mais  il  y  a  une  dépêche. 
Attendez  un  instant,  je  vous  prie.  J'achève  de  la  transcrire. 

Il  parcourut  du  regard  un  mince  rouleau  de  papier  de  plusieurs 
mètres  de  longueur,  écrivit  quelques  mots  qu'il  glissa  dans  une 
enveloppe  jaune  et  la  remit  à  Bertrande,  qui  revint  à  l'hôtel  pres- 
que en  courant. 

Sans  trop  savoir  pourquoi,  son  cœur  battait  plus  fort  que  de 
coutume  et,  tout  en  montant  l'escalier,  les  yeux  errants  sur  le 
carré  de  papier,  elle  en  relisait  machinalement  la  suscription  : 

Télégramme  n°  36.  M.  Dartenay,  poste  restante,  à  Einsielden, 

—  Que  je  suis  sotte  de  m'émouvoir  !  pensait-elle.  C'est  le  caissier, 
M.  Louis,  qui  demande  un  renseignement. 


VI 

Non.  Ce  n'était  pas  le  caissier.  Ce  n'était  pas  M.  Louis.  Mais  qui 
donc  pouvait  bien  provoquer  l'explosion  d'étonnement  et  de  colère, 
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qui  mit  M.  Dartenay   hors  de  lui-même,  lorsqu'il  eut  brisé  le 
cachet. 

Bertrande  n'y  comprenait  rien.  Un  flot  de  sang  avait  envahi  les 
joues  du  maître  de  forges.  Lui  d'ordinaire  si  calme,  si  doux,  sur- 
tout en  présence  de  sa  fille,  ne  retenait  aucune  des  exclamations 
indignées  qui  se  pressaient  sur  ses  lèvres. 

—  Le  misérable  !...  Le  traître  !...  Le  vaurien  !...  Mais  il  a  donc 
juré  de  me  ruiner  !... 

Rertrande  voulut  s'approcher,  et  l'entourer  de  ses  deux  bras. 

—  Laisse-moi  tranquille,  ^'e  me  parle  pas  maintenant,  s'écria-t-il 
avec  un  emportement  que  la  jeune  fille  n'avait  jamais  connu.  Ah  ! 
Il  est  innocent  !...  11  ne  mérite  pas  le  mépris  que  j'ai  fait  de  lui  ! 
Quand  pour  la  seconde  fois,  j'ai  entre  les  mains  la  preuve  de  son 
infamie,  il  y  a  six  mois,  il  dénonce  traîtreusement  mes  embarras 
financiers  et  aujourd'hui,  avec  un  art  consommé,  il  voudrait  me 
lancer  dans  une  spéculation  imbécile  !...  Pour  se  venger  de  mon 
refus.  Et  tu  l'aimes  !  Tu  as  pu  l'aimer,  ajouta-t-il  d'une  voix  ton- 
nante en  jetant  à  sa  fille  deux  yeux  que  la  colère  faisait  briller 
comme  deux  escarboucles.  Ne  prononce  plus  jamais  son  nom,  Ber- 
trande. Jamais.  Jamais.  Je  te  le  défends. 

Bertrande  était  terrifiée.  De  qui  donc  son  père  parlait-il  ?  Et  sa 
prière  de  tout  à  l'heure  ?  La  joie  intime  ?  La  confiance  naïve  ?  Tout 
s'écroulait  sous  le  poids  d'un  horrible  cauchemar. 

A  la  fin,  cette  colère,  qui  ne  trouvait  aucun  écho,  se  calma  sou- 
dain. y\.  Dartenav  se  laissa  tomber  sur  une  chaise.  Une  tristesse 
pleine  d'accablement  fit  place  à  cette  fureur,  expression  d'un  pre- 
mier mouvement. 

—  Un  parent  !  murmura-t-il.  Un  ami!...  Cette  conduite  est 
incompréhensible.  Ah  !  ma  pauvre  petite  Bertrande  !  Comme  elle 
a  mal  placé  ses  affections  ! 

A  cette  exclamation,  la  jeune  fille,  un  peu  rassurée,  lui  jeta  les 
deux  bras  autour  du  cou. 

—  N'est-ce  pas  toi, ma  première, ma  meilleure  affection, papa?  Je 
t'en  supplie;  explique-toi. Quest-ceque  cette  malheureuse  dépêche? 

—  Tiens.  Lis,  dit  M.  Dartenay  en  ramassant  l'enveloppe  jaune 
qu'il  avait  jetée  sur  le  tapis. 

Elle  la  prit  en  tremblant,  et  ses  veux  voilés  de  larmes  coururent 
à  la  signature  : 

«  Blévnl  !  Bléval  !  »  Le  télégrauime  venait  de  son  cousin.  C'était 
à  lui  que  s'adressaient  toutes  ces  épithètes  indignées  ! 

/ 

; 
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—  0  Notre-Dame  soupira  la  pauvre  Bertrande,  Vous  avez 
rejeté  ma  neuvaine. 

Et,  à  travers  ses  larmes,  elle  déchiffra  les  mots  suivants  qui,  pour 
elle, n'avait  aucun  sens. 

«  Grande  baisse  sur  la  valeur.  Pressez- vous.  Demain  au  plus 
tard.  C'est  à  qui  achètera.  » 

Elle  leva  sur  son  père  ses  grands  yeux  tout  pleins  d'eau. 

—  Eh  bien  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  papa?  Je  t'assure  que 
je  ne  vois  pas... 

—  Que  ton  cousin  Henri  veut  se  venger  de  mon  refus.  Tu  viens 
de  le  lire  dans  le  journal.  Le  minerai  est  à  un  prix  exorbitant  et, 
avec  une  adresse  infernale,  profitant  de  mon  absence,  —  sachant, 
—  je  ne  sais  comment,  par  exemple,  —  le  marché  que  je  dois 
conclure,  il  m'engage  à  acheter  alors  qu'un  pareil  achat  me  ferait 
perdre  des  sommes  énormes. 

A  cette  explication,  Bertrande  s'essuya  les  yeux. 

—  Papa.  Il  y  a  un  malentendu.  Ce  télégramme  ne  vient  pas 
d'Henri. 

—  Il  vient  de  lui.  Il  est  signé  !  D'ailleurs,  le  passé]  l'accuse.  Tu 
t'es  étonnée  avec  raison  de  mon  animosité  contre  ton  cousin. 
Aujourd'hui,  ma  fille,  je  te  dois  la  vérité.  Bléval  est  un  fourbe,  un 
menteur.  J'ai  là  dans  mon  portefeuille  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Il  y  a  six  mois,  j'ai  fait,  ma  fille,  des  pertes  considérables.  Je  puis 
te  les  avouer  maintenant  qu'elles  sont  réparées.  Ayant  besoin  d'une 
forte  somme  d'argent,  je  me  rends  à  Paris  chez  un  banquier  pour 
faire  un  emprunt  important.  Cet  emprunt  m'a  été  refusé,  grâce  aux 
calomnies  d'Henri  de  Bléval. 

—  Père,  je  suis  sûre  que  tu  l'accuses  faussement.  D'ailleurs, 
dans  quel  but  ? 

—  Voilà  précisément  ce  que  je  ne  m'explique  pas.  Oui,  dans 
quel  but?.,.  Et  cependant  l'accusation  n'est  pas  fausse.  Je  parle 
preuve  en  mains. 

Là-dessus,  le  maître  de  forges  tira  de  son  portefeuille  un  billet 
écrit  au  crayon  :  Sur  cette  feuille  de  papier  commun,  une  main 
exercée  avait  tracé  ces  mots  : 

«  Paris,  février  18** 

a  Monsieur, 

«  Si  M.  Dartenay  vient  aujourd'hui  vous  emprunter  une  forte 
somme  d'argent  ;  refusez-la  lui  dans  votre  intérêt.  Vos  capitaux 
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seraient  compromis.  Ses  affaires,  je  l'affirme,  sont  fort  embarras- 
sées. )) 
Ce  billet  aussi  laconique  qu'explicite  était  signé  :  «  Bléval.  » 

—  Mais  c'est  un  complot,  s'écria  Bertrande.  Un  complot  contre 
Henri.  Ce  n'est  pas  son  écriture. 

Papa,  ne  te  fâche  pas,  ajouta-t-elle  en  voyant  son  père  faire  un 
geste  négatif.  Il  y  a  un  mystère  là-dessous.  Je  le  dis  avec  certitude, 
Henri  n'est  pas  coupable. 

—  Qu'il  se  défende  alors  !  Qu'il  le  prouve  !  reprit  le  maître  de 
forges,  dont  la  colère,  un  moment  contenue,  bouillonnait  sour- 
dement. 

—  Mais,  oui,  tu  as  raison,  papa  ;  c'est  par  là  qu'il  faut  com- 
mencer, s'écria  Bertrande,  prise  d'une  idée  subite,  et  cela  sans 
perdre  de  temps. 

Elle  avait  dans  sa  valise  un  petit  buvard  en  maroquin  fourni  de 
plumes,  d'encre  et  de  papier  à  son  chiffre.  Aussi  se  précipitant 
dans  sa  chambre,  elle  griffonna  à  la  hâte  quelques  mots  à  l'adresse 
de  sa  cousine  Juliette. 

Le  temps  de  fermer  sa  lettre  et  d'appeler  Lisy  pour  retourner  à 
la  poste  ne  lui  prit  pas  cinq  minutes.  Les  jours  de  fête,  le  bureau 
n'étant  ouvert  qu'à  certaines  heures  déterminées,  elle  craignait  de 
le  trouver  fermé  et  fut  tout  heureuse  lorsqu'elle  y  entra,  haletante, 
d'entendre  le  complaisant  employé  qui  parlementait  devant  le  gui- 
chet avec  un  étranger,  dont  le  timbre  mécontent  s'élevait  à  un 
diapason  qui  hnsait  l'impertinence.  M"«  Dartenay  n'eut  pas  de  peine 
à  reconnaître  le  déplaisant  compatriote  rencontré  le  matin  même. 

—  Oui,  disait-il  d'un  air  courroucé.  Vous  avez  dû  recevoir 
aujourd'hui  un  télégramme  à  mon  adresse  ? 

—  Je  ne  dis  pas  non,  Monsieur,  puisque  je  prétends  qu'il  y  a 
plus  d'une  heure  qu'on  est  venu  le  chercher. 

—  Je  n'ai  chargé  personne  de  venir  prendre  mes  dépêches,  voci- 
férait l'individu  en  tapant  du  talon  sur  le  parquet.  On  doit  les 
remettre  en  mains  propres.  Je  me  plainth'ai  à  l'administration. 
Vous  êtes  un  imbécile.  Vous  y  perdrez  votre  place  ou  j'y  perdrai 
mon  nom. 

L'employé,  ahuri,  regardait  dans  le  vide  d'un  air  hébété.  Il 
poussa  une  exclamation  de  soulagement  en  apercevant  Bertrande. 

—  Tenez,  dit-il,  calmez-vous.  Voici  Mademoiselle  votre  fille  qui 
vous  cherche  et  vous  l'apporte,  votre  télégramme. 

L'homme  roux  se  détourna  stupéfait  et,  reconnaissant  la  jolie 
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apparition  en  l'honneur  de  laquelle  il  avait  déployé  quelques 
heures  auparavant  son  éloquence  de  faux  aloi,  il  salua  un  peu 
confus. 

—  Ce  rustre  aurait-il  raison,  Mademoiselle  !  Est-il  vrai  qu'il  vous 
a  remis,  il  y  a  une  heure,  un  télégramme  à  l'adresse  de  M.  Dar- 
tenay  ? 

Très  choquée  de  cette  inquisition,  Bertrande  toisa  l'inconnu  et 
répondit  avec  hauteur  : 

—  Les  affaires  de  M.  Dartenay  ne  regardent  que  lui,  Monsieur. 
Et  faisant  timbrer  sa  lettre,  elle  la  jeta  dans  la  boîte  et  sortit 

avant  que  son  interlocuteur  fût  revenu  de  sa  surprise. 

—  Saperlotte  !  Quelle  petite  princesse  !  exclama-t-il  encore  tout 
étourdi  de  l'apostrophe.  Mais  elle  parle  d'or,  morbleu  !  Les  affaires 
de  M.  Dartenay  regardent  M.  Dartenay. 

—  Et  c'est  bien  à  celte  jeune  fille  que  vous  avez  remis  le  télé- 
gramme? demanda-t-ii  à  l'employé. 

—  A  elle-même,  Monsieur. 

L'inconnu  saisit  son  chapeau  et,  sans  rien  répliquer,  se  précipita 
à  la  poursuite  de  Bertrande,  qui  marchait  vite  en  enlraînantîLisy. 
Il  arriva  à  l'hôtel  sur  ses  talons  la  suivit  dans  l'escalier  et,  l'ayant 
vue  disparaître  par  une  porte  du  premier  étage,  il  y  frappa  sans 
cérémonie. 

Le  maître  de  forges,  toujours  abîmé  sur  sa  chaise,  relisait  son 
télégramme.  L'étranger  vit  cela  d'un  coup  d'œil.  Un  éclair  de 
colère  passa  dans  ses  yeux  et  illumina  sa  barbe  rousse. 

—  Monsieur,  pourrait-on  savoir  de  quel  droit,  demanda-t-il  d'un 
air  arrogant,  mademoiselle  votre  fdle  va  réclamer  à  la  poste  en 
mon  nom  les  dépêches  que  j'attends  avec  impatience  et  dont  vous 
vous  permettez  la  lecture  ? 

M.  Dartenay  devint  blême.  La  surprise  et  l'indignation  le  ren- 
daient muet. 

—  Oui,  reprit  son  interlocuteur  sans  s'émouvpir  de  ce  regard 
furieux  et  lui  prenant  des  mains  l'enveloppe  à  demi  lacérée.  Vous 
voyez  bien  que  je  ne  m'abuse  pas. 

11  rapprocha  les  déchirures  qui  rendaient  l'adi'csse  illisible^et  il 
ajouta  en  soulignant  avec  son  index  les  lettres  ainsi  rassemblées  ; 

Monsieur  Dartenay ,  poste  restante ,  à  Einsc.lden.  Or,  M.  Darte- 
nay ;  c'est  moi... 

—  Et  c'est  moi  aussi.  Monsieur,  lit  le  maître  de  forges  en  se 
redressant. 
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Mais  sans  prendre  garde  à  l'interruption,  l'étranger  continua  en 
s'animant  de  plus  : 

—  Et  le  télégramme  m'est  adressé  de  Paris  par  l'employé  d'une 
agence  de  renseignements.  Mon  correspondant  s'appelle  Bléval. 

—  Le  mien  aussi,  morbleu,  fit  M.  Darlenay  avec  mépris.  C'est 
un  Bléval...  et  un  gredin  par-dessus  le  marché.  Je  n'ai  plus  de 
motifs  pour  le  cacher. 

—  Hein  !  fit  l'homme  roux  très  étonné,  en  se  calmant  comme  par 
enchantement.  Vous  êtes  un  peu  vif,  Monsieur,  et  prorapt  à  accuser 
les  gens.  Jules  Bléval  n'est,  à  mon  avis,  guère  plus  coquin  qu'un 
autre.  Il  renseigne.  C'est  son  métier.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  à  même  de  fournir  de  bons  renseignements  !  Mais  là  n'est 
pas  la  question.  Veuillez  me  rendre  ma  dépêche. 

Bertrande,  qui,  depuis  un  instant, sentait  son  cœur  battre  la  géné- 
rale, comprit  la  première  le  quiproquo. 

—  Papa  !  papa  !  cria-t-elle  en  sautant  au  cou  de  son  père.  Je  te 
l'avais  bien  dit...  C'est  la  sainte  Vierge  !...  Tu  vois  bien  que  ce  n'est 
pas  Henri  ! 

Tout  fini  par  s'expliquer.  M.  Dartenay,  deuxième  du  nom, 
acheva  sa  présentation  en  déclinant  sa  qualité  d'associé  de  M.  Lau- 
gallois.  Pour  rentrer  en  possession  de  son  bien,  il  ne  fit  nulle  diffi- 
culté d'avouer  à  son  homonyme  qu'il  spéculait  sur  le  Panama  et 
qu'un  nommé  Jules  Bléval,  une  de  ses  bonnes  connaissances,  allait 
chaque  jour  à  la  Bourse  et  lui  télégraphiait  les  nouvelles. 

Lisy  avait  raison,  Notre-Dame  des  Ermites  débrouillait  tout. 
Jules  Bléval  et  Henri  de  Bléval  étaient  deux  personnages  bien  dis- 
tincts. M.  Dartenay  jugea  inutile  de  troubler  la  bonne  harmonie  des 
deux  correspondants,  en  montrant  le  malheureux  billet  qui  avait  eu, 
six  mois  auparavant,  grâce  à  une  confusion  de  noms,  une  si 
étrange  conséquence.  Heureusement,  l'explication  arrivait  à  point  ! 
Tout  pouvait  être  réparé, 

Bertrante  fit  brûler  plus  d'un  cierge  devant  la  Madone  de  Saint- 
Meinrad  ;  et  lorsque,  le  lendemain,  la  raison  sociale  «  Dartenay  et 
Laugallois  »,  sous  la  forme  de  l'homme  au  télégramme,  vint  leur 
faire  part  de  son  projet  d'excursion  au  Seclisberg,  M. Dartenay,  qui 
a  changé  son  itinéraire,  sans  oublier  la  promesse  faite  à  son  ami 
de  collège,  remit  pour  lui  à  son  associé  le  billet  suivant  : 

«  Einsiclden,  16  août, 
a  Moucher  Camarade, 

«  Je  t'avais  dit,  n'est-ce  pas,  que  ma  petite  Bertrande  fiùt  de  moi 
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tout  ce  qu'elle  veut  ?  Or,  mon  cher  ami,  la  fillette  m'a  amené  aux 
Ermites  et  elle  exige  que  je  t'annonce  d'Einsielden  son  prochain 
mariage  avec  son  cousin.  Je  n'ai  pas  vu  de  miracles,  mais  je  tiens 
à  te  redire  bien  haut  que  je  crois  à  la  Providence,  car  c'est  elle  qui 
m'a  amené  jusqu'ici  pour  me  faire  retrouver  mon  gendre.  En  tous 
cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  n'en  déplaise  à  tes  affirmations,  les 
patenôtres  de  ma  fille  ont  dérouté  nos  projets.  Les  humbles,  les 
simples,  les  croyants,  sont  encore  les  plus  habiles  !  Je  laisse  à 
M.  Dartenay,  ton  associé,  le  soin  de  te  raconter  en  détail  l'aven- 
ture qui  nous  empêche  de  te  rejoindre  au  Sulisberg,  et  je  souhaite 
tous  les  bonheurs  à  ton  incomparable  Robert. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  jeune  lieutenant  Henri  de  Bléval 
n'a  pas  tenu  rigueur  à  son  beau-père,  et  qu'au  retour  de  leur  voyage 
de  noces,  les  jeunes  époux  sont  allés  remercier  ensemble  Celle  à  qui 
ils  attribuent  l'heureux  événement  qui  les  a  réunis  :  Notre-Dame 
des  Ermites. 


M.  T.  JOSÉPHA. 
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Les  récentes  communications  à  l'Académie  de  médecine  sur  les  théories 
microbiennes;  leur  importance  doctrinale  et  leurs  conséquences  théra- 
peutlqui-^s.  Lyon  et  Paris,  MM.  A.  Rodet  et  G.  Roux  :  historique  de  la  flè- 
yre  tj-phoïde  :  le  bacille  d'Bbsrth  est-il  une  forme  du  Bacterium  coli- 
cor/z??iMne  .^Arguments  en  sens  contraire,  les  qualités  de  ferment  ou  de 
virulence  sont  accidentelles  chez  les  microbes  ;  intervention  de  M.  Du- 
bief  qui  obtient  la  fermentation  du  glucose  avec  le  bacille  d'Eberth. 
M.  Nocard  et  la  tuberculine  ;  pmcédé  pour  reconnaître  préventivement 
la  tuberculose  chez  les  bovidés  ;  utilité  pour  la  viande  de  boucherie  et  le 
lait  ;  moyens  d'atteindre  ces  résultats  par  l'intervention  des  sociétés 
coopératives  et  le  droit  d'association  ;  alimentation  de  la  troupe  ;  mora- 
lisation  du  commerce.  Etudes  de  M.  le  docteur  LutauJ  sur  la  rage  et  la 
méthode  Pasteur.  —  Les  industries  du  lait. 


Depuis  longtemps,  rAcadémie  de  médecine  n'avait  abordé 
un  aussi  grand  nombre  de  sujets,  à  la  fois  intéressants  par 
leur  importance  doctrinale  et  par  leurs  conséquences  sur  les 
hypothèses  médicales  actuelles. 

Quoi  de  plus  palpitant,  en  effet,  que  les  recherches  de 
MM.  Chantemesse  et  Widal  sur  les  caractères  distinctifs  du 
bacille  d'Eberth,  qu'on  regarde  communément  comme  le  virus 
de  la  fièvre  typhoïde  et  les  résultats  obtenus  par  MM.  A.  Rodet 
et  G.  Roux  de  Lyon,  prétendant  que  la  bacille  d'Eberth  n'est 
autre  chose  que  \e  Bacterium  coli  commune  ayant  acquis  des 
propriétés  virulentes,  dans  des  conditions  spéciales,  mais  en- 
core mal  déterminées,  surtout  si  on  ajoute  que  M.  Dubief  con- 
sidère comme  n'ayant  aucune  valeur,  les  caractères  distinctifs 
des  deux  bacilles  préconisés  par  les  premiers  observateurs. 

N'est-ce  pas  là  le  commencement  d'une  nouvelle  lutte  entre 
les  partisans  de  la  médecine  traditionnelle  en  tête  desquels  se 
trouve  M.  le  professeur  Peter  et  les  fauteurs  des  théories  micro- 
biennes qui  regardent  M.  Pasteur  comme  leur  chef. 

D'un    autre    côté,    qu'ajouter    aux   conclusions   auxquelles 
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M.  Chauveau  est  arrivé  en  établissant  que  la  vaccine  et  la  va- 
riole sont  deux  virus  distincts  qu'il  a  été  impossible  de  trans- 
former l'un  dans  l'autre. 

Enfin,  pendant  que  M.  Bouchard  appliquait  à  la  théra- 
peutique, la  pyoctanine,  leucomaïne  retirée  des  cultures  du 
pus  bleu  et  ayant  la  propriété  d'agir  sur  les  nerfs  vaso-constric- 
teurs et,  par  conséquent,  d'arrêter  les  hémorrhagies,  en  pro- 
voquant le  resserrement  des  vaisseaux,  M.  Nocard  injectait  aux 
animaux  de  boucherie  la  lymphe  de  Koch,  la  kochine,  comme 
moyen  de  reconnaître  ceux  atteints  de  tuberculose  et  Koch 
appelait  de  nouveau  l'attention  sur  sa  lubercuUne  qui  forme  la 
substance  active  de  sa  lymphe  et  qui  possède  la  propriété  de 
dilater  les  vaisseaux,  c'est-à-dire,  d'agir  sur  les  nerfs  vaso- 
dilatateurs.  N'est-ce  pas  l'entrée  dans  la  matière  médicale  et 
par  conséquent  dans  la  thérapeutique  de  ces  alcaloïdes  ani- 
maux, toxines,  albumino-toxines,  leucomaïnes  ou  ptomaïnes 
dont  les  propriétés  physiologiques  sont  parfois  si  énergiques? 
N'allons-nous  pas  assister  à  une  révolution  médicale  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  a  suivi  la  découverte  des  alcaloïdes  végé- 
taux, la  morphine,  la  quinine,  etc.,  etc? 

Vu  l'importance  de  ces  sujets  et  leurs  conséquences  immé- 
diates sur  les  nouvelles  voies  dans  lesquelles  la  médecine  pour- 
rait s'engager,  on  nous  permettra  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails, nécessaires,  du  reste,  pour  l'intelligence  de  ces  choses  un 
peu  ardues. 

En  parcourant  l'histoire  de  la  médecine,  on  voit  que  la 
nosographie,  c'est-à-dire  l'établissement  des  maladies,  s'est 
faite  peu  à  peu  et  qu'il  a  fallu  autrefois  beaucoup  de  temps  et 
de  recherches  consciencieuses  pour  amener  la  pathologie  à  l'état 
qu'elle  possède  aujourd'hui.  C'est  que  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat,  il  a  fallu  successivement  faire  intervenir  les  symptômes 
et  l'anatomie  pathologique  auxquels,  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  ajouté,  comme  élément  principal,  l'étiologie,  c'est-à-dire 
l'étude  des  causes  do  la  maladie,  afin  d'arriver  à  déduire  la 
pathogénie  qui  n'est  que  leur  mode  de  naissance  et  de  produc- 
tion, ce  qui  conduit  directement  à  la  pophylaxie. 

La  fièvre  typhoïde  est  un  bon  exemple  de  cette  marche  histo- 
rique de  l'esprit  médical. 

11  est  probable  que  la  fièvre  typhoïde  telle  que  nous  la 
connaissons  existe  depuis  fort  longtemps,  mais  nous  ne  saurons 
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jamais  la  date  de  sa  première  apparition  sur  la  terre.  Hippo- 
crate,  le  père  de  la  médecine,  puisque  c'est  le  premier  dont  les 
livres  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  a-t-il  connu  cette  maladie? 
Les  fièvres  continues  dont  il  parle  appartiennent-elles  à  la  fièvre 
palustre  comme  le  prétend  Littré  ou  à  la  fièvre  typhoïde  comme 
le  croit  Murcbison  ?  C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  décider.  Plus 
tard,  cette  maladie  fut  classée  avec  les  pjrexies,  c'est-à-dire  la 
variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.,  dont  on  ne  la  séparait 
pas  toujours  très  distinctement.  Quelques  auteurs,  entre  autres 
Willis  (1659),  comparaient  les  lésions  que  la  fièvre  typhoïde 
produit  dans  l'intestin  à  celles  que  la  variole  détermine  sur  la 
peau. 

Enfin,  en  Angleterre  où  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  sont 
constamment  en  présence,  on  avait  appris  à  séparer  ces  deux 
maladies  qu'ailleurs  on  rangeait  dans  le  même  cadre. 

Jusque  là,  la  fièvre  tj^phoïde  n'avait  pas  encore  conquis  son 
autonomie  définitive,  étant  trop  souvent  confondue  avec  plu- 
sieurs autres  maladies,  surtout  le  typhus  et  la  malaria  ou 
paludisme.  Mais  avec  les  pyrétologistes  qui  admettaient  des 
di\dsions  trop  nombreuses,  elle  revêtit  un  trop  grand  nombre 
de  formes,  car  elle  se  subdivisa  en  fièvres  muqueuses,  gastri- 
ques, ataxiques,  adynamiques,  etc.,  suivant  la  prédominance 
et  l'intensité  de  quelques  symptômes  sur  les  autres.  Heureuse- 
ment que  Louis,  en  comparant  les  symptômes  et  les  lésions 
anatomiques,  arriva  à  la  constituer  sous  forme  d'entité  mor- 
bide telle  qu'on  l'admet  encore  aujourd'hui  et  qui,  grâce  aux 
travaux  ultérieurs  de  Maillot  et  d'autres  auteurs,  peut  mainte- 
nant se  distinguer  du  typhus  et  occuper  une  place  spéciale  à 
côté  de  lui. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  maladie  contagieuse?  C'est 
cette  recherche  qui  a  surtout  préoccupé  notre  époque.  Cette 
maladie  ressemble  à  un  empoisonnement,  à  une  intoxication. 
Mais  d'où  vient  le  poison?  D'après  la  théorie  que  soutient 
M.  le  professeur  Peter,  ce  poison  se  forme  dans  l'individu. 
C'est  une  auto-intoxication  par  les  leucomaïnes  que  produit  le 
surmenage  ou  tout  autre  circonstance  analogue. 

D'après  Murchison,  cette  maladie  naîtrait  spontanément  de 
causes  diverses  et  banales,  mais  une  fois  constituée,  elle  devien- 
drait spécifique  et  contagieuse. C'est  la  doctrine  pythogénétique. 

Enfin  on    a    trouvé   dans   les   organes  des   typhiques,    un 
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bacille  particulier  qu'on  appelle  Bacille  cVÉberth,  ou  encore 
bacille  d'Eberth-Gafky,  bacille  qui  serait  la  cause  de  tout  le 
mal.  C'est  ce  bacille  contenu  dans  les  déjections  des  malades 
qui  pénétrerait  dans  l'économie  par  l'eau  des  boissons. 

Une  fois  l'étiologie  connue,  on  arrive  vite  à  la  pathogénie. 
Ce  bacille  pénétrant  dans  l'économie  avec  l'eau  des  boissons, 
pullule  dans  l'intestin  d'où  il  se  rend  dans  divers  organes, 
notamment  la  rate,  et  infecte  l'organisme.  La  prophylaxie  en 
découle  rapidement.  Pour  éviter  la  fièvre  typhoïde,  il  faut 
désinfecter  avec  le  plus  grand  soin  les  malades,  leurs  cham- 
bres, les  objets  à  leur  usage,  principalement  leurs  déjections,  et 
ne  boire  que  de  l'eau  pure,  convenablement  filtrée  ou  bouillie. 
Enfin,  on  a  combattu  les  bacilles  du  tube  digestif  par  l'anti- 
septie  intestinale  et  de  la  sorte  on  a  pu  réduire  au  tiers  de  ce 
qu'elle  était  autrefois,  la  mortalité  de  la  fièvre  typhoïde.  J'ai 
même  prouvé  que  s'il  était  possible  de  mettre  ces  malades  dans 
de  bonnes  conditions  hygiéniques  et  si  on  pouvait  les  soigner 
rationnellement  dès  le  début  de  leur  afi'ection,  il  serait  facile 
d'abaisser  la  mortalité  de  la  fièvre  typhoïde  à  2  ou  3  %. 

Cette  théorie  était  tellement  bien  acceptée  que  partout  les 
villes  faisaient  les  plus  grands  sacrifices  pour  procurer  à  leurs 
habitants  une  eau  potable,  exempte  de  germes  pathogènes,  que 
le  ministre  de  la  Guerre  suivait  le  même  exemple  pour  les 
casernes  et  les  camps,  et  faisait  installer  des  filtres  convena- 
bles là  où,  pour  le  moment,  il  n'}^  avait  pas  moyen  de  faire 
mieux. 

Est-ce  à  ces  travaux  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  de  la 
fièvre  typhoïde  aussi  bien  dans  la  population  civile  que  dans 
les  garnisons?  Car  jamais  cette  maladie  n'est  tombée  à  un  taux 
aussi  bas  que  celui  auquel  elle  est  arrivée  aujourd'hui  ;  c'est 
même  à  tel  point  que  j'arrive  à  peine  à  soigner  deux  ou  trois 
fièvres  typhoïdes  là  où  j'en  trouvais  quarante  à  cinquante  dans 
le  même  laps  de  temps  ;  et,  si  cela  continue,  elle  deviendra 
aussi  rare  que  la  variole,  maladie  qui  disparaîtra  complètement 
ou  à  peu  près,  quand  tout  le  monde  se  fera  vacciner  et  revacci- 
ner assez  souvent. 

La  réponse  pourrait  paraître  péremptoire,  si  ces  questions  ne 
comportaient  pas  une  complexité  telle  qu'on  doit  toujours 
craindre  de  dire  :  post  hoc,  ergo  projeter  hoc.  Voici  précisé- 
ment qu'arrive,  comme  une  note  très  discordante,  la  communi- 
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cation  de  M.  A.  Rodet  et  G.  Roux  à  l'Académie  de  médecine, 
communication  dans  laquelle  ils  viennent  affirmer  que  le  bacille 
d'Eberth  n'est  pas  une  espèce  proprement  dite  et  qu'il  n'est 
autre  chose  que  le  Bacterium  coli  commune,  ayant  acquis  des 
propriétés  virulentes  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  déterminées,  mais  que  produit  l'état  typhique. 
Dans  ces  conditions,  le  bacille  d'Eberth  n'est  plus  cause, 
mais  effet. 

Sans  développer  ici  tous  les  arguments  avancés  de  part  et 
d'autre  pour  soutenir  les  deux  thèses,  ce  qui  nous  entraînerait 
dans  des  détails  trop  techniques,  nous  dirons  que  MM.  Chan- 
temesse  et  ^Vidal  avaient  donné  comme  un  caractère  absolu- 
ment distinctif  du  bacille  d'Eberth  et  du  Bacte7Hum  coli  com- 
mune ce  fait  que  ce  dernier  fait  fermenter  les  sucres,  ce  qu'on 
ne  peut  jamais  obtenir  avec  le  premier.  MM.  A.  Rodet  et 
G.  Roux  ont  bien  objecté  à  leurs  contradicteurs  que  cette  faculté 
de  pouvoir  ou  de  ne  pas  pouvoir  amener  la  fermentation,  ne 
pouvait  constituer  un  caractère  spécifique,  vu  que  plusieurs 
microorganismes  connus  étaient  dans  le  même  cas,  notamment 
la  levure  de  bière  elle-même,  ce  type  des  ferments,  qui  peut  dans 
certaines  circonstances,  perdre  cette  propriété  sans  périr.  Mais 
ils  ne  prévoyaient  par  le  renfort  que  devait  leur  apporter 
M.  le  docteur  Dubief,  venant  dire  à  la  Société  de  biologie  : 
«  Il  résulte  de  recherches  nombreuses  entreprises  par  moi  de- 
puis plusieurs  mois,  que  cette  affirmation  (celle  de  MM.  Chan- 
temesse  et  Widal)  est  erronée,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
glucose.  » 

Ainsi  tombent  à  faux  d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  pré- 
tendus caractères  distinctifs  à  l'aide  desquels  le  bacille  d'Eberth 
ss  différencierait  facilement  et  toujours  du  Bacterium  coli  com- 
mune. 

Ceci  nous  ramène  à  répéter  qu'au  point  de  vue  scientifique, 
la  question  des  êtres  inférieurs  communément  appelés  microbes 
est  loin  d'être  élucidée.  Elle  ne  le  sera  même  pas,  tant  qu'elle 
restera  l'apanage  exclusif  des  chimistes.  Les  naturalistes  seuls, 
avec  leurs  procédés,  pourront  nous  faire  connaître  la  biologie 
de  ces  êtres  auxquels  on  attribue  une  importance  si  grande, 
importance  qui  ira  grandissant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  con- 
naîtra mieux  les  produits  de  décomposition  auxquels  ils  donnent 
lieu,  produits  qui,  sous  le  nom  de  toxines,  ptomaïnes  et  Icuco- 
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maïnes,  possèdent  des  propriétés  physiologiques  et  certainement 
thérapeutiques  si  énergiques.  C'est  là  que  les  chimistes  vien- 
dront utilement  en  aide  aux  naturalistes.  Mais,  nous  ne  saurons 
rien  de  précis,  tant  que  ces  derniers,  par  des  observations  et  par 
des  expériences  concluantes,  n'auront  pas  établi  la  genèse  des  mi- 
crobes, la  nature  des  milieux  où  ils  vivent  habituellement  et  de 
quelle  façon  ils  pénètrent  dans  l'organisme  de  l'homme  ou  des 
animaux.  Si  on  dit,  par  exemple,  que  telle  maladie  est  due  à 
un  microbe  qui  s'introduit  dans  l'économie  par  l'air  que  nous 
respirons  ou  par  l'eau  que  nous  buvons,  il  faudra  de  toute  néces- 
sité nous  montrer  la  présence  de  ce  microbe  dans  l'air  ou  dans 
l'eau  ;  comment  il  se  comporte  à  l'état  ordinaire,  pourquoi  il  est 
virulent  à  certains  moments,  pourquoi  il  cesse  de  l'être  à  d'autres. 
Car,  remarquons  encore,  en  passant,  comme  nous  l'avons  fait 
bien  des  fois,  que  la  virulence  n'est  pas  une  propriété  essen- 
tielle aux  microbes-  Cette  vertu  funeste  ne  leur  est  qu'acciden- 
telle, puisqu'on  peut  à  volonté  la  leur  faire  perdre  et  la  leur 
rendre.  M.  Pasteur  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'atténua- 
tion des  virus  se  chargent  de  prendre  le  virus 'le  plus  virulent 
et  de  l'atténuer  au  point  de  le  rendre  inoffensif,  sans  qu'on 
puisse  constater  aucune  différence  essentielle  dans  le  microbe. 
Au  lieu  d'attribuer  la  propriété  virulente  au  microbe  lui- 
même,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire,  en  ne  dépassant  pas  les 
résultats  acquis  par  l'expérience,  que  les  microbes  sont  des 
êtres  vivants  pouvant  s'accommoder  de  milieux  très  divers 
avec  lesquels  ils  donnent  des  produits  de  désassimilations  varia- 
bles suivant  la  nature  de  ces  milieux,  de  sorte  que  dans  tel 
milieu  ils  donneraient  des  produits  nuisibles  à  l'économie  et 
dans  d'autres  milieux  des  produits  indifférents  ou  même  bien- 
faisants. On  ne  séparerait  pas  ainsi  le  microbe  de  ses  leuco- 
maïnes  et  on  expliquerait  comme  autrefois  la  différence  qu'il  y 
a  entre  un  virus  et  un  poison,  savoir  que  le  virus  agit  à  dose 
infinitésimale  et  le  poison  à  une  dose  déterminée,  au-dessous 
de  laquelle  la  propriété  toxique  n'apparaît  pas.  Quand  on  ino- 
cule un  virus,  c'est-à-dire  un  certain  poids  d'un  certain  microbe 
à  un  animal,  il  n'y  a  d'abord  aucun  symptôme  réactionnel,  il 
faut  attendre  (période  d'incul)ation),  que  les  microbes  se  multi- 
plientet  produisent  assez  de  toxines  ou  leucomaïnes,  pour  infec- 
ter l'individu  et  amener  les  phénomènes  qui  leur  sont  propres. 
Pour  nous,  c'est  là  qu'est  l'avenir,  c'est-à-dire,  dans  la  décou- 
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verte  de  M.  le  professeur  A.  Gautier,  montrant  que  l'organisme 
animal,  pendant  la  vie  comme  après  la  mort,  donne  naissance 
à  des  substances  alcaloïdiques  d'une  énergie  souvent  consi- 
dérable. 

La  Kochine  ou  tuberculine  de  Koch  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine, il  en  est  de  même  de  la  pjroctanine  dont  nous  parlions 
plus  haut,  ainsi  que  de  toutes  les  leucomaïnes  et  ptomaïnes 
déjà  décrites. 

Nous  rappelions  aussi  tout  à  l'heure  que  M.  Nocard,  le  vété- 
rinaire de  l'école  d'Alfort,  avait  proposé  de  soumettre  tous  les 
animaux  de  boucherie  à  l'injection  préventive  d'une  solution 
assez  forte  de  lymphe  de  Koch  et  de  ne  livrer  à  la  consomma- 
tion que  ceux  qui  ne  présenteraient  pas  de  réaction  à  la  suite. 
C'est  une  grosse  question  qui  intéresse  non  seulement  les  éle- 
veurs de  bestiaux  et  les  producteurs  de  lait,  mais  encore  et  sur- 
tout le  public  qui  les  fait  entrer  dans  son  alimentation. 

Il  est  reconnu  et  admis  qu'il  est  très  difficile  de  reconnaître 
la  tuberculose  des  bovidés.  Quelques-uns  de  ces  animaux  pré- 
sentent même  tous  les  signes  de  la  santé  et  surtout  do  l'embon- 
point. On  aime  à  rappeler  que  l'an  des  sujets  choisis  pour  bœuf 
gras  a  été  trouvé  tuberculeux  à  l'abatage.  On  admet,  en 
outre,  qu'il  est  dangereux  de  faire  usage  de  la  viande  d'ani- 
maux tuberculeux  et  que  le  danger  est  d'autant  plus  grand  que 
la  cuisson  est  plus  imparfaite.  Il  est  donc  important  d'avoir  un 
moj^en  pratique  de  faire  ce  diagnostic.  M.  Nocard  pense  avoir 
trouvé  ce  moyen  pratique  dans  la  tuberculine  préparée  par 
Koch  et  aussi  dans  celle  que  prépare  M,  Roux  au  laboratoire 
de  M,  Pasteur.  «  A  l'heure  actuelle,  dit-il,  il  existe  un  moven 
efficace  de  déceler  la  tuberculose  sous  ses  formes  les  plus  tor- 
pides,  même  chez  les  bovidés  tuberculeux  chez  lesquels  aucun 
symptôme  n'indique  la  maladie.  Ce  moyen  réside  dans  l'action 
de  la  tuberculine.  » 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  1°  Chez  les  bovidés  tuberculeux,  l'injection  d'une  dose 
forte  de  tuberculine  provoque  une  réaction  très  vive  entre  la 
dixième  et  la  dix-huitième  heure  qui  suivent  l'injection. 

«  2°  Chez  les  adultes  sains  il  n'y  a  aucune  réaction. 

«  3°  Chez  les  bovidés  phtisiques  au  dernier  degré,  la  réixction 
peut  faire  complètement  défaut.  » 
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Ces  résultats  sont  basés  sur  cinquante-sept  bovidés  injectés 
de  tuberculine  et  autopsiés  ultérieurement. 

Sur  ce  nombre  de  cinquante-sept,  dix-neuf  ont  éprouvé  entre 
la  dixième  et  la  vingtième  heure  qui  a  suivi  une  injection  de 
20  à  40  centigrammes  de  tuberculine,  une  élévation  de  la  tem- 
pérature centrale  de  1"  4  à  2**  9,  à  l'exception  d'un  seul  où  elle 
a  été  seulement  de  0°  8. 

Sur  ces  dix-neuf  animaux,  dix-sept  étaient  tuberculeux,  les 
deux  antres  avaient,  l'an  le  foie  farci  de  granulations  tubercu- 
leuses, l'autre  de  l'adënie  sans  tuberculose. 

Sur  les  trente-huit  qui  n'avaient  pas  réagi,  deux  étaient 
tuberculeux,  mais  au  dernier  degré  et  à  un  point  tel  que  le 
diagnostic  était  facile  à  faire  d'avance. 

Sur  les  dix-sept  sujets  tuberculeux,  huit  étaient  en  bon  état 
et  rien  ne  pouvait  les  faire  supposer  malades. 

Ces  résultats  amènent  M.  Nocard  à  demander  l'injection 
préalable  de  la  tuberculine  à  tous  les  bovidés  qu'on  présente  à 
la  boucherie.  Nous  le  répétons,  c'est  là  une  grosse  question  qui 
entrera  difficilement  dans  la  pratique,  car  que  fera-t-on  des 
animaux  reconnus  tuberculeux  et  qui  en  supportera  la  perte  ou 
la  dépréciation  ?  L'Etat  ne  l'imposera  pas,  car  il  lui  coûterait 
trop  d'indemniser  les  propriétaires,  mais  ce  que  l'État  ne  peut 
pas  faire,  le  public  intéressé  à  ne  pas  manger  de  viande  tuber- 
culeuse, peut  très  bien  l'exiger  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  gou- 
vernement. Que  l'inspection  sanitaire  de  la  viande  de  boucherie 
signale  par  une  marque  distinctive  la  viande  tuberculeuse 
et  que  chacun  oblige  son  boucher  à  ne  pas  lui  en  livrer.  11 
arrivera  ceci,  que  la  viande  des  animaux  tuberculeux  baissera  de 
prix  et  qu'elle  trouvera  dans  ces  conditions  des  acquéreurs  qui 
la  consommeront  en  connaissance  de  cause,  c'est-à-dire  après 
une  cuisson  suffisamment  prolongée  ou  qui  la  transformeroiit 
dans  des  conditions  déterminées  et  reconnues  efficaces,  en  con- 
serves, que,  pour  notre  part,  nous  ne  mangerions  qu'à  défaut 
d'autre  nourriture. 

Il  en  résultera  nécessairement  ceci,  c'est  que  les  producteurs 
n'auront  plus  intérêt  à  fournir  des  animaux  tuberculeux  et  alors 
ils  s'arrangeront  pour  n'en  ]ilus  fabriquer.  Ils  pourront  attein- 
dre ce  but  en  suivant  les  conseils  que  leur  donne  M.  Nocnrd  et 
qui  consistent  à  soumettre  préventivement  à  l'injection  de 
tuberculine  tous  leurs  animaux  et  à  n'uvil!.<^er  comme  renro'lnc- 


55G  REVUE    DU    MONDE    CATllOLKjUE. 

teurs  que  ceux  qui  n'auraient  pas  réagi.  On  arriverait  facilement 
de  la  sorte  à  éliminer  la  tuberculose  d'un  troupeau  et  peut-être 
même  de  la  race. 

Il  faudrait  aussi  que  les  animaux  reconnus  tuberculeux  ne 
pussent  être  livrés  à  la  consommation  de  l'armée.  Il  est  vrai- 
ment honteux  que,  dans  un  pays,  comme  la  France,  on  fasse 
consommer  aux  soldats  qui  sont  l'espoir  de  la  nation  et  sa 
ressource  suprême,  toutes  les  denrées  inférieures  ou  altérées  dont 
le  bon  bourgeois  ne  veut  pas  pour  sa  nourriture.  L'intendance 
devrait  y  tenir  soigneusement  la  main.  Son  honneur  l'y  engage 
et  la  santé  de  nos  enfants  l'exige.  Pourquoi  les  denrées  destinées 
à  l'alimentation  des  troupes  ne  seraient-elles  pas  soumises  à  un 
examen  convenable  et  à  un  contrôle  sérieux,  pour  en  vérifier  la 
bonne  qualité  ?  i\'est-il  pas  honteux  d'entendre  dire,  à  un  pro- 
ducteur qui  a  une  mauvaise  vache  à  vendre  :  «  Nous  en  ferons 
une  troupière»,  c'est-à-dire,  une  bête  suifisamment  bonne  pour 
la  troupe. 

Nous  continuons. 

Du  moment  où  la  tuberculose  aurait  ainsi  disparu  de  la  race 
des  bovidés,  peut-être  la  verrait-on  devenir  moins  fréquente 
dans  la  race  humaine  ?  En  tout  cas,  c'est  une  amélioration  qui 
ne  pourrait  qu'amener  chez  l'homme  des  résultats  heureux. 

Enfin,  pourquoi  les  nourrisseurs,  c'est-à-dire,  ceux  qui  pro- 
duisent du  lait  n'agiraient-ils  pas  de  la  même  façon  en  faisant 
injecter  de  la  tuberculine  aux  vaches  laitières  et  en  éliminant 
toutes  celles  qui  réagiraient-  On  enlèverait  alors  à  ce  produit 
les  dangers  qu'il  récèle  quelquefois. 

Le  nourrisseur  qui  agirait  ainsi,  verrait  immédiatement 
augmenter  la  valeur  de  son  lait  et  il  trouverait  dans  cette 
augmentation  une  compensation  suffisante  à  la  perte  que  lui 
occasionnerait  l'élimination  des  animaux  tuberculeux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  autre  part,  l'initiative 
privée  pourrait  atteindre  ce  résultat  sans  bruit  et  sans  recourir 
au  gouvernement  dont  les  tribunaux  auraient  seulement  à  assu- 
rer l'observation  des  contrats. 

Les  sociétés  coopératives  fondées  depuis  quelques  années 
pourraient  puissamment  contribuer  à  atteindre  ce  but,  soit,  eu 
exploitant  directement  les  vaches  laitières,  soit  en  ne  donnant 
leur  clientèle  qu'aux  nourrisseurs  qui  se  mettraient  dans  les 
conditions  requises  pour  n'avoir  jamais  de  lait  tuberculeux. 
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Ces  mêmes  sociétés  en  agissant  de  même  soit  qu'elles  exploit 
tent  directement  une.  boucherie,  soit  qu'elles  ne  donnent  leur 
clientèle  que  dans  des  conditions  déterminées  et  avec  une  sar- 
veillance  suffisante,  arriveraient  ra^iidement  à  ne  fournir  à  leurs 
adhérents  que  de  la  viande  ne  provenant  pas  d'animaux  tuber- 
culeux. Ce  bon  exemple  deviendrait  vite  contagieux. 

C'est  dans  le  sens  de  l'initiative  privée  que  M.  Nocard  doit 
agir,  s'il  veut  que  sa  proposition  entre  rapidement  dans  la  pra- 
tique au  lieu  de  s'adresser  au  gouvernement  qui  n'arrivera  à 
un  résultat  sérieux  que  dans  un  nombre  considérable  d'années. 
Demandons,  réclamons,  exigeons  même  le  droit  d'association, 
non  pour  nuire  à  l'individu  et  lui  enlever  sa  liberté,  mais  pour 
améliorer  le  sort  commun  par  des  réformes  pratiques  reposant 
sur  une  base  scientifique,  nous  verrons  alors  les  progrès  se 
réaliser  avec  une  rapidité  très  grande.  Nous  verrons,  entre 
autres  choses,  le  commerce  se  moraliser  et  nous  obtiendrons  ce 
que  je  réclame  depuis  longtemps,  savoir  que  le  commerçant 
appelle  de  son  vrai  nom  la  substance  qu'il  met  en  vente,  si  elle 
est  simple  ;  ou  en  indique  la  composition  exacte  si  elle  est 
mélangée. 

Soyons  logiques.  Quand  on  donne  du  plomb  ou  quelque 
autre  vil  métal  au  lieu  d'or  ou  d'argent,  vite  on  vous  coffre  et  on 
vous  condamne  à  un  nombre  respectable  d'années  de  travaux 
forcés,  mais  quand  un  fruitier  ou  un  épicier  vous  livre,  comme 
du  beurre,  un  mélange,  contenant  en  grande  proportion  de  la 
margarine  ou  de  l'huile,  fait-il  autre  chose  que  le  précédent  ? 
Cependant  essayez  de  lui  donner  de  la  fausse  monnaie  et  surtout 
insistez  pour  qu'il  l'accepte,  il  vous  traînera  devant  les  tribu- 
naux et  vous  verrez,  par  la  sentence,  la  différence  que  met  la 
justice  entre  celui  qui  fait  tort  en  substituant  un  morceau  de 
plomb  à  une  pièce  d'or  ou  d'argent  et  celui  qui  empoisonne  des 
soldats  en  leur  vendant  de  la  viande  avariée.  Le  premier  qui 
fait  tort  à  la  bourse,  est  puni  bien  plus  sévèrement  que  le 
second  qui  vous  rend  malade  et  qui  vous  fait  mourir  quelquefois. 
Qu'on  se  rappelle  le  procès  de  Saumur  et  la  peine  dérisoire  à 
laquelle  a  été  condamné  le  marchand  dont  les  fournitures  ont 
rendu    plusieurs  soldats  malades  et  causé  la  mort  d'un  autre. 

Comprenne  qui  pourra  cette  absence  do  logique  ! 

Seules  l'association  ou,  en  attendant,  les  sociétés  coopéra- 
tives, si  elles  sont  administrées  par  des  hommes  probes  et  Intel- 
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ligents,  auront  raison   du  commerce   malhonnête.  Mais   nous 
voici  loin  de  la  question  des  microbes.  —  Quelques-uns  de  nos 
anciens  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  combien  souvent  nous 
avons  blâmé  M.  Pasteur  d'avoir  donné  le  nom  de  vaccin  à  ses 
virus  atténués,  et  d'avoir  appelé  vaccination  leur  inoculation 
à  des  animaux,  dans  le  but  de  les  préserver  d'une  maladie  sem- 
blable à  celle  de  l'animal  qui  avait  fourni  le  virus.  Avons-nous 
assez  rappelé   qu'il    n'y  a    aucune  assimilation  possible  entre 
ce  que  fait   M.  Pasteur   et  ce  que  fait  le  médecin,  quand  il 
vaccine  un  enfant  dans  le  but  de  le  préserver  de  la  variole.  Et, 
à  ce  propos,  nous  avons  passablement  insisté,  pas  assez  peut- 
être,  pour  démontrer   que  la  vaccine   n'est   pas  la  variole,  et 
qu'elle  n'en  est  pas  davantage  le  virus  atténué.  Nous  donnions 
comme  preuve  démonstrative  de   cette  différence   essentielle 
entre  les  deux  virus,  que  jamais,  dans  l'espèce  humaine,  la  vac- 
cine n'avait  transmis  la  variole,  ce  qui  n'eut  pas  manqué  d'ar- 
river de  temps  en  temps,  si  la  vaccine  n'était  autre  chose  que 
du  virus  varioleux  atténué,  surtout  quand  on  vaccine  en  temps 
d'épidémie  de  variole,   où  on  a  toute  chance  d'opérer  sur  des 
individus   prédisposés  à  cette  dernière  maladie.   Avons-nous 
assez  répété  également  que  M.   Pasteur   ne  fait  guère    autre 
chose  que   ce  qui  se  pratiquait  autrefois,  surtout  dans  l'inde, 
avant  la  découverte  de  la  vaccine,  époque  où  on  inoculait  avec 
du  virus   varioleux  recueilli    dans  les  pustules  d'un    homme 
atteint  de  variole  bénigne  et  où  on  communiquait  ainsi  une 
vraie  variole  qui  avait  des  chances  de  ne  pas  devenir  grave, 
mais  qui  parfois  aussi  devenait  mortelle.  Ces  inoculations  du 
virus   varioleux  se  pratiquent   peut-être  encore   de  nos  jours 
en    Algérie,   ou  du   moins   elles  s'y  pratiquaient  il   y  a   peu 
d'années.  Outre  l'inconvénient  qu'elles   présentaient  quelque- 
fois de  communiquer  des  varioles  graves  et  même  mortelles, 
elles  avaient  l'immense   désavantage  de  créer  des  foyers  de 
variole  et  de  provoquer  l'éclosion  d'épidémies.   C'est  une  opé- 
ration analogue  qu'ont  pratiquée  Auzias  Turenne  et  Ricord, 
quand  ils  ont  cru,  un  moment,  pouvoir  préserver  de  la  siphylis 
en  inoculant  le  virus   puisé   dans    le  chancre.    Us  donnaient 
seulement  la  vérole  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas.   La  preuve  de 
l'identité   des  opérations  de  M.  Pasteur  avec  celles  que  nous 
venons  de  rappeler,  c'est  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  animaux 
vaccinés  par  lui,  contre  le  charbon  par  exemple,  succombent  au 
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charbon  qui  leur  a  été  inoculé.  Ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  pro- 
cédés de  M.  Pasteur  consiste  en  ce  fait  bien  connu,  que  cer- 
taines maladies  ne  se  prennent  d'ordinaire  qu'une  fois,  une  pre- 
mière atteinte  préservant  généralement  de  toute  récidive  et 
créant  l'immunité. 

La  publication  par  M.  le  docteur  Lutaud  de  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Études  sur  la  rage  et  la  Méthode  Pasteur  (in- 12, 
Journal  de  onèdecine  pratique  de  Paris,  35,  boulevard  Hauss- 
man),  nous  oblige  à  revenir  sur  le  traitement  pastorien  de  cette 
maladie,  disons  mieux,  sur  le  traitement  préventif,  car  il  ne 
s'applique  pas  à  la  rage  confirmée. 

M.  le  docteur  Lutaud  ne  croit  pas  que  M,  Pasteur  guérit  la 
rage,  il  va  plus  loin,  il  affirme  que  M.  Pasteur  la  donne  quel- 
quefois à  ceux  qu'il  fait  inoculer  par  M.  Grancher.  Il  appuie  ces 
conclusions  sur  les  faits  suivants. 

Avant  M.  Pasteur,  Magendie  ayait  découvert  chez  les  chiens 
l'état  réfractaire  à  la  rage.  Il  avait  surtout  démontré  qu'après 
ie  quatrième  passage  de  chien  à  chien,  la  rage  s'éteignait 
d'elle-même  et  ne  se  transmettait  plus. 

Avant  M.  Pasteur,  Galtier  avait  reconnu  la  transmission  de 
la  rage  du  chien  au  lapin,  qui  devenait  ainsi  un  réactif  com- 
mode pour  déceler  l'état  de  virulence  ou  de  non-virulence 
d'un  liquide  provenant  d'animaux  enragés.  M.  Galtier  avait 
aussi  reconnu  que  l'incubation  de  la  rage  chez  le  lapin  est 
moins  longue  que  chez  le  chien,  car  elle  se  développe  eo  moyenne 
au  bout  de  dix-huit  jours.  D'après  M.  Pasteur,  cette  durée 
serait,  je  crois,  moins  longue  de  quelques  jours.  Pourquoi 
dans  la  pratique,  les  vétérinaires  n'emploient-ils  pas  ce  procédé 
pour  reconnaître  si  l'animal  mordeur  est  enragé,  au  lieu  de  se 
borner  à  pratiquer  une  autopsie  qui  généralement  ne  leur  per- 
met pas  de  donner  une  conclusion  certaine  ? 

Avant  M.  Pasteur,  feu  le  docteur  Duboué  de  Pau  a  démon- 
tré que  les  centres  nerveux  sont  le  siège  de  la  virulence  de 
la  rage. 

En  préparant  les  moelles  de  lapins  enragés  qui  doivent  ser- 
vir à  la  préparation  du  liquide  qui  sera  inoculé  à  l'homme, 
M.  Pasteur  ne  tient  pas  compte  de  la  notion  de  poids,  ni  de 
celle  de  quantité,  il  agit  par  empirisme,  il  ne  sait  pas  en  quoi 
consiste  ce  virus,  il  n'en  connaît  pas  l'action  sur  l'homme.  Cette 
action  est  presque  toujours  nulle,  car  en  dehors  des  cas  heureu- 
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sèment  très  rares  où  elle  communiquerait  la  rage,  on  n'observe 
aucun  phénomène  morbide.  Que  diraient  les  mères  de  familles, 
si  après  l'inoculation  de  la  lymphe  vaccinale  à  leurs  enfants, 
elles  ne  voyaient  pas  se  produire  à  l'endroit  de  la  piqûre  la 
pustule  qui  confirme  le  succès  de  l'opération  ?  Or,  on  ne  voit 
rien  de  semblable  ni  d'analogue  au  niveau  de  la  piqûre  d'ino- 
culation da  virus  moelleux. 

M.  Pasteur  inocule  des  individus  n'ayant  pas  même  été 
mordus.  Ce  fait  est  authentique  et  indéniable,  j'en  ai  constaté 
moi-même  un  cas,  la  seule  fois  où  je  suis  allé  voir  pratiquer 
les  inoculations  au  laboratoire  de  l'école  normale,   rue  d'Ulm. 

Après  avoir  montré  le  peu  de  fréquence  de  la  rage  en 
France,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  deviennent  enragés  après 
avoir  été  mordus,  et  l'extrême  rareté  des  cas  de  rage  observés 
par  quelques  médecins,  car  la  plupart  n'en  voient  jamais, 
môme  pendant  une  longue  carrière,  M.  Lutaud  examine  la  rage 
du  chien  et  constate  avec  tous  les  vétérinaires  qui  se  sont 
occupés  de  cette  étude,  même  avec  H.  Bonley  qui  fut  si  grand 
admirateur  de  M.  Pasteur,  que  les  symptômes  de  la  rage  sont 
mal  définis  et  que  son  anatomie  pathologique  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas.  Un  vétérinaire  qui  fait  l'autopsie  d'un  chien  n'a 
aucun  caractère  positif  qui  lui  permette  d'atfirmer  si  ce  chien 
était  enragé  ou  non.  On  voit  tout  de  suite  la  grossière  et  sur- 
tout irréparable  erreur  que  l'on  commet,  quand  on  tue  immédia- 
tement l'animal  qui  vient  de  mordre  pour  reconnaître  s'il  était 
onragé.  La  méthode  scientifique  recommanderait  de  le  conserver 
en  l'isolant  et  en  le  mettant  dans  l'impossibilité  de  nuire,  ensuite 
d'inoculer  sa  bave  à  un  ou  plusieurs  lapins  afin  de  voir  ce  qui  se 
passerait.  Quant  aux  mordus,  on  cautériserait  immédiatement 
ou  le  plus  tôt  possible  les  morsures  avec  le  fer  rouge  ou  avec 
tout  autre  caustique  sérieux  donnant  des  résultats  analogues. 
Enfin  ajoutons  qu'en  Allemagne,  la  rage  humaine  est  d'une 
extrême  rareté  depuis  que  la  police  tient  la  main  à  ce  que  les 
chiens  ne  puissent  sortir  sans  être  muselés.  Mais  comment  con- 
cilier la  science  et  l'empirisme  ? 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  parcourir  toutes  les 
parties  de  la  thèse  de  M.  le  docteur  Lutaud,  le  suivre  dans  ses 
remarques  sur  les  variations  de  la  méthode  de  M.  Pasteur, 
dans  les  nombreuses  citations  empruntées  à  la  presse  médicale 
française  et  étrangère,  etc.,  etc.   Mais  comment  M.  Pasteur 
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parvient-il  à  établir  qu'il  a  diminué  la  mortalité  de  la  rage  ? 
Uniquement  en  regardant  comme  enragés  toutes  les  personnes 
mordues  et  même  non  mordues. 

Aussi  AI.  Lutaud  conclut-il  son  livre  en  disant  : 

1°  La  mortalité  annuelle  par  la  rage  en  France,  a-t-oUe 
diminué  parla  médication  antirabique  préventive  ?  —  Non. 

2°  Cette  mortalité  tend-elle  à  augmenter  avec  la  médication 
rabique intensive  ?  Oui. 

Où  est  donc  le  bienfait? 

Outre  la  question  scientifique,  les  Études  sur  la  rage  et  la 
méthode  Pasteur  contiennent  un  appendice  qui  intéressera  les 
amateurs  de  pychologie.  Il  j  a  là  notamment  une  lettre  de 
Saint- Vallier  qui  est  un  document  fort  curieux  de  perspicacité. 
Sans  les  appréciations  fort  déplacées  du  docteur-député  Marcou, 
sur  Notre-Dame  de  Lourdes,  nous  n'aurions  qu'à  nous  louer  de 
la  lecture  de  ce  livre  où  nous  avons  rencontré  beaucoup  de  nos 
idées  sur  les  théories  pastoriennes. 

Les  anciens  lecteurs  de  cette  Revue  qui  se  rappelleront  les 
articles  que  nous  avons  écrits  sur  la  rage  du  chien  et  des  ani- 
maux il  y  a  une  dizaine  d'années  avant  que  M.  Pasteur  n'ait 
commencé  ses  expériences  sur  le  même  sujet,  verront  que  les 
idées  que  nous  défendons  actuellement  sont  celles  que  nous  ex- 
posions autrefois.  Ils  reconnaîtront  en  outre,  en  se  reportant  à 
nos  autres  chroniques,  que  nos  réflexions  actuelles  sur  les  théo- 
ries microbiennes  sont,  à  peu  de  chose  près,  celles  que  nous 
leur  avons  souvent  présentées.  Inutile  d'ajouter  que  l'intérêt 
de  la  vérité  scientifique  est  notre  seul  mobile. 

M.  R.  Lezé  vient  de  publier,  dans  la  Bibliothèque  de  V ensei- 
gnement agricole,  dont  M.  Miintz  a  pris  la  direction,  les  Indus- 
tries du  lait  (in  8°,  librairie  Firmin-Didot).  C'est  un  volume 
plus  qu'intéressant,  car  sa  lecture  serait  des  plus  utiles  à  tons 
ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  et  l'obligation  de  nourrir  leurs 
semblables.  En  effet,  le  lait,  aliment  complet  et  indispensaldo 
pour  l'élevage  des  enfants  et  des  jeunes  mammifères,  puisqu'il 
renferme  à  la  fois  les  aliments  plastiques  ou  azotés  par  la  ca- 
séine contenue  dans  le  fromage  ou  caseu7n,  les  aliments  fécu- 
lents ou  sucrés  dans  la  lactose  ou  sucre  de  lait,  les  aliments 
gras  dans  le  beurre.  Cette  composition,  si  avantageuse  au  point 
de  vue  do  l'alimentation,  a  les  inconvénients  d'une  altération 
fort  prompte  qui  rendent  fort  difficile  le  commerce  du  lait,  ou- 
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vrela  porte  cà  toutes  les  fraudes  possibles  et  inimaginables,  dans 
le  but  d'assurer  sa  conservation.  Indiquer  toutes  ces  fraudes, 
donner  le  moyen  de  les  découvrir  et  de  les  constater,  ne  parait 
qu'un  jeu  pour  M.  Lezé  qui  s'est  attaché,  dans  ce  volume,  à 
nous  faire  connaître  toutes  les  belles  industries  qui  concernent 
le  lait,  soit  en  nature,  soit  dans  ses  différents  éléments  consti- 
tutifs, ce  qui  l'amène  à  traiter  de  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage  et  à  signaler  les  nombreuses  fraudes  et  altérations  de 
ces  mêmes  produits. 

Que  nous  le  suivions  dans  le  commerce  du  lait  au  milieu  de 
tous  les  procédés  de  manipulation,  ou  dans  la  fabrication  du 
koumiss,  du  képhir,  du  champag-ne  de  lait,  du  sucre  de  lait  et 
du  lait  condensé  ;  qu'au  contraire  nous  apprenions  avec  lui  les 
procédés  anciens  et  actuels  de  la  fabrication  du  beurre  en 
passant  par  l'écréniage  spontané  ou  centrifuge  pour  l'accom- 
pagner dans  la  recherche  des  mélanges  où  l'on  retrouve  la 
margarine  ou  d'autres  produits  étrangers,  nous  éprouverons 
une  satisfaction  aussi  vive  que  si  nous  avions  préféré  tout 
d'abord  étudier,  avec  son  concours,  la  fabrication  des  fromages, 
que  ceux-ci  soient  mous  et  affinés  comme  le  Camembert,  le 
Brie,  etc.,  ou  durs  comme  le  Hollande,  le  Gruyère,  etc.,  sans 
oublier  le  Roquefort  et  ses  similaires. 

Quand  chacun,  producteurs  de  lait,  fabricants  de  beurre, 
de  fromage,  de  margarine  et  autres  substances  qui  servent  à 
falsifier  le  lait  et  ses  produits,  consommateurs  qui  désirent  ne 
pas  être  victimes  de  ces  nombreuses  fraudes,  auront  lu  les  In- 
dustries du  lait,  par  M.  Lezé,  les  marchands  feront  bien  de 
redoubler  d'attention  et  d'honnêteté.  La  santé  publique  aura 
fait  un  grand  progrès. 

D»-  Tison, 
Médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Joseith. 
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I 

Les  articles  si  remarqués  de  M.  André  Clievrillon,  parus  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  nous  sont  donnés  aujourd'hui  en  volume; 
Dans  l'Inde  (Hachette)  et  c'est  un  plaisir  véritable  que  de  léuUleter 
à  loisir  ces  pages,  qui  sont  tout  à  la  fois  d'un  penseur,  d'un  pein- 
tre, et  d'un  savant.  A  Geylan  l'île  d'amour,  l'île  enchanteresse, 
l'aspect  féerique  des  lieux  l'a  transporté.  «  C'est  un  paradis  des 
contes  d'Orient,  dessiné,  habité  par  des  génies  invisibles,  loin  du 
monde  réel  et  terrestre.  Les  colibris,  les  oiseaux-mouches,  tout  un 
petit  monde  ailé  étincelle  dans  la  magnificence  de  cette  solitude. 

II  y  a  de  vastes  pelouses  où  les  plantes  de  l'équateur  peuvent 
grandir  à  l'aise....  Il  y  a  des  fougères  aux  nuances  invraisem- 
blables, des  fougères  bleues,  subtiles  comme  des  vapeurs,  des 
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feuilles  délicates  qui  semblent  une  végétation  de  rêve,  des  dentelles 
vertes  sans  épaisseur,  des  capillaires  exquises  qui  sont  des  cheveux 
de  fées  ....  »  Et  que  de  choses  à  voir,  dans  la  presqu'île  d'Asie*. 
Calcutta,  ce  mélange  d'Asie  et  de  Londres,  un  des  plus  grands 
marchés  du  monde,  l'Himalaya,  le  colosse  admirable  avec  ses 
forêts  géantes  et  ses  hauteurs  vierges  ;  le  Gange,  le  vieux  Gange 
divin,  le  cœur  du  monde  hindou,  le  fover  brûlant  du  brahma- 
nisme.  Benarès,  la  ville  des  escaliers  sacrés,  la  ville  aux  temples  et 
aux  sanctuaires,  la  cité  sainte  fameuse  déjà  il  y  a  vingt-cinq 
siècles.  ((  Le  matin,  lorsque  le  disque  palpitant  du  soleil  monte 
derrière  le  Gange,  vingt-cinq  mille  brahmes,  accroupis  au  bord  de 
l'eau,  devant  un  peuple  hindou,  disent  encore  les  vieux  hymnes 
rédigés  à  l'astre,  à  la  rivière  divine,  aux  puissances  primitives, 
aux  sources  visibles  de  la  vie  !...  Les  ruelles  tortueuses  grouillent 
d'humanité  demi-nue.  x\ux  portes  des  lieux  sacrés  la  cohue  est 
plus  épaisse  ;  des  brahmes  à  figure  blanche  se  pressent  et  vous 
coudoient,  les  fakirs,  assis  sur  leurs  talons,  nus,  couverts  de 
cendres,  le  crâne  brillant,  immobiles,  dans  le  fourmillement  uni- 
versel, semblent  de  pierre.  On  glisse  dans  un  fumier  de  fleurs,  on 
avance  dans  une  boue  étrange,  faite  d'ordures,  de  jasmins  sacrés 
.qui  pourrissent  dans  cette  eau  du  Gange  dont  on  asperge  tous  les 
autels,  et  du  sol  gluant  monte  une  extraordinaire  et  fade  sen- 
teur... » 

«L'organisation  civile,  militaire,  politique,  étant  rudimentaire, 
l'Inde,  incapable  de  forme  définie,  est  comme  une  gelée  de  nation, 
vague,  incohérente,  impuissante,  à  la  merci  du  premier  conquérant 
venu,  musulman  ou  anglais,  peu  lui  importe,  pourvu  qu'on  la 
laisse  rêver  à  cela  qui  demeure,  à  cela  qui  est  véritablement,  et 
dont  la  connaissance  affranchit  de  la  douleur  —  pourvu  qu'on  la 
laisse  s'enivrer  de  l'être  en  répétant  la  syllabe  AUM  qui  donne  la 
paix  ?  )) 

Nous  trouvons  dans  ce  bel  ouvrage  les  plus  curieuses  notions 
sur  la  vie  des  brahmes,  sur  leur  culte,  sur  les  danseuses  et  les 
bayadères,  sur  les  villes  fameuses  comme  Jeypor,  Bombay,  et 
Agra,  le  capitale  aux  palais  de  marbre  incrusté  de  pierreries, 
vraie  vision  des  mille  et  une  nuits,  sur  la  nature  de  là  bas  «  déver- 
gondée et  accablante,  »  mais  admirablement  belle  et  laissant 
d'impérissables  souvenirs.  Ceux  qui  ont  vu  les  nuits  d'Asie  n'en 
oublieront  jamais  les  troublantes  féeries.  Il  était  diflicile  de  mieux 
rendre  la  beauté,  la  tendresse,  la   lumière  des  régions  de  l'Inde. 
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Le  volume  de  M.  E.  Lamairesse,  sur  rinde  avant  le  Bouddha 
(Georges  Carré)  est  sérieux  et  attachant,  mais  son  côté  exclusive- 
ment philosophique  le  rend  d'une  lecture  un  peu  plus  sévère  ;  il 
ne  faudrait  pas  nier  cependant  l'intérêt  de  semblables  études. 
«  Descendue  des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  la  race  aryenne  a 
peuplé  tout  l'occident,  conquis  l'Inde  et  la  Perse,  imprimé  son 
cachet  à  tout  l'Extrême-Orient.  »  Aujourd'hui  la  civilisation 
aryenne  remonte  vers  son  berceau,  les  Slaves,  les  Anglais,  les 
Français,  enserrent  chaque  jour  plus  étroitement  la  Haute-Asie  et 
l'Empire  chinois  ;  il  est  donc  pour  nous  du  plus  haut  intérêt  de 
connaître  le  résultat  actuel  de  l'action  et  de  l'intluence  sur  ces 
contrées  des  religions  issues  des  Aryens  de  l'Inde  :  et  le  chef  de 
cette  influence  se  trouve  surtout  dans  la  vie  de  Bouddha  Cakya- 
mouni.  «  Paralysie  du  sens  moral  par  la  croyance  au  fatalisme,  et 
par  l'obéissance  aveugle  à  la  coutume  ;  injustice  et  barbarie  dans 
les  lois  ;  inhumanités  jusque  dans  le.  culte,  libertinage  sans 
limites,  la  pitié,  la  compassion,  absentes  de  toutes  les  institu- 
tions, de  toutes  les  idées  ;  la  notion  du  juste  ne  s'affirmant  nulle 
part  par  elle-même  ;  portait  une  idolâtrie  brutale  et  obscène  et  la 
superstitution  la  plus  grossière.  Partout  la  misère,  la  faim,  et  la 
maladie,  sans  nulle  assistance  organisée,  telle  était  l'Inde  lors  de 
la  venue  du  Bouddha.  »  M.  Lamairesse,  était  mieux  placé  qu'un 
autre  pour  se  renseigner  sur  son  œuvre  :  un  séjour  de  six  ans  dans 
l'Inde,  dans  de  bonnes  conditions  pour  l'observation  et  pour  l'étude, 
lui  a  donné  des  idées  très  nettes  sur  les  mœurs  et  les  institutions 
des  races  diverses,  et  c'est  en  toute  connaissance  de  cause  qu'il  a 
pu  nous  présenter  son  histoire  religieuse,  philosophique  et  sociale 
de  l'Inde  avant  le  Bouddha. 


Il 

Aux  portes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  se  trouve  une  contrée  peu 
connue,  originale;  toute  imprégnée  encore  de  sa  couleur  locale  : 
l^a  TransCaucasie  et  la  Péninsule  dWpchéron  (Hachette).  M.  Calouste 
S.  Gulbenkian  nous  offre  aujourd'hui  le  très  simple  mais  très 
curieux  récit  de  son  voyage  à  travers  la  Mingrélie,  la  Géorgie, 
les  grandes  steppes  nues  du  Caucase.  «  C'est  pour  voir  ce  pays 
avant  sa  transformation  définitive,  c'est  pour  connaître  de  plus 
rirès  les  derniers  survivants  de  générations  si  fameuses  dans  l'his- 
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toire,  c'est  aussi  pour  contempler  la  renaissance  industrielle  qui 
vient  (le  transformer  la  curieuse  et  étrange  péninsule  d'Apchéron 
que  j'ai  entrepris  mon  voyage  au  Caucase...  » 

Il  faut  lire  les  chapitres  sur  Bakou,  la  ville,  l'empire  du  Pétrole  : 
«  Après  que  l'on  a  vu  sur  les  plateaux  désolés  de  la  péninsule 
d'Apchéron  le  pétrole  s'élancer  dans  les  airs  en  jets  bruyants,  il 
reste  à  le  suivre  dans  les  usines  où  l'industrie  s'en  empare,  le 
travaille  et  le  prépare  pour  l'exportation.  Nous  avons  à  pénétrer 
dans  Tchenagorod,  c'est-à-dire  dans  l'affreux  quartier  de  Bakou, 
réservé  aux  usines  des  raffmeurs.  Là  tout  est  noir,  les  murs,  h 
terre,  l'atmosphère,  le  ciel  :  on  sent  le  pétrole,  on  en  respire  les 
vapeurs,  oîi  sont  les  arbres  de  la  Mingrélie,  la  verdure  du  Kara- 
hagh,  le  joyeux  horizon  de  Tiflis  ?  Le  voyageur  ne  songe  même  pas 
à  se  le  demander.  11  est  dans  le  royaume  du  pétrole  :  on  marche 
entre  les  nuages  de  fumée  qui  obscurcissent  l'atmosphère  et  les 
flaques  de  boue  huileuse  qui  détrempent  le  sol  :  dans  la  ville  noire 
tout  est  noir.  Et  pourtant  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  richesse  de 
la  Transcaucasie.  ...  »  M.  Gulbenkian  entre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  cette  production  et  refait  vraiment  l'histoire  de  cette 
industrie.  Plus  d'un  visiteur  du  curieux  panorama  du  pétrole  à 
l'Exposition  lira  avec  plaisir  et  intérêt  ces  pages  simples,  vives,  et 
attrayantes. 


m 

M.  Harry  A  lis  retrace,  dans  un  intéressant  volume,  sérieusement 
conçu  et  écrit,  illustré  de  plusieurs  gravures, les  difficultés  presque 
insurmontables  qu'il  y  eut  à  traverse:'  pour  arrivera  la  conquête  du 
Tc/zft^  (Hachette).  11  fait  revivre  la  physionomie  mélancolique  et 
charmante  de  Paul  Crampel,  l'explorateur  jeune,  hardi,  sympa- 
thique qui,  comme  bien  des  devanciers,  s'en  alla,  lui  aussi,  pour 
ne  jamais  revenir.  Le  martyrologe  en  est  long  de  ces  mission- 
naires de  la  Patrie,  dévorés  du  besoin  d'aller  porter  au  loin  le 
pavillon  de  la  France,  et  qui  sacrifient  tout  à  la  noblesse  de  leur 
but.  On  ne  saurait  trop  admirer  le  courage  de  ces  hommes  qui  se 
donnent  corps  et  àme  à  ces  missions  d'évangélisation  sociale,  qui 
risquent  tout  pour  le  soutien  de  leur  cause,  santé,  avenir  et  vie, 
et  qui  trop  souvent,  au  cours  de  leur  longue  absence,  sont  oubliés, 
ou  méconnus,  ou  calomniés. 
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M.  Harry  Alis  appuie  tous  ses  dires  de  documents  très  curieux 
et  de  correspondances  intéressantes  :  quatre  cartes  très  soignées 
éclaircissent  les  explications  de  son  récit. 

«  Quel  sera  l'avenir?  L'Algérie-Tunisie  tend  à  se  prolonger  au 
sud  vers  le  Tchad  ;  le  Sénégal  devenu  le  Soudan  français,  s'étend 
peu  à  peu  à  l'est  vers  le  Tchad  ;  le  Congo  français  longeant  au  nord 
rOubanghi  remonte  vers  le  Tchad.  11  semble  donc  que  toutes  nos 
aspirations  convergent  vers  le  grand  lac  de  l'Afrique  centrale, 
dont  l'existence  si  longtemps  douteuse  est  encore  à  demi  ensevelie 
dans  les  brumes  du  mystère.  Si  l'on  pouvait  un  jour  joindre  nos 
trois  possessions  sur  les  rives  de  ce  lac,  on  aurait  fondé  dans  une 
sorte  de  prolongement  de  la  France,  l'un  des  plus  vastes  empires 
qui  soient  au  monde  et  réservé  durant  des  siècles,  un  champ  d'ac- 
tion à  l'activité  de  nos  nationaux.  Quel  rêve  magnifique  ?  Que 
faire?  Organisons  des  troupes  coloniales.  Décidons  le  principe  des 
chartes. 

Obligeons  le  gouvernement  à  faire  occuper  le  Touat  et  le  Tidi- 
kelt.  Développons  énergiquement  notre  empire  du  Soudan  et  arrê- 
tons l'extension  des  enclaves  étrangères.  Favorisons  partout  le  libre 
jeu  du  commerce.  Étendons  notre  influence  d'abord,  notre  domi- 
nation ensuite  de  l'Oubanghi  jusqu'au  Tchad.  »  Voilà  de  beaux 
rêves  :  souhaitons  qu'ils  deviennent  de  plus  magnifiques  réalités 
encore,  mais  l'opinion,  la  souveraine  maîtresse  chez  nous,  ne  se 
prononce  guère  pour  les  expéditions  lointaines. 

On  se  rappelle  le  sourd  mouvement  d'irritation  qui  l'agita,  quand 
l'an  dernier  certains  incidents  du  Dahomey  purent  faire  croire  à 
une  aventure  nouvelle.  Un  des  Français,  résidant  alors  là-bas  a 
consigné  le  récit  de  ses  Trois  mois  de  captivité  au  Dahomey^ 
(Hachette).  Arrivé  dans  ces  contrées  pour  y  faire  le  commerce,  il 
se  mit  en  rapport  avec  les  factoreries  de  Whydah.  Mais  à  la  suite 
d'événements  entre  le  gouverneur  Bayol  et  le  roi,  il  se  trouva  que 
M.  Chaudouin  et  plusieurs  français,  le  P.  Dorchère,  entre  autres, 
furent  gardés  comme  otages.  M.  Chaudouin  utilisa  sa  captivité  pour 
observer  de  très  près  le  pays,  les  habitants,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  villes  de  l'intérieur  qu'aucun  européen  n'avait  vues 
jusqu'alors  ;  il  a  fait  de  son  livre  une  œuvre  très  spécialement  inté- 
ressante ;  il  a  parfois  une  note  émue  et  patriotique  qui  lui  sied  bien 
et  qui  est  communicative  :  il  écrit  avec  humour  et  simplicité. 

Voilà  le  récit  de  l'arrivée  des  otages  au  camp  dahoméen,  a  C'est 
vraiment  un  tableau  d'une  sublime  horreur  et  qui  nous  serre  dou- 
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loureusement  le  cœur.  Quinze  mille  hommes  armés  de  fusils  et  de 
couteaux-manchettes  !  11  n'y  a  pas  à  dire,  ce  sont  de  beaux  guer- 
riers, robustes  et  musclés,  sous  les  pagnes  bariolés  qui  font  ressor- 
tir encore  davantage  l'ébène  de  leur  sculpture.  Pas  un  cri,  pas  un 
geste,  pas  un  bruit.  Silencieux  nous-mêmes  et  émus,  nous  tra- 
versons la  haie  qu'ils  forment,  alignés  comme  les  longues  enfilades 
d'épis  d'un  champ  de  blé.  ^'oireet  humaine  moisson  dont  celui  qui 
est  là-bas  peut  à  volonté  cueillir  ou  faucher  les  têtes. 

La  seconde  ligne  se  compose  d'amazones,  entourant  comme  d'un 
cercle  immense  le  trône  même  du  roi  que  nous  n'apercevons  pas 
encore.  Elles  sont  là,  quatre  mille  guerrières,  les  quatre  mille 
vierges  noires  du  Dahomey,  gardes  du  corps  du  monarque,  immo- 
biles aussi  sous  leurs  chemises  de  guerre,  le  fusil  et  le  couteau  au 
poing,  prêtes  à  bondir  sur  un  signal  du  maître.  Vieilles  ou  jeunes, 
laides  ou  jolies,  elles  sont  merveilleuses  à  contempler.  Aussi  soli- 
dement musclées  que  les  guerriers  noirs,  leur  attitude  est  aussi 
disciplinée  et  aussi  correcte  :  massées  en  ordre  de  chaque  côté  du 
trône,  les  chefesses  à  l'écart  et  en  avant,  sont  près  du  roi  sous  leurs 
parasols,  reconnaissables  à  leur  air  fier  et  résolu.  Telles  sont  les 
amazones  au  repos.  Il  y  a  loin  de  cette  discipline,  de  cet  ordre, 
aux  hardies  sauvages  et  barbares  que  l'on  s'imagine » 


IV. 

M.  Labouchère  vient  de  traduire  les  deux  volumes  que  Philip, 
(lilbert  Hamerton  consacre  à  comparer  Français  et  Anglais 
(Perrin).  Patriotisme,  politique,  religions,  vertus,  coutumes, 
sociétés,  succès,  voilà  sur  quels  principaux  chefs  de  comparaison 
l'écrivain  britannique  s'appuie  ;  mais  il  tombe  infailliblement  dans 
des  détails  qui  font  un  peu  sourire  ;  à  force  de  préciser  il  perd  la 
notion  juste  des  choses  :  mais  à  côté  de  cela,  il  émet  des  observa- 
tions très  justes,  très  vraies,  et  son  effort  de  l'impartialité  est  sen- 
sible. Lui  personnellement,  dans  ses  lignes  tout  au  moins,  est 
républicain  et  lil)re-penseur.  11  ne  comprend  rien  à  la  religion,  et 
juge  la  politique  de  la  France  comme  nos  meilleurs  radicaux  :  il  a 
par  exemple,  sur  Napoléon  111  des  expressions  indignes  et  injustes, 
qui  semblent  empruntées  à  certaine  presse  injurieuse  et  calomnia- 
trice. En  général  cependant,  il  s'efforcera  d'être  modéré,  tout  en 
s'arrangeant  bien  pour  donner  la  suprématie  aux  anglais. 
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L'éducation  physique  est  évidemment  supérieure  et  mieux 
comprise  à  tous  points  de  vue  en  Angleterre,  pour  l'aristocratie  ; 
mais  la  population  ouvrière  est  moins  favorablement  traitée  que 
chez  nous  ;  dans  les  deux  pays,  d'ailleurs,  il  y  a  une  dégénérescence 
occasionnée  par  les  progrès  trop  grands  de  l'mdustrie. 

Est-il  vrai  que  le  sens  moral,  que  la  tempérance  en  particulier, 
sont  plus  développés  en  Angleterre  qu'en  France?  Nous  ne  le 
croyons  guère,  et  si  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  les  hôtels  insi- 
pides de  tempérance  encombrent  les  villes,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  ton,  le  spectacle  des  rues  est  souvent  répugnant.  La 
liste  serait  longue  des  démentis  à  opposer  à  M.  Hamerton  ;  mais  on 
peut,  sans  embarras,  reconnaître  l'agrément,  l'intérêt  et  souvent 
l'aspect  de  ces  deux  volumes.  Quoi  qu'il  en  dise,  j'imagine  qu'il 
nous  connaît  fort  peu  ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  retenir,  dans 
ses  reproches  surtout. 


V 

M.  MaxBoucard  vient  de  réunir  en  un  mince  et  gracieux  vo- 
lume tant  de  ces  renseignements  inconnus,  oubliés  tout  au  moins, 
mais  intéressants,  et  qui  nous  initient  à  vrai  dire,  à  la  vie  de 
Paris  (Ollendorff),  de  Paris,  cet  être  géant  d'une  intensité  de  vie 
prodigieuse  et  complexe. 

M.  Boucard  aborde  un  peu  tous  les  sujets  :  budget,  finance, 
travaux,  halles,  marchés,  entrepôts,  voie  publique,  police,  trans- 
ports. 

((  Combien  y  a-t-il  de  gens,  parmi  ceux  qui  pensent  et  qui  réfléchis- 
sent, se  rendant  compte  même  vaguement  de  la  somme  incroyable 
de  travail,  d'efforts  accumulés,  de  difficultés  vaincues,  représentés 
par  les  faits  les  plus  ordinaires  qu'ils  virent  s'accomplir  à  chaque 
instant  devant  leurs  yeux.  Le  but  de  ce  livre  est  précisément  de 
nous  apprendre  comment  ce  quelqu'un  qui  s'appelle  l'Adminis- 
tration municipale  de  Paris,  arrive  à  faire  son  difficile  ouvrage  et 
à  prévoir  tous  nos  liesoins  ». 

Le  chapitre  de  l'approvisionnement  est  d'un  intérêt  véritable. 
Quel  monstre  insatiable,  ce  Ventre  de  Paris,  si  largement  dépeint 
déjà  par  Zola. 
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VI 


Les  suicidés  !  (Savinej  par  Eugène  Loudiin  :  un  livre  dont  on  a 
beaucoup  parlé,  dont  on  parlera  plus  encore.  Dans  une  langue 
superbe,  souple,  fine,  élégante,  toute  vivante  des  ressouvenirs  du 
XYiii'^  siècle,  l'auteur  brosse  à  grands  traits  un  tableau  de  la  cour 
de  Louis  XV,  à  l'époque  des  fameuses  amours  avec  la  duchesse  de 
Châteauroux,  et  les  quatre  sœurs  de  celle-ci.  Louis  XV, à  Versailles 
d'abord  !  adulé,  tout  grisé  de  sa  jeunesse  et  de  son  pouvoir,  mais 
sympathique  encore  par  le  charme  de  cette  jeunesse,  et  par  l'excuse 
que  lui  valent  les  écueils  dont  il  est  entouré  ;  Louis  XV  capable 
encore  de  beaux  réveils  et  de  grands  mouvements  :  la  reine  Marie 
Leczinska  lui  rappelle  le  courage  de  sa  race  et  l'envoie  aux  armées. 
—  Louis  XV  à  Metz  ensuite,  s'ennuyant  au  bout  de  peu  de  jours 
du  calme  de  la  province,  ressaisi  par  M"'^  de  Châteauroux,  la  maî- 
tresse altière  et  complaisante  à  la  fois  ;  puis  c'est  l'épisode  émou- 
vant de  sa  maladie,  avec  le  piteux  spectacle  des  convoitises  se- 
déchaînant  chez  tous  les  courtisans  des  jours  heureux  ;  puis 
l'expulsion  de  la  duchesse,  la  guérison  enfin.  Louis  XV,  revenu  à 
Versailles,  mais  lassé,  fatigué  d'avoir  vu  de  trop  près  son  peuple, 
comprenant  toutes  ses  fautes,  surtout  son  incapacité,  mais  trop 
lâche  pour  réagir,  assez  bon  calculateur  pour  avoir  escompté  la 
tranquillité  relative  durant  le  reste  de  sa  vie  ;  assez  bon  juge  aussi 
pour  avoir  compris  qu'après  lui  sa  descendance,  sa  dynastie,  son 
peuple,  auront  à  se  heurter  à  d'effroyables  catastrophes.  Qu'im- 
porte ?  Après  moi,  le  déluge  ?  —  Le  roi...  Les  iéles  sont  fort  déran- 
gées :  il  n'y  a  plus  de  respect,  tout  est  en  anarchie  !  Je  sais  bien  ce 
qui  arrivera.  Il  //  aura  une  révolution  !  Mais  cela  durera  autant  que 
moi  !  mon  successeur  aura  fort  à  faire  !  Cela  le  regarde  !  Il  s'en 
tirera,  —  s'il  peut.  —  Luynes.  Sire,  votre  successeur,  c'est  votre 
fils  !  —  Le  roi  fse  met  à  son  métier  de  tapisserie)  fà  partj.  Ce  duc 
de  Luynes  m'a  forcé  à  sortir  de  mon  assiette  ordinaire  !  Je  rappelle- 
rai Uirlielieu  ;  celui-là,  du  moins,  ne  me  parlait  pas  sans  cesse 
d'a/faires  et  ne  me  montrait  pas  toujours  un  fantôme  prêt  à  me 
dévorer  !  —  Luynes  (à  part).  —  Ah  !  misérable  roi  /plus  encore  (pie 
malheureux  sujets  !  On  cherche  la  cause  des  révolutions  !  Il  nt]  en  a 
qu'une,  l'abandon  que  les  puissants  font  de  leurs  devoirs  !  Oui,  ils 
2)érirontj  hélas  !  mais  ils  se  seront  suicidés.  »  Voici  le  mot  qui 
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nous  donne  la  clef  de  ce  drame  attachant  à  plus  d'un  titre,  par. 
l'époque  qu'il  rappelle,  par  la  vie  que  l'on  y  sent  courir  à  chaque 
page,  par  les  personnages  mis  en  scène,  par  la  scrupuleuse  exacti- 
tude du  détail  et  par  le  style.  Qu'ils  n'ouvrent  pas  le  volume,  ceux 
qui  seraient  décidés  à  ne  pas  vouloir  le  lire  dans  son  entier.  Aussi- 
tôt ces  pages  commencées  et  malgré  eux,  ils  devront  aller  jusqu'au 
bout,  jusqu'à  cette  mort  tragique  de  la  duchesse  de  Ghàteauroux  : 
ils  seront  emportés  par  le  souffle  de  l'auteur. 

Les  souvenirs  intimes  de  la  cour  des  Tuileries  (Ollendorff),  dont 
M"'^  Carette  a  donné  la  troisième  série  dernièrement,  rappellent, 
par  plus  d'un  côté  —  tant  il  y  avait  alors  dans  les  hautes  sphères 
de  gaieté,  de  joie  exubérante  —  ce  temps  charmant  aussi,  mais 
suivi  de  bien  tristes  lendemains,  où  marquises  et  chevaliers  se 
croisaient  en  souriant  sur  les  escaliers  aux  marches  de  marbre 
rose.  Gomme  à  la  cour  des  Tuileries  l'idée  d'une  catastrophe  possi- 
ble semblait  donc  éloignée  de  tous  les  esprits  !  Qu'on  lise  donc  les 
chapitres  sur  Saint-Cloud,  Compiègne,  les  chasses,  les  comédies 
à  la  cour  ;  c'est  une  folie  de  plaisirs.  Les  lecteurs  hcibituels  de 
M"*'  Carette  retrouveront  dans  ce  volume  les  mêmes  qualités  de 
charme,  de  sincérité,  d'élégance  qu'ils  savent  habituelles  à  l'an- 
cienne lectrice  de  l'impératrice  ;  ils  retrouveront,  en  outre,  cette 
chose  bien  rare,  tout  à  l'honneur  de  la  souveraine  et  de  l'ancienne 
amie  des  meilleurs  jours,  je  veux  dire  un  attachement  au  malheur 
et  un  respect  touchant  pour  l'immense  et  tragique  infortune  que 
les  cœurs  les  plus  froids  ne  peuvent  s'empêcher  de  plaindre  et  de 
vénérer  ;  l'intimité  continuelle  avec  l'empereur  et  Timpératrice 
l'ont  mise  à  môme  de  savoir  plus  d'une  anecdote  piquante  ou 
curieuse.  L'empereur,  qui  ressort  de  toutes  ces  pages  comme  le 
plus  doux  et  le  plus  aimable  des  hommes,  ayant  môme  dans  le 
caractère  une  nuance  câline  qui  captivait  complètement  chez  lui, 
avait  beaucoup  d'esprit  :  «  Lorsque  dix  personnes  sont  réunies, 
disait-il,  il  y  a  cinq  avis  différents.  C'est  bien  le  caractère  fran- 
çais. Ici  même,  à  cette  table,  toutes  les  opinions  sont  repré- 
sentées. » 

Chacun  se  récria.  —  Ainsi  toi,  dit-il  en  s'adressant  à  l'impéra- 
trice, placée  à  sa  droite,  tu  as  toujours  été  légitimiste.  Tu  es 
fanatique  du  comte  de  ("hamijord  ;  tu  admires  son  caractère  et 
même  ses  proclamations  au  peuple  français. 

L'Impératrice  en  convint  en  souriant. 

Voilà  M'"*^  Lebreton,  ajouta  l'empereu'',  elle  est  très  orléaniste  ; 
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elle  a  conservé  beaucoup  d'attachement,  j'en  suis  sûr,  pour  les 
princes  d'Orléans.  En  effet,  M"'^'  Lebreton  avait  été  élevée  par  les 
soins  de  la  reine  Marie-Amélie.  Souvent,  pendant  les  vacances  et 
les  congés,  elle  venait  à  Neuilly  partager  les  jeux  des  jeunes  prin- 
cesses dont  elle  avait  l'âge. 

Quant  à  vous,  Conneau,  continua  l'empereur,  en  apostrophant 
son  vieux  et  fidèle  ami,  le  docteur  Conneau,  dont  les  yeux  vifs 
riaient  derrière  un  lorgnon  de  myope,  et  qui  écoutait  en  approu- 
vant l'empereur  par  des  signes  de  tête,  je  vous  connais.  Vous  êtes 
un  franc  communard.  Vous  avez  toujours  eu  les  idées  les  plus 
subversives;  vous  êtes  un  ennemi  de  la  société.  On  vous  a  vu  à 
l'œuvre  du  temps  où  vous  étiez  à  Florence  affilié  à  des  sociétés 
secrètes  ;  vous  êtes  un  carbonaro. 

Tout  le  monde  rit  à  cette  petite  raillerie  paradoxale  de  l'empe- 
reur qui  s'adressait  au  plus  doux,  au  plus  pacifique,  au  plus  dévoué 
des  hommes. 

—  Mais  papa,  demanda  le  prince  impérial,  je  vois  maman  qui 
est  légitimiste,  M'"''  Lebreton  orléaniste,  le  docteur  Conneau  répu- 
blicain. Où  sont  donc  les  impérialistes  ici  ? 

Alors  l'empereur,  passant  la  main  sur  la  tête  de  son  fils,  et 
l'attirant  tendrement. 

—  Les  impérialistes,  c'est  toi. 

Aux  beaux  temps  de  la  Cour  impériale,  on  ne  pouvait  guère 
songer  à  l'affreux  réveil  de  1870.  Nous  voyons,  dans  le  Journal 
d'un  sous-officier  (Hachette)  de  INl.  Amédée  Delorme,  un  côté  déjà 
bien  sombre  de  ces  événements  que  les  hommes  de  cette  génération 
n'oublieront  jamais.  Nous  n'avons  là  cependant  que  les  récils  d'un 
soldat  qui  n'a  vu  qu'une  partie  de  la  grande  action.  Petits  récits, 
petit  intérêt.  L'auteur  nous  fait  faire  connaissance  avec  son  com- 
mandant, son  capitaine,  ses  lieutenants  et  quelques  soldats  et 
sous-officiers.  Nous  assistons  avec  lui  à  divers  engagements,  puis 
il  est  blessé  et  se  retire  péniblement  du  champ  de  bataille.  En 
somme  son  livre  est  bien  écrit,  dans  un  bon  et  lovai  esprit  de 
patriotisme:  quelques  jolies  anecdotes  sur  le  général  de  Sois,  sur 
Chanzy,  sur  Cliarelte.  Si  toutes  ces  pages  n'avaient  été  écrites  que 
pour  la  famille  du  jeune  sous-officier,  nos  éloges  seraient  sans 
restriction. 
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VII 


M.  Lenient  vient  de  publier  un  livre  d'une  érudition  profonde^ 
mais  aussi  très  originale  et  très  noble  dans  son  but  :  la  Poésie 
patriotique  en  France  au  moyen  âge  (Hachette).  Qu'est  ce  livre; 
((  C'est  une  œuvre  rétrospective  pour  les  souvenirs  qu'elle  fait 
revivre,  contemporaine  pour  les  émotions  au  milieu  desquelles  elle 
est  née.  C'est  un  produit  limitant  de  la  guerre  et  du  siège,  que  nous, 
offrons  au  public  comme  un  mémento  de  la  vieille  France  et  de 
la  France  nouvelle,  sortie  encore  une  fois  triomphante  des  épreuves 
de  la  défaite  et  de  l'invasion...  Ce  livre  s'adresse  surtout  à  ceux  qui 
placent  au-dessus  même  des  austérités  de  la  science  et  des  sévéri- 
tés du  goût  la  sainte  passion  de  la  patrie,  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  son  passé  ou  à  son  avenir.  » 

Cette  poésie  existe-t-elle  réellement  ?  Où  la  trouve-t-on  ?  Forme- 
t-elle  un  genre  à  part  dans  nos  annales  littéraires  ?  C'est  à  ces  trois 
questions  que  l'auteur,  un  savant  et  un  enthousiaste  à  la  fois,  un 
homme  doublement  doué,  par  conséquent,  répond,  en  s'arrêtant 
aux  étapes  suivantes,  comme  aux  points  d'arrêts  de  son  voyage  à 
travers  les  siècles  :  Souvenirs  héroïques  de  Charlemagne  le  grand 
empereur,  Invasions  normandes,  les  Croisades,  VÉmancipation  des 
Communes,  la  Guerre  de  Trente  ans,  Jeanne  dWrc,  enfin,  la  Douce 
et  sainte  martyre  ;  et  dans  ce  long  voyage  à  travers  les  destinées 
de  la  France,  la  patrie  lui  est  apparue  tour  à  tour  triomphante, 
vaincue,  envahie,  harcelée  «  mais  survivant  à  toutes  les  épreuves, 
se  relevant  et  brillant  toujours  d'un  nouvel  éclat.  »  Sous  forme 
d'œuvre  scientifique,  l'ouvrage  de  M.  Lenient  est  aussi  une  œuvre 
de  moralisation  et  d'espérance. 


VIII 

?sous  retrouvons  dans  les  Derniers  samedis  de  ^I.  A.  de  Pont- 
martin,  ce  recueil  des  articles  du  critique,  rassemblés  et  publiés 
après  sa  mort,  toutes  les  qualités  qui  charmaient  chez  le  vieil  et 
inépuisable  écrivain,  mais  aussi  les  petit  défauts  qui  nuisaient, 
selon  nous,  à  l'autorité  du  critique.  Jusque  dans  son  dernier  article, 
consacré  à  Zola,  un  homme  qu'il  ne  «  comprend  guère  »,  il  a  vouhi 
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sacrifier  à  sa  manie  de  calembour  cette  finesse  iaubourienne  qui 
détonne  chez  un  critique  comme  l'était  M.  de  Pontmartin.  Nous 
trouvons  dans  ce  volume  beaucoup  de  noms  et  beaucoup  de  faits  : 
Camille  Rousset,  ïhuseau  Dangin,  Ferdinand  Fabre,  le  marquis 
de  Pimodan,  le  vicomte  de  Yoguë,  ce  type  le  plus  achevé  d'une 
nature  bien  douée  au  xix^  siècle,  et  d'autres  aussi  défilent  com.me 
une  galerie  de  portraits.  On  se  rappelle  le  succès  du  beau  travail 
de  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  sur  la  Congrégation  :  ce  sujet  spé- 
cialement cher  au  cœur  de  M.  de  Pontmartin  lui  a  inspiré  sur 
l'auteur  de  l'ouvrage  et  sur  l'ouvrage  en  lui-môme,  un  solide  et 
sérieux  article. 

«  Nous  subissons  le  malheur  des  temps  :  la  démocratie  triom- 
phante, dépravée  par  de  mauvais  conseils  et  de  mauvais  exemples 
ne  permet  pas  à  des  voix  généreuses  et  éloquentes  comme  celles 
4e  M.  Geoffrov  de  Grandmaison  de  se  faire  entendre  en  dehors 
d'un  cercle  restreint  et  d'un  public  d'élite. 

Mais  si  la  Société  échappe  un  jour  à  cette  effroyable  crise,  si 
tous  les  hommes  de  bonne  foi  cherchent  lovalement  à  se  rensei- 
gner,  le  livre  excellent  de  M.  Geoffrov  de  Grandmaison  fiçfurera  au 
premier  rang,  parmi  les  Mémoires  à  consulter.  »  Ajoutons  toutefois, 
puisqu'il  s'agit  de  ce  livre  excellent,  comme  dit  M.  de  Pontmartin, 
que  le  public  auquel  il  s'est  adressé  est  loin  d'être  aussi  restreint 
que  le  suppose  le  critique  :  il  a  fallu  tout  récemment  encore 
publier  une  nouvelle  édition. 


IX 

Récits  ci  amour  !  Pour  mon  fils  !  Sensation  d'énergie  Igrique., 
voilà  sous  quels  titres  divers  ^I.  Ilippolyte  Buffenoir  a  rangé  les 
poésies  de  son  petit  volume.  Pour  la  gloire  !  (Lemerre).  Poète  tout 
épris  d'art,  de  beauté,  de  ce  qui  élève  et  purifie  en  un  mot, 
M.  Butfenoir  a  de  plus  le  secret  charmant  de  la  rime  heureuse  et 
musicale  :  il  sacrifie  trop  au  panthéisme,  et  Shelley  est  son  idole, 
on  le  sent  :  qu'il  se  contente  donc  d'être  lui-même,  et  se  dégage 
des  influences  qui  nuisent  à  son  gracieux  talent. 

Georges  Maze. 


GHRONIOUE    GÉNÉRALE 


On  a  bien  eu  raison  de  dire  que  la  République,  en  France,  n'est 
pas  le  gouvernement  qui  divise  le  moins  les  républicains.  Il  y  a 
lieu  de  répéter  souvent  ce  mot.  Qu'est-ce  qui  arrive,  en  effet,  à 
l'heure  actuelle,  au  Parlement,  dans  les  journaux,  au  sein  des 
comités  républicains?  Où  en  est  cette  résolution  des  beaux  jours, 
d'observer  strictement  la  discipline  du  mot  d'ordre,  de  maintenir 
l'union,  de  faire  du  parti  républicain  tout  entier  un  grand  parti 
de  gouvernement  ?  On  sent  bien  que  le  danger  n'est  plus  là,  que 
le  fantôme  du  général  Boulanger  a  disparu.  D'elle-même,  la 
fameuse  concentration  opérée  devant  le  vain  épouvantail  du 
boulangisme  s'est  dissoute.  Sur  un  mot  de  M.  Clemenceau,  les 
anciennes  divisions  ont  repris  leur  cours,  les  vieux  groupements 
se  sont  reformés,  la  séparation  s'est  refaite  en  parti  ministériel 
et  parti  d'opposition.  C'est  l'éternelle  querelle,  un  moment 
assoupie,  entre  opportunistes  et  radicaux,  qui  recommence. 

Peut-on  en  être  surpris  ?  Une  entente  que  les  circonstances 
avaient  produite,  pouvait-elle  subsister  indéfiniment?  Elle  était 
bien  fragile,  puisqu'il  a  suffi  d'un  petit  incident,  d'un  simple 
prétexte  pour  la  détruire. 

Le  citoyen  Lafargue  peut  être  fier  de  son  œuvre.  Il  est  dou- 
blement illustre  aujourd'hui, le  héros  de  Fourmies  devenu  député 
du  Nord  !  Et  c'est  une  bien  singulière  aventure  que  la  sienne  ! 
-Condamné,  avec  son  collègue  Culine,  à  treize  mois  de  prison, 
comme  agent  excitateur  et  auteur  responsable  de  la  triste  cata- 
strophe, où  une  douzaine  de  femmes  et  d'enfants  sont  tombés 
sous  les  balles  des  soldats,  qui  eut  cru  que  ce  fussent  là  des 
titres  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  du  suffrage  universel? 
C'est  en  prison,  cependant,  que  la  sympathie  des  électeurs 
socialistes  do  Lille  est  allée  le  chercher  pour  faire  de  lui  le 
représentant  de   leurs  intérêts.  Belle  candidature  à  soutenir 
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pour  M.  Clemenceau,  qui  trouvait  là  l'occasion  do  regagner 
toute  l'importance  que  la  concentration  lui  avait  fait  perdre  !  Il 
n'y  a  pas  manqué  à  la  Chambre  des  députés.  Et  pourtant,  quoi 
de  plus  impudent  que  de  venir  sommer  le  gouvernement  de  met- 
tre en  liberté  le  condamné,  afin  de  lui  fournir  les  movens  de 
préparer  son  élection.  M.  Roche  avait  soutenu  cette  thèse  que 
le  gouvernement  devait  le  libérer  en  vertu  de  la  souveraineté  du 
peuple,  qui  défait  àson  gré  les  jugements  ei  les  condamnations. 
Plus  fier,  un  autre  socialiste,  M.  Ferroul  avait  déclaré,  après 
lui,  que  le  prisonnier  Lafargue  ne  voulait  rien  du  gouvernement 
et  qu'il  attendait  que  les  électeurs  fassent  tomber  ses  verrous. 
C'est  alors  que  M.  Clemenceau  est  intervenu  et  a  réclamé  la 
mise  en  liberté  immédiate  du  candidat. 

Contre  M.  de  Freycinet,  toujours  si  habile  à  concilier  les 
protestations  du  libéralisme  avec  la  rigueur  des  devoirs  du  gou- 
vernement, il  ne  pouvait  se  flatter  de  gagner  le  vote  de  la  majo- 
rité ;  mais  l'orateur  ne  cherchait  qu'à  faire  une  manifestation. 
Il  y  a  réussi.  Son  discours  est  une  véritable  déclaration  de 
guerre  au  ministère  et  à  la  majorité  opportuniste.  C'est  la  rup- 
ture du  pacte  de  concentration  et  la  reconstitution  de  l'extrême 
gauche  avec  son  programme  et  son  opposition  systématique  à 
l'opportunisme  gouvernemental. 

11  est  vrai  que  la  situation  parlementaire,  franchement  rétablie 
par  M.  Clemenceau,  n'avait  point  cessé  d'exister  dans  la  réalité 
des  choses.  Le  radicalisme  a  continué  de  s'étendre  avec  le  socia- 
lisme en  dehors  du  Parlement.  Ce  n'est  point  M.  Clemenceau 
qui  a  fait  l'élection  du  citoyen  Lafargue  à  Lille,  contre  l'oppor- 
tuniste M.  Dépasse,  soutenu  par  toutes  les  influences  gouverne- 
mentales, ni  celle  du  citoyen  Doumer,  un  radical  intransi- 
geant,nommé  le  môme  jour  à  Auxerre,  contre  M.  Denormandie, 
républicain  conservateur.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  accepter 
des  électeurs  lillois  le  programme  où  le  candidat  annonçait 
d'avance  que,  s'il  était  élu,  il  ferait  à  la  Chambre  la  guerre  des 
classes.  Tout  cela  est  l'effet  de  dispositions  antérieures  à  sa 
manifestation  à  la  Chambre. 

Le  danger  est  moins,  d'ailleurs,  dans  le  discours  de  M.  Cle- 
menceau, qui  n'a  peut-être  même  plus  assez  d'autorité  pour 
renverser  un  ministère,  que  dans  l'état  d'esprit  si  clairement 
manifesté  par  la  double  élection  de  Lille  et  d'Auxerre.  On  com- 
prend que  l'opportunisme  ait  pris  peur  et  qu'un  de  ses  princi- 
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paux  représentants,  M.  Emmanuel  Arène,  ait  écrit,  en  revenant 
de  Lille,  à  propos  d'une  éjection  à  laquelle  il  avait  été  mêlé 
d'assez  près  ;  «  Prenez  garde  !  11  y  a  là  un  danger  que  vous  ne 
soupçonnez  pas  !  Il  y  a  là  un  autre  syndicat  de  mécontente- 
ments, de  rancunes  et  de  haines  qui  n'attend  qu'une  formule 
pour  se  constituer,  pour  prendre  corps!  Vous  voulez  louvoyer, 

atermoyer! Vous  êtes  des  fous! Il  n'y   a   que    deux 

politiques  possibles  :  11  faut  céder  ou  il   faut   lutter! Mais 

si,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  vous  ne  faites  rien,  si  vous 
attendez,  si  vous  vous  croisez  les  bras,  républicains  mes  amis, 
opportunistes  ou  radicaux,  vous  serez  mangés,  et  cette  fois,  du 
moins,  dans  la  fosse  aux  lions,  la  concentration  sera  défini- 
tive !  » 

Ce  langage  s'adresse  d'abord  au  gouvernement.  Le  danger  du 
socialisme,  que  l'on  commence  à  voir  de  plus  près,  tient  avant 
tout  à  la  funeste  politique  suivie  depuis  tant  d'années  déjà.  De 
quel  salut  peut  être  pour  la  société,  quand  elle  est  menacée  par 
des  passions  et  des  convoitises  si  violentes,  cette  concentration 
républicaine,  qui  est  tout  l'objet  des  efforts  des  sages  du  parti 
et  dont  le  principal  lien  a  toujours  été  la  haine  commune  de 
l'Église?  La  religion  est  partout  la  première,  pour  ne  pas 
dire  l'unique  sauvegarde  de  la  paix  et  de  la  stabilité  sociale. 
Pour  contenir  le  tiot  grandissant  du  socialisme,  c'est  à  elle  que 
le  gouvernement  devrait  faire  appel,  en  lui  donnant  tous  les 
moyens  d'agir  pour  le  bien,  en  recourant  à  sa  salutaire  in- 
fluence sur  les  âmes.  Mais  au  lieu  de  la  protéger  et  de  l'hono- 
rer, comme  il  devrait  le  faire  dans  l'intérêt  public,  il  continue 
à  l'entraver,  à  la  déconsidérer,  à  la  persécuter  de  toutes  les 
manières. 

C'est  bien  un  acte  de  persécution  que  le  procès  intenté  au 
vénérable  archevêque  d'Aix  Mgr  Gouthe-Soulard,  pour  sa  belle 
et  énergique  réponse  à  la  lettre  si  hypocritement  perfide  et 
insolente  du  ministre  des  cultes  aux  évêques  français,  à  la 
suite  des  incidents  de  Rome.  Et  il  n'en  faut  pas  d'autres  preu- 
ves que  l'approbation  unanime  donnée  aux  poursuites  par  les 
journaux  ministériels  et  radicaux,  et  surtout  que  le  réquisitoire 
haineux,  insolent,  prononcé,  conformément  aux  intentions  du 
gouvernement,  par  le  procureur  général  M.  Quosnay  de 
Beaurepaire,  devant  la  Cour  d'appel  de  Paris.  De  droit,  il 
n'était  pas  question  en  cette  affaire.  L'article  222  du  Code  pé- 
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nal,  en  vertu  duquel  le  vénérable  archevêque  a  été  déféré  cor- 
rectionnellement  à  la  juridiction  de  la  Cour  d'appel,  ne  pouvait 
s'appliquer  à  lui,  comme  l'a  démontré  en  dernier  lieu,  avec  une 
logique  et  une  éloquence  victorieuses,  son  honorable  avocat 
M.  Boissart,  ancien  procureur  général  à  la  Cour  d'Aix.  Sa 
lettre,  en  elfet,  n'était  adressée  nia  un  magistrat  administratif, 
puisque  M.  Fallières  est  ministre  ;  elle  n'était  pas  privée,  puis- 
qu'elle a  été  rendue  publique  ;  enfin  elle  ne  contenait,  ni 
dans  l'intention  ni  dans  les  termes,  rien  qui  fût  de  nature  à 
porter  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  délicatesse  du  destinataire. 
Aucune  des  conditions  de  la  loi  n'était  remplie. 

Et  cependant  Mgr  Gouthe-Soulard  a  été  condamné,  au  nom 
des  passions  républicaines,  dont  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  présidée  par  AI.  Périvier,  le  même  qui  a  acquitté  jadis 
M.  Wilson,  est  l'expression  la  plus  antijuridique  qu'on  puisse 
imaginer.  La  peine  elle-même,  une  amende  de  trois  mille  francs, 
à  défaut  de  la  prison,  est  illégale,  ainsi  que  l'a  fait  observer, 
au  lendemain  de  la  condamnation,  un  vrai  magistrat,  M.  Perrot 
de  Chézelles,  ancien  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine  ;  en 
sorte  que  cet  arrêt,  a-t-il  pu  dire,  «  si  blessant  pour  les  âmes 
catholiques  et  les  cœurs  patriotes,  constitue,  en  outre,  au  point 
de  vue  de  l'application  de  la  peine,  en  même  temps  qu'un  excès 
de  zèle,  une  monstrueuse  illégalité.  » 

Quant  au  vénérable  accusé,  il  s'est  présenté  devant  ses  juges, 
fort  de  son  droit,  fort  de  l'adhésion  de  la  presque  unanimité  de 
l'épiscopat,  fort  des  sympathies  de  tout  le  clergé  et  de  tous  les 
catholiques.  Sa  défense  personnelle  a  été  ce  qu'on  attendait  de 
lui,  une  revendication  énergique  des  droits  de  l'évêque  et  de 
l'Eglise,  une  intrépide  accusation  contre  les  persécuteurs  de  la 
religion,  à  qui  il  a  pu  reprocher  en  face  la  longue  série  de  leurs 
attentats.  Condamné  pour  avoir  défendu  les  droits  de  l'Église 
et  l'honneur  de  la  France,  il  emporte  l'estime  et  l'admiration 
de  tous  les  catholiques,  ayant  eu,  comme  il  l'a  dit  à  ses  juges, 
«  l'honneur  incomparable  d'être  un  évêque  confesseur  de  sa  foi 
et  un  Français  confesseur  de  son  patriotisme.  » 

Le  gouvernement,  et  le  parti  républicain  parlementaire  avec 
lui,  en  sont  toujours  restés  à  la  vieille  formule  de  Gambetta: 
«  Le  cléricalisme  c'est  l'ennemi  ».  Tout  occupés  à  faire  la 
guerre  à  cet  ennemi  imaginaire,  qui  eut  été  pour  la  République 
un  auxiliaire  si  précieux,  ils  n'en  ont  pas  vu  s'élever,  à  côté 
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d'eux,  un  autre,  bien  plus  réel,  celui-là,  et  plus  dangereux; 
ou  du  moins,  s'ils  l'ont  vu,  ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  son 
caractère,  de  ses  tendances,  de  ses  progrès.  Il  faut  des  événe- 
ments, comme  la  grève  générale  des  ouvriers  mineurs  du  Pas- 
de-Calais  et  du  Nord,  pour  attirer  l'attention  des  pouvoirs 
publics  sur  les  menaces  du  socialisme.  Car,  il  n'y  a  pas  à  sy 
méprendre,  ces  grèves  qui  éclatent,  en  quelque  sorte,  parle- 
mentairement,  après  discussion  contradictoire,  à  la  majorité 
des  voix,  dans  une  réunion  de  délégués  munis  de  pleins  pou- 
voirs, sont  moins  le  résultat  de  besoins  immédiats,  de  souf- 
frances positives  dans  la  classe  ouvrière,  que  l'eiïet  d'une 
organisation  savante  qui  tient  dans  sa  dépendance  des  milliers 
et  des  milliers  d'ouvriers  et  qui,  à  un  moment  donné,  sur  un 
mot  d'ordre  venu  on  ne  sait  d'où,  pour  un  prétexte  ou  pour  un 
autre,  met  sur  le  pied  de  l'insurrection  une  armée  de  travail- 
leurs. Qu'il  y  ait  parfois  sous  ce  prétexte  des  griefs  réels,  que 
ces  griefs  répondent  à  des  souffrances  certaines,  on  ne  saurait 
le  nier  ;  mais  la  mise  eu  mouvement  de  ces  grèves,  la  manière 
dont  elles  se  comportent  et  l'attitude  qu'elles  prennent  vis-à- 
vis  du  capital  et  de  la  propriété,  n'en  constituent  pas  moins 
une  forme  des  plus  graves  du  socialisme  et  un  péril  public 
pour  la  société. 

On  l'a  si  bien  compris  à  la  Chambre  des  députés  que,  lorsque 
la  question  des  grèves  du  bassin  houillerdu  Nord  y  a  été  posée, 
au  milieu  de  l'émotion  qu'elles  commençaient  à  produire,  on 
s'est  préoccupé  surtout  d'aller  au  plus  pressé,  et  les  discours 
échangés  de  part  et  d'autre  n'ont  montré  que  le  vif  désir  de  ne 
pas  aborder  la  question  même  des  origines  de  la  grève,  mais 
de  parer  dans  le  plus  bref  délai  possible  aux  conséquences  d'un 
mouvement  qui  soulevait  trente  mille  ouvriers  et  allait  bientôt 
les  mettre  aux  prises  avec  les  sollicitations  de  la  misère  et  de 
la  faim. 

De  là,  cette  même  pensée,  qui  s'est  fait  jour  également  à 
droite  et  à  gauche,  de  recourir,  dans  la  crise  présente,  à  une 
solution  arbitrale.  L'accord  devait  se  faire  naturellement  sur 
ce  point  entre  le  Gouvernement  et  la  Chambre.  Le  dissentiment 
venait  de  ce  que  M.  Clemenceau  demandait  que  la  Chambre 
appliquât  d'autorité  l'arbitrage  à  la  grève  actuelle,  avant  que  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'arbitrage  et  à  la  conciliation  en  matière 
de  différends  collectifs  entre  patrons  et  ouvriers  eût  été  voté, 
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tandis  que  M.  de  Frejcinet  se  contentait  de  promettre,  en 
l'absence  d'une  loi,  de  faire  le  nécessaire  pour  que  l'arbitrage 
fût  admis  à  titre  officieux  par  les  parties.  Comme,  en 
réalité,  le  chef  de  l'extrême  g-auche  n'exigeait  du  Président  du 
Conseil  des  Ministres  que  ce  que  celui-ci  promettait  lui-même, 
la  victoire  est  restée  facilement  au  gouvernement,  sans  qu'il  ait 
eu  lieu  d'en  triompher  beaucoup. 

Tout  le  monde,  en  face  de  la  gravité  de  la  situation,  voulait 
l'apaisement  entre  ouvriers  et  patrons,  par  les  voies  amiables. 
Mais  le  difficile  sera  de  constituer  la  commission  d'arbitrage,  de 
faire  accepter  ses  décisions  et  surtout  d'empêcher  le  retour 
d'incidents  qui  ne  sont  que  le  prélude  de  la  grève  générale  dont 
le  pays  est  menacé. 

Toute  cette  agitation  ouvrière,  si  grosse  de  menaces,  ajoute 
beaucoup  aux  difficultés  de  la  situation  extérieure.  Depuis  les 
beaux  jours  de  Cronstadt,  un  sentiment  nouveau  de  confiance 
s'est  emparé  du  peuple  français.  Avec  la  même  légèreté,  la 
même  précipitation  que  l'on  apporte  d'ordinaire,  sur  les  rives  de 
la  Seine,  à  accueillir  toute  sorte  d'idées,  à  concevoir  les  illu- 
sions les  moins  fondées,  on  a  cru  étourdiment  que  l'échange  de 
démonstrations  d'amitié  entre  la  Russie  et  la  France,  un  peu 
trop  bruyant  pour  être  entièrement  sérieux,  et  trop  tôt  suivi  de 
l'émission  de  l'emprunt  russe  à  Paris,  pour  être  tout  à  fait 
sincère,  équivalait  à  un  traité  d'alliance  en  bonne  et  due  forme. 
Dès  lors,  on  s'est  persuadé  que,  avec  l'appui  du  grand  empire 
moscovite,  la  France  n'avait  plus  qu'à  se  reposer  en  toute 
sécurité  de  son  avenir  et  à  braver  chez  elle  la  triple  alliance. 

Il  était  de  la  politique  du  gouvernement  de  laisser  s'accréditer 
cette  erreur,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  donner  du  lustre  à  la 
République  et  surtout  à  prolonger  l'existence  du  cabinet.  Après 
les  fêtes,  d'un  enthousiasme  parfois  puéril,  données  à  Brest  en 
l'honneur  de  l'escadre  russe,  après  la  visite  des  grands  ducs 
Vladimir  et  Alexis  et  celle  du  chancelier  de  l'empire  Russe  à 
Paris,  on  croira  plus  que  jamais  que  l'alliance  est  faite  entre 
les  deux  pays  et  que  M.  de  Giers  est  venu  pour  l'échange  des 
signatures. 

Cependant,  rien  n'est  moins  certain  que  l'intention  de  la 
Russie  de  s'unir  à  la  France  par  un  pacte  formel.  Son  intérêt 
est  bien  de  se  rapprocher  d'elle  pour  contrebalancer  l'intluence 
de  la  triple  alliance  et  maintenir  en  Europe  un  certain  équi- 
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libre  des  États.  Elle  a  atteint  le  but  en  donnant  des  témoi- 
gnages publics  de  sympathie  pour  la  France.  Pour  le  moment, 
la  Russie  n'a  pas  besoin  d'aller  plus  loin  et  rien  n'indique 
qu'elle  veuille  sanctionner,  par  un  traité  elfectif,  les  relations 
de  courtoisie  et  d'intérêt  qu'elle  entretient  avec  la  République 
française.  Il  lui  suffit,  pour  sa  politique,  de  montrer  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Autriche  qu'elle  pourrait,  au  besoin,  s'appuyer  sur 
la  France  et  que  la  triple  alliance  n'est  pas  maîtresse  en 
Europe.  Ni  ses  antécédents,  ni  ses  intérêts  ne  la  portent  à  aller 
jusqu'à  faire  cause  commune  et  à  se  lier  formellement  avec  la 
rivale  de  l'Allemagne. 

Pour  la  France,  l'idée  d'une  alliance  avec  la  Russie  l'a. 
séduite  au  point  de  lui  ôter  le  sentiment  exact  de  la  situation. 
Comme  trop  souvent,  elle  s'abuse  et  sur  elle-même  et  sur  les 
autres.  Ce  qui  la  flatte  dans  cette  union  avec  le  grand  empire 
du  nord,  c'est  qu'elle  semble  l'expression  d'une  politique  raison- 
nable. 11  y  a  longtemps  que  la  diplomatie  française  tourne  de 
ce  côté.  Napoléon  I"  voulait  un  partage  de  l'Europe  entre  le 
Czar  et  lui.  Sous  la  Restauration,  l'alliance  russe  était  en 
faveur  dans  le  parti  royaliste  et  les  Mémoires,  récemment  pu- 
bliés de  M.  de  Morny,  montrent  que  la  tradition  fut  sur  le  point 
d'être  reprise,  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  au  lôndemain  de 
la  guerre  de  Crimée.  S'il  était  vraiment  dans  le  génie  de  la 
nation  française,  ou  si  seulement  il  lui  importait,  par-dessus 
tout,  de  s'unir  à  la  Russie,  l'état  de  la  politique  en  France,  la 
situation  intérieure  du  pays  seraient  dos  obstacles  graves  à  une 
alliance  proprement  dite.  Des  faits  comme  l'élection  du  citoyen 
liafargue,  précédée  de  la  rupture  ouverte  de  l'extrême-gauche 
avec  le  cabinet,  et  surtout  l'état  de  grèves,  presque  permanent 
en  France  et  si  intimement  lié  au  mouvement  socialiste,  ne  sont 
pas  de  nature  à  inspirer  grande  confiance  à  la  Russie,  ni  dans 
la  stabilité  du  gouvernement  de  la  République,  ni  même  dans 
le  prolongement  de  l'ordre. 

Mais  peut-être  ne  regarde-t-elle  pae  si  loin.  Il  se  i  carrait 
que  le  vovage  de  M.  de  Giers  à  Paris  fut  tout  simplement  la 
suite  de  l'emprunt,  dont  le  portefeuille  français  a  fait  les  plus 
grands  frais.  Les  quatre  milliards  souscrits  ne  suffisent  pas  à 
la  Russie  ;  il  lui  faut  des  espèces  monnaj'ées.  Elle  se  serait 
donc  adressée  à  la  Banque  de  France  pour  obtenir  la  cession 
d'une  partie  de  son   numéraire  on  argent,  contre  promesse  de 
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remboursemeut  en  or.  La  présence  du  cliancelicr  étiit  néces- 
saire pour  que  le  grand  établisseaieat  de  crédit  con^àenut, 
au  risque  de  voir  b:ùsser  ses  propres  actions,  comme  il  est 
arrivé,  à  se  démunir  de  sa  réserve  métallique  jusqu'à  concur- 
rence d'une  quaniité  de  liug-ots  sutlisante  pour  la  frappe  d^ 
deux  cent  millions  de  roubles  en  argent,  lesquels  viendront 
remplacer,  dans  la  circulation,  égale  somme  de  billets  de  crédit 
russes.  Voilà  ce  qui  s'est  dit,  sans  que  les  indiscrétions  dos 
journaux  aient  été  démenties.  Cette  opération  monétaire  se 
rattache  à  la  réforme  des  liuauces  russes  ;  elle  aurait  pour  but 
d'arriver  à  la  suppression  du  rouble-papier  ei  à  l'unitication  de 
la  petite  monnaie.  Le  succès  d'une  aliaire  de  cette  importance 
valait  bien  que  M.  le  chancelier  en  personne  fit  le  vovage  de 
Paris. 

Au  reste,  il  est  allé  ensuite  à  Berlin,  et  l'on  ne  croira  pas 
que  ce  soit  aussi  pour  y  nouer  une  alliance  avec  l'Allemagne. 
Ce  n'est  pas  non  plus  pour  réparer  l'incongruité  du  czar  qui  a 
traversé  les  États  de  son  «  cousin  »  Guillaume,  en  se  rendant 
de  Fredensbourg  en  Crimée,  sans  voir  ni  l'empereur,  ni  aucun 
membre  de  sa  fomille,  alors  que  sa  visite  avait  été  positivement 
annoncée.  L'Allemagne  n'a  pas  de  rancunes  si  rigoureuses, 
elle  sera  toujours  disposée  à  entendre  le  premier  ministre  de 
Russie  lui  déclarer  que  le  rapprochement  effectué  entie  son 
pays  et  la  France  n'est  pas  une  menace  pour  l'empire  germa- 
nique, ni  un  danger  pour  la  paix  générale.  Et  de  leur  cùié,  les 
banquiers  berlinois  se  laisseront  persuader  facilement  qu'il  est 
de  leur  intérêt  de  ne  pas  nuire  à  l'emprunt  russe,  eu  provo- 
quant ces  baisses  de  fonds  qui  ont  tant  troublé  un  moment  les 
marchés  de  Paris  et  de  Berlin.  Ils  ne  refuseront  même  pas, 
moyennant  de  sérieux  avantages,  de  prêter  leur  concours  aux 
tinances  russes,  qui  ont  grand  besoin  d'être  relevées.  Kien  de 
plus  élastique  que  la  diplomatie  et  la  finance.  On  peut  être  très 
bien  avec  Paris  sans  être  mal  avec  Berlin,  et  tirer  de  l'argont 
des  deux  côtés  à  la  fois. 

On  a  voulu  prendre  en  Prusse  pour  une  naïveté  du  succes- 
seur improvisé  de  M.  de  Bismarck,  la  déclaration  que  M.  de 
Caprivi  a  laite  dans  son  discours  d'Osnabruck  que  le  rappro- 
chement opéré  entre  la  France  et  la  Russie  ne  changeait  rien 
ou  presque  rien  à  la  situation  internationale,  et  que  les  événe- 
ments de  Cronstadt  marquaient  le  retour  à  l'ancien  équilibre 
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européen.  Au  fond,  c'est  la  même  idée  qu'a  exprimée  le 
président  du  Conseil  des  ministres  d'Italie,  lorsqu'il  a  dit  à 
Milan,  eu  faisant  allusion  à  l'accord  franco-russe  :  «  Le  groupe- 
ment des  puissances  amies  et  alliées  ne  doit  causer  aucune 
préoccupation  ;  il  sert  à  manifester  sous  une  forme  visible  un 
équilibre  qui  garantit  la  sécurité.  »  C'est  aussi  le  langage  que 
le  comte  Kalnoky  a  tenu  aux  Délégations  autrichiennes.  Pour 
lui,  la  triple  alliance  est  toujours  le  pivot  de  la  situation  géné- 
rale à  laquelle  la  démonstration  de  Cronstadt  et  le  rapproche- 
ment franco-russG  n'ont  presque  rien  changé.  Apparemment 
ces  trois  hommes  d'État  savent  ce  qu'il  en  est  du  prétendu 
traité,  dans  lequel  lesFrançais  trop  crédules  ou  trop  confiants  se 
plaisent  à  voir  un  renouvellement  de  l'état  de  choses  européen. 

La  naïveté  ne  serait-elle  pas  plutôt  de  prendre  au  sérieux 
les  explications  du  Nouveau  Temps  de  Saint-Pétersboiirg,  qui 
s'efforce  d'établir  que  les  intérêts  politiques  de  la  Russie  et  de 
la  France  sont  trop  liés  pour  qu'un  traité  soit  nécessaire  ?  A 
en  croire  l'organe  officieux  de  la  chancellerie  russe,  ce  que  ce 
document  aurait  déterminé  peut  l'être  facilement  par  un 
échange  de  déclarations  relatives  aux  éventualités  qui  peuvent 
changer  le  caractère  passif  et  expectant  de  l'entente.  Mais  rien 
ne  saurait  mieux  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  traité  formel  entre 
la  Russie  et  la  France  que  les  raisons  que  l'on  donne  pour  prou- 
ver qu'il  n'est  pas  besoin  qu'il  y  en  ait  un  de  conclu. 

Au  fond,  la  France  en  est  réduite  à  accepter  la  visite  de 
M.  de  Giers  à  Paris,  et  les  assurances  du  Nouveau  Temps  pour 
toute  garantie  d'une  entente  qui  lui  coûte  déjà  assez  cher  et  à 
laquelle,  par  la  suite,  elle  aura  d'autres  sacrifices  d'argent  et 
d'intérêts  à  faire.  Jusque-là,  la  Russie  y  a  gagné  l'annulation, 
en  ce  qui  nous  concerne,  nous  et  la  Turquie,  du  traité  de  Paris 
pour  le  passage  de  ses  navires  marchands  et  de  ses  transports 
à  travers  les  Dardanelles  ;  de  plus,  un  bon  emprunt  de  cinq  cent 
millions  et  une  assez  grande  quantité  de  lingots  pour  lui  per- 
mettre, par  la  circulation  de  l'argent  chez  elle,  de  reprendre 
ses  paiements  en  espèces.  La  France,  de  son  côté,  ne  parait 
avoir  obtenu  que  des  démonstrations  d'amitié,  des  attestations 
de  dévouement,  des  promesses  d'entente,  des  garanties  condi- 
tionnelles. A  prendre  les  choses  au  mieux,  ce  traité  n'est  qu'une 
éventualité  et  fort  incertaine  encore,  tandis  que  la  triple  alliance 
est  une  réalité. 
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Est-ce  à  dire  que  celle-ci  soit  indissoluble?  Non,  et  bien 
qu'elle  ait  été  renouvelée,  pour  quinze  ans,  dit-on,  elle  n'est  pas 
à  l'abri  des  vicissitudes  de  toutes  les  choses  politiques.  On  a  pu 
signaler,  en  ces  derniers  temps,  certains  symptômes  d'ébranle- 
ment qui  montrent  que  l'entente  des  trois  puissances  n'est  pas 
aussi  solide,  ni  peut-être  même  aussi  durable  que  le  compor- 
tent les  termes  du  traité.  Pour  le  moment,  elle  existe  dans  toute 
la  force  des  conventions;  elle  continue  à  régir  l'Europe. 

C'est  ce  qui  permet  aux  souverains  alliés  de  continuer  à  se 
prévaloir  de  leur  accord  et  d'attester  publiquement,  à  toute 
occasion,  leur  confiance  dans  le  maintien  de  la  paix.  Il  est  cer- 
tain que  ce  groupement  des  États,  qui  comprend  d'un  côté 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie,  de  l'autre  la  France  et  la 
Russie,  avec  la  neutralité  de  la  Belgique,  dont  le  roi  Léopold 
a  donné  l'assurance,  renouvelée  par  un  de  ses  hommes  d'Etat 
les  plus  considérables,  M.  Woeste,  est  une  condition  d'équilibre 
qui  garantit  la  paix,  tant  que  rien  ne  viendra  la  détruire. 

Dans  ce  partage  de  l'Europe,  la  question  de  la  papauté  a  pris 
une  plus  grande  importance  que  jamais.  Tout  le  monde  le  sent 
et  c'est  ce  qui  explique  les  préoccupations  qui  commencent  à 
se  faire  jour  de  tous  les  côtés,  avec  une  hâte  inconvenante,  au 
sujet  du  futur  conclave.  Un  des  journaux  les  plus  répandus  de 
l'empire  autrichien,  la  ISouvelle  Presse  libre  de  Vienne,  exprime 
bien  les  sentiments  du  monde  politique  à  cet  égard.  Le  choix 
d'un  pape,  dit  la  feuille  juive  et  libérale,  a  toujours  constitué 
un  «  événement  d'une  très  haute  portée  politique,  qui  a  tou- 
jours attiré  l'attention  du  monde,  surtout  quand  il  est  lié  avec 
les  questions  décisives  de  la  politique  européenne.  Or,  rarement 
la  papauté  a  occupé  en  Europe  une  position  aussi  éminenle. 
La  confiscation  des  États  pontificaux  a  plutôt  élargi  que  dimi- 
nué l'immense  pouvoir  spirituel  dont  elle  dispose  et  ce  pouvoir 
est  sorti  victorieux  de  tous  les  coups  formidables  qui  lui  ont 
été  portés  depuis  vingt  ans.  Le  pape  est,  malgré  la  loi  des 
garanties,  un  souverain  d'une  puissance  illimitée  et  il  apparaît 
au  milieu  des  États  européens  groupés  en  partis  adverses, 
comme  une  gigantesque  colonne,  et  c'est  un  problème  d'une 
portée  incommensurable  de  savoir  lequel  des  deux  groupes, 
entre  IchjucIs  est  diisée  l'Europe,  aura  pour  lui  l'appui 
moral  de  la  papauté.  » 

Isullo  pnrt,  le  problème  n'a  plus  d'importance  qu'en  Itnlie; 
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mais  nulle  part,  aussi,  il  ne  se  pose  dans  des  conditions  plus 
critiques.  La  papauté  est  à  la  fois  un  besoin  et  un  embarras 
pour  le  jeune  royaume  italien.  L'intérêt  de  celui-ci  serait  de 
trouver  un  moyen  de  vivre  en  bon  accord  avec  elle  ;  sa  destinée 
est  de  dépendre  de  la  Révolution,  qui  est  l'ennemie-née  de  la 
papauté. 

Dans  le  grave  document  que  le  souverain  pontife  a  rédigé 
pour  les  gouvernements  sur  les  manifestations  du  2  octobre  à 
Rome,  et  dont  la  publication  a  été  différée,  pour  des  raisons 
d'opportunité  et  d'ordre  diplomatique,  cette  situation  contradic- 
toire de  l'Italie   ressortira  avec   une    nouvelle  évidence.   Dès 
maintenant  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  l'origine  et  le  caractère 
des  événements  de  cette  odieuse  journée,  préparée  par  les  sectes 
révolutionnaires.  Et  comme  le  constatera  le  document  pontifi- 
cal, les  faits  du  2  octobre  sont  la  preuve  manifeste  de  l'impos- 
sibilité de  la  cobabitation   tranquille  de  deux  pouvoirs  souve- 
rains à  Rome.  L'émeute  organisée  contre  les  pèlerins  français 
n'était  qu'un  signal.  Tout  indique  que  la  révolution  veut  en 
finir  avec  la  papauté  ;  son  plan  est  de  supprimer  les  derniers 
restes  d'autorité  et  d'indépendance  qu'elle  conserve  à  Rome.  La 
franc-maçonnerie  est   entrée  en  campagne  avec  une  nouvelle 
fureur,  comme  si,  en  raison  des  circonstances,  elle  croyait  le 
moment  venu  d'agir  plus  énergiquement  que  jamais.  D'un  côté, 
c'est  Minotti  Garibaldi,  le  fils  aîné  du  sinistre  agitateur,  qui 
demande  un  plébiscite  pour  que  le  peuple  italien  se  prononce 
sur  Fexpulsion  du  pape  de  Rome  ;  de  l'autre,  c'est  le  grand 
maître  de  la  franc-maçonnerie  Lemmi,  qui  lance  une  circulaire, 
tout  empreinte  de  la  haine  de  la  secte,  pour  fomenter  l'agita- 
tion contre  la  loi  des  garanties  :  «  Les  pèlerinages,  y  dit-il,  ont 
été  une  manifestation  non  de  foi  religieuse,  mais  de  haine  politi- 
que. Les  pèlerins,   chef  en   tête  et    bannières  déployées,  sont 
venus  défier  et  outrager  l'Italie  nouvelle.  Il  faut  en  finir  et  cou- 
per le  mal  par  la  racine.   L'heure  de  l'action  a  sonné  ;    nous 
voulons  que  le  pape  rentre  dans  la  loi  commune.  »  Toutes  les 
forces  delà  révolution  semblent  s'être  mises  sur  pied  pour  un 
combat  suprême  contre  la  papauté.  Le  congrès,  dit  de  la  paix, 
qui  s'est  tenu  à  Rome,  au  milieu  du  tumulte  des  passions  poli- 
tiques, n'a  été  lui-même  qu'un  acte  du  complot.  Sous  le  couvert 
d'aspirations  hypocrites  à  la  paix,  on  n'y  a  agiié  que  des  projets 
de  bouleversement  universel.  L'objet  véritable  de  cette  réu- 
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nion  était  de  constituer  à  Rome  une  espèce  d'agence  permanente 
de  la  franc-maçonnerie  universelle  et  cela  en  vue  de  multiplier 
les  moyens  d'attaque  contre  la  papauté  et  l'Église. 

Le  gouvernement  italien  aurait  de  quoi,  lui-même,  s'effrayer 
de  l'agitation  qu'il  a  provoquée.  La  royauté  de  Savoie  ferait 
mieux  de  songer  à  son  propre  salut  que  de  continuer  à  oppri- 
mer le  chef  de  l'Eglise.  Quel  jour,  en  effet,  ne  jette  pas  sur  la 
situation  de  la  monarchie  italienne,  le  procès  fait  aux  socia- 
listes et  anarchistes  du  1"  mai,  à  ceux-là  même  qui  sont  par- 
tout, dans  les  Loges,  à  la  tête  d'un  mouvement  non  moins 
menaçant  pour  la  Maison  de  Savoie  que  pour  la  papauté.  Elle 
s'est  servie  de  la  révolution  pour  détruire  la  royauté  temporelle 
du  Pape  et  la  révolution  menace  de  la  supplanter  elle-même  à 
son  tour.  Ces  accusés  si  terribles,  qu'on  a  fait  comparaître  en 
cage  devant  le  tribunal  comme  des  bêtes  fauves,  ont  pu  dire  à 
leurs  juges  :  «  La  monarchie  de  Savoie  a  bien  suscité  aussi  des 
désordres  pour  régner  sur  l'Italie.  Elle  a  chassé  les  Bourbons  et 
les  autres  princes  qui  gouvernaient  le  pays.  Sommes-nous  plus 
coupables  qu'elle?...  Lorsque  en  1870,  elle  a  fait  la  guerre  au 
Pape,  elle  n'a  pas  employé  les  moyens  légaux,  mais  le  20  sep- 
tembre, elle  a  ouvert  la  brèche  avec  le  canon.  Et  nous  aussi 
nous  saurons  obtenir  la  liberté  les  armes  à  la  main,  comme  la 
Maison  de  Savoie  a  su  la  conquérir  en  tuant  les  Français,  les 
zouaves  pontificaux  et  les  Bourbons.  «  Ceux  qui  parlent  ainsi, 
ce  sont  les  mêmes  qui  travaillaient  en  1870  pour  l'Italie  de 
Garibaldi  et  de  Victor-Emmanuel.  Hier  révolutionnaires,  au- 
jourd'hui anarchistes,  ils  sont  les  vrais  fondateurs  de  cette 
unité  italienne  qui  n'a  pu  s'établir  qu'aux  dépens  des  droits  du 
Pape  et  des  princes  régnants,  et  dont  ils  veulent  se  servir  main- 
tenant pour  le  triomphe  de  la  révolution  universelle.  Franc- 
maçonnerie,  socialisme,  anarchie,  anticléricalisme,  ce  sont  là 
toutes  les  forces  du  mal,  mises  en  mouvement  jadis  pour  la  spo- 
liation de  la  papauté,  et  qui,  aujourd'hui,  se  liguent  de  nouveau 
dans  une  vaste  action,  dont  la  suppression  de  la  loi  des  garan- 
ties et  l'expulsion  du  Pape  ne  sont  que  le  préambule  et  qui  finira 
par  se  tourner  contre  la  dynastie  de  Savoie  et  la  monarchie 
elle-même. 

Cette  effervescence  italianissime,  ce  mouvement  de  pétitions 
et  de  manifestations,  ce  faux  Congrès  de  la  paix,  tout  cela  n'a 
rien  de  bien  rassurant  pour  le  gouvernement,  et  n'annonce  rien 
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de  bon  non  plus  pour  la  tranquillité  de  l'Europe.  Le  cabinet 
italien  a  compris  la  nécessité  de  s'affirmer  en  face  de  cette  agi- 
tation révolutionnaire  et  d'afficher  une  politique  d'ordre  et  de 
paix.  C'est  le  9  novembre,  à  Milan,  que  le  président  du  conseil 
des  ministres,  M.  di  Rudini,  a  prononcé  le  discours  qui  devait 
rassurer  l'Italie,  l'Europe  et  la  papauté.  Dans  ce  programme  il 
n'est  question  que  de  paix,  de  sagesse,  de  conciliation,  d'écono- 
mies. C'est  merveille.  A  en  croire  l'homme  d'État  italien,  la 
situation  intérieure  et  extérieure  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Il 
voit  partout  la  paix,  quoiqu'il  s'agisse  beaucoup  dans  son  dis- 
cours d'économies  pour  préparer  la  guerre  et  soutenir  les  obli- 
gations qu'impose  à  l'Italie  le  renouvellement  de  la  triple 
alliance.  Mais,  le  budget  sera  enfin  équilibré,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  contracter  de  nouvelles  dettes  ni  de  recourir  à  une 
nouvelle  émission,  et  même  cet  heureux  budget  se  soldera  par 
un  «  léger  excédent.  »  L'Italie  de  M.  di  Rudini,  qui  n'est  plus 
celle  de  M.  Crispi  ne  veut  et  ne  désire  que  la  paix.  Ses  rap- 
ports avec  la  Russie  sont  excellents  et  ont  donné  récemment  à 
l'opinion  publique  comme  un  sentiment  de  sécurité  et  de  con- 
fiance dans  le  maintien  de  la  paix.  Elle  aussi,  en  effet,  a  eu  la 
visite  de  M.  de  Giers,  et  M.  di  Rudini  ne  veut  pas  qu'on  croie 
que  le  chancelier  russe  est  venu  à  Monza  uniquement  pour  sa 
santé.  Naturellement  les  liens  d'amitié  avec  l'Allemagne,  l'Au- 
triche et  l'Angleterre  sont  plus  étroits  que  jamais.  Quant  à  la 
France,  le  président  du  conseil  déclare  qu'il  a  constamment 
travaillé  à  dissiper  des  soupçons  et  des  défiances  qui  doivent 
cesser. 

Mais  M.  di  Rudini  avait  surtout  à  cœur,  dans  son  discours, 
de  réparer,  vis-à-vis  du  Pape,  le  mauvais  effet  de  la  journée  du 
2  octobre,  sans  paraître  toutefois  faire  aucune  concession  réelle 
à  ses  droits  inviolables.  Et  quel  mélange  d'habileté  et  d'hypo- 
crisie italienne  dans  ses  déclarations  !  «  Nous  avons  chez  nous, 
a-t-il  dit,  la  papauté,  qui  prend  parfois  des  attitudes  de  menace. 
Mais  elle  est  contenue  ici  dans  les  limites  du  pouvoir  spirituel, 
non  seulement  par  la  loi  qu'on  ne  violerait  pas  en  vain,  mais 
par  le  consentement  unanime  des  croyants  eux-mêmes.  L'hon- 
neur et  la  force  du  royaume  italien  seront  strictement  mainte- 
nus... De  déplorables  incidents,  suscités  par  un  petit  nombi-e 
d'aveugles  ne  nous  feront  pas  dévier.  Nous  ne  discuterons  pas 
pour  si  peu  la  constitution  du  royaume.    Nous   no  toucherons 
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pas  pour  cela  à  la  loi  statutaire,  immuable,  des  garanties,  dont 
une  expérience  déjà  longue  a  démontré  la  sagesse  et  l'oppor- 
tunité. L'Italie  ne  manquera  pas  au  respect  qu'elle  doit  à  la 
liberté  de  conscience  et  à  la  tolérance  religieuse  si  glorieu- 
sement professées  chez  nous.  Les  pèlerins  du  monde  entier,  cer- 
tains d'être  protégés  par  nos  lois,  pourront  toujours  venir  à 
Rome  rendre  hommage  au  Pape,  auquel,  forts  dans  le  présent, 
et  sûrs  de  l'avenir,  nous  pouvons  garantir  sans  crainte  la  plus 
grande  liberté  et  rendre  en  même  temps  les  honneurs  souve- 
rains. » 

Ce  langage  du  chef  du  ministère  italien  lui  a  été  manifeste- 
ment inspiré  par  le  désir  d'effacer  la  mauvaise  impression  des 
incidents  du  2  octobre;  et  par  la  crainte  de  voir  le  pape  quitter 
Rome.  Mais  M.  di  Rudini  a-t-il  pu  s'abuser  au  point  de  croire 
que  des  paroles  si  fallacieuses,  et  d'ailleurs,  si  contraires  aux 
actes,  suffiraient  à  lui  concilier  le  chef  de  l'Eglise  ?  Dans  leur 
esprit,  dans  leurs  termes,  les  déclarations  du  président  du  con- 
seil des  ministres  d'Italie  ne  sont  qu'une  nouvelle  impertinence 
à  l'égard  du  pape.  En  effet,  comme  le  lui  a  signifié  le  Moniteur 
de  Rome,  «  de  toutes  les  prétentions  de  l'Italie  nouvelle,  la 
plus  insoutenable  est  bien  celle  de  traiter  comme  une  question 
d'ordre  intérieur  et  purement  national  cette  question  romaine, 
la  plus  universelle  qui  soit  de  sa  nature.  Les  catholiques  du 
monde  entier  ont  le  droit  d'exiger  que  leur  chef  suprême  soit 
établi  dans  des  conditions  où  la  pleine  liberté  de  son  ministère 
spirituel,  ainsi  que  la  sécurité  et  la  dignité  de  sa  personne, 
soient  garanties.  Ils  n'ont  pas  cessé,  depuis  les  premiers  atten- 
tats des  Piémontais,de  proclamer  ce  droit  et  de  protester  contre 
les  atteintes  qu'il  subissait  ;  ils  ne  cesseront  jamais,  tant  que  se 
prolongera  l'intolérable  situation  faite  au  souverain  pontife  par 
l'invasion  de  Rome.  » 

Mais  quelque  injurieuses  que  soient  au  point  de  vue  du 
droit  les  déclarations  de  M.  di  Rudini  sur  la  loi  des  garanties, 
elles  n'en  témoignent  pas  moins  de  la  préoccupation  du  gouver- 
nement italien  de  ne  pas  rendre  au  pape  le  séjour  de  Rome 
absolument  intolérable,  d'essayer  même  de  le  rassurer  sur  l'ave- 
nir, en  prenant  de  nouveau  l'engagement  de  lui  garantir  sa 
liberté  et  sa  dignité,  et  qui,  plus  est,  en  invitant  les  pèlerins  à 
revenir  à  Rome. 

On  voit  par  là  de  quel  intérêt  est,  pour  l'Italie  officielle,  cette 
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question  de  la  papauté,  plus  vivante  que  jamais  et  qui  a  pris, 
dans  les  circonstances  actuelles,  une  importance  politique  euro- 
péenne. C'est  un  des  effets  imprévus  de  la  triple  alliance  d'avoir 
relevé  le  prestige  de  la  papauté,  qui  est  devenu,  en  quelque 
sorte,  l'élément  principal  de  la  situation,  et  comme  l'arbitre 
moral  des  destinées  de  l'Europe.  Du  côté  où  se  mettra  le  pape, 
sera  la  prépondérance,  et  s'il  tient  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  deviendra  le  meilleur  garant  de  la  paix.  On  a 
beaucoup  remarqué  l'article  récent  de  la  Gazette  de  l' Allemagne 
du  Nord,  où  elle  parlait  d'un  «  accord  diplomatique  très  inté- 
ressant »  au  sujet  des  nominations,  déjà  faites  ou  à  faire,  pour 
les  sièges  épiscopaux  vacants  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne 
prussienne,  et  aussi  pour  le  siège  de  Posen,  lesquelles,  après  de 
longs  retards,  ont  été  l'objet  d'une  entente  subite  de  la  part  des 
cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  avec  le  Vatican.  On  s'est  dit 
que  cet  empressement  des  deux  principaux  Etats  de  la  triple 
alliance  devait  avoir  pour  but  de  se  rendre  favorable  le  Saint- 
Siège  au  moment  où  il  rencontre,  de  la  part  de  la  France,  de 
nouveaux  sujets  d'affection  et  où  il  peut  craindre  un  redouble- 
ment de  la  persécution  à  l'égard  du  clergé  et  de  la  religion. 
Quant  à  l'Italie,  son  rôle  aurait  été  d'exploiter  habilement, 
sinon  de  susciter,  les  troubles  de  Rome  pour  faire  naître,  à  cette 
occasion,  des  difficultés  entre  le  Saint-Siège  et  la  France  et 
donner  aux  catholiques  français  de  nouveaux  griefs  contre  leur 
gouvernement. 

La  raison  dit  que  cette  politique  des  Etats  de  la  triple 
alliance  devrait  inspirer  celle  de  la  France  et  l'engager  à  ne 
point  rendre  difficile  au  Pape  la  haute  neutralité  qu'il  s'efforce 
d'observer  au  milieu  des  rivalités  des  puissances,  et  qui  est  la 
meilleure  condition  de  l'équilibre  européen. 

Il  semble  que  les  manoeuvres  qui  ont  pour  but  de  circonvenir  la 
Papauté,  aient  été  rendues  plus  actives  par  l'éventualité  d'un 
prochain  conclave.  Sans  que  la  santé  de  Léon  XIII  paraisse 
aucunement  menacée,  son  grand  âge,  et  les  rumeurs  qui  cir- 
culent de  temps  à  autre,  sur  l'affaiblissement  de  ses  forces 
ont  fait  envisager  la  question  de  l'ouverture  de  sa  succes- 
sion. 

Il  semble  que  les  ennemis  de  l'Église  guettent  ce  moment 
avec  un  intérêt  particulier.  Les  gouvernements  commencent  à 
se  préoccuper  d'une  éventualité,  que  les  catholiques  écartent  de 
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leurs  vœux,  dans  la  crainte  des  difficultés  qu'elle  peut  faire 
naître.  L'Italie  surtout  s'agite.  Les  intrigues  s'ourdissent  contre 
plusieurs  des  princes  de  l'Eglise  qui  paraissent  le  plus  désignés 
au  choix  du  Sacré- Collège.  Ne  pouvant  empêcher  l'élection 
d'un  pape,  le  parti  italianissime,  la  franc-maçonnerie,  les  puis- 
sances elles-mêmes  en  voudraient  un  qui  fut,  le  plus  possible,  à 
leur  convenance.  Des  attaques  ouvertes  ou  déguisées  ont  été 
dirigées  en  ces  derniers  temps,  comme  par  l'effet  d'un  mot  d'or- 
dre, contre  l'éminent  cardinal- vicaire  Parocchi,  contre  le  véné- 
rable cardinal  Célésia,  archevêque  de  Palerme,  en  qui  l'Italie 
révolutionnaire  et  les  libéraux  de  tous  les  pays  sentent  des 
adversaires  résolus.  D'autres  vénérés  membres  du  Sacré-Col- 
lège, désignés  par  leur  vertu,  par  leur  fermeté,  sont  aussi 
l'objet  de  leurs  défiances  et  des  complots  formés  pour  écarter 
de  la  Chaire  de  Pierre  les  plus  dignes. 

Avec  une  vive  sollicitude  des  intérêts  de  l'Église,  Léon  XIII 
lui-même  n'a  point  voulu  livrer  à  l'incertain  la  succession  du 
Saint-Siège.  Déjà,  dans  des  circonstances  aussi  graves,  Pie  IX 
avait  été  amené  à  s'occuper  du  conclave  qui  devait  se  tenir  à 
sa  mort.  Les  règlements  édictés  par  lui,  et  dont  les  journaux 
viennent  d'avoir  communication,  modifiaient  en  plusieurs  points 
importants  les  usages  établis.  D'autres  changements,  qui 
feront,  dit-on,  l'objet  d'une  notification  secrète  au  Sacré-Collège 
dans  le  prochain  consistoire,  ont  été  apportés  aussi  par 
Léon  XIII  aux  anciennes  règles.  Car,  dans  la  condition  actuelle 
du  Saint-Siège,  il  a  fallu  tout  prévoir,  jusqu'au  transfert  du 
futur  conclave  hors  de  Rome.  Il  y  aurait  bien  sujet  de  redou- 
ter une  crise  de  la  papauté,  si  la  divine  Providence  ne  confor- 
mait pas  elle-même  les  événements  aux  sages  précautions  du 
Pontife  régnant. 

Mais  s'il  y  a  dans  l'Église  des  choses  de  discipline  et  de 
réglementation  qui  peuvent  être  modifiées,  il  y  en  a  d'autres 
auxquelles  on  ne  déroge  point,  pour  aucun  motif.  Telles  sont 
les  lois  protectrices  de  l'intégrité  des  Livres-Saints.  L'Église  ne 
permet  pas  facilement  qu'on  les  traduise  en  langue  vulgaire  et 
elle  exige  pour  la  traduction  des  conditions  strictes  d'ortho- 
doxie et  d'exactitude.  Du  reste,  pour  y  réussir,  il  faut  chez 
l'écrivain,  non  seulement  les  dons  de  l'imagination  et  du  style, 
mais  une  science  parfaite  des  langues  de  l'original  sacré,  une 
connaissance  théologique  sûre,  qui  le  préserve  de  toute  erreur 
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OU  méprise,  un  tact  et  un  goût  littéraire,  puisé  dans  l'étude  des 
mœurs  et  des  littératures  orientales,  qui  lui  fasse  respecter  le 
génie  du  texte  biblique,  si  différent  du  genre  du  roman 
moderne. 

C'est  pour  n'avoir  pas  été  préparé  à  un  semblable  travail  que 
le  brillant  historien  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  M.  Henri 
Lasserre,  a  vu  sa  traduction  des  Evangiles  condamnée  en 
1888  par  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index.  Et,  en  faisant 
notifier  récemment  à  l'auteur,  comme  l'a  annoncé  YUnivers^ 
que  la  condamnation  serait  maintenue,  en  dépit  des  démarches 
pour  la  faire  lever,  la  Congrégation  de  l'Index,  gardienne  de 
l'orthodoxie,  a  montré  que,  quand  il  s'agissait  de  la  parole 
révélée  de  Dieu,  compromise  dans  des  transcriptions  inexactes, 
elle  n'avait  égard  ni  au  mérite  personnel  de  l'auteur,  ni  aux 
recommandations  les  plus  influentes,  ni  aux  menaces  de  scan- 
dale, telles  que  le  Figaro  en  publiait  dernièrement,  et  dont 
l'exécution,  heureusement  impossible  à  imaginer,  eût  déconsi- 
déré aux  yeux  de  tout  vrai  catholique,  l'écrivain  jusqu'alors  le 
plus  estimé.  Il  y  va  du  maintien  de  l'orthodoxie  que  l'Evangile 
ne  soit  pas  exposé  aux  entreprises  du  premier  traducteur  venu, 
eût-il  les  meilleures  intentions  ;  il  y  va  aussi  de  la  sécurité  de 
la  foi  des  fidèles  que  les  jugements  du  haut  tribunal  de  V Index 
soient  tenus  pour  bons  et  bien  rendus. 

Les  Livres  Saints  sont  plus  chers  que  tout  le  reste  à  l'Église. 
Ils  sont,  par  excellence,  son  bien  et  forment  un  patrimoine 
inviolable.  Au  temps  des  persécutions,  elle  se  montra  impi- 
toyable pour  ces  lâches  ou  ces  complaisants,  à  jamais  flétris 
dans  les  annales  ecclésiastiques  du  nom  de  traditeurs,  qui 
avaient  livré,  par  peur  ou  par  intérêt,  les  Saintes  Ecritures  ; 
elle  ne  peut  pas  être  indulgente  pour  des  traducteurs  qui 
seraient  aussi,  à  leur  manière,  des  traditeurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  des  individus  que  l'Eglise 
sait  sauvegarder  les  intérêts  de  la  foi,  c'est  surtout  sa  mission 
vis-à-vis  des  peuples  et  des  États.  Les  luttes  qu'elle  a  soutenues, 
en  ces  derniers  temps  encore,  pour  la  défense  des  droits  de  la 
religion  en  Allemagne,  en  Suisse,  au  Canada,  au  Brésil,  au 
Chili,  partout,  sont  assez  mémorables.  Mais  la  lutte  est  la  con- 
dition essentielle  du  triomphe. 

En  Allemagne,  l'Église  recueille  le  bénéfice  de  la  résistance 
des  évèques  et  des  catholiques  aux  lois  de  la  persécution.  Le 
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Kulturcampf  n'y  est  plus  qu'un  mauvais  souvenir.  Dans  le 
grand  duché  de  Bade  lui-même,  par  suite  des  récentes  élections 
au  Landtag,  où  le  parti  catholique  balance  maintenant  le  parti 
libéral,  les  dernières  traces  de  la  persécution  vont  s'efiacer  ;  un 
projet  de  loi  est  tout  prêt  pour  la  rentrée  des  ordres  reli- 
gieux. 

En  Suisse,  le  vaillant  cardinal  Mermillod,  que  la  mort  vient 
de  menacer  de  si  près,  aura  assez  vécu  pour  voir,  à  Genève 
même,  qui  l'a  expulsé,  les  catholiques  prendre  l'importance 
d'un  parti  politique  et  décider  de  l'élection  du  Conseil  d'État. 
C'est  par  eux,  qu'elle  s'est  faite.  Leur  alliance  avec  les  démo- 
crates a  décidé  du  succès.  La  liste  soutenue  par  eux  a  passé 
tout  entière,  au  grand  dépit  des  radicaux  qui,  la  veille  du 
scrutin,  dénonçaient  dans  le  parti  démocratique  de  Genève 
l'allié  des  réactionnaires  de  toute  la  Suisse  et  l'accusaient 
d'avoir  fait  passer  à  u  la  droite  clérico-conservatrice  »  la 
majorité  du  conseil  d'État.  C'est  donc  aux  catholiques  persé- 
cutés de  Genève  et  si  fermes  dans  la  résistance,  sous  la  con- 
duite de  leur  intrépide  évêque,  que  la  Suisse  catholique  doit  sa 
majorité  conservatrice  au  Conseil  d'État. 

Au  Canada  aussi,  les  catholiques  de  la  province  de  Manitoba 
viennent  de  remporter  un  grand  succès  devant  la  Cour  suprême 
du  Dominion.  Là  aussi  la  question  de  l'école  divise  les  esprits 
et  fomente  les  querelles  religieuses.  Il  y  a  quelques  années,  le 
Parlement  du  Manitoba  avait  voté  une  loi  Martin,    ainsi  appe- 
lée du  nom  de  son  auteur,  établissant  l'école  publique  neutre, 
avec  quelque  mélange  de  protestantisme,  refusant  tout  subside 
officiel  aux  écoles  catholiques  et  supprimant  les  droits  des  comi- 
tés scolaires  confessionnels.  Qu'était-il  arrivé  ?  Là,   comme  en 
France  et  comme  en  Belgique,  les  catholiques  avaient  maintenu 
partout  leurs  écoles,   au  prix  des  plus  lourds  sacrifices  pécu- 
niaires. Mais,  en  même  temps,  ils  ne  cessèrent  plus  de  protester 
contre  une  loi  impie  de  discorde.  Le  clergé  de  Manitoba,  et 
Mgr  Taché  en  tête,  avec  tous  les  journaux  religieux,  la  combat- 
tirent. Attaquée  devant  le  Parlement  fédéral  par  les  députés 
catholiques,  la  loi   a  été  enfin   déférée  à  la  Cour  suprême  du 
Dominion,  comme  contraire  à  la  Constitution,  qui  a  consacré, 
lors  de  la  confédération    des  sept  provinces   du  Canada,  les 
droits  acquis  des   catholiques   et  des    Canadiens   français  en 
matière  de  religion,  de  langue  et  d'enseignement  public.  Et  la 
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cour  du  Dominion  a  donné  raison  aux  catholiques  en  déclarant 
la  loi  Martin  anticonstitutionnelle. 

Malheureusement,  au  Brésil,  où  l'Église  avait  réussi,  àla  fin 
du  règne  dedom  Pedro,  par  l'emporter  sur  la  franc-maçonnerie, 
le  fruit  de  cette  victoire  risque  d'être  perdu  au  milieu  de  l'anar- 
chie qui  désole  ce  malheureux  pays.  Depuis  que  les  Brésiliens 
se  sont  mis  en  république,  les  révolutions  et  les  coups  d'état  se 
multiplient.  Une  dictature  succède  à  l'autre.  Ala  dissolution  du 
Congrès  par  le  Président  de  la  République,  l3eodoro  da  Fon- 
seca,  le  parti  opposé  a  répondu  par  une  insurrection.  Les  pro- 
vinces de  Gran-Para  et  de  Bahia  étaient  toutes  prêtes  à  procla- 
mer leur  indépendance.  La  guerre  civile  était  dans  l'armée 
comme  dans  le  pays.  Heureusement  le  dictateur  da  Fonseca  a 
compris  qu'il  ne  pouvait  tenir  longtemps  la  place  au  milieu  de 
tous  ces  soulèvements  et  de  cette  anarchie.  Sa  retraite  a  mis  fin 
à  l'insurrection,  un  autre  président  le  remplace  ;  mais  le  retour 
à  l'ordre  n'est  point  assuré.  Cependant  le  vieil  empereur,  dom 
Pedro,  a  fait  savoir  qu'il  se  tenait  àla  disposition  du  Brésil. 
ÎSon  rappel  serait,  peut-être,  la  meilleure  solution  pour  ce 
malheureux  pays,  surtout  avec  l'expérience  que  le  souverain 
déchu  a  acquise,  à  ses  dépens,  depuis  sa  chute. 

Arthur  Loth. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


Bruxelles,  inip.  A.  Vromant  et  C'o,  3,  rue  de  la  Chapelle. 
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Littré,  dans  son  dictionnaire,  dit  à  propos  du  mot  Pérou  :  a  Contrée  de  l'Ame-  , 
rique  méridionale,  très  riche  en  or  et  en  argent.  »  Cette  réputation  fut  acquise  ! 
au  pays  du  «t  Fils  du  Soleil  »  dès  le  débarquement  des  conquérants  espagnols  sur  | 
le  sol  du  Pérou.  En  voj'ant  la  profusion  du   métal  jaune  dont  les  Indiens  fabri-j 
quaient  les  ustensiles  les  plus  vulgaires,  les  compagnons  de   Pizarre  se  ruèrent  ■ 
sur    les  indigènes  pour  en  obtenir    des  indications  sur  les  gisements  du  métal 
précieux.  Les  Indiens  se  contentaient  d'indiquer  de  la  main  le  revers  du  massif 
des  Cordillières  et  depuis,    l'expédition  d'Orellano     démontra    le    bien-fondé  de 
cette  indication   expressive.  Envoyé  par  le  frère  de   Pizarre   en  reconnaissance 
dans  le  Napo,  un  des  affluents  du  Haut-Amazone,  Orellano,  au  lieu  d'attendre  ses 
compagnons  à  l'endroit  fixé  pour  le  rendez  vous,  entra  résolument  dans  l'Araar 
zone,  s'abandonna  au  courant  et,  ayant  échappé  miraculeusement  à  toutes  sortes 
de  dangers  en  s'élançant  dans  l'Océan   presque  sans  provisions,  atteignit  finale- 
ment l'Europe.  Interrogé  par  ses   compatriotes,   il  annonça  partout  qu'il  avait 
traversé  des  fleuves  dont  les  sables  étincelaient  d'or  et  charriaient  des  pierres 
précieuses. 

Ce  récit,  qui  plaisait  si  fort  à  l'imagination  castillane,  trouva  de  l'écho    dans 
toute  la  Péninsule  Ibérique.  Entraînés  par  Orellano,  les  aventuriers  affluèrent  au  , 
Pérou  pour  explorer  les  terrains  aurifères.  i 

Leurs  procédés  d'extraction  étaient  des  plus  primitifs.  Chaque  mineur  avait  son  } 
plat  d'étain  qu'il  remplissait  d'eau  et  de  sable.  Un  mouvement  giratoire  imprimé 
à  la  sébille  permettait  à  l'or  de  se  rendre  au  fond,  à  raison  de  sa  pesanteur, 
tandis  que  le  sable,  plus  léger,  restait  à  la  surface  ;  il  était  rejeté  au  fur  et  à 
mesure.  Cette  méthode,  bonne  seulement  pour  des  terres  très  riches,  dut  bientôt 
paraître  insuffisante  à  des  hommes  avides  et  enivrés  de  leurs  premières  décou- 
vertes. Si  l'on  ajoute  que  les  terres,  une  fois  traitées,  étaient  rejetées  sur  d'autres 
terres  encore  inexploitées,  que  les  premiers  mineurs  dans  l'enivrement  de  leur 
fortune  ne  t^avaienl  pas  garder  leurs  richesses,  on  comprendra  sans  peine  que  la 
prospérité  des  mines   ne  pouvait  être  de  longue  durée. 

Pendant  les  événements  qui  précédèrent  ou  suivirent  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance du  Pérou,  les  travaux  furent  à  peu  près  abandonnés  ;  l'eau  envahit  à  la 
longue  les  galeries,  ouvertes  du  reste  avec  peu  de  soin.  Ce  n'est  qu'en  tout  der- 
nier lieu  que  l'attention  publique  au  Pérou  a  été  attirée  vers  ces  débris  d'une 
activité  d'antan.  Mais,  parmi  tous  ces  essais,  nous  n'en  connaissons  pas  un  qui 
ait  été  conçu  dans  des  conditions  permettant  d'espérer  un  avenir  aussi  magni- 
fique que  celui  de  VEiectra,  dont  les  gisements  aurifères  se  trouvent  situés  dans 
le  district  de  Parinacochas  à  Luicho,  au  milieu  même  de  l'axe  de  la  zone  aurifère 
du  Pérou. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  à  ce  sujet  le  Président  de  la  Chambre  de  com- 
merce française  de  Lima  dans  une  lettre  rendue  publique  depuis  :  Les  gisements 
aurifères  dont  il  est  parlé  sont  connus  depuis  fort  peu  de  temps  -,  ils  ont  été  exploi- 
tés du  temps  de  la  domination  espagnole  et  le  sent  aujourd'hui  par  les  Indiens, 
qui  opèrent  quelques  lavages  avec  des  moyens  primitifs  ;  l'or  de  ces  raines  est 
exporté  et  se  cotise  à  Londres. 

«  11  a  été  fait  plusieurs  études  de  ces  mines  par  divers  ingénieurs  de  capacité 
«  reconnue,  et  tous  se  sont  trouvés  d'accord  sur  les  beaux  résultats  qu'elles 
«  pouvaient  donner;  cette  année  encore,  une  commission  d'élèves  de  l'Ecole  des 
«  Ingénieurs  de  Lima,  sous  la  direction  du  professeur  M.  Olaecha,  a  été  faire  la 


«  reconnaissance  de  ces  terrains,  et  les  nombreuses  analyses  qui  ont  été  faites, 
«  ont  prouvé  la  richesse  de  ces  gisements......  » 

D'après  ces  analyses,  faites  dans  le  laboratoire  de  l'Ecole,  le  rendement  a  été 
de  10,  23,  40,  52  et  70  grammes  d'or  par  tonne  métrique  de  terre  î 

Sans  entrer  dans  les  détails  techniques,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'expé- 
rience a  uniformément  démontré  la  supériorité  de  la  méthode  hydraulique  sur 
l'exploitation  par  la  main  de  l'homme.  Cette  méthode  consiste  dans  la  désagré- 
gation et  l'éboulement  du  sol,  par  gros  abattages,  grâce  à  de  puissants  jets 
d'eau  ;  mais  les  conditions  topographiques  du  sol  qui  permettent  ce  genre 
d'exploitation  sont  très  rares  ;  or  précisément,  la  situation  des  alluvions  A'Electra 
et  la  configuration  du  terrain  se  prêtent  merveilleusement  à  l'établissement  du 
système  hydraulique  ;  car,  la  pente  de  la  colline  de  Luicho  facilite  la  descente 
des  terres  qui  doivent  subir  le  lavage  ;  en  outre,  la  rivière  et  la  vallée  profonde 
de  Huanca-Huanca  offrent  un  écoulement  très  facile  aux  déblais.  La  quantité 
d'eau  à  utiliser  est  remarquable  ;  elle  est  de  200,000  mètres  cubes  en  10  heures. 
Aucune  mine  au  monde  n'est  dans  une  situation  aussi  heureuse. 

La  quantité  d'eau  mininia  étant  de  200,000  mètres  cubes  en  10  heures  et  si 
l'on  évalue  le  grand  maximum  de  l'eau  nécessaire  au  lavage  d'un  abatage  à 
20  mètres  cubes  d'eau  pour  1  mètre  cube  de  terre  lavée,  on  pourrait  traiter  plus 
de  dix  mille  mètres  cubes  de  terres  par  jour,  soit  plus  de  3  millions  de  mètres 
cubes  par  an  ! 

Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  situation  actuelle  du  marché  monétaire 
savent  que  des  quantités  énormes  de  numéraires  ont  été  absorbées  par  plusieurs 
puissances  pour  la  constitution  des  trésors  de  guerre.  D'un  autre  côté,  pendant  les 
dix  dernières  années,  la  production  moyenne  annuelle  ne  s'est  jamais  écartée 
sensiblement  du  chiSre  de  550  millions,  tandis  que  la  consommation,  au  contraire, 
s'est  fort  élargie.  La  valeur  toujours  croissante  de  l'or,  de  ce  moyen  universel 
d'échange,  est  grosse  de  menaces.  L'acaparement  constant  de  l'or  monayé  et  la 
diminution  de  sa  circulation  suscite  de  temps  en  temps  des  crises.  On  sait  ce  qui 
s'est  passé  à  Londres  au  moins  de  décembre  dernier.  INous  sommes  menacés  d'une 
nouvelle  crise  semblable  à  celle  de  l'an  dernier,  par  le  besoin  où  se  trouve  la 
Russie  d'augmenter,  momentanément,  sa  circulation  intérieure  ;  elle  doit  faire 
rentrer  l'or  qu'elle  possède  à  l'étranger  et  qu'elle  prélèvera,  soit  à  Londres,  soit 
à  Paris,  et  il  est  bien  compréhensible  que  ce  prélèvement  soit  un  nouvel  élément 
de  crise  financière  sur  tous  les  marchés.  L'exploitation  de  la  nouvelle  mine 
VElectra,  vient  donc  on  ne  peut  plus  à  propos. 

Ajoutons  que  la  découverte  des  gisements  aurifères  à  Luicho  est  due  aux 
recherches  minutieuses  de  M.  le  professeur  Habich,  le  directeur  de  l'Ecole  des 
Mines  de  Lima,  élève  de  l'Ecole  des  Mines  de  Paris.  M.  Habich  est  l'ingénieur- 
conseil  de  la  société  Electra. 

J.  DE  Saintsasse. 


SIGNALÉ  A  NOS  LECTEURS 

L'éditeur  Victor  Palmé  a  eu  la  pensée,  il  y  a  six  ans,  de 
publier  chaque  année  un  Grand  Almanach  de  Notre-Dame 

de  Lourdes.  Celui  de  1892  vient  de  paraître.  Nous  le  signa- 
lons avec  empressement. 

On  y  trouve  un  résumé  exact  et  très  bien  fait  des  grâces  et 
faveurs  réputées  surnaturelles  du  dernier  Pèlerinage  national  : 
c'est-à-dire  quarante  des  principales  guérisons,  et  cela  avec  les 
noms  et  adresses  des  malades,  la  nature  des  maladies  et  l'attes- 
tation authentique,  par  certificats  ou  autres  témoignages  rendus 
publics,  des  changements  intervenus  providentiellement  dans 
l'état  de  santé  des  miraculés. 

A  ces  événements  surnaturels,  s'opérant  devant  les  foules, 
comme  s'opéraient  les  miracles  de  Jésus,  le  Grand  Almanach 
de  Lourdes  pour  1892  ajoute  nombre  de  guérisons  particu- 
lières :  fait  consolant  qui  prouve  que  la  Vierge  de  Lourdes  ne 
manifeste  pas  seulement  sa  toute-puissante  bonté  en  ce  lieu 
privilégié  et  à  des  moments  choisis,  mais  à  toute  heure,  en 
tout  temps,  sur  tous  les  points  du  globe. 

A  côté  des  Guérisons,  nous  y  trouvons  le  résumé  de  tous  les 
pèlerinages  diocésains,  paroissiaux  ou  isolés  de  l'année 
1891  jusqu'au  grand  Pèlerinage  national,  ainsi  que  les  noms 
des  pèlerins  de  marque  venus  à  la  Grotte  dans  le  nriême  espace 
de  temps. 

Par  les  articles  :  N.-D.  de  Lourdes  dans  les  paroisses 
de  France,  N.-D.  de  Lourdes  en  Belgique,  en  Russie, 
en  Géorgie,  au  Brésil,  dans  la  République  Argentine, 
etc.,  le  lecteur  assiste,  ému,  édifié,  au  progrès  du  culte  de 
N.-D.  de  Lourdes  dans  le  monde  entier,  soit  par  l'action  des 
laïques  eux-mêmes. 

«  LOURDES  SAUVERA  LA  FRANCE  »  a  dit 
Léon  XI 11.  Kïi  nous  rappelant  cette  parole  du  Chef  de 
l'Église,  pouvons-nous  faire  autre  chose  que  de  recommander 
vivement  le  Grand  Almanach  de  Notre-Dame  de  Lourdes? 


Uu  folnine  sraud  in-4''  t  80  paps.  Illustré  de  25  sraYores. 

Prix  :    1   exemplaire,  50  centimes;  — franco,  65  centimes. 
Dix  exemplaires,  4  fr.  60.  —  Cent  exemplaires,  40  Ir. 

Adreaser  les  demandes  à  M.    Viclor  PAUlE,  éditeur, 
70,   rue  des  Sainls-Pères,  Paris. 


ANCIEN  JOURNAL   «  LE  PAYSAN  » 

JOURNAL    POPULAIRE    DES    INTÉRÊTS    RURAUX 
Paraissant  tous  les  Samedis 

Le  petit  journal  T_.a  Oampaa-ne  (ancien  journal  Le  Paysan)^ 
s'adresse  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vie  à  la  campagne,  qui  veulent 
avoir  une  feuille  les  intéressant,  les  instruisant,  leur  donnant  une 
foule  de  recettes,  de  renseignements  sur  la  culture  de  leur  terre, 
de  leur  jardin,  sur  la  façon  de  vivre  économiquement  et  conforta- 
blement, sur  l'ornement  et  l'agrément  de  leur  habitation.  Puis 
enfin  les  récits  et  les  feuilletons  sont  originaux,  captivants  et 
pleins  d'intérêt  ainsi  que  les  faits  divers. 

Un  abonnement,  4  tl-ancs  pai-  au,  et  grrati»  à  ceux  qui 
prennent  s  francs  de  Livres  dans  la  liste  donnée  ci-après,  chez 
Victoi-  l'aimé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Ferme  de  Muiceron  (la),  nouvelle 
par  Marie  Rheil.  1  beau  vol.  in-12de 
3:28  pHges 2    » 


Art  de  vivre  iV),  par  le  D'  Despinay. 
1  vol.  m-12  de  210  pages.     .     .     1  50 

Bouquet  de  Lin,  par  V.  Vattier  d'Am- 
broyse  (histoires  diverses).  1  volume 
iri-12  .     , 3     » 

Bûcheron  de  Longchaumois  (le), 
par  M"'«  Louise  de  B.,  née  de  Beau- 
chesne.  1   vol.  in-12 3    » 

Causeries  du  docteur  (les),  par  le 
D''  Derouet.  1  volume  in-12  de  332 
pages .     .     3    » 

Chant  de  la  Marseillaise  (le),  son 
véritable  n.uteur,  avec  tkc-similé  origi- 
nal du  manuscrit,  par  Arthur  Loth. 
1  vol.  in-S» 4     » 

Contes  extraordinaires,  par  Ernest 
Hello.  1  vol.  m-i2 3    « 

Coups  d'épée  (les)  de  M.  Puplinge, 
par  Ch.   liuet.  1  vol.  in  12.     .     .    3    » 

Coton  (le)  son  histoire,  son  habitat,  son 
emploi  et  son  importance  chez  les  dif- 
férents peuples  aviec  V ànamération  de 
ses  succédanés,  par  E.  Jardin,  inspec- 
teur de  la  marine  et  dos  colonies.  1  v. 
in  12  avec  figures  de  460  pages.     3     « 

Deux  Frances  (les).  Radicaux  et 
catholiques  en  1870,  par  E.  Da- 
vcsne.s.  1  vol.  iri-l2  do  3(S()  pages.     3     » 

Femme  (la)  sans  Dieu,  par  Alfred 
des  Essarts.  1  beau  vol.  in-12  de  378 
pages 2    » 


Histoires  du  bon  vieux  temps,  par 

Oscar  de  Poli.  1  vol,  in-12    .     .    3     » 
Histoires     cosmopolites,    par     Ch. 
Buct.  1  vol.  \\\-\2 3    » 

Histoires  à  dormir  debout,  parCh. 

Buet.   1  vol.  in-12 3    » 

Histoires  émouvantes,   par    Mahou 

(le  iMonughau.  1  vol.  in-12  .  .  3  » 
Frères  des  écoles  chrétiennes  (les), 

par    le    général  Ambert.     1    volume 

in-12 .     1    » 

Mémoires  d'un  instituteur  (les),  par 

Lucien  Thoniin.  1  vol.  in-12.  .  3  » 
Philosophie  des  sciences  sociales, 

jjar    Antunin     Rondelet.    1     volume 

jn  12  .     .      • 3     » 

Politique  d'un  Villageois  (la),  par 
André  Barbes,  ancien  rédacteur  en  chef 
de  la  C'«mm//W!,  1  vol.  in-12.     .     3     n 

Théâtre  en  France  (le),  avec  une  con- 
.sultatioii  sur  les  spectacles,  par  M.  d'A- 
vril. 1  vol.   in-12 3     » 

Trente  Jours  à  la  Campagne,  par 
L.  iM.  Ca.'^abianca.  1  vol.    m- 12.     3     » 

Vie  en  plein  air  (la),  par  V.  Vattier 
d'Ainbroysc.  1  vol.  in-12,  illust.     3    » 


UNE  CROISADE 

11  existe,  tout  le  monde  le  sait,  une  vaste  organisation,  un  faisceau  de  forces» 
visant  à  décalholidser,  à  déchristianiser  la  société  moderne.  Les  sectes  anti- 
religieuses et  antisociales  font  une  guerre  incessante  à  l'enseignement  religieux, 
aux  journaux,  aux  ouvrages  catholiques.  Imitons-les,  mettons  de  côté,  bannis- 
sons les  Dictionnaires  et  les  Encyclopédies,  plus  ou  moins  hostiles  à  notre  foi. 
à  nos  principes.  Les  catholiques  ont  aujourd'hui  leur  recueil  lexicographique  et 
encyclopèdiquo  :  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires,  aussi  recommandable 
par  les  qualités  scientifiques  que  par  i'orthodoxie.  Tous  voudront,  suivant  des 
exemples  venus  de  haut,  favoriser  cet  ouvrage  à  l'exclusion  des  autres,  l'ac- 
quei-ir,  le  propager,  d'autant  plus  que  l'acquisition  en  est  singulièrement  faci- 
litée par  ime  ingénieuse  combinaison.  Envoyer  son  adhésion  sans  retard,  afin 
de  profiter  dfs  avantages  stipulés.  On  trouvera  plus  loin  les  conditions,  avec  le 
bulletin  de  souscription. 

DICTIiilM  m  DICTlOiÀIRËS 

Recueil  lexicographique  et  encyclopédique  le  plus  complet,  le  plus  exact,  le 
seul  chrétien,  sous  la  direction  de  AIgr  PaulGuérin,  camérier  de  S. S.  Léon  XIll, 
(6  volumes  gi-and  in-4°  à  3  colonnes  de  1.200  à  i.3U0  pages). 

Réception  de  tout  l'ouvrage  avant  les  versements. —  Versements  échelonnés. 
—  Reconstitution  complète  du  capital  souscrit. 

Voici  réalisé  le  vœu  souvent  émis  dans  les  congrès  catholiques.  Des  cardinaux,  des 
évêques,  un  grand  nombre  de  hauts  dignitaires  du  clergé  séculier  et  régulier  ont  honoré 
l'œuvre  de  leurs  suffrages,  de  leurs  adhésions,  et  l'auteur  n'a  pas  reçu  moins  de  quatre  mille 
lettres  de  félicitations.  La  presse  religieuse  a  été  unanime  pour  signaler  et  recommander 
chaleureusement  cette  publication  comme  devant  être  encouragée  et  propagée  par  le  clergé, 
les  catholiques  et  les  conservateurs  de  tous  les  partis,  et  lui  a  prédit  un  brillant  succès,  qui 
s'annonce  et  s'accentue  en  effet  chaque  jour.  L'écoulement  a  déjà  atteint  le  nombre  de  dix 
zaille  exemplaires. 

Une  ingénieuse  combinaison  permet  d'acquérir  cet  ouvrage  indispensable,  d'une  utilité 
quotidienne,  dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses  :  quiconque  souscrira 
d'après  la  formule  ci-dessous  le  bulletin  de  180  francs  (le  prix  du  Dictionnaire),  aura  droit: 
lo  à  la  possession  de  tous  les  volumes  du  Dictionnaire  et  les  recevra  immédiatement  ;  S»  h 
la  reconstitution  du  capital  souscrit,  180  francs,  au  moyen  des  dividendes  qui  seront  répartis 
chaque  semestre,  entre  deux  mille  souscripteurs.  Le  souscripteur  privilégié  sera  donc  rem- 
boursé en  volumes  avant  d'avoir  rien  versé  ;  de  plus  il  recouvrera  son  capital  par  la  parti- 
cipation aux  dividendes,  pris  sur  les  bénéfices  de  chaque  exemplaire  vendu.  Il  aura  de  la 
sorte,  en  définitive,  pour  rien,  le  DICTIONNAIRE  DES  DICTIONNAIRES. 
C'est  une  application  heureuse  du  principe  û' association,  de  sociiiê  coopérative,  le  seul 
piincipe  qui  rende  les  œuvres  prospères,  durables,  utiles  à  tous. 

N  -B.  —  Ci-joint  un  bulletin  de  souscription,  payable  par  versements  trimestriels.  —  On 
peut  aussi  payer  en  deux  fois  :  30  fr.  fin  décembre  1891,  et  90  fr.  fin  d'avril  1892. — 
Celui  qui  paie  comptant,  c'est-à-dire  30  jours  après  la  réception  de  l'ouvrage,  béné- 
ficie d'un  escompte  de  10  fr.,  et  ne  verse  que  170  fr.  au  lieu  de  180  fr.  —  Des 
avantages  d'un  autre  genre  sont  accordés  aux  SOUSCRIPTIONS  ORDI- 
NAIRES NON  PRIVILÉGIÉES,  dont  le  nombre  est  considérable. 

Une  gracieuseté  TRÈS  appréciable  sera  faite  aux  personnes  qui 
enverront  leurs  souscriptions  avant  le  31  décembre,  DERNIER 
DÉLAI. 

BULLETIN    DE    SOUSCRIPTION 

Je  soussigné  

demeurant : 

déclare  souscrire  pniC 

(le  180  francs  pou;-  la  publication  intitulée  LE  DICTIONNAIRE  DES  DIC- 
TIONNAIRES, me  donnant  droit  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  entier  et  à  la  reconsti- 
tution de  mon  capital  souscrit,  au  moyen  de  dividendes  qui  seront  établis,  chaque  temesti^e, 
et  payés  dans  le  cours  du  suivant,  et  je  m'engage  à  effectuer  ce  versement,  à  l'ordre  de 
Mgr  Paul  GVERIN,  après  avoir  reçu  l'ouvrage  complet,  comme  suit  :  45  fr.  au  ib  janvier  ; 
45  fr,  au  15  avril  ,•  45  fr.  au  15  Juillet  ;  45  fr.  au  15  octobre  1892, 

Fait  à  .  .  Signature]: 

le  

Prière  d'indiquer  en  toutes  lettres  le  nombre  de  parts  et,  d'exemplaires  de 
l'ouvrage,  et  renvoyer  le  présent  bulletin  à  Mgr  Paul  GUERIN,  avenue  de 
Déols,  56.  à  Chàteauroux  (Indre). 

Indiquer  aussi  bien  exactement:  le  chef-lieu  de  canton,  le  département  et  la 
gare  qui  dessert  la  localité. 


i 


REVUE  du  Monde  Catholique.         1891 
Oct.-Dec.  V.108. 


